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AP  PBlIFtTVAIf  BBI  MSMOIIIAM. 

Au  milieu  deâ  solHcltudes  multipliées  et  si  pesantes  qui  Nous  pres« 
sent  de  tontes  parts  daùs  l'exercice  de  Notre  charge ,  au  milieu  des 
grandes  calamités  de  ce  temps,  qui,  dans  le  changement  incessant  de 
tontes  choses,  inquiètent  Notre  cœur  et  Taccablent  d'angoisses,  Nous 
sonffirons  surtout  de  voir  sortir  chaque  jour  des  repaires  des  jaosénis* 
tes  et  autres  gens  de  b  même  espèce,  les  iivres  les  plus  pemicieut, 
dans  lesquels  les  enfants  du  siècle  présentent,  Sous  le  séduis&nt  lan^- 
gage  de  la  sagesse  humaine,  des  doctrines  perverses,  afln  d'entraîner 
des  disciples  h  leur  suite.  C'est  pourquoi  Tessence  môme  de  Notre 
charge  apostolique  exige  que  Nous  proscrivions  et  condamnions  ces 
livres ,  en  la  forme  la  plus  solennelle ,  pour  défendre  la  pureté  de 
la  religion  catholique  et  la  sainte  discipline  de  l'Eglise,  et  que  Nous 
donnions  tous  nos  soins  à  détourner  et  à  préserver  de  la  lecture  mor^^ 
telle  et  de  la  possession  de  ces  écrits,  comme  de  pâturages  vénéneux, 
le  troupeau  du  Seigneur  confié  k  notre  humilité  par  le  Prince  des  pas* 
leurs,  JésuS'Christ. 

(I]  Le  texte  laUa  et  U  traduclion  italienne  de  cette  pièce  Importante  ont  été  pu- 
blié* éftdi  le  GiùnkOê  ai  Htfm*  àU  18  Jttln  dernier. 
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En  conséquence ,  ayant  été  infonné  qu'il  a  paru  en  langue  espa- 
gnole on  ouvrage  en  six  tomes,  intitulé  :  Défense  de  rautorité  des  Gou- 
vernements et  des  Evêques  contre  les  prétentions  de  la  Cour  de  Jtomêj 
par  François  de  Paule  G.  Vigil.  Lima  »  1848  ;  et  le  titre  seul  de  ce 
livre  nous  faisant  assez  entendre  qu'il  a  pour  auteur  un  homme 
animé  contre  le  Siège  Apostolique  d'un  esprit  malveillant.  Nous  l'avons 
lu,  et  il  Nous  a  été  facile  de  voir,  à  notre  grande  douleur,  qu'il  re- 
nouvelle plusieurs  erreurs  du  synode  de  Pistoie,  déjà  anathématisées 
par  la  Bulle  dogmatique  :  Auctorem  fidei^  de  Notre  prédécesseur  Pie  YI, 
d'heureuse  mémoire,  et  que  d'autres  doctrines  et  propositions  perver- 
ses plusieurs  fois  condamnées  y  débordent  de  toutes  parts. 

L'auteur,  en  effet,  quoique  catholique  ,  et  même,  comme  on  le  rap- 
porte, ^gagé  dans  le  ministère  sacré,  voulant  s'abandonner  impuné- 
ment et  en  toute  sécurité  à  l'indifférentisme  et  au  rationalisme  dont 
il  se  montre  infecté ,  nie  que  l'Église  ait  le  pouvoir  de  rien  définir 
dogmatiquement,  que  la  religion  de  l'Église  catholique  soit  la  seule 
vraie  religion ,  et  enseigne  que  chacun  est  libre  d'embrasser  et  de 
professer  celle  qu'il  jugera  véritable,  en  suivant  la  lumière  de  la  rai- 
son. Il  attaque  avec  impudence  la  loi  du  célibat,  et,  selon  la  coutume 
des  novateurs,  il  met  l'état  conjugal  au-dessus  de  la  virginité.  Il  pré- 
tend que  le  pouvoir  qui  a  été  donné  à  l'Église  par  son  divin  fonda- 
teur, d'établir  des  empêchements  dirimant  le  mariage ,  émane  des 
princes  de  la  terre ,  et  il  pousse  l'impiété  jusqu'à  affirmer  que  l'Église 
du  Christ  l'a  injustement  usurpé  ;  il  avance  que  l'Immunité  de  l'Église 
et  celle  des  personnes  qui  lui  sont  consacrées,  laquelle  a  été  constituée 
par  l'ordre  de  Dieu  et  par  les  sanctions  canoniques,  tirent  leur  origine 
du  droit  civil,  et  il  n'a  pas  honte  de  soutenir  qu'on  doit  plus  estimer 
et  honorer  la  jnaison  de  l'ambassadeur  d'une  nation  quelconque 
que  le  temple  du  Dieu  vivant  ;  il  attribue  au  gouvernement  laïque  le 
droit  de  déposer  de  l'exercice  du  ministère  pastoral  les  Évéques  que 
le  Saint-Esprit  a  établis  pour  régir  l'Église  de  Dieu;  il  s'efforce  de 
persuader  à  ceux  qui  tiennent  le  timon  des  affaires  publiques,  de  ne 
point  obéir  au  Pontife  romain  dans  les  choses  qui  regardent  Tépisco^ 
pat  et  l'institution  des  Évéques.  Les  rois  et  autres  princes  qui,  par 
le  baptême ,  ont  été  faits  membres  de  l'Église ,  il  les  soustrait  à  la 
juridiction  de  cet^e  même  Église,  comme  s'ils  étaient  des  rois  païens, 
comme  si  les  princes  chrétiens,  dans  les  choses  spirituelles  et  ecclé- 
siastiques, n'étaient  pas  les  fils  et  les  sujets  de  l'Église.  Bien  plus, 
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par  une  moustnieuse  coufusion  du  ciel  avecja  terre,  du  sacré  avec 
le  profane,  des  choses  supérieures  avec  les  choses  inférieures,  il  ne 
craint  pas  d'enseigner  que,  lorsqu'il  faut  résoudre  des  quêtons  de 
juridiction,  la  puissance  terrestre  est  supérieure  h  l'Église,  colonne  et 
fondement  de  la  vérité.  Enfin,  pour  omettre  un  grand  nombre  d'au- 
tres erreurs,  il  pousse  l'audace  et  l'impiété  jusqu'à  soutenir  avec  une 
infâme  impudence  que  les  Pontifes  romains  et  les  Conciles  cecumé- 
niques  ont  outre-passé  les  limites  de  leur  puissance,  usurpé  les  droits 
des  princes,  et  même  qu'ils  ont  erré  en  définissant  les  choses  de  la 
foi  et  des  mœurs. 

Quoiqu'il  soit  évident  pour  tout  le  monde  que  ces  erreurs  si  nom* 
breuses  et  si  graves  existent  dans  ce  livre ,  cependant ,  suivant  la 
coutume  de  nos  prédécesseurs ,  nous  avons  ordonné  que  l'ouvrage 
susdit  fût  examiné  par  Notre  Congrégation  de  l'Inquisition  universelle, 
et  que  le  jugement  de  cette  Congrégation  nous  fût  ensuite  soumis. 
Or,  nos  vénérables  frères  les  inquisiteurs  généraux.  Cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  après  avoir  pesé  la  censure  et  le  vote  préa< 
labié  des  consulteurs ,  ont  été  d'avis  que  l'ouvrage  susdit  doit  être 
condamné  et  prohibé  comme  renfermant  des  doctrines  et  des  pro- 
positions respectivement  scandaleuses^  fausses,  schismatiquesy  injurieu'. 
ses  pour  les  Pontifes  romains  et  pour  les  Conciles  œcuméniques ,  sub^ 
versives  de  la  puissance  y  de  la  liberté  et  de  la  juridiction  de  l'Eglise^ 
erronées^  impies  et  hérétiques. 

C'est  pourquoi,  rapport  nous  ayant  été  fait  de  ce  qui  précède,  et 
toutes  choses  étant  mûrement  considérées,  du  conseil  des  Cardinaux 
ci-dessus  désignés,  et  aussi  de  notre  propre  mouvement ,  de  notre 
science  certaine  et  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique,  nous 
condanmons  et  réprouvons,  selon  la  teneur  des  présentes,  et  défen- 
dons de  lire  ou  de  retenir  l'ouvrage  susdit,  où  sont  contenues  des 
doctrines  et  des  propositions  qualifiées  et  notées  comme  il  est  dit  ci- 
dessus,  ainsi  que  toutes  les  éditions,  versions  ou  traductions  qui  en' 
ont  été  ou  qui  en  seraient  faites,  en  quelque  langue  et  en  quelque 
lieu  qu'il  ait  déjà  été  imprimé  ou  qu'il  le  soit  à  l'avenir,  ce  que  Dieu 
veuille  ne  pas  permettre  I  Nous  interdisons  donc  absolument  à  tous  et 
à  chacun  des  fidèles  du  Christ,  môme  à  deux  qui  seraient  dignes  de 
mention  expresse,  spécifique  et  individuelle,  d'imprimer,  de  transcrire, 
de  lire,  de  garder  cet  ouvrage,  d'en  user  en  aucune  façon,  et  cela 
sons  peine  d'eicammankation^  encourue  par  tout  contcevenant  ipso 
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faeio ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  autre  déclaration  ;  et  dont 
personne  ne  pourra  obtenir  rabsolotion,  à  mcnns  qu'il  ne  se  trouve 
à  l'article  de  la  mort,  que  de  Nons-méme  ou  du  Pontife  romain 
existant  pro  iempùra. 

Nous  voulons  et^rdonnons,  en  vertu  de  Fautorité  apostolique,  que 
foicooque  a  chez  soi  le  livre  ou  ouvrage  susdit,  soit  tenu,  aussitôt  que 
les  présentes  lettres  lui  seront  connues,  de  te  livrer  et  de  le  remettre 
à  l'Ordinaire  du  lieu  qu'il  habite  ou  aux  Inquisiteurs  de  la  perversité 
hérétique,  nonobstant  les  choses  quelconques  qui  pourraient  être  à 
ce  contraires. 

Et  afin  que  les  présentes  Lettres  soient  plus  aisément  portées  à  la 
connaissance  de  tous,  et  que  personne  n'en  puisse  prétexter  cause 
d'ignorance,  Nous  voulons  et  décrétons,  en  vertu  de  l'autorité  apos- 
Uque,  qu'elles  seront,  selon  l'usage ,  publiées  par  quelqu'un  de  nos 
huissiers,  aux  portes  de  la  Basilique  du  Prince  des  Apôtres,  de  la  Chan- 
cellerie apostolique,  du  Tribunal  suprême  à  Monte-Gitorio,  et,  dans  la 
ville,  sur  la  place  Ghamp-de -Flore,  et  qu'elles  y  demeureront  affi- 
chées. Ainsi  promulguées,  elles  atteindront  et  lieront  tous  et  chacun 
de  ceux  qu'elles  concernent,  comme  si  elles  avaient  été  notifiées  et 
signifiées  à  chacun  d'eux  personnellement.  Les  copies  manuscrites , 
ou  même  les  exemplaires  imprimés  des  présentes,  pourvu  qu'ils  soient 
revêtus  de  la  signature  d'un  notaire  public,  et  munis  du  sceau  d'une 
personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique,  feront  foi  en  justice  et 
en  toute  autre  occasion,  tout  comme  si  l'exemplaire  original  était  pro- 
duit ou  présenté. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pêcheur, 
le  10«  jour  de  Juin  de  Itenée  1851,  de  notre  Pontificat  la  5\ 

A.  Gard.  Lambruschini. 
■■■■■ 


1,  coxiB  Mm  iiosiATXOVB  nxvws,  ou  UffUlatUm  cmnpléh  r«- 
^lative  aux  dont  et  legs  faits  aux  établissements  publics,  religieux 
et  laïques,  et  aux  associations  de  toute  nature^  précédée  d^un  exposé  gé- 
néral,  et  annotée  à  VuMe  des  cnUeurs^  des  décisions  mMstérMles^  de  la 
Jurisprudence  ûdmlnUiraHvê  et  dpUe;  ewfrageiédêià  léfrCArchefùê-' 
que  de  Paris,  par  Thibault  Lttnmi,  avocat  à  la  Goor  de  Cassation  et 
eu  Conseil  d'Etal,  membre  de  l'Académie  de  Blois.  —  i  volume  in*dp 
de  Lxnr-222  pages  (1^)«  chez  De  Gosse  ;  —  prix  •  4  fr. 

Ua  Traité  sur  les  dons  et  legs  Culs  wl  établissements  publics  est 
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on  <ntv|i«ge  utile.  Instruits  par  ce  Code,  les  donateurs  s'abstiendraient 
00  delavarter  des  incapables,  ou  de  faire  des  libéralités  prohibées, 
et  pourraient  donner  à  leur  générosité  la  protection  des  formes  près- 
crites«  Les  établissements  donataires,  connaissant  la  limite  de  leurs 
droits,  Meodue  de  leurs  devoirs,  revendiqueraient  avec  assurance 
rexercice  des  uns,  se  seiiméttreient  sans  hésitation  à  la  pratique  des 
antres.  Ce  Traité  enfin  peut  prévenir  ces  luttes  pénibles  où  Ton  volt 
quelquefois  un  fonctionnaire  convaincu  d'incurie  ou  de  légèreté,  un 
héritier  insulter  par  son  altitude  à  la  volonté  de  son  auteur,  ou  un  éta* 
Missement  donataire  réclamer  comme  une  créance  ce  qu'il  doit  tou- 
joura  regarder  comme  un  bienfait  Un  tel  ouvrage  doit  concourir  au 
repos  des  familles,  au  rapprochement  des  parties,  à  la  fin  des  procès.-* 
M«.Thn^ult  Le(èbvi%  l'a  entrepris  :  jurisconsulte,  il  a  fait  une  œuvii» 
de  jurisprudence;  en  feuilletant  nos  lois,  il  a  renfermé  dans  un  cadre 
restreint,  mais  complet,  ce  que  la  législation,  la  doctrine  et  la  juris- 
pnid^ce  renferment  de  documents  sur  les  donations  feites  aux  établis- 
sements puUics,  religieux  ou  laïques. 

Antrefoisla  division  des  fondations  en  séculières  et  en  ecclésiastiques 
était  moins  tranchée.  Tel  établissement,  connu  au  xvii*  et  an  xviit«  siècle 
pour  séculier,  était  considéré  comme  établissement  ecclésiastique  au  vn« 
ei  au  x«  riècle.  Les  hôpitaux,  les  léproseries,  régis  comme  institutions 
laïques  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  étaient  réputés  élabltee- 
ments  ecclésiastiques  par  les  contemporains  de  Dagobert  et  de  Louis 
le  Pieux. 

Sous  Tempire  du  Droit  romain,  on  pouvait  faire  des  dons  ou  des  legs 
aux  Municipes;  mais  les  corporations  n^obtinrent  ce  droit  que  plus 
tard.  D'après  un  passage  de  Paul,  ce  ne  serait  guère  que  sous  Marc- 
Aarèle,  de  161  à  ISO  de  notre  ère,  que  ce  droit  aurait  été  accordé  par 
le  Sénat.  Cette  faculté,  d'après  Uipien,  n'était  accordée  qu'aux  corpo-* 
raUons  qui  avaient  le  droit  de  se  former  et  de  s'assembler  :  on  peut 
voir  con^ien  sont  vieilles  les  précautions  prises  contre  les  associa** 
tîons.  La  donaticm  ou  le  legs  était  valable  sans  acceptation  expresse. 
Ce  n'était  qu'une  conséquence  de  ce  principe  général  du  Droit  romain, 
qœ  les  contrats  unilatéFaux  sont  parfiiits  sans  le  concours  de  celui  qui 
en  profite*  Tons  les  élablissemeilts  publics  pouvaient  recevoir  des 
dons,  quel  qu'en  M  la  nature  ou  l'objet  :  les  associations  particulières 
jonissaient  de  la  même  faculté,  pourvu  que  leur  établissement  fût  auto* 
risé  par  l^Emperemr  ries  formes  des  actes  de  donations,  en  faveur  des 
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élablissements  publics ,  étaient  semblables  à  celles  usitées  pouf  les 
actes  de  donations  faites  aux  simples  citoyens;  l'acceptation  n'avait 
jamais  besoin  d'ôtre  autorisée  par  le  magistrat  supérieur  :  les  magistrats 
étaient  responsables  de  la  délivrance  des  libéralités.  Ces  principes 
établis  dans  les  Gaules,  avant  la  conquête  «  furent  respectés  par  les 
Francs,  fiurgundes,  Visigoths.  Les  formes  usitées  au  v*  siècle,  pour 
dresser  les  actes  de  fondations,  se  conservèrent  sous  le  régime  féodal. 
Plus  tard ,  l'existence  d'officiers  publics  cevêtus  d'un  caractère  qu'on 
leur  refusait  dans  le  monde  romain ,  les  prétentions  du  pouvoir  ab- 
solu, imposèrent  aux  actes  des  formalités  jusque  là  inconnues,  et 
à  l'acceptation  des  libéralités  des  conditions  jadis  inusitées.  D'après 
une  Constitution  de  Constantin,  l'insinuation  avait  été  prescrite, 
ponr  donner  aux  actes  une  authenticité  légale;  mais  du  v*au  vii* 
siècle ,  ni  d'après  le  Droit  romain ,  ni  d'après  les  lois  barbares,  Tau* 
torisation  du  roi ,  du  duc  ou  du  comte  n'était  nécessaire.  «  Si  quel- 
»  qu'un ,  dit  l'article  i^^  de  la  loi  des  Allemands ,  veut  donner  ses 
»  biens,  ou  se  donner  lui-même  à  l'Église,  que  personne ,  ni  duc,  ni 
»  comte,  n'ait  l'audace  de  le  défendre.  »  —  Du  xu«  au  xvi«  siècle,  la 
forme  des  actes  de  fondation  change  :  pour  imprimer  aux  actes  un  ca- 
ractère officiel ,  il  y  eut  deux  modes  usités  ;  le  premier  fut  de  les  faire 
accepter  et  conûrmer  par  le  seigneur  suzerain  du  lieu  ;  le  second  fut 
d'établir  le  corps  des  agents  employés  à  la  rédaction  des  actes. 

A  partir  du  xvi*'  siècle,  la  nécessité  de  l'insinuation  fut  rétablie  par 
l'édit  de  1539  :  l'acceptation  expresse  fut  une  loi  nouvelle  imposée  aux 
fondations.  C'est  par  rapport  aux  communes  que  commença  l'intervention 
royale  dans  l'administration  des  biens  d'établissements  publics  :  de  là 
elle  passa  aux  autres  établi§semenls  et  corporations.  Pour  se  protéger 
contre  les  entreprises  particulières,  on  demanda  l'intervenUon  royale. 
Libre  d'accorder  ou  de  relEuser  son  concours,  le  souverain  ne  tarda  pas 
à  faire  ses  conditions  :  de  là  à  l'autorisation  préalable,  il  n'y  avait  plus 
qu'un  pas  :  au  xvl*  siècle ,  l'intervention  royale  avait  tovt  envahi  ;  elle 
devint  sans  bornes  à  propos  de  la  perception  du  droit  d'amortisse- 
ment :  le  recouvrement  de  cet  impôt  ouvrit  une  voie  nouvelle  pour 
s'initier  dans  l'administration  des  biens  appartenant  aux  établisse- 
ments publics.  Il  serait  curieux  de  suivre  la  filière  administrative  que 
devait  parcourir,  au  xvui«  siècle,  le  fondateur  d'une  maison  religieuse. 
Les  écritures  étaient  multipliées  autant  et  plus  qu'à  notre  xix*  siècle. 

Il  est  très-important  d'étudier  l'histoire  de  la  législation  sur  la  ma- 
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tière, ]>our  voir  comment  le  pouvoir ,  en  accumulant  les  formalités 
pour  entraver  les  fondations,  pouvait  les  prohiber  ou  les  permettre 
suivant  son  bon  plaisir.  Accordées  ou  refusées  sous  Tinspiration  des 
idées  dominantes»  les  autorisations  pouvaient  se  changer  arbitiaire- 
ment  ou  en  prohibitions  inexpliquées,  ou  en  permissions  irréfléchies. 

Dans  une  première  partie,  M.  Thibault  Lefebvre  expose  la  législation 
sur  les  donations  pieuses,  montre  les  règles  anciennes  conservées  par 
nos  lois,  et  celles  qui  ont  été  écartées.  11  pose  les  principes  généraux 
du  droit  de  propriété ,  de  la  liberté  de  disposition  de  la  propriété , 
dans  ses  rapports  soit  avec  Téconomie  sociale,  soit  avec  la  politique. 
La  question  de  capacité  des  religieux,  tant  pour  donner  que  pour  re- 
cevoir, sous  notre  ancienne  ou  moderne  législation,  est  bien  ti*aitée. 
Nous  devons  appeler  l'attention  sur  quelques  conséquences  des  faits 
exposés  par  M.  Lefebvre.  L'Église,  à  laquelle  les  sophistes  du  xviu« 
siècle  ont  souvent  reproché  sa  législation  sur  l'incapacité  des  reli- 
gieux ,  la  privation  des  droits  de  succession,  ne  fut  pas  seule  respon- 
sable de  cette  législation.  Ce  furent  les  princes  séculiers  et  les  Par- 
lements qui  la  formèrent.  Jusqu'au  xiu»  siècle,  en  France,  les  religieux 
jouirent  du  droit  de  succéder.  Leur  déchéance ,  prononcée  d'abord 
dans  les  pays  de  droit  coutumier ,  fut  étendue  aux  pays  régis  par 
les  lois  romaines,  par  édit  de  1522.  —  L'auteur  expose  les  condi- 
tions nécessaires  pour  la  validité  d'une  donation  ;  les  formalités  pour 
Tautorisation  administrative.  Cette  autorisation  est  à  la  fois  une  pro- 
tection et  une  entrave  pour  les  familles  et  pour  les  établissements 
publics.  Elle  a  été  surtout  établie  pour  empêcher  une  trop  grande 
concentration  de  biens  entre  les  mains  des  établissements  publics , 
laïques  ou  ecclésiastiques,  pour  laisser  les  capitaux  actifs  et  en  circu- 
lation, afin  que  les  fortunes  restent  divisées.  Ces  motifs  sont  puissants; 
mais  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  les  biens  des  *  établissements 
publics  ont  cessé  d'être  aliénables,  et  que  la  division  des  propriétés 
est  moins  profitable  quand  le  morcellement  devient  excessif.  Les  rai- 
sons qui  rendaient  l'intervention  administrative  presque  hostile  aux 
établissements  publics,  ont  donc  perdu  beaucoup  de  leur  importance. 
C'est  un  point  qu'il  est  utile  de  signaler  et  de  chercher  à  faire  com- 
prendre. 

La  seconde  partie  renferme  le  texte  des  lois  et  des  ordonnances  sur 
la  matière  rangé  sous  les  titres  suivants  :  Des  dons  et  legs  en  général  ; 
de  la  capacité  de  disposer;  capacité  des  établissements  publics  ;  forma- 
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lités  des  donations  ;  conditions  des  donations  ;  réduction-et  révocation 
des  dons  et  legs  ;  autorisation  et  acceptation  ;  recouvrement  et  déli- 
vrance  des  donations  ;  de  Tenregistrement,  de  remploi  des  donations. 
—  L'ouvrage  est  terminé  par  plusieurs  tableaux  statistiques  des  dona-* 
tiens  pieuses,  que  l'auteur  a  dus  à  l'obligeance  de  M.  de  Contencin,  di- 
recteur actuel  de  l'administration  des  cultes.  -^-On  voit  quel  est  le  but 
et  Tutililé  de  ce  €k>de.  M.  Thibault  Lefebvre  a  évité  les  questions 
controversées,  et  donné  un  Manuel  pratique.  Nous  aurions  voulu 
que  plusieurs  questions  importantes  sur  la  propriété  des  biens  ee» 
olésiastiques  eussent  été  plus  approfondies.  Mgr  AiTre,  archevêque 
de  Paris ,  avait  encouragé  l'auteur  à  entreprendre  ce  travail,  qu'il 
regardait  comme  nécessaire.  Nul  nMtait  plus  capable  que  le  Pon- 
tife  martyr  d'aider  par  ses  conseils  et  de  surveiller  dans  l'exécution 
un  Traité  sur  cette  partie  de  notre  législation. 

Padlui  do  CHBsiie. 

9.  XJB  PIKANGHS  PX8  80U>AT8^  Contes  e^  Aed/^^  par  Anatolo  DK 
Ségur.  —  t  volume  in-i8  de  212  pages  (1851),  chez  Jacques  Lecofrre  cl 
Cie;  —  prix  ;  60 centimes. 

Le  titre  seul  que  Ton  vient  de  lire  n'est-il  pas  déjà  une  recqmmanda^ 
tion?  Ce  petit  livre  a  été  composé  pour  cette  pauvre  jeunesse  si  aban- 
donnée et  cependant  si  précieuse,  que  TÉtat  arrache  chaque  année  aux 
affections  de  la  famille  :  pauvre  jeunesse  qui  languit  le  plus  souvent  dans 
l'ennui  et  les  dégoûts  du  vice,  au  sein  de  nos  garnisons,  pour  porter 
ensuite  au  village  la  corruption  et  la  débauche.  Grâce  à  Dieu ,  depuis 
quelques  années  de  nobles  cœurs,  des  ftmes  chrétiennes  se  sont  émues 
de  ces  misères.  Le  soldat  est  devenu  l'objet  d'un  zèle  d'autant  plus 
touchant,  que  de  jeunes  et  pieux  laïques  semblent  vouloir  rivaliser  avec 
le  sacerdoce  pour  l'exercer.  C'est  à  ce  zèle  que  nous  devons  l'excellent 
ouvrage  qui  nous  occupe.  Tout  y  e&t  à  louer  :  la  forme  d'abord,  car  elle 
est  pleine  d'intérêt. —  Cinq  conscrits,  après  avoir  fait  sept  ans  de  service, 
revoient  enOn  l'heureux  village  où  ils  ont  passé  leur  enfance.  Les  pères, 
les  mères,  les  frères,  les  cousins,  tous  leurs  amis  du  jeune  âge  sont  sur  la 
route,  attendant  avec  impatience  le  retour  d'un  fils,  d'iin  frère,  d'un 
ami.  Enfin  les  voilà!  Qui  pourrait  dépeindre  leur  bonheur  ?  Après  les 
premiers  embrassements  on  cause ,  et  le  volume  est  composé  de  ces 
causeries  familières,  dont  le  sujet  est  toujours  les  réunions  qui,  chaque 
dimanche,  se  faisaient  dans  tme  église,  sous  le  regard  bienveillant  des 
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pré(re§  et  sons  la  siirveiUalicê  de  jeuoes  geos  qui  leur  donnaient  le 
nom  d*amt8.  «  Là  on  pariait  do  vous,  mère  I  là  on  parlait  du  village  ; 
9  là  on  noua  rappelait  les  enseignements  de  M.  le  curé;  là  noua 
■n  étions  heureux.  »  Et  chacun  de  raconter  tour  à  tour  quelques-^unes 
des  histoires  qu'il  a  retenues^  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  neuves 
et  vraiment  intéressantes.  Ainsi  chaque  dimanche  on  se  réunit  au  vil- 
lage autour  dé  nos  soldats,  comme  aux  mêmes  jours  dans  la  chapelle 
des  Carmes,  lorsqu'ils  étaient  en  garnison  à  Paris.  Les  petits  inci« 
dents  de  la  vie  qu'on  mène  sous  la  chaumière ,  la  franche  gaîté  du 
soldat,  sa  foi  naïve,  ses  affections  fldèlos,  tout  cela  est  bien  raconté, 
fidèlement  dépeint  —  La  doctrine,  pour  le  fond,  n'est  pas  moins  digne 
d'éloges.  Le  bonheur,  la  vertu,  le  repentir,  les  vices  et  leurs  funestes 
conséquences,  y  sont  traités  par  les  soldats  eux-mêmes  ;  ils  parlent  à 
leurs  amis,  en  présence  du  bon  vieux  curé,  qui  préside  à  cette  tou- 
chante réunion,  et  qui  bénit  de  loin  les  cœurs  charitables  qui  lui  ont 
conservé  ses  enfants.  Le  style  a  un  mérite  réel  de  naturel  et  de  vérité  :  on 
sent,  en  lisant  ces  pages,  que  la  main  qui  les  a  écrites  a  plus  d'une  {bis 
serré  la  main  des  soldats  ;  que  le  cœur  qui  les  a  inspirées  a  souvent  com- 
pati à  leurs  peines  ;  que  l'esprit  qui  les  a  dictées  sait  bien  ce  qui  se  passe 
ao  fond  de  leurs  âmes  I«^  Nous  souhaitons  que  ce  livre  soit  entre  toutes 
les  mains.  Soldats  et  étudiants,  prétreset  laïques,  tous  en  profiteront. 

9.  X.  XB&KTSVT,  OU  le  Pieux  Souê-Diacre,  ow:i99i  élève  du  Dorai ^ 
mort  au  grand  séminaire  de  Limoges,  le  29  avril  1848.— 2«  édition,  iQ-18 
de  i08  pages,  chez  J.-B.  Leblanc  et  chez  Durand,  à  Limoges;  —  prix  : 
30  cent. 

Cette  petite  brochure  in-18  a  été  inspirée  par  un  sentiment  de  cha<» 
rite  fraternelle,  et  elle  en  respire  le  doux  parfum.  Un  jeune  séminariste 
est  enlevé  à  see  condisciples  qu'il  a  édifiés  par  sa  vie  fervente  et  régu-* 
lière»  par  sa  mort  digne  d'un  saint-  On  veut  conserver  le  souvenir  de 
ses  modestes,  mais  aimables  vertus  i  comme  un  titre  de  gloire  pour  la 
maison  qui  en  a  été  le  sanctuaire,  et  comme  un  modèle  digne  d'être 
offert  aux  élèves  qui  s'y  succéderont.  Mgr  l'Évêque  de  Limoges  apprend 
et  approuve  ce  projet  :  aussitôt  on  se  met  à  l'œuvre;  maîtres  et  élèves, 
grands  et  petits,  chacun  veut  apporter  un  souvenir,  une  fleur  pour 
ti^sser  cette  couronne  d'amitié ,  une  pierre  pour  édifier  ]ce  monument 
de  reconnaissance  et  d'affection.  On  recueille  ces  notes  éparses  ;  on 
demande  des  renseignements  à  la  famille  ;  onconsulte  la  correspondance 
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du  jetine  homme,  ses  cahiers,  ses  recueils  de  pensdes  el  de  résolutions, 
et  il  en  sort  une  charmante  Histoire,  qui  raconte  une  vie  pleine  de  bonnes 
œuvres,  et  qui  rappelle  les  apparitions  angéliques  et  le  passage  des  saints 
sur  la  terre  :  Consummatus  in  iMrevi  explemt  tempora  muita» —  Composé 
par  les  élèves  du  grand  séminaire  de  Limoges  et  destiné  à  cette  maison, 
ce  petit  récit  sera  utile  à  tous  ceux  quLle  liront.  On  y  remarquera  sans 
doute  que  le  style  change  souvent ,  qu'il  y  a  quelquefois  des  périodes 
longues  et  un  peu  embarrassées  ;  mais  on  se  souvi^dra  de  la  manière 
dont  i|  a  été  composé,  et,  en  faveur  de  ce  pieux  souvenir,  les  élèves  du 
sanctuaire  et  les  jeunes  ecclésiastiques  oublieront  ces  légers  défauts, 
pour  ne  s'occuper  que  des  précieux  exemples  qu'ils  auront  sous  les 
yeux,  et  s'efforcer  de  les  imiter. 

4.  UL  TBJOgcm  XGOKisXAftTZQUX  pour  Vannée  i85i ,  contenant 
la  Cour  de  Rome^  les  Archevêques  et  Évêques  de  Fratwe,  etc.  —  i  vol. 
in*18  de  xn-27i  pages  (1851),  chez  Pion  frères  ;  —  prix  :  1  fr. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  nous  suivent  avec  assiduité  dans  la  car- 
rière laborieuse  que  nous  parcourons ,  ont  pu  remarquer,  pendant  les 
dix  ans  qui  viennent  de  s'écouler ,  combien  notre  Recueil ,  tout  en 
faisant  la  guerre  aux  mauvais  livres  et  en  signalant  les  défauts  des 
ouvrages  médiocres,  se  garde  avec  soin  de  ce  qui  pourrait  blesser 
les  personnes  ou  faire  supposer  des  intentions  qu'il  ne  lui  est  pas 
possible  de  connaître  et  de  juger,  et  qu'il  respecte  toujours.  Cepen* 
dant  quelques  personnes  ont  attaché  à  notre  article  sur  la  France  ec* 
clésiastique,  publié  dans  notre  numéro  de  mai  dernier  (p.  535  de  no- 
tre tome  X)  un  sens  et  une  portée  qu'il  n'a  pas  à  nos  yeux.  L'éditeur 
de  ce  volume  s'en  est  ému,  ^  les  explications  qu'il  nous  a  données 
comme  les  témoignages  qu'il  a  invoqués  établissent  :  l»  que  de- 
puis plus  de  deux  ans  on  lui  a  demandé  la  publication  de  la  France 
ecclésiastique;  2®  que  dès  la  fin  de  l'année  dernière  il  a  fait  des  démar- 
ches pour  en  réunir  les  matériaux  ;  3^  que  son  but  n'a  été  ni  d'élever 
une  concurrence  toujours  fâcheuse  contre  une  autre  publication  digne 
d'estime,  ni  de  se  servir,  pour  son  œuvre,  du  travail  de  ses  confrères. — 
Tout  en  maintenant  notre  critique  sur  la  conception  et  la  rédaction 
de  l'ouvrage,  nous  faisons  droit  à  cette  réclamation,  la  Bibliographie 
catholique  n'ayant  point  voulu  attaquer  le  caractère  d'un  éditeur  ho- 
norable ,  aux  bonnes  publications  duquel  elle  a  déjà  rendu  plus  d'une 
fois,  et  elle  rendra  encore  justice.  *''  "^ 
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5.  0inBBBS  A  £*SGXiZftS  BV  VI£LAOZ ,  OU  les  Ennemis  de  l'ordre 
social  doM  les  campagnes^  par  Bus  le  batteur  en  grange  —  1n-18  de 
123  pages  (i85i),  chez  Sagnier  et  Bray  ;  —  prix  :  60  cent. 

Ce  prétendu  batteur  en  grange  cache,  nous  a^ure-t-on  »  un  auteur 
très-spirituel ,  auquel  nous  devons  déjà  diverses  productions  remar- 
quables, entre  autres  les  Mémoires  d'outre^ombe  d'un  peuplier  mort  au 
service  de  la  République  (V.  notre  tome  IX,  p.  416).  En  serait-il  des 
livres  comme  des  jours,  qui  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  ?  Nous  ne 
retrouvons  plus  ici  les  qualités  tout  à  la  fois  aimables  et  solides  qui  nous 
avaient  charmés  précédemment.  Nous  rencontrons  bien  de  loin  en  loin 
quelques  pages  attachantes;  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les 
intentions  du  batteur  en  grange  sont  des  plus  droites  et  des  meilleures; 
mais  qu!est  donc  devenu  ce  sel  attique  dont  il  assaisonnait  ses  plaisan- 
teries, ce  rude  bon  sens  avec  lequel  il  flagellait  les  ridicules  du  jour  ? 
Nous  cherchons,  et  nous  en  trouvons  à  peine  quelques  traces. — L'auteur 
veut  montrer  aux  villageois,  aux  cultivateurs,  à  ceux  qu'on  appelle  les 
paysans  j  quel  est  le  mobile  et  quels  sont  les  soldats  de  la  guerre  déclarée 
par  l'impiété  à  TÉglise  de  Jésus-Christ  :  il  les  passe  successivement  en 
revue  dans  une  suite  de  /iO  chapitres  très-courts,  sans  aucun  titre,  et  dont 
quelques-uns  montrent  assez  bien  pourquoi  les  beaux-esprits  du  village 
comme  les  écrivains  des  villes  et  les  industriels  des  cités  sont  les  enne- 
mis de  l'Église,  c'est-à-dire  de  la  morale  qu'on  y  prêche,  du  dogme 
qu'on  y  enseigne,  et  qui  mettent  obstacle  à  leurs  projets  de  fortune  ou 
de  plaisirs.  Tel  est  le  fond  du  livre.  Mais  autour  de  cette  pensée-mère, 
qui  pouvait  être  féconde  en  heureux  développements,  viennent  se  grou- 
per des  considérations  et  des  conseils  que  nous  ne  saurions  trouver  tous 
ni  justes,  ni  d'un  à-propos  irréprochable.  Ainsi  l'auteur  trouve  mauvais 
qu'on  détende  de  sonner  les  cloches  pendant  les  orages  (p.  20)^  oubliant 
sans  doute  que  l'autorité,  épiscopale,  d'accord  en  cela  avec  Tautorité 
civile,  a  interdit  cet  usage  dans  une  grand  nombre  de  localités;  —  il 
attaque  à  deux  reprises  différentes,  et  avec  des  arguments  qui  ne  pour- 
raient soutenir  la  moindre  discussion  (pp- 21  et  ^8),  les  assurances 
contre  l'incendie  et  contre  la  grêle,  comme  si  la  confiance  en  Dieu  de- 
vait exclure  les  précautions  d'une  sage  prudence  ;  comme  si  on  était 
dispensé  de  prier  parce  qu*on  aura  eu  recours  aux  moyens  que  con- 
seille une  louable  prévoyance^,  et  comme  si  ce  n'était  pas  tenter  Dieu 
que  de  les  négliger.  Sons  ce  rapport,  et  sous  quelques  autra^^,  ce  petit 
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volume  peut  offrir  des  dangers»  car  il  tend  à  propager  dans  les  campa- 
gnes des  préventions  qu'il  importe,  au  coniraira,  de  combattre.  «^  En 
somme,  bonnes  intentions  »  mais  rédaction  faible»  et  passages  qui  ne 
permettent  pas  de  répandre  ce  livre  parmi  les  lecteurs  auxquels  il  est 
surtout  destiné.  Espérons  que  Blas  nous  dédommagera  bientôt,  et  nous 
donnera  Toccasion  de  le  louer  de  Nouveau  sans  réserve. 

J.  Rbinoard. 

6.  oiniMiiiBt  jLSMcois a* BU AtidCttÉxi BB SA MvnulAnfe 

su  BAimÂ  CMBum  nm  aÉavft ,  ériféê  eûnoniquemmU  dam  PégêUe 
de  la  Trinité  ^Angen^  par  M.  us  C17M  »b  la  FAaoïssa.  —  i  tolumo 
grand  io-18  de  516  pages  (1848)9  che«  Gaume  frères  ;  t*  prix  :  S  fr« 

La  première  partie  de  ce  livre  est  une  Instruction  sur  la  dévotion 
au  sacré  Cœur  de  Jésus,  divisée  en  vingt  chapitres,  dans  lesquels 
l'auteur  expose  d'abord  l'origine  du  culte  particulier  et  celle  du 
culte  public  rendu  au  sacré  Cœur  de  Jésus ,  les  efforts  entrepris 
pour  établir  cette  dévotion ,  sa  diffusion  dans  l'univers  catholique , 
son  double  objet,  sensible  et  spirituel,  ses  principaux  effets,  à  sa- 
voir :  l''  Tamour  de  la  Croix  ;  2""  l'amour  de  Jésus  dans  l'eucharis- 
tie, amour  qui  a  pour  motiâ  la  douceur  du  cœur  de  Jésus ,  son  hu- 
milité ,  sa  tendresse  infinie.  Deux  chapitres  sont  ensuite  consacrés  à 
présenter  le  cœur  de  Marie  comme  le  parfait  modèle  offert  aux  adora* 
teurs  de  celui  de  Jésus.  L'auteur  termine  en  établissant  les  avantages 
attachés  aux  confréries  en  général,  et  le  pouvoir  qu'a  l'Eglise  d'accor*- 
der  des  indulgences.  Ces  derniers  chapitres  ont-ils  un  rapport  bien 
direct  avec  le  sujet  principal  du  livre?  Quelque  lien  qu'il  puisse  y 
avoir  entre  la  dévotion  à  la  Croix  et  celle  au  sacré  Cœur  de  Jésus,  était- 
il  nécessaire  de  la  faire  entrer  dans  la  seconde  partie,  qui  contient 
des  prières,  leis  Vêpres  et  les  Compiles  du  dimanche,  un  exercice  pouf 
le  chemin  de  la  Croix,  les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  les  litanies 
des  Saints  7  n'aimerait-on  pas  mieux  y  trouver  des  exercices  plus  par-* 
ticuliers  à  la  dévotion  au  sacré  Cœur?  En  posant  ces  questions,  nous 
dirons  d'ailleurs  que  les  instructions  sont  solides  et  édifiantes;  mais  il 
nous  semble  que  le  volume  eût  gagné  à  être  plus  concis,  et  plus  rigou- 
reusement circonscrit  dans  le  sujet  spécial  qu'il  embirasse» 


7.  BiSTOimx  tm  &▲  eoMrmraioir  vaviowaxs,  par  if. 

BAiARtc,  de  rAeadémie  française»  avec  cette  épigraphe:  hà^nê  datum 
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sceleri.—Tomes  1  etî.— 2  volumes  îo-8»de  xx-409  et  519  pages  (1851), 
chez  Langlois  et  Lcclercq,  et  chez  Fume  et  C*«  ;  —  prix  :6  fr.  le  vol. 

M.  de  Barante ,  ainsi  que  l'indique  le  choix  de  son  épigraphe ,  a 
voulu  raconter  l'histoire  de  ce  temps  où  le  pouvoir  appartenait  au 
crime.  Les  deux  premiers  volumes  ont  seuls  paru  jusqu'à  ce  jour  ;  m  lis 
si,  comme  nous  ne  saurions  en  douter,  ceux  qui  doivent  les  suivre 
sont  conçus  et  rédigés  sous  Tinfluence  de  la  même  pensée  et  des  mémos 
jugements,  nous  n'hésiteroqg  pas  à  dire  que  cette  œuvre  est  empreinte 
d'une  haute  et  profonde  moralité.  * 

Beaucoup  d'écrivains  ont  essayé  de  retracer  l'histoire  de  la  Con» 
vention  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  ait  dépassé 
M.  de  Barante  sous  le  rapport  de  Texactitude  et  de  l'impartialité. 
C'est  là,  selon  nous,  l'un  des  mérites  les  plus  éminents  de  son  livre, 
M.  de  Barante  ne  se  complaît  nullement  à  admirer  la  formidable  As- 
semblée dont  il  retrace  les  annales;  nous  n'avons  point  à  le  blâmer 
de  sa  juste  sévérité  et  de  sa  réserve.  La  Convention  se  présente  aux 
regards  de  l'avenir  avec  ses  attentats  et  ses  victoires  :  les  premiers 
ont  droit  à  un  opprobre  éternel,  les  autres,  grâce  k  la  valeur  et  au 
dévouement  de  nos  armées,  ont  affranchi  le  sol  du  pays.  Pour  l'his- 
torien ,  le  problème  consiste  à  détester  le  crime  et  à  honorer  le  cou- 
rage Or,  presque  tous  les  écrivains  qui  ont  eu  à  retracer  les  mêmes 
tableaux,  se  sont  trop  exclusivement  préoccupés  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  points  de  vue,  et  la  France  s'est  bien  souvent  étonnée 
de  ce  que,  involontairement  peut-êti*e,  ils  ont  fait  trop  petite  la  part 
de  la  malédiction  ou  celle  de  la  louange.  M.  de  Barante  nous  a  paru 
n'être  appliqué  de  bonne  foi  à  éviter  ce  double  écueil  ;  il  a  cherché  à 
faire  triompher  la  vérité  et  la  justice,  il  s'est  placé,  autant  qu'il  a  dé^ 
pendu  de  lui,  en  dehors  de  l'esprit  de  parti  et  des  jugements  acceptés 
par  le  vulgaire,  et  nous  croyons  qu'il  s'est  attaché  à  peser  froidement, 
et  dans  une  balance  égale ,  la  cendre  des  bourreaux  et  celle  des  victi- 
mes. Cette  tâche  était  difficile  à  remplir. 

Elue  après  la  journée  du  10  août,  au  milieu  des  massacres  de  sep^ 
tembre,  alors  que  les  drapeaux  ennemis  flottaient  sur  les  remparts  de 
Longwy  et  de  Verdun,  en  deçà  des  Ârdennes  et  sur  la  Marne,  la  Con- 
vention avait  mission  de  vaincre  à  la  fois  l'émigration  et  les  puis- 
sances étrangères,  et  de  faire  triompher  la  Révolution  française  au 
dedans  et  au  dehors.  Si  Ton  veut  bien  excepter  un  petit  nombre  de 
citoyens  mûris  par  l'étDde  ou  formés  aux  luttes  de  la  tribune,   la 

11"   ANIfSE.  3 
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Couventioù  se  composait,  en  très-grande  majorité^  d'honmes  vulgaires 
et  passionnés,  d'esprits  étroits,  de  philosophes  sans  portée,  aimant  de 
bonne  foi  le  nouvel  ordre  social,  baissant  la  royauté  et  la  religion  sans 
les  comprendre,  mais  préoccupés  avant  tout  de  leurs  intérêts  vani-^ 
teux,  de  leurs  théories  mal  appréciées,  de  l'ambition  de  jouer  un  rôle. 
Une  Assemblée  composée  de  semblables  éléments  est  facile  à  admet- 
tre ',  il  ne  faudrait  pas  aller  bien  loin  pour  voir,  sur  la  Montagne  d'une 
Assemblée  moderne,  une  image  plus  ou  moins  fidèle  ,  plus  ou  moins 
effacée  de  la  trop  célèbre  Convention.  Sérieusement  éprise  de  certaines 
théories,  aujourd'hui  condamnées  par  l'expérience,  la  Convention  pro- 
fessait à  sa  manière  un  fanatisme  crédule  pour  la  liberté ,  l'égalité  et 
la  fraternité ,  pourvu  que  ces  bienfaits  ne  devinssent  jamais  le  patri- 
moine de  ses  adversaires  ;  elle  rêvait  une  société  sans  roi  et  sans  ûieu» 
où  tout  serait  organisé  et  gouverné  par  la  force  matérielle*  divinisée 
et  masquée  sous  la  dénomination  de  souveraineté  du  peuple  :  les  partie 
nombreux  qui  s'agitaient  dans  ses  rangs  pour  arriver  au  maniement 
des  affaires,  s'applaudissaient  de  ces  inexpériences  et  de  ces  incerti* 
tudes,  parce  qu'ils  espéraient  tes  exploiter  à  leur  profit.  Les  uns  vou- 
laient le  pouvoir,  d'sutres  convoitaient  Targent;  ceux-ci  quelques  lam- 
beaux de  velours  arrachés  au  trône,  ceux-là  les  dépouilles  opimes  de 
la  noblesse  et  de  l'Église.  Le  résultat  de  ces  divisions  sanglantes  de* 
vait  être  d'éparpiller  la  puissance  nationale ,  quand  la  Révolution  ne 
pouvait  triompher  qu'au  moyen  d'une  vigoureuse  unité  :  c'est  ce  qui 
amena  la  pression  sanglante  et  momentanée  du  jacobinisme, 

M.  de  Barante  s'est  proposé  de  rétablir  et  de  compléter  la  vérité  des 
faits,  d'éclaircir  le  nuage  dont  ils  ont  été  enveloppés  par  l'esprit  de 
système  ou  par  les  passions  politiques.  Bien  qu'il  n'ait  point  appartenu 
à  la  génération  sur  laquelle  a  pesé  la  Révolution  française,  il  a  assisté, 
dans  son  enfance,  au  spectacle  de  ces  grands  coups ,  il  en  a  retenu  la 
douloureuse  impression,  et  il  a  gardé  le  souvenir  a  de  la  misère  pur- 
»  blique  qui  était  l'égalité  d'alors.  »  La  tâche  qu'il  s'est  donnée  corn** 
portait  nécessairement  des  récits  détaillés;  et  c'est  ce  qui  a  influé  sur 
la  rédaction  du  livre.  U  est  nécessairement  demeuré  fidèle  à  son  système 
historique,  qui  est  de  mettre  en  œuvre  les  personnages,  de  les  faire 
agir,  de  raconter  scrupuleusement  leurs  actes,  de  reproduire  leurs  dis« 
cours,  de  les  traiter  comme  les  héi*os  d'un  drame  exposés  aux  regards  do 
public,  et  de  laisser  ensuite  à  ce  même  public  le  soin  de  juger  et 
de  conclure.  Si  cette  manière  d'écrire  THistoire  est  plus  commode  que 
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Tautre,  elle  a  Clément  le  mérite  d'être  plus  vraie,  en  ce  que  Fau- 
teur n'impose  point  ses  décisions  et  ne  juge  pas  sans  appel.  Disons,  en 
.  revanche,  que  la  personnalité  de  l'écrivain  disparait  trop,  et  que  les 
esprits  paresseux  ou  lents  (et  ils  sont  les  plus  nombreux),  ont  presque 
toujours  besoin  qu'on  leur  épargne  le  travail  de  la  pensée  et  les  incerti- 
tudes de  l'observation.  Pour  ceux-là,  ou  pour  mieux  dire  pour  les 
masses  y  il  faut  que  l'historien  remplisse  le  rôle  de  conducteur  et  de 
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guide,  qu'il  soit  lui-même  la  lumière,  qu'il  leur  dise  ce  qu'ilâ  doivent 
penser  des  événements,  des  doctrines  et  des  hommes.  Ce  dernier  tra- 
vail est  celui  de  l'historien  viril  qui  accepte  jusqu*au  bout  le  fardeau 
de  son  œuvre,  et  qui  écrit  plus  encore  pour  instruire  que  pour  ra- 
conter. 

Au  surplus,  le  sujet  comportait  essentiellement  la  méthode  à  laquelle 
M.  de  Barante  s'est  attaché.  L'Histoire  d'une  Assemblée  se  passe  en 
grande  partie  à  la  tribune;  les  discours  sont  souvent  des  actes,  et  quels 
actes  !  Le  lecteur  trouve  donc  dans  les  deux  volumes  de  M.  Barante 
beaucoup  de  discours,  de  discussions,  de  rapports  et  d'exposés.  Ajou- 
tons que,  naturellement  amenées  par  les  nécessités  du  récit,  ces  cita^ 
lions,  quoique  nombreuses,  n'ont  rien  qui  lasse  ou  qui  fasse  croire  que 
l'écrivain  abdique  sa  tâche  pour  se  borner  au  rôle  de  copiste.  Un 
choix  judicieux  a  présidé  à  cette  partie  du  travail,  et  l'on  voit  qu'une 
grande  pensée  domine  l'œuvre  de  l'historien. 

La  législation  révolutionnaire  est  de  même  un  monument  d'une 
signification  incontestable;  l'Histoire  de  la  Convention  est  autant 
dans  le  Bulletin  des  lois  que  dans  le  Bulletin  des  armées  :  M.  de 
Barante  a  jugé  convenable  d'insérer  dans  le  texte  de  son  ouvrage  un 
certain  nombre  de  documents  de  ce  genre  ;  nous  ne  saurions  l'en  blâ- 
mer. Les  nécessités  du  récit  et  les  exigences  de  la  fidélité  historique 
lui  en  faisaient  un  devoir. 

H.  de  Barante,  c*est  une  justice  qu'il  importe  de  lui  rendre,  ne  s'est 
pas  laissé  dominer  par  cette  manie  des  réhabilitations  qui  a  séduit  tant 
d'esprits  brillants  et  qui  a  fait  à  la  société  un  mal  si  profond,  en  condui- 
sant peu  à  peu  la  conscience  à  confondre  le  bien  avec  le  mal,  à  pardonner 
an  crime  en  faveur  de  la  portée  des  résultats.  Il  est  froid  et  inflexible  vis- 
à-vis  des  Conventionnels,  comme  doit  l'être  un  juge  dégagé  de  passions. 
Vainement  on  chercherait,  près  de  lui,  à  pallier  les  attentats  de  la  Con- 
vention nationale  en  invoquant  les  emportements  de  1^ lutte;  il  n'est 
nullement  touché'de  cet  argument,  et  il  ne  trouve  pas  un  motif  d'excuse 
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peur  de  grands  coupables  dans  cette  nécessité  où  ils  se  virent  placés  de 
tout  sacrifier  pour  la  défense  de  leur  pouvoir  et  de  leur  orgueil.  Il  dé- 
montre clairement  que  les  Conventionnels,  volontairement  jetés  en 
dehors  de  la  justice  et  du  droit,  ne  pouvaient  faire  que  faute  sur  faute  ; 
que  les  difficultés  et  les  périls  amoncelés  sur  leurs  pas  provenaient 
d'eux-mêmes  ;  qu'ils  avaient  déchaîné  l'insurrection  contre  laquelle  ils 
luttaient;  que  nulle  opposition  ne  s'élevait  contre  eux,  du  moins  hors 
de  leur  propre  sphère  ;  qu'ils  s'attaquaient  follement  à  cette  force  des 
choses  que  l'ineptie  des  passions  ne  sait  jamais  reconnaître;  qu'ils 
avaient  violemment  arraché  la  nation  à  ses  habitudes,  à  sa  religion,  à 
ses  souvenirs,  et  qu'ils  cherchaient  à  détruire  une  société  qui,  toute 
vaincue  qu'elle  pût  paraître,  était  encore  plus  vivace  que  ses  (>ppres- 
seurs.  Aussi,  les  révoltes  qu'on  leur  a  fait  un  mérite  d'avoir  comprimées 
n'étaient  que  le  résultat  de  leur  propre  délire  :  elles  provenaient  de  leur 
tyrannie  et  de  leurs  exigences.  Les  Montagnards  ne  pouvaient  faire 
la  paix  ni  avec  les  ennemis  du  dehors,  ni  avec  les  citoyens  opprimés 
dont  ils  avaient  lassé  la  résignation.  L'aversion  et  le  désir  de  vengeance 
s'accroissaient  sans  relâche.  Ils  furent  gratuitement  cruels,  sanguinaires, 
assassins  et  spoliateurs  :  le  droit,  la  justice  étaient  du  côté  de  leurs 
victimes. 

En  traçant  fidèlement  et  loyalement  cette  Histoire,  M.  de  Barante 
semble  avoir  moins  en  vue  de  stigmatiser  et  de  rendre  odieux  les  Ja- . 
cobins  du  passé,  que  de  livrer  au  mépris  et  à  l'horreur  les  Jacobins  du 
présent  et  de  l'avenir.  C'est  le  secret  d'un  grand  nombre  de  pages  dont 
le  lecteur  semble  invité  à  faire  application  aux  choses  actuelles,  et  sur- 
tout aux  doctrines  révolutionnaires  dont  on  menace  le  pays.  Peut-être 
le  but  de  l'auteur,  en  cette  matière,  apparaît-il  trop  clairement,  et  se 
trouve-t-on  quelquefois  tenté  d'attribuer  à  son  œuvre  une  pensée  de 
lutte  et  de  polémique.  Nous  n'oserons  lui  en  faire  un  reproche.  L'His- 
toire, après  tout,  n'est-elle  pas  destinée  à  servir  d'enseignement  aux 
générations,  et  l'écrivain  qui  se  sert  du  passé  pour  nous  éclairer  ou 
pour  nous  instruire,  manque-t-il  donc  à  sa  tâche  ? 

M.  de  Barante  n'a  point  resserré  son  cadre  ;  la  première  partie  de  son 
ouvrage  est  consacrée  à  résumer  les  principaux  événements  accomplis 
sous  l'Assemblée  législative,  et  c'était  là,  en  effet,  la  préface  obligée  de 
l'Histoire  de  la  Convention,  puisque  les  principaux  chefs  de  parti  qui 
avaient  figuré  dans  la  première  Assemblée,  occupèrent  dans  l'autre  une 
place  considérable*  Pour  faire  apprécier  les  difficultés  en  face  desquelles 
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se  trouvait  la  Convention,  il  fallait  faire  connaître  la  situation  antérieure 
et  les  attentats  qui  déjà  avaient  amoncelé  tant  de  ruines.  L'auteur  ra- 
conte donc  le  20  juin,  le  10  août,  les  abominables  massacres  de  sep- 
tembre :  il  nous  donne  un  tableau  exact  des  derniers  efforts  du  gou- 
vernement de  Louis  XVI,  luttant  pour  disputer  à  la  Révolution  un 
lambeau  du  trône.  Il  retrace  ensuite  les  premiers  événements  de  la 
guerre,  et  nous  conduit  jusqu'à  la.bataille  de  Valmy,  qu'il  décrit  avec 
fidélité  et  talent.  Tout  cela  forme  la  matière  du  premier  volume,  et  c'est 
à  peine  si,  à  ce  moment,  la  Convention  existait  encore.  ^ 

Le  second  volume  comprend  deux  parties  :  Tune  est  consacrée  à 
raconter  le  procès  du  roi  et  le  régicide  du  21  janvier;  l'autre  est  le 
récit  des  événements  qui  précédèrent  le  31  mai.  On  sent  que  nous  dé- 
passerions la  mesure  de  notre  mission  de  critique  si  nous  esquissions,  à 
la  suite  de  M.  de  Barante,  le  drame  si  poignant  et  si  terrible  qu'il 
expose  à  nos  regards.  Il  est  des  œuvres  historiques  qui  échappent  à 
l'analyse,  et  ce  sont  particulièrement  celles  qui  ont  pour  but  le  récit  de 
faits  importants  dont  la  succession,  l'orcUe  et  les  détails  principaux  sont 
connus  de  tout  le  monde.  Le  principal  mérite,  en  pareille  matière,  de 
la  part  d'un  historien,  consiste  à  porter  des  jugements  bien  motivés, 
convenablement  déduits  des  faits  :  or,  M.  de  Barante,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer,  s'en  remet  souvent  à  son  lecteur  d'un  soin 
pareil,  et  alors  il  s'efface  presque  systématiquement  derrière  Texposé 
des  événements  et  des  doctrines.  On  remarque  toutefois,  dans  sa 
manière  de  Tes  présenter,  quel  jugement  il  attend  de  nous,  quelle  dé- 
duction nécessaire  il  provoque  de  ceux  qui  le  lisent,  et  jamais  il  ne 
nouâ  dérobe  tout-à-fait  sa  pensée  :  nous  l'en  félicitons,  car  cette  pensée 
est  bonne,  honnête,  et  vraiment  sociale.  Ajoutons  que  dans  toutes  les 
occasions  l'auteur  rend  hommage  à  la  religion,  et  que  son  livre  est  un 
monument  de  plus  élevé  à  la  gloire  des  douleurs  et  des  souffrances 
courageuses  de  l'Eglise  sur  notre  sol,  pendant  la  triste  période  qui  vit 
éclore  tant  d'apostats  et  tant  de  martyrs. 

Nous  n'avons  rien  remarqué,  dans  ces  deux  volumes,  qui  soit  de 
nature  à  les  tenir  éloignés  des  mains  de  la  jeunesse;  partout  le  récit 
Dousa  paru  chaste,  moral  et  honnête,  mérite  bien  précieux  dans  un  livre 
de  ce  genre. 

Le  style  est*  élégant,  correct,  mais  un  peu  froid;  l'auteur  ne  détache 
pas  assez  les  incidents  dramatiques  de  ceux  qui  le  sont  moins,  et  on  ne 
le  lit  pas  toujours  avec  un  égal  intérêt.  Ajoutons  qu'il  nous  semble  avoir 
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mal  combiné  à  l'avance  ses  proportions.  Les  deux  premiers  volumes 
sont  divisés  en  livres,  et  le  cinquième  livre,  qui  termine  le  second 
volume,  ne  nous  est  donné  qu'à  moitié  :  la  suite  de  ce  livre,  consacré 
au  31  mai,  est  renvoyée  au  troisième  volume.  11  y  a  là  sinon  une  lacune, 
du  moins  un  manque  de  proportions  ou  un  défaut  de  plan  que  nous 
croyons  devoir  signaler.  —  En  résumé,  comme  on  le  voit,  dans  ce  bon 
et  important  ouvrage  les  qualités  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  im- 
perfections, et  nous  le  croyons  appelé  à  l'estime  des  gens  honnêtes. 
C'est  la  meilleure  des  popularités.  Amédée  GABOono. 

8.  BlflVOHXÇfnB  XT  nÛTlSlOV  du  procès  Lesufques,  suivis  des 
Rappùrts  de  MM.  Zangiacomi,  Labaulieet  Canet,  par  Bertir,  aTocat  à 
la  Cour  d'Appel  de  Parte.  *- 1  volupoe  in*8^  de  vti-219  pagea  (i85l), 
au  Comptoir  des  imprimeurs*uiiis^  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Le  nom  de  Lesurques  appartient-il  à  la  liste  lamentable  des  erreurs 
judiciaires?  En  fait,  son  innocence  est-elle  dès  à  présent  démontrée  ?  En 
droit,  la  révision  de  son  procès  est-elle  possible?  Enfln,  sa  famille 
parviendra -t-elle  à  celte  œuvre  de  réhabilitation  qu'elle  poursuit  depuis 
tant  d'années  avec  une  si  pieuse  et  si  infatigable  persévérance?  — Toutes 
ces  questions  sont  graves  et  intéressantes  ;  le  moment  d'ailleurs  est 
bien  choisi  pour  les  examiner,  puisque  l'Assemblée  législative  est  saisie 
tout  à  la  fois  et  d'une  proposition  générale  de  révision  des  procès  crimi' 
nels,  et  d'une  proposition  directe  et  spéciale  provoquée  par  une  nouvelle 
et  récente  pétition  de  la  famille  Lesurques.  —  M.  Bertin  commence  par 
raconter,  en  termes  simples  et  touchants,  la  circonstance  toute  fortuite 
qui,  en  18/i3,  provoqua  ses  premières  investigations,  Texamen  auquel 
il  se  livra  alors,  qu'il  a  recommencé  tout  récemment,  et  qui  lui  a  donné 
la  conviction  ferme,  invariable,  que  Lesurques  a  péri  victime  d'une  dé- 
plorable erreur.  —  Après  une  analyse  exacte  et  complète  des  pièces , 
des  faits,  des  circonstances ,  des  épisodes  de  ce  drame  lugubre,  l'au- 
teur arrive  à  cette  conclusion  :  que  la  justice  s'est  trompée  dans  le 
compte  des  coupables,  qu'elle  a  livré  ^  l'échafaud  sept  victimes  quand 
il  n'y  avait  que  six  criminels,  et  que  Tinnocent  est  le  malheureux 
Lesurques.  Ces  points  sont  foit  bien  établis  dans  deux  chapitres  ind- 
tulés;  l'un  :  Inconciliabilité  des  arrêts;  l'autre  :  Innocence  de  Lesurques. 
Une  fidélité  rigoureuse  dans  les  citations,  la  logique ,  la  clarté,  la  pré- 
cision du  raisonnement,  tels  sont  les  caractères  indispensables  d'une 
argumentation  de  cette  nature ,   et  nous  les  trouvons  ici  réunis.  — 
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M.  Berlin  examine  ensuite  la  question  de  savoir  si,  dans  l'état  de  notre 
législation ,  un  nouveau  débat  est  possible  ;  si  le  condamné  a  ou  doii 
avoir  de  nouveaux  Juges.  Cet  examen  n*est  pas  la  partie  la  moins  re- 
marquable de  Touvrage.  L'auteur  s'y  prononce  avec  force  contre  la 
pensée  de  confier  à  l'Assemblée  législative  la  révision  du  procès  ;  mais 
il  lui  reconnaît  le  droit  de  créer  un  nouveau  cas  de  révision,  ou  de  mo- 
difier les  conditions  de  ceux  qui  ont  été  admis  par  le  Gode  d'Instruction 
criminelle,  en  permettant,  même  après  la  mort  des  condamnés^  la  révi- 
sion que  l'article  /i&3de  ce  Gode  ne  permet  que  pendant  leur  vie,  dans  le 
cas  où  il  existe  deux  condamnations  inconciliables,  qui  sont  la  preuve  de 
l'innocence  de  l'an  ou  de  l'autre  condamné.— Qu'on  ne  se  dissimule  pas 
toutefois  la  gravité  de  cette  mesure.  Le  respect  pour  les  décisions  de  la 
justice  a  survécu  à  nos  révolutions  ;  qu'on  se  garde  bien  d'y  porter  la 
moindre  atteinte,  et  si  une  modification  paraît  nécessaire ,  qu'on  l'en- 
toure de  toutes  les  conditions  propres  à  laisser  aux  arrêts  des  tribunaux 
l'autorité  dont  ils  ne  doivent  jamais  être  dépouillés.  —  Pour  que  rien 
ne  manque  à  son  travail,  M.  Bertin  y  a  joint  un  appendice  composé  du 
Rapport  de  M.  Zaugiacomi  et  de  l'Avis  conforme  du  Gonseil  d'État,  et 
des  Rapports  récents  de  M.  de  Laboulie(surla  pétition  de  la  famille  Lesur* 
ques),  etdeM.  Ganet  (sur  la  proposition  de  MM.  de  Riancey  et  Favreau^ 
—  Ainsi  se  trouvent  réunis  dans  le  même  cadre ,  et  placés  en  même 
temps  sous  les  yeux  du  lecteur,  tous  les  éléments  propres  à  l'éclairer, 
soit  sur  la  question  si  grave  de  la  révision  des  arrêts  criminels,  soit,  en 
particulier,  sur  cette  erreur  judiciaire  si  souvent  affirmée  dans  les 
Chambres  législatives  et  au  dehors,  et  qui  a  doté  le  nom  de  Losurques 
d'une  si  triste  célébrité. 

9.  XBiX  ateiHAUl  »Z  UL  niyOhVnON  au  XIX^  siècle,  choix 
d'études  sur  ta  pratique  révolutionnaire  et  industrielle,  par  P.-J.  Prou- 
DHOif.  —  i  volume  \n-i^  de  viii-3^i2  pages  (1831),  chez  Garnicr  frères; 
—  prix  :  3  fr. 

Le  titre  qu'on  vient  de  lire  est  assez  significatif;  pour  le  préciser 
sans  doute  davantage ,  l'auteur  a  choisi  une  épigraphe  empruntée  aux 
meilleurs  jours  de  la  pratique  réwlutionnaire,  épigraphe  plus  éloquente 
dans  ses  deux  mots  et  dans  ses  trois  syllabes  que  beaucoup  de  discours 
cl  beaucoup  de  livres  :  Ça  ira.  —  Dans  ce  nouvel  ouvrage,  fruit  de 
SOS  méditations  et  de  ses  veilles  à  la  prison  de  la  Conciergerie  d'où  i  I 
est  daté,  M.  Protrdhon  se  fait  prophète.  C'est  la  manie  du  temps.  Non 
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qu'il  se  donne  la  peine  de  nous  apprendre  à  Tavance  les  événements 
qui  vont  se  dérouler  dans  l'avenir  et  qui  doivent,  selon  lui,  amener  la 
ruine  irrévocable  delà  vieille  société;  mais  il  entreprend  de  nous  faire 
connaître  la  marche  des  idées,  de  nous  montrer  comment  et  par  quoi 
la  France  actuelle  va  prochainement  périr,  de  nous  révéler  l'économie 
du  régime  nouveau  qui  doit  la  remplacer  ;  en  un  mot,  comme  il  le  dit 
lui-même,  il  veut  «  nous  faire  juger  Tesprit  et  l'ensemble  de  la  révo- 
»  lulion  sociale  avant  qu'elle  s'accomplisse.  »  —  Écoutons  donc  les 
prophéties  de  M.  Proudhon. 

Un  mot  d'abord  de  sa  dédicace,  qui  est  curieuse.  —  Ce  nouvel 
opuscule  tte  l'auteur  de  la  maxime  La  propriété^  c'est  k  vot^  est  pieuse* 
ment  offert  à  la  bourgeoisie.  On  devine  aisément  de  quelle  bourgeoisie 
M.  Proudhon  entend  parler.  Ses  compliments  s'adressent  à  cette  portion 
remuante  et  indisciplinable  de  la  bourgeoisie,  qui  pousse  aux  révolutions 
sans  le  savoir,  et  qui,  le  lendemain  des  grandes  crises,  demeure  tout 
ébahie  du  mal  qu'elle  a  involontairement  causé.  M.  Proudhon  accable 
d*éloges  ces  bourgeois,  qu'il  appelle  avec  une  ironie  cruelle  les  plus 
intrépides  et  les  plus  habiles  des  révoluHormaires.  C'est  à  eux,  dit-il, 
qu'on  doit  la  ruine  xle  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
depuis  cinquante  ans  :  c'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  la  chute  a  du  sol- 
M  dat  heureux,  de  Toint  légitime  et  du  roi-citoyen.  »  C'est  sur  eux  que  se 
fonde  encore  l'espoir  d'un  prochain  cataclysme.  —  Nous  ub  contesterons 
pas  cette  vérité.  S'il  est  vrai,  comme  Taffirme  M.  Proudhon,  que  la  Ré- 
volution arrive  à  nous  avec  une  rapidité  de  mille  lieues  par  seconde,  si 
elle  est  sur  le  point  d'entrer  dans  la  place,  il  y  a  beaucoup  de  chances, 
nous  en  convenons,  pour  qu'une  main  bourgeoise  lui  en  ouvre  la  porte. 

M.  Proudhon  ne  nous  le  dissimule  point  :  la  Révolution  nous  menace; 
elle  va  nous  dévorer.  En  trente  mois,  comme  il  nous  le  dit,  non  sans 
quelque  naïveté,  elle  a  fait  plus  de  rfivage  qu'en  un  demi-siècle.  Le 
parti  de  l'ordre  a  perdu  ses  peines  :  il  voulait  «guérir  un  malade  de  la 
fièvre  »  ;  le  malade,  aujourd'hui,  a  le  transport,  et,  «  dans  une  heure 
de  rage,  il  peut  compromettre  trois  années  de  traitement.  »  Dn  voit  s'il 
y  a  de  quoi  se  vanter  d'un  pareil  résultat.  Ce  n'est  pas  tout.  La  Révo- 
lution a  poussé  ses  molaires;  la  réaction  n'a  été  pour  elle  qU^une  crise 
de  dentition*  Gare  à  cet  enfant  terrible  I  M.  Proudhon  n'est  pas  à  bout 
de  métaphores.  11  daigne  nous  apprendre  que  le  gouvernement,  l'As- 
semblée, les  défenseurs  de  la  société  ont  beau  lancer  leurs  flèches  sur  cet 
hippopotame  {il  s'agit  toujours  de  la  Révolution),  l'hippopotame,  devenu 
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furieux,  renversera  tous  les  obstacles,  écrasera  tout  sur  son  passage  et 
broiera  pêle-mêle  sous  son  pied  vainqueur  «  la  religion,  la  bancocratie, 
»  le  capital,  l'épée  du  bourreau,  la  main  de  justice,  le  bâton  du  police- 
»  man,  la  sonde  du  gabelou,  le  grattoir  du  bureaucrate,  tous  les  insignes 
0  de  la  politique,  n  —  Ce  sera  un  magnifique  spectacle. 

Donc,  la  Révolution  est  imminente.  Mais  au  profit  de  qui  se  fera-t-elle? 
Voilà  la  question.  Tout  naturellement  on  pourrait  croire  qu'elle  produira 
le  triomphe  de  la  République  et  du  socialisme.  Erreur.  Ici  M.  Proudhon 
va  parler  d'or,  et  nous  lui  pardonnerions  volontiers  les  folies  qui  pré- 
cèdent et  celtes  qui  vont  suivre,  en  faveur  de  la  rude  franchise  avec 
laquelle  il  traite  tous  les  prétendus  révolutionnaires  républicains  ou 
socialistes.  Ainsi  est  fait  d'ailleurs  cet  esprit  singulier,  qui  voit  juste 
quand  il  critique,  qui  voit  trouble  lorsqu'il  veut  construire,  incompa- 
rable quand  il  flétrissait  le  mardi-gras  révolutionnaire  et  quand  il  mal- 
menait les  coryphées  du  parti  rouge,  puéril  et  impuissant  quand  il 
imaginait  la  Banque  du  peuple  ;  tantôt  rhéteur  audacieux  qui  se  joue  du 
bon  sens,  tantôt  écrivain  plein  de  sève  et  de  nerf,  qui  dit  à  tous,  et 
surtout  aux  siens,  de  bonnes  et  salutaires  vérités;  mélange  d'obscurité 
et  de  lumière,  de  démence  et  de  raison,  et,  au  demeurant,  l'un  des 
premiers  mystificateurs  de  ce  temps. 

Chose  étrange  !  les  journaux  républicains  ont  applaudi  ingénument 
à  l'apparition  de  ce  livre.  Qu'ils  le  lisent,  et  leurs  applaudissements 
cesseront  bien  vite.  M.  Proudhon  dit,  en  effet,  à  la  République,  que 
si  elle  est  au-dessus  du  suffrage  universel,  elle  est  au-dessous  do  la 
Révolution,  et  que,  par  conséquent,  la  réforme  économique  qu'il  pré- 
conise est  bien  préférable  à  une  forme  stérile.  La  Révolution  dédaigne, 
en  effet,  «cette  République  constitutionnelle,  parlementaire,  gouver- 
»  nementale,  confite  en  jacobinisme  et  en  doctrine,  qui,  soit  qu'elle 
9  invoque  le  nom  de  Sieyès,  soit  qu'elle  se  réclame  de  Robespierre, 
9  n'en  est  pas  moins  la  formule  de  la  contre-révolution.  »  Des  jour- 
naux qui  la  soutiennent  a  ie  Siècle^  depuis  la  mort  de  M.  Louis  Perrée, 
«  s'allanguit;  la  Presse  est  trop  souvent  en  déroute;  le  National^-iou- 
«jours  en  expectative:  »  on  les  engage  doxkcereixsemeïii  à  désabuser 
levr  clientèle.  Son  principal  homme  d'Etat,  le  général  Cavaignac, 
n*est  (c'est  M.  Proudhon  qui  parle)  qu'un  couard  qui  a  déjà  la  moitié 
du  corps  dans  la  margelfe,  et  qui  tremble  de  tomber  dans  le  pvits  de  la 
Révolution,  de  peur  d'y  rencontrer  au  fond  le  dittble  en  personne.  — 
'  La  République  de  M.  Cavaignac  immolée,  passons  à  celle  de  M.  Ledru- 
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Rollin.  M.  Prcudhon  ne  la  ménage  pas  davantage.  Celte  Bépublique, 
on  le  sait,  a  deux  divinités  :  Rousseau,  son  théoricien  ;  Robespierre« 
son  homme  pratique,  et  elle  vit  du  plagiat  de  93.  M.  Proudhon  renverse 
ces  deux  idoles  sans  miséricorde.  Rousseau,  c'est  le  chqrlatan  genevois, 
u  Jamais  homme  n'avait  réuni  à  un  tel  degré  l'orgueil  de  l'esprit,  la 
»  séclieresse  de  l'ftme,  la  bassesse  des  inclinations,  l'ingratitude  du 
n  cœur,  Toslentation  de  la  sensibilité,  l'effronlerie  du  paradoxe.  »  Son 
"Contrat  social  est  un  chef-d'œuvre  de  jonglerie  oratoire.  Le  cadavre 
de  l'auteur,  qui  repose  glorieux,  vénéré,  au  Panthéon ,  sera  traîné  à 
Monrauoon  le  jour  où  le  peuple  comprendra  le  sens  de  ces  mots  :  Li- 
berté, justice,  morale,  etc.  C'est  le  sort  réservé  à  «  ce  profond  génie, 
»  qu'on  expose  k  notre  admiration,  et  qui  envoyait,  dans  sa  rage  lubri- 
B  que,  ses  b&tards  à  Thôpital.»  -^  Vient  le^  tour  de  Robespierre,  ce- 
hargneux  eompétiteur  de  Danton,  n  Tous  les  coureurs  de  popularité* 
»  s'écrie  M.  Proudhon,  tous  les  saltimbanques  de  Révolution,  ont  pris 
n  pour  oracle  Robespierre,  l'éternel  dénonciateur,  à  la  cervelle  vide, 
»  à  la  dent  de  vipère,  ce  rhéteur  pusillanimei  ce  calomniateur  iufa* 
»  tigable  de  tous  les  personnages  qu'il  enviait  et  pillait,  et  qui  devait 
9  servir  cinquante  ans  plus  tard  de  patron  à  tous  les  révolutionnaires 
D  ahuris,  servant  leur  cause  comme  ces  chevaux  boiteux  qu'on  attache 
M  derrière  la  voiture  servent  àlatirer.»  Etplusioin:  «Ah!  je  connais  trop 
»  le  reptile,  j'ai  trop  senti  le  frétillement  de  sa  queue,  pour  que  jeménage 
»  en  lui  le  vice  secret  des  démocrates,  ferment  corrupteur  de  toute  Mpn* 
»  blique,  l'envie,  n  Ce  portrait,  on  l'avouera,  n'est  pas  flallé.  Quant  à 
l'Assemblée  qui  dirigea  souverainement  la  Révolution  de  93,  M.  Prou<- 
dhon  la  caractérise  d'un  mot  :  il  l'appelle  la  Convention,  de  piteuse  mé^ 
moire.  *-*  C'en  est  donc  fait  aussi  de  la  République  jacobine,  qui  a  été 
rejoindre  la  république  constitutionnelle  du  Siècle  et  du  National  / 

Parlons  maintenant  du  socialisme.  Le  socialisme  est  enveloppé  dans 
le  même  anathème.  M.  Proudhon  n'a  pas  assez  de  railleries,  d'argu* 
ments  et  de  syllogismes  pour  accabler  l'association,  ce  principe  Ion* 
dantental  du  socialisme.  L'association,  il  nous  l'apprend,  est  contre* 
révolutionnaire.  C'est  une  pipcrie  que  la  solidarité,  un  fait  sans  portée 
que  ces  sociétés  ouvrières  qui  se  sont  multiplié  s  après  février,  ont 
vécu  quelque  temps  d'une  vie  factice,  et  disparaissent  les  unes  après 
les  autres,  quand  elles  ne  se  transfonncnt  pas  en  monopole.  L'asso* 
ciation  «  est  un  acte  de  pure  religion,  un  lien  surnaturel  sans  valeur 
)>  politique,  un  mythe,  a  •-  Les  chefs  d'écoles  n'échappent  pa^  à  cet 
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impitoyable  examen.  «L'école  saint-simonienne  a  produit  un  système, 
»  Fourier  un  système,  Owen  un  système,  Gabet  un  syslème,  Pierre 
«  Leroux  un  système,  Louis  Blanc  un  système,  et  tous  ces  systèmes, 
B  exclusifs  les  uns  des  autres,  le  sont  également  du  progrès.  Périsse 
•  Thumanité  plutôt  que  le  principe  !  c'est  la  devise  des  utopistes  compie 
»  des  fanatiques  de  tous  les  siècles.»  Ainsi,  qu'il  ne  soit  plus  question 
des  serUimenlalen  extases  des  utopistes  :  Cabet  aboutit  au  despotisme  ; 
Pierre  Leroux  prend  la  symbolique  pour  la  réalité.  «  Une  grande  res  - 
»  ponsabilité,  ajoute  M.  Proudhon,  pèsera  dans  l'histoire  sur  Louis 
»  Blanc.  C'est  lui  qui,  au  Luxembourg,  avec  son  logogriphe  :  Égalité^ 
»)  Fraternité-Liberté,  avec  ses  abraxas  :  de  chacun  à  chacun,  a  com- 
»  mencé  cette  opposition  misérable  de  l'idéologie  aux  idées ,  et  soulevé 
»  contre  le  socialisme  le  sens  commun.  11  s'est  cru  Tabeille  de  la  Bévo- 
»  lution,  et  il  n'en  a  été  que  la  cigale.  Puisse-t-il  enfin,  après  avoir 
»  empoisonné  les  ouvriers  de  ses  formules  absurdes,  apporter  à  la 
ft  cause  du  prolétariat,  tombée,  un  jour  d'erreur,  en  ses  débiles  mains, 
»  Tobole  de  son  abstention  et  de  son  silence!»  — Mais  on  a  proposé  un  nou- 
veau pla  1  de  gouvernement,  le  gouVememont  direct,  c'est-à-dire  le  peuple 
faisant  des  lois,  administrant,  gouvernant  par  lui-même.  Personne  n'i-» 
gnore  que  MM.  Bittinghausen,  Ledru-Bolliu,  Considérant  sont  les  édi- 
teurs de  cette  belle  innovation.  M.  Proudhon  n'hésite  pas  à  leur  dire 
qu'ils  ont  commis  une  énorme  bévue,  qu'ils  sont  atteints  et  convaincus 
du  criiiie  de  contre-révolution.  Il  en  est  de  même  de  VaboUtion  de  l'au- 
torité par  la  simplification  du  gouvernement^  Vune  de  ces  mille  idées  quê 
te  cerveau  de  M.  de  Girardin  éjatule  sans  pouvoir  leur  faire  prendre 
racine,  pour  parler  le  langage  de  M.  Proudhon.  Tous  ces  novateurs  sont 
sur  la  limite  de  F  ancien  et  du  nouveau  Monde,  mais  ils  n'ont  pas  touché 
la  terre  promise,  ils  ne  seront  dans  te  vrai  que  quand  ils  seront  arrivés  à 
n  la  négation  pure.n 

M.  Proudhon,  en  eifet,  n'est  pas  moins  sceptique  pour  le  suffrage 
universel.  Le  suffrage  universel,  d'après  lui,  mène  droit  au  gâchis.  \l 
refuse  de  croire,  et  pour  cause,  à  cette  intuition  divinatoire  de  la 
inaltitude,  qui  la  ferait  discerner  du  premier  coup  le  mérite  et  Thono- 
rabilîté  des  candidats,  a  Allons,  soyons  de  bonne  foi,  s'écrie-l-il,  le 
»  suffrage  universel,  le  mandat  impératif,  la  responsabilité  des  repré- 
»  sentants,  le  système  capacitaire  enfin,  tout  cela  est  enfantillage,  je 
1»  ne  lui  confierais  point  mon  travail,  mon  repos,  ma  fortune;  je  ne 
n  risquerais  pas  un  cheveu  de  ma  tête  pour  les  défendre.  » 
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Voilà  bien  des  ruines. — On  demandera  peul-ôlrece  que  doit  enfanter 
celte  Révolution  inévitable,  qui  approche  à  pas  de  géant.  Ne  l'avez - 
vous  pus  déjà  deviné  ?  L'ANARCHIE  1 1  Vanarchie^  s'il  faut  en  croire 
M.  Proudbon,  est  la  vraie  pratique  révolutionnaire  et  industrielle.  Pour 
y  parvenir,  il  faut  faire  la  liquidation  sociale.  Cela  est  bien  simple.  La 
delte  deTElat,  supprimée;  les  dettes  hypothécaires,  supprimées;  la 
propriété  immobilière,  supprimée  ;  la  propriété  foncière,  supprimée. 
M.  Proudbon  a  même  la  bonté  de  publier  les  décrets  qui  doivent,  en 
un  tour  de  main,  réaliser  ces  prodiges.  — Est-ce  tout,  au  moins?  non. 
Il  faut  encore  abroger  le  catholicisme,  la  justice,  la  police,  l'adminis- 
tration, l'armée  et  plusieurs  autres  choses.  —  Voilà  le  dernier  mot  de 
la  pratique  révolutionnaire  :  une  alliance  avec  Satan  pour  en  finir  avec 
Dieu  1 

On  comprend  que  dans  ce  coup  d'œil  rapide  nous  nous  sommes 

bornés  à  indiquer  un  petit  nombre  d'idées  principales,  autour  desquelles 
l'auteur  en  groupe  une  infinité  d'autres,  toutes  aussi  bizarres,  aussi 
révolutionnaires.  Nous  ne  pouvons  ni  les  discuter  ni  même  les  citer. 
Terminons  par  une  phrase  qui,  nous  l'espérons  fermement,  ne  sera 
pas  une  prophétie  :  «  A  moins  que  la  réaction  ne  parvienne  à  re- 
»  staurer  la  société  de  fond  en  comble,  dit  M.  Proudbon,  le  chri- 
»  stianisme  n'a  pas  25  ans  à  vivre.  Il  ne  se  passera  pas  un  demi-siècla 
n  peut-être  avant  que  le  prêtre  ne  soit  poursuivi  pour  l'exercice  de  ses 
»  fonctions  comme  escroc.  »  On  ne  réfute  pas  de  telles  paroles;  on  se» 
borne  à  les  soumettre  au  jugement  des  hommes  de  bon  sens. 

Ce  livre  étrange,  tout  à  la  fois  impie  et  révolutionnaire,  peut  faire 
beaucoup  de  mal  dans  un  certain  milieu  où  les  utopistes,  même  les 
plus  burlesques,  trouvent  toujours  des  partisans.  —  Nous  l'avons  fait 
connaître  :  c'est  à  chacun  d'en  empêcher  la  lecture,  et  d'opposer  au 
poison  qu'il  renferme  un  remède  qui  puisse  en  neutraliser  relîel. 

J.  Dupont. 

10.  I.S  MOIS  BU  Tais  -  SAiarT  sacaskxwt,  ou  le  Fidèle  ado. 
rant  la  divine  eucharistie^  en  union  avec  les  vingt -quatre  vieillards  de 
V Apocalypse  prosternés  devant  le  trône  de  l^ Agneau,  par  M.  l'abbé 
CouLiN,  missionnaire  apostolique.  —  i  volume  in-32  de  xvi-514  pages 
(1851),  chez  Chauffard,  à  Marseille,  et  chez  Jacques  Lecoffrc  et  C*s  à 
Paris  ;  —  prix  :  2  fr. 

M.  l'abbé  Coulin  s'est  demandé,  nous  dit-il  dans  son  Introduction 
(p.  xiii);  de  que)  nop^bre  de  jours  il  devait  composer  le  Mois  mystique 
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quUl  coQsacre  à  honorer,  par  uue  dévotion  plus  particulière,  le  très- 
saint  Sacrement.  11  nous  semble  que  le  titre  même  et  le  plan  qu'il  adop- 
tait lui  indiquaient  naturellement  et  sans  recherche  le  nombre  de 
trente  jours.  Cependant  il  s'est  arrêté  à  vingt-quatre ,  correspondant 
au  nombre  des  vieillards  prosternés  devant  l'Agneau  pour  intercéder 
en  notre  faveur.  Nous  ne  lui  en  adressons  pas  un  reproche,  qui  d'ail- 
leurs ne  serait  pas  très-sérieux;  nous  le  faisons  simplement  remarquer 
à  nos  lecteurs.  —  Le  Mois  du  très-saint  Sacrement  commence  au  lundi 
qui  suit  ta  fête  de  la  sainte  Trinité,  et  va  jusqu'au  mercredi  qui  «uit  le 
quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte.  L'auteur  voulant  néanmoins 
terminer  ses  exercices  un  jeudi,  a  consacré  ce  jour  à  l'action  de  grâces, 
et  le  dimanche  de  la  sainte  Trinité  est  sanctifié  par  un  exercice  pré- 
paratoire. Chaque  jour  le  fidèle  trouve  dans  ce  volume,  pour  exciter 
sa  foi  et  sa  dévotion,  une  méditation.  Ne  pouvant  indiquer  le  sujet 
particulier  de  chacune  de  ces  méditations»  nous  dirons  d'une  manière 
générale  qu^elles  font  ressortir  l'excellence  de  l'eucharistie,  les  qualités 
que  Jésus-Christ  y  possède,  les  bienfaits  et  tes  grâces  qu'il  y  répand, 
les  sentiments,  les  devoirs,  los  pratiques  du  chrétien  envers  lui,  et  tout 
cela  avec  onction  et  solidité.  Rien  donc  de  plus  édifiant  pour  les  âmes 
pieuses.  —  Il  existe,  depuis  quelques  années,  à  Marseille,  une  Associa- 
tion de  la  dévotion  au  très-saint  Sacrement,  pour  obtenir  le  triomphe 
de  l'Église ,  la  conservation  et  la  propagation  de  la  foi  ,*  elle  est 
déjà  répandue  en  beaucoup  d'autres  lieux.  M.  l'abbé  Coulin  nous  pa- 
raît avoir  eu  la  plus  grande  part  à  la  fondation  de  celte  Association, 
sur  laquelle  les  lecteurs  trouveront  à  la  fin  du  volume  quelques  détails 
intéressants,  qui  pourront  en  engager  plusieurs  à  s'y  affilier. 

11.  Uk  MO&T  BX  jtsuB,  Tragédie  sociale  m  cinq  actes  et  en  verSy 
par  le  citoyen  Xavier  Sacriac.  —  ln-8<»  de  80  pages  (4850). 

Plusieurs  fois  nous  avions  entendu  parler  de  cette  tragédie  comme 
d'une  des  plus  déplorables  productions  de  la  presse  démagogique,  mais 
toutes  nos  recherches  pour  la  découvrir  avaient  été  sans  résultat.  Le 
Journal  de  la  Librairie  lui-même,  en  l'annonçant  dans  son  numéro  du 
30  mars  1850,  sous  le  chiffre  1819,  ne  donnait  point  d'adresse  d'édi- 
teur, ce  qui  nous  faisait  supposer  que,  confiée  à  des  colporteurs,  elle 
ne  se  trouvait  pas  à  Paris.  —  Nous  l'avons  rencontrée  enfin ,  mais  sur 
les  bancs  de  la  Cour  d'assises,  où  l'auteur,  ancien  commissaire  extra  • 
ordinaire  du  Gouvernement  provisoire ,  vient  d'être  condamné,  le  18 


-so- 
dé ce  mois,  à  15  mois  de  prison  et  1000  francs  d'amende,  et  les  deux 
éditeurs  chez  lesquels  il  l'avait  déposée,  chacun  à  3  mois  de  prison  et 
500  francs  d'amende.  Ces  peines  sont  sévères;  on  va  voir  si  elles 
sont  méritétss,  et  si  ce  livre  n'est  pas  de  ceux  qu'on  ne  saurait  pour- 
suivre avec  trop  de  rigueur*  —  L'auteur  a  soin  de  prévenir  dans  sa 
Préface  î]u'il  ne  s'est  proposé  d'autre  but  que  «  de  soumettre  à  l'ap* 
»  préciation  du  public  l'esquisse  rapide  d'un  système  complet  de  réor- 
»  ^nisation  sociale?  n  qu'il  n'a  pas  a  tenu  compte  du  caractère  histo« 
»  rique  des  personnages.  Chacun  de  ces  derniers,  ajoute-t-il,  a  pris, 
»  sous  ma  plume,  la  physionomie  qui  m'a  semblé  plus  propre  à  secon* 
i>  der  mon  plan.  Ainsi,  je  n'ai  point  fait  de  Jésus  ce  qu'il  est  ^oti^  la 
»  croyance  vulgaire^  c'est^à  dire  un  Dieu  caché  sous  la  figure  humaine. 
»  Je  l'ai  simplement  envisagé  comme  un  grand  réformateur ,  dans  le 
»  doute  sur  l'origine  de  ses  sublimes  inspirations.  Au  lieu  d'être  un 
»  séide  du  pouvoir  impérial,  Hérode  apparaît  sous  les  traits  d  un  juste, 
»  qui  souhaite  l'affranchissement  des  classes  opprimées.  Malchus ,  au 
»  contraire ,  est  le  type  du  conservateur  ambitieux.  Dans  Judas  se 
»  trouve  stigmatisé  Tignoble  mouchard  de  toutes  les  époques,  n  —  Ci* 
tons  quelques  passages,  ^ 

Dès  la  première  scène  ,  Hérode ,  dont  on  fait  un  socialiste  de  nos 
jours,  s'exprime  ainsi  : 

Oui,  Je  tondrais,  ami,  que,  brisant  leurs  «nltuvés, 

Lps  bommcs,  désormais,  cessassent  d'être  esclaves  9 

Et  que  le  patiYre,  enfin,  par  un  Jnste  retour,  ' 

Devenu  libre  et  Qer,  fût  heureux  à  son  tour.  j 

De  quel  druU  rhomme  r!che  est-^il  tout  sur  la  terre  f 

Le  pauTre,  qui  n'est  rien,  en  est-il  moins  son  frère  ?  ^..^ 

Quoi  1  tous  les  biens  à  l'un,  à  l'autre  tous  les  maux? 

Le  riche  et  le  larron  no  sont-ils  pas  Jumeaux? 

Dans  la  cinquième  scène  »  Judas ,  transformé  en  mouchard  du  {>arti 
de  l'ordre»  prend  la  parole  : 

Aussi,  pour  actiyer  Thorrible propagande, 

S*est-ii  choisi  des  chefs  que,  dans  1  ombre,  il  commande. 

Douze  apdtres,  de  plus  cinq  cents  initiés, 

A  sa  fol  désormais  par  le  serment  liés, 

Recevant,  à  l*écart,  ses  funestes  préceptes, 

Sont  chargés,  à  leur  tour,  de  faire  des  adeptes. 

De  parler  en  son  nom,  d'Instruire  Ilgnoranl, 

D*enr61er,  en  un  mot,  tout  être  humain  souffrant,  ' 

C'est  ainsi  que,  formant  une  invincible  chaîne. 

Dictateur  cûndesUn  d*un  peuple  qa*ll  entraîne, 

Débile  en  apparonœ  et  paissant  en  secret, 
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Ce  fourbe,  maintenant  à  la  .révolte  prêt. 
An  banquet  du  ponvolr  n'ayant  po  trouver  place, 
Prétend  du  monde  entier  changer  l'antique  lacet 
BottleTerser  la  terre,  eiealadcr  les  eleus. 

L'auteur  s'inspirant  ensuite  de  la  tragédie  d'Athalle,  mais  s'en  in- 
spirant fort  mal,  introduit  des  chœurs  dans  la  tragédie  ;  or,  voici  ce 
qu'ils  chantent  : 

ranim  chobuii. 

Peuple,  à  ton  tour,  porte  enfln  la  couronne  I 

De  tes  vertus  c'est  trop  te  défier. 

On  vit  assez  de  bourreaux  sur  le  trône  : 

11  faut  de  roi  supprimer  le  métier. 

CoAduis,  toi  seul,  tes  pas  dans  la  carrière! 

As-tu  besoin  d'un  chef,  comme  un  troupeau  ? 

La  Liberté,  flUe  de  la  lumière. 

Te  guidera  sur  ton  chemin  nouveau. 

Et  le  troisième  chœur,  qui  ne  veut  pas  être  en  reste  avec  le  premier, 
chante  à  son  tour  : 

Romps  à  la  fin  tes  indignes  entraves  1 

Et  si  ta  main  porte  quelques  faux  coups, 

Peuple,  Terreur  se  pardonne  aux  esclaves  ! 

Le  ciel  d'ailleurs  instruira  ton  courroux.  ; 

Tu  nuiras  point,  dans  un  alTreux  délire. 

Sur  tes  amis  appesantir  ta  main  ; 

Et  si  la  force  établit  ton  empire. 

Avec  douceur  tu  seras  souverain. 

'  EnGn,  nous  trouvons  en  scène  le  héros  de  la  tragédie,  Jésus  I  Nous 
demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  prononcer  ici  le  nom  de  Jésus, 
dont  on  fait ,  non  pas  seulement  un  réformateur ,  mais  un  chef  de 
club;  de  Jésus,  qu'on  fait  littéralement  monter  sur  une  borne  pour  ha- 
ranguer le  peuple,  et  à  qui  on  fait  vomir  les  épouvantables  choses  que 

voici  : 

En  vérité,  peuples  qui  m'écoulez. 
Vous  êtes  les  auteurs  de  vos  calamités. 
La  source  de  vos  maux  est  dans  votre  Ignorance. 
Instruisez* vous!  bientôt  finira  la  souffrance. 
Ces  fléaux,  qu'en  tremblant  volt  surgir  l'univers. 
Ces  farouches  Césars  dont  vous  portes  les  fers. 
Do  Très-Haut,  contre  vous,  ne  servent  point  la  haine  : 
C'est  l'esclave  qui,  seul,  forge  ici-bas  sa  chaîne  I 
Des  tyrans  par  le  Ciel  ne  sont  point  protégés; 
D'aucun  don  surhumain  Ils  ne  sont  partagés; 
C'est  à  tort  qu'on  les  eiolt  des  messagers  fuoestea 
Chargés  d'exécuter  les  Tengeances  célestes  ; 
Ils  n'ont  point  à  remplir  de  semblables  devoirs  ; 
Et  ce  n'est  pas  le  Ciel  qui  vise  leurs  pouvoirs  ! 
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Un  peuple  qui  se  plnfnt,  et  qui  se  plaint  sans  eesse, 

Ne  doit  lien  espérer  de  ia  main  qui  l'oppresse. 

Quand  le  lion,  traqué  jusqu'au  fond  des  forêts. 

Tombe  et  se  reconnaît  fourvoyé  dans  les  rets, 

A  de  rauqueb  accents  ne  bornant  point  sa  ragp, 

Il  rappelle  à  la  fois  sa  force  et  son  courage. 

Sur  l'obstacle  ennemi  se  rue  avec  effort, 

Attaque  de  sa  griffe  et  de  sa  dent  le  mord , 

Et,  FOU  vent,  secondé  par  sa  noble  furie. 

Retrouve  des  déserts  la  liberté  cbérie. 

Ou,  sous  le  piège  enfin,  s'il  succombe  abattu. 

Le  terrible  captif  a  du  moins  combattu  1 

Et  vous,  vous  n*avez  point  cet  instinct  de  in  brute  !  ^ 

Vous  mourex  sans  vouloir  essayer  de  la  lutte! 

Sans  tenter  un  effort  pour  sauver  votre  sang, 

Au  couteau  meurtrier  vous  présentez  le  flanc  l 

On  dirait,  à  vous  voir,  d'innocentes  hosties. 

0  mortels  dégradés,  A  races  perverties, 

Sortirez-vous  enfin  d'une  lâche  torpeur? 

Quand  se  dissipera  ce  vertige  de  peur  ? 

Avez-vous  donc,  ainsi  que  vos  dieux  imbéciles. 

Des  yeux  pour  ne  point  voir  et  des  bras  inutiles?  ' 

Peuples,  alignez-vous  en  face  des  tyrans! 

Comptez-vous!  comptez-les  1  Comparez  h  leurs  rangs, 

A  leur  groupe  chéiif,  à  leur  suite  guerrière. 

Tous  les  points  animés  de  votre  fourmiiièie! 

Car,  pour  sa  liberté  quand  un  peuple  se  bat. 

Femmes,  enfants,  vieillards,  chez  lui  tout  est  soldat. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  Tautorité. — Écoutons  maiolenanl  ce  que 
l'auteur  met  dans  la  bouche  de  Jésus  s'adressant  aux  domestiques  et 
aux  serviteurs  : 

Vous  qui  venez,  serviteurs  trop  discrets, 
Sur  la  table  du  riche  apporter  tous  les  mets 
Qui  doivent  assouvir  son  ardeur  sensuelle, 
Vous  mangez  le  brouet  dans  l'antique  écuelle. 
^  Vous  en  êtes  réduits,  ainsi  que  les  troupeaux, 

A  l'herbage  des  champs,  à  l'eau  d'impurs  ruisseaux. 
Tandis  que,  fatigués  d'un  excès  d'abondance. 
Sentant  s'éteindre  en  eux  jusqu'à  l'intempérance, 
Ces  mortels  favoris  dont  vous  servez  les  goûts, 
N*éprouvant  plus  enfin  que  d'horribles  dégoûts. 
Tombent  dans  un  état  d'immonde  léthargie. 
Abandonnant  aux  eliiens  les  restes  de  l'orgie  ! 

Et  puis,  comme  il  faut  à  tout  une  conchtsion,  nous  trouvons  celle  que 
doivent  amener  nécessairement  ces  odieuses  prédications.  La  scène  s% 
termine  ainsi  : 
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N'ûTei-Toos  pas  asseï  des  maux  qui  vous  soDt  faits? 
Et  faut-il  que,  sur  vous  ayant  brisé  ses  traits, 
Le  sort,  pour  allumer  eoflo  Totre  courage, 
Doonant  à  vos  tyrans  nn  appétit  sauvage, 
Vous  fasse  quelque  Jour  égorger  de  leurs  mains, 
Pour  senrir  de  pâture  à  d'horribles  festins? 

LE  PEUPLE.  ^ 

Oeid! 

Vous  frémissez  !  Mais,  que  sont  les  alarmes. 
Les  transports  ci  les  yœux?  Qae  peuvent-ils? 

•  Et  la  conclusion  est  un  mot  qui  rime  avec  alarmes.  Le  peuple  sMcrIe  : 
a  Aux  armes  !  aux  armes  !  u 

Nous  bornerons  là  nos  citations,  omettant  des  passages  non  moins 
révoltants  et  non  moins  scandaleux ,  laissant  surtout  de  côté  l'épisode 
de  Marie-Madeleine  dont  les  désordres  ont  pour  première  cause  les 
riches,  et  dont  ramour,  d'ailleurs,  puriGe  toutes  les  souillures.  C'est 
là  maintenant  le  thème  obligé.  —  La  justice  a  trouvé  dans  cette  bro- 
chure deux  délits,  et  le  jury  a  déclaré,  en  effet,  que  l'auteur  et  les 
éditeurs  ont  :  l""  cherché  à  troubler  la  paix  publique  en  excitant  le 
mépris  et  la  haine  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres  ;  3*  attaqué 
le  principe  de  la  propriété  et  de  la  famille.  Les  citations  qui  précèdent 
nous  semblent  y  montrer  aussi  un  véritable  sacrilège,  un  abus  indigne 
du  nom  de  Jésus  et  de  sa  doctrine  indignement  parodiée.  —  Nous  n'a- 
vons plus  rien  à  ajouter  :  ceux  qui  nous  lisent  connaissent  maintenant 
ce  livre,  et  savent  ce  qui  leur  reste  à  faire  si  jamais  il  tombe  entre  leurs 
mains'.  J.  Reinoard. 

19.  MOJnrMAV  MAXVmii  JKE  TiÉrà  et  MédUatUms  pour  tous  les 
jours  du  mois  et  les  principales  Fêtes  de  rcmnée,  à  l'usage  des  jeunes 
personnes  élevées  dans  les  communautés  religieuses  et  dans  les  pension^ 
nats  'catholiques,  par  l'abbé  B***.— 1  volume  in-18  de 776  page8(18Si), 
chez  Périste  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  -.  2  fr.  60  c. 

Le  chiffre  de  776  pages  indiqué  ci-dessus  fait  assez  voir  que  ce  livre 
contient  un  très-grand  nombre  d'exercices  de  piété.  Ils  ont  pour  objet 
la  sainte  Messe,  la  confession  et  la  communion,  la  sanctification  des  jours 
de  la  semaine,  celle  du  mois,  les  dévotions  à  la  très*sainte  Trinité,  à  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  au  Saint-Esprit,  à  la  sainte  Vierge»  aux  saints  An* 
gjes,  à  saint  Joseph  et  à  plusieurs  autres  saints.  Les  instructions,  ofllces, 
prières,  sont  nombreux  et  variés  pour  chacun  de  ces  objets.  Viennent 
ensuite  les  Vêpres  et  les  Compiles  du  dimanche,  puis  des  hymnes,  pro- 
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ses,  antiennes,  motets,  pour  les  divers  temps  et  les  principales  fêtes  de 
Tannée.  Pour  ces  derniers  matériauxrqui  grossissent  surabondamment 
le  volume,  ne  serait-il  pas  plus  simple  de  renvoyer  aux  Paroissiens, 
où  les  fidèles  aiment  toujours  mieux  à  trouver  les  offices  plus  complets? 
— Ce  Manuel,  riche,  il  est  vrai,  en  exercices  de  piété,  et  qui  ne  se  distin- 
gue de  plusieurs  autres  du  même  genre  que  par  l'abondance  des  matiè- 
res qu'il  contient,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d*être  pour  lui  un  avantage, 
n'a  rien  d'ailleurs  qui  soit  spécial  aux  jeunes  personnes  élevées  dans  les 
pensionnats  religieux^  il  peut  aussi  bien  convenir  à  toute  personne 
pieuse  qui  cherche  des  aliments  à  sa  dévotion.  Les  méditations  pour 
chaque  jour  du  mois  et  pour  les  principales  Fêles  de  Tannée  sont  fort 
courtes,  mais  convenables  dans  leur  brièveté.  —  L'auteur,  en  donnant 
TOrdinaire  de  la  Messe,  y  a,  suivant  un  usage  introduit  en  France» 
inséré  le  canon  en  français.  Nous  en  prenons  occasion  de  faire  con- 
naître ici  une  décision  récente  de  la  S.  Congrégation  des  Rites,  qui 
confirme  la  défense  toujours  faite  par  la  Cour  de  Rome  de  traduire  en 
langue  vulgaire  TOrdinaire  de  la  Messe. 

18.  arouTZZAB  ANXÈM  AVOSTOXJQUS,  OU  Imtructiotis  fanOlièrn 
pour  les  Dimanches  et  Fêtes  de  l'année.  —  3<  édition  { 1  vol.  in-i2  de 
vni-467  pages  (1846),  chez  Gaume  frères;  —  prix  :  3  fr« 

Dans  une  courte  Préface  mise  à  la  tête  de  son  ouvrage,  Tauteur  ano- 
nyme  de  ces  Instructions  familières  remarque  d'abord  avec  raison 
qu'aujourd'hui  l'ignorance  de  la  religion,  est  si  grande,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  dé  reconnaître  le  besoin  qu'éprouve  la  société  d'entendre 
souvent  annoncer  la  parole  de  Dieu  ;  d'où  résulte  pour  les  pasteurs  une 
obligation  plus  grave  que  jamais,  de  convoquer  souvent,  le  peuple  au- 
tour de  la  chaire  évangélique  pour  l'instruire  dans  la  science  uniquement 
nécessaire,  dans  la  science  du  saluU  Mais,  et  c'est  une  observation  non 
moins  juste  qu'il  ajoute  à  la  première,  les  détails  de  l'administration 
d'une  paroisse  sont  si  multipliés,  que  souvent  il  est  difficile,  presque 
impossible,  même  au  pasteur  le  plus  eélé,  d'avoir  assez  de  loisir  pour 
se  préparer  à  rompre  régulièrement,  et  d'une  manière  solide,  le  pain  dé 
la  parole  de  Dieu.  C'est  ce  qui  Ta  porté  à  croire,  non  sans  raison,  qu'une 
collection  de  petits  prônes,  qui  à  un  fonds  solide  d'instruction  join- 
draient les  agréments  d'une  élocution  simple  et  fiicile,  serait  très^utile 
au  clergé.  Voici  comment  il  caractérise  lui^^même  le  genre  de  son  ou** 
vrage  :  •  Notre  intention  a  été  de  fkire  avec  Tœuvre  de  nos  grands 


—  SS- 
II hommeSf  de  nos  pliiscél&bres  orateurs  sacrés,  ce  qu*il8  firent  eux^mè^ 
B  mes  avec  les  tSorito  de  leurs  devanciers  t  de  nous  incorporer  leur 
»  substance,  de  môler  si  intimement  leufs  peaeéèa  ddns  la  tramd  de  nos 
»  disGourSi  qu'on  ne  puisse  plus  les  en  séparer  (p.  Vi).  n  Nul  plan  mieux 
conçu,  nul  plan  plus  digne  d'approbation.  Mais  le  jugemlBnt  porté  îmmé* 
diatement  après  Sur  des  travaux  d'un  autre  genre  ést-il  aussi  juste  que 
Tauteor  paraît  le  croire^  et  ne  nianque^t-^il  pas  d'équité  envers  des  écri« 
Tains  distingués  qui,  par  leurs  veilles,  ont  rendu  et  rendent  encore  de 
grands  services  à  l'Église,  en  aidant  ceux  qui  se  consacrent  à  la  prédi-* 
Oktiùù  solennelle  de  la  sainte  parole?  Ëst^on  bien  fondé  à  appeler  4es 
Bibliothèques  des  prédieoÉeurs  de  pitoyables  productions  i  qui  n'offrent 
tout  au  plus  qu'un  «  rapiècetage  de  sermons  disloqués,  qu'un  tissu  de  ma* 
»  tériaux  décousus,  de  fragments  surannés,  de  redites  incohérentes^  de 
»  prétendues  pièces  d'éloquence  mal  assorties,  productions  informes 
a  que  le  public  a  justement  flétries  d'un  sourire  de  pillé  (ibld.)ln  N'est-ce 
pas  dans  ces  grands  et  savants  Recueils  que  l'on  trouve  avec  facilité  des 
textes  de  TÉcriture  bien  adaptés  au  sujet)  des  figures  anciennes  qui  se 
rapportent  souvent  à  nos  mystères,  des  plans  plus  ou  moins  bien  com- 
biné?, que  l'on  peut  tourner^  changer  à'son  gré*  des  divisions  qui  favo- 
risent la  clarté,  des. développements  qui  éveillent  l'imagination i  des 
matériaux,  en  un  mot,  qui  mettent  h  même  de  faire  un  sermon  nouveau 
avec  d'anciens  et  utiles  souvenirs?  Groirait-on  que  les  grands  maîtres 
aient  négligé  ces  ressources?  Et  aujourd'hui  encore,  ne  trouve- t-on  pas 
chez  presque  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  là  parole,  quelque  Bibliothèque 
des  prédicateurs  ?  Ne  sent-on  pas  même  que  pour  composer,  il  est  Infi- 
niment plus  aisé  de  rester  original  en  lisant  des  passages  épars  que  l'on 
médite  et  que  Ton  unit,  qu'en  suivant  pied  à  pied  un  modèle  unique 
placé  sous  ses  yeux  ?•  Quoiqu'il  en  soit,  Tanonyme  s'est  inspiré  des  ora^ 
teurs  précédents  sans  les  compiler,  et  il  a  bien  fait  ;  l'œuvre  alors  ett 
à  lui,  et  lui  appartient  comme  prodtiît  de  son  propre  fonds. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  î  FAvent,  le  Carôttiet  les  Do- 
minicales et  les  Panégyriques.  Chaque  prône  est  court  et  ne  s'étend  pas 
au-delà  de  Vingt  minutes,  excepté  les  discours  pour  les  fêtes  patro* 
nales.  On  sait  qu*h  la  grand'messe  surtout,  le  public  n'aime  pas  qu'une 
prédication  trop  longue  rende  l'olBce  comme  interminable.  —  Nous  ne 
reprocherons  donc  pas  k  l*auteur  sa  brièveté;  nous  n'avons  qu'à  louer 
la  simplicité  de  sa  méthode,  le  choix  de  ses  sujets,  la  marche  de  ses 
divisions;  le  naturel  de  son  style.  Puissent  tous  les  pasteurs  avoir  à  dis* 


—  36  — 

tribuer  à  leur  peuple  des  instructious  aussi  solides  et  aussi  sagement 
composées  !  Les  paroisses  en  retireraient  certainement  de  grands  fruits 
de  bénédiction  et  de  grâce-  — -  Notre  unique  critique  tombera  sur  la  dis- 
position  matérielle  plutôt  que  sur  la  composition  intellectuelle.  On  de- 
mande pourquoi  certains  prdnes  ont  un  texte  tandis  que  les  antres  n'en 
ont  pas?  Pourquoi  dans  quelques-uns  on  indique  un  Ave  Maria  qu'on 
n'indique  pas  dans  les  autres  7  Pourquoi  des  divisions  bien  marquées  d'un 
côtéi  et  à  peine  indiquées  dans  les  prônes  suivants  7  On  demande  surtout 
pourquoi  dans  toutes  les  parties  de  TAvent  et  de  Noël  on  inscrit  en  tète 
dechaque  instruction  un  titre  qui  indique  le  sujet  dont  on  parle,  et 
pourquoi  ces  titres  cessent  tout-à*coup  k  la  Septuagésime,  pour  ne  plus 
reparaître?  Combien  alors  la  Table  ne  devient-elle  pas  insignifiante?  elle 
ne  fait  connaître  que  le  jour  où  ûo\\  s'appliquer  l'instruction.  Combien 
les  recherches  ne  deviennent-elles  pas  difficiles  f  Pas  un  mot  qui  indique 
le  sujet  traité  à  telle  ou  telle  page  du  livre.  On  voudrait  prêcher  sur 
l'humilité,  sur  la  douceur,  sur  la  patience  :  il  y  a  sans  doute  dans  le  vo- 
lume quelques  passages  qui  reviennent  à  ces  vertus  ;  mais  où  sont-ils? 
qui  les  trouvera  ?  Cette  omission  est  un  grand  défaut,  qui  ôte  à  l'ou- 
vrage une  partie  de  son  utilité  comme  de  sa  valeur.  L'édition  que  nous 
tenons  entre  les  main^  est  la  troisième  ;  espérons  qu'elle  ne  sera  pas  la 
dernière,  et  que  plus  tard  il  sera  fait  droit  à  notre  juste  réclamation. 

A.-B.  Câillau. 

U.  UB  9ABE^]m  &'AVOZSTBBAX ,  OU  Tableau  historique  de  la 
perséaition protestante  contre  les  catholiques  en  Angleterre^  par  le  mar- 
quis Leschassikr  DE  Mért  de  Montferrand.  —  In-8<»de  77pagos(1851), 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

On  sait  que  le  Souverain  Pontife  a  jugé  à  propos,  l'année  dernière, 
d'organiser  autrement  qu'elle  ne  l'était  la  hiérarchie  catholique  en 
Angleterre.  Aucun  acte  d'administration  temporelle  n'était  et  ne  pouvait 
être  en  question  :  le  Pape  agissait  uniquement,  en  cette  circonstance, 
comme  souverain  spirituel:  ilnommaitun  cardinal,  il  conférait  des  titres 
épiscopaux,  il  donnait  à  des  évoques  le  pouvoir  d'exercer,  au  milieu  des 
catholiques,  leur  autorité  spirituelle,  qui,  par  aucun  point,  ne  se  trouve 
ni  en  contact,  ni  en  opposition  avec  l'autorité  temporelle  du  gouverne- 
ment, aux  lois  duquel  ils  continuent  d'être  soumis,  fidèles  à  cette  grande 
maxime  des  catholiques  :  «  Rendez  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  et  à 
B  César  ce  qui  appartient  à  César.  »  Le  droit  du  Souverain  Pontife,  agis- 
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saut  dans  ces  sages  limites  au  milieu  des  catholiques  dont  il  ne  préteud 
gouverner  que  les  âmes,  ne  pouvait,  ce  semble,  être  contesté  par  aucune 
puissance  au  monde*  Il  paraissait  au*dessus  de  toute  fausse  interprétation, 
et  ne  devait  rencontrer  aucun  obstacle,  surtout  dans  un  siècle  comme  le 
nôtre ,  et  dans  un  pays  qui  se  proclame  avec  orgueil  partisan  de  la 
liberté.  Mais  le  protestantisme  anglican  n^en  a  pas  jugé  ainsi.  Exclu- 
sif, despotique  et  défiant,  il  tremble  encore  au  seul  mot  qui  vient  de 
Rome,  et  jaloux  du  peu  d'air  libre  que  les  catholiques  peuvent  respirer 
sous  ses  étreintes,  il  s'est  alarmé ,  il  a  crié  à  l'abus  I  à  la  violation  des 
lois  !  On  a  fait  une  question  de  nationalité  de  ce  qui  n'était  en  réalité  que 
l'exercice  d'un  droit  légitime.  Les  ministres  du  culte  établi,  effrayés  de 
la  défection  successive  de  leurs  plus  savants  confrères,  ont  inspiré  leur 
haine  au  peuple  ;  celui-K:i  a  multiplié  les  injures  et  les  outrages.  La  presse 
s'est  montrée  peut-être  plus  violente,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  hommes 
politiques  modérés  jusqu'alors,  qui  n'aient  voulu  paraître  passionnés  et 
injustes  dans  cette  grave  circonstance,  où  il  s'agit,  ni  plus  ni  moins, 
d'asservir  de  nouveau  les  catholiques  anglais,  et  de  renouveler  contre 
eux  les  lois  de  proscription.  On  ne  réussira  pas,  il  est  vrai^  à  étouffer  la 
vérité  ;  la  persécution  la  fera  triompher,  au  contraire.  Mais  il  est  bon  de 
la  prévenir  en  s'adressant  à  la  raison  et  à  la  justice.  Tel  est  le  but  de 
cette  brochure,  qui  ne  sera  pas  lue  par  les  Anglais,  mais  qui  est  très- 
propre  à  faire  du  bien  parmi  les  Français  qui,  ne  jugeant  le  plus  souvent 
des  choses  que  sur  l'autorité  d'un  journal,  croient  avoir  tout  dit  lorsque, 
d'un  air  bien  grave,  ils  ont  affirmé,  sur  la  parole  infaillible  de  quelque 
écrivain  ignoré ,  que  le  Pape  a  tort  et  qu'il  a  usurpe  sur  les  droits  de 
l'Angleterre.  —  Non,  certes,  le  Pape  n'a  pas  usurpé  sur  les  droits  de 
rAogieterre,  et  l'auteur  le  prouve  en  définissant  d'abord  très-bien  la 
naturedes  actes  en  question.  Il  en  montre  la  nécessité  et  les  heureuses 
conséquences  :  il  démasque  les  haines  qui  les  ont  attaqués,  et  montre 
bien  ce  vieux  système  de  caloomies,  dont  l'erreur  et  le  schisme  ont 
depuis  longtemps  reconnu  la  puissance.  A  quoi  tendent  tous  ces  efforts  ? 
à  une  persécution  ouverte.  Nous  arrivons  ici  à  ce  qui  fait ,  à  proprement 
parler,  ie  fond  de  ce  petit  ouvrage,  à  l'histoire  de  la  persécution  pro- 
testante contre  les  catholiques  en  Angleterre.  Rien  de  plus  simple,  de 
plus  court,  mais  en  même  temps  de  plus  authentique  et  de  plus  saisis- 
sant que  cette  histoire,  qui  occupe  douze  ou  quinze  pages  à  peine.  L'au- 
teur a  recueilli  et  classé  par  ordre  de  date,  sans  réflexion,  sans  com- 
mentaire, toutes  les  lois,  les  décrets^  les  sentences,  les  condamnations 
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portées  contre  les  catholiques  pendant  les  années  qui  suivirent  le  triona- 
pbe  du  protestantisme.  On  a  souvent  accusé  les  catholiques  d'intolé- 
rance. On  leur  reproche  sans  cesse,  quoiqu'injusteraent,  la  Saint- 
Barlhélemy  et  là  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Que  Ton  compare  ces 
actes  aux  pièces  réunies  ici,  et  dont  l'autorité  n'a  pas'  été  abolie  en 
Angleterre,  en  sorte  que,  d'un  jour  à  l'autre,  les  catholiques  peuvent 
voir  se  réaliser  contre  eux  toutes  ces  menaces  sanglantes  des  lois;  et  que 
Ton  juge  de  quel  côté  est  l'esprit  intolérant  et  persécuteur.  Plus  con- 
fiants que  l'auteur  dans  le  bon  sens  public,  nous  ne  pousserons  pas  nos 
craintes  aussi  loin  :  nous  ne  dirons  pas  avec  lui  que  la  persécution  est 
près  d^clater,  nous  espérons  encore;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  nous 
sommes  convaincus,  avec  lui,  que  l'intérêt  des  peuples  veut  qu'on 
proteste  énergiquement  contre  ce  qui  se  passe  en  Angleterre ,  c'est- 
à-dire  contre  une  violation  monstrueuse  de  la  justice  et  du  droit.  — 
Le  travail  de  M.  le  marquis  de  Méry  de  Montferrand  mérite,  à  tous  les 
titres,  d'être  signalé  aux  méditations  des  hommes  d'État,  conome  aux 
réflexions  des  simples  fidèles  :  il  offre  aux  uns  et  aux  autres  de  précieux 
enseignements.       . 

I5n  l^A  WLOJQlom  9'AaGmT.  —  sn  :papS8  pHnU  par  eux-mêmes, 
et  compagnie,--  Brochures  in- 18,  par  M.  (Napoléon  Roussel. 


Nous  avons 'Jait  connaître  précédemment  (V.  notre  tome  V,  p.  297) 
l'esprit,  ou  plutôt  la  passion^  qui  a  dicté  la  première  de  ces  brochures, 
qui  ne  sont  toutes  que  d'indignes  pamphlets;  nous  avons  cru  inutile  de 
parler  depuis  lors  des  deux  autres. —  La  justice  s'est  émue  enfin,  quand 
elle  a  vu  la  religion  catholique  outragée  si  souvent,  avec  tant  d'audace, 
et  elle  a  traduit  devant  le  jury  les  éditeurs  de  ces  divers  ouvrages,  dont 
quelques-uns  ont  eu  jusqu'à  18  éditions.  La  Cour  d'assises  du»Var  les 
avait  déjà  frappés  le  80  avril  dernier;  la  Cour  d'assises  del^aris  n'a  pas 
été  moins  sévère  t  le  i/i  du  présent  mois  de  juillet,  elle  a  condamné  les 
éditeurs  à  3  mois  de  prison  et  300  francs  d'amende.  — *  Nous  parlons 
ici  de  ces  arrêts  afin  qu'on  puisse  s'en  servir  et  les  invoquer  pour  em«- 
pôcher  partout  la  propagation  de  ces  libelles,  que  l'on  continue  à  répan* 
dre  surtout  dans  les  campagnes.  Il  sera  facile  désormais,  quand  an  le 
voudra  avec  énergie,  de  les  interdire  partout.  —  Nous  recommandons 
ce  soin  à  tous  nos  lecteurs,  en  nous  permettant  de  leur  rappeler  ici 
le  zèle  qu'ils  doivent  déployer  contre  le  co^ortage,  par  lequel  tant  de 
mauvais  livres  se  répandent  encore. 
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16.  IiU  SAIHTi  UEtTZ.  Pèlerinage  à  Jérusalenh^  en  passant  par 
V Autriche,  la  Hongrie^  la  Slavonie,  les  provinces  danubiennes,  Con- 
staniinùplè^  ^ Archipel^  le  IJban^  la  Syrie,  Alexandrie,  Malte^  la  Sicile 
et  Marseille,  par  Hgr  Hismh,  abbémilré  de  Sainle-Marie  de  Dcg,  en 
Hongriet  —  2  volumes  grand  in-8«  de  iv-4i8  el  490  pages  plus  2  gra- 
vures (1851),  chez  Guyot  frères,  à  Lyon  et  à  tMiris;  —  prix  î  15  fr. 

Depuis  rétablissement  du  christianisme ,  les  saints  lieux  ont  tou- 
jours  été  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles.  L'usage  de  les  visiter  par 
dévotion  remonte  aux  premiers  siècles  de  TEglise ,  et  saint  Jérôme  en 
offre  une  preuve  authentique  dans  la  relation  qu'il  a  écrite  du  voyage 
de  sainte  Paule  •  illustre  dame  romaine ,  à  Jérusalem  et  en  Palestine , 
i  la  fin  du  iv*  siècle.  C'est  dans  sa  quarante- troisième  Epitre  qu*il 
donne  les  détails  de  ce  pèlerinage.  On  a  beaucoup  de  descriplions  de 
la  Terre  sainte  dans  le  xvi*  siècle.  Adricomius,  prêtre  catholique 
hollandais,  en  publia  une  qui  a  été  souvent  citée.  Plusieurs  écrivains 
français  «  entre  autres  M.  de  Chateaubriand  et  le  P.  de  Géramb,  ont, 
à  une  époque  récente ,  traité  le  môme  sujet.  Enfin ,  Mgr  Mislin ,  suisse 
de  naissance,  mais  attaché  par  un  titre  abbatial  à  l'Eglise  de  Hongrie , 
vient,  à  son  toun  après  avoir  visité  les  saints  lieux,  nous  dire  ce 
qu'il  a  vu  et  nous  parler  des  émotions  qu'il  a  éprouvées.  Quoique  son 
ouvrage  paraisse  après  un  grand  nombre  d'autres  sur  la  même  matière, 
il  ne  mérite  pas  moins  d*ëtre  bien  accueilli,  par  l'intérêt  qu'il  présente. 
Écrit  d'un  style  clair»  naturel  et  pur,  il  a  en  outre  l'avantage  de  donner 
une  idée  exacte  de  la  situation  actuelle  des  pays  que  l'auteur  a  vrsités. 
Mgr  Mislin  est  un  hommQ  instruit,  qui  a  étudié  avec  soin  Ips  écrits  des 
autres  voyageurs ,  ses  devanciers  dans  laTerre  sainte ,  et  qui  rectifie 
leurs  erreurs  d'une  manière  satisfaisante.  Il  relève  aussi  et  assez  fré- 
quemment les  inexactitudes  et  les  contradictions  d'un  personnage  bien 
connu  qui ,  trop  souvent ,  s'est  permis  en  prose  des  licences  poétiques. 
Possédant  bien  l'Écriture  sainte ,  l'auteur  des  Saints  Lieux  en  fait 
d'heureuses  applications.  Sa  piété  ne  parait  pas  inférieure  à  sa  science, 
et  c'est  avec  le  aeatiment  d'une  foi  vive  qu'il  parle  de  sa  visite  aux 
diverses  stations  de  la  Passion  du  Sauveur.  Outre  l'intérêt  principal 
de  l'ouvrage ,  qui  est  indiqué  pa^  son  litre ,  il  en  est  un  autre  qui 
mérite  aussi  de  fixer  l'attention  du  lecteur  ;  NTgr  Mislin  donne  la 
description  de  tous  les  lieux  par  où  il  a  passé  pour  se  rendre  à 
iémsalem  et  pour  en  revenir.  Parti  de  Vienne  en  Autriche  le  2k  juin 
18b8  *  ou  moment  où  l'émeute  grondait  dans  les  rues  de  celte  ville  et 
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meDaçait  de  tout  détruire,  il  commence  son  livre   por  quelques 
réflexions  très-judicieuses  sur  Tesprit  révolutionnaire,  et  par  quelques 
détails  sur  les  violences  exercées  à  Vienne  par  les  libéraux  contre  des 
religieux  et  des  religieuses.  Il  décrit  ensuite  les  pays  qu'il  a  traversés 
pour  se  rendre  à  Constantinople ,  et  il  offre  sur  chaque  localité  un 
peu  importante  des  notions  curieuses.  Il  séjourne  dans  la  capitale  de 
la  Turquie  et  la  fait  bien  connaître.  Puis  il  se  rend  à  Beyrouth ,  entre- 
prend de  là  une  excursion  dans  le  Liban,  et  après  avoir  visité  divers 
lieux  célèbre»,  tels  que  le  mont  Garmel  et  Jaffa,  il  arrive  à  Jérusalem 
dans  les  premiers  jours  d'octobre,  ayant  été  plus  de  trois  mois  en 
route*  Jérusalem  étant  le  but  de  son  voyage ,  il  explore  avec  un  très- 
grand  soin  cette  ville  et  ses  environs,  et  en  fait  une  description 
détaillée ,  dans  laquelle  on  remarque  non-seulement  de  la  piété ,  mais 
aussi  de  l'érudition.  Il  rappelle  les  traditions  historiques,  judaïques  et 
chrétiennes,  qui  se  rattachent  à  son  sujet,  en  homme  qui  les  a  étudiées 
avec  attention  et  qui  les  possède  bien.  Après  avoir  passé  à  Jérusalem 
une  année  entière,  pendant  laquelle  il  visite  les  lieux  les  plus  célèbres 
de  la  Palestine,  il  part  pour  Naplouse,  puis  se  rend  à  Nazareth ,  de  là 
au  lac  de  Tibériade ,  ensuite  à  Beyrouth ,  à  Malte ,  et  arrive  enôn  à 
Marseille  à  la  fin  de  novembre  1849,  après  un  voyage  de  dix-sept 
mois,  pendant  lequel  il  paraît  avoir  constamment  mis  à  profit  ses  con- 
naissances déjà  acquises  pour  en  acquérir  de  nouvelles.  Grâce  à  cette 
instruction ,  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  sont  satisfaisantes ,  l'in- 
térêt se  soutient,  et  on  le  lit  avec  plaisir  d'un  bout  à  l'autre.  Nous 
formons  uç  vœu  :  c'est  que  ce  livre  soit  répandu  surtout  dans  les 
séminaires  et  parmi  les  ecclésiastiques  qui,  étant  par  état  obligés  de  se 
livrer  à  une  étude  assidue  de  l'Écriture  sainte,  trouveront  dans  le  livre 
de  Mgr  Mislin  des  notions  utiles  et  curieuses  pour  la  partie  historique 
de  la  Bible.  Les  gens  du  monde  peuvent  également  lire  cet  ouvrage  en 
toute  confiance ,  car  il  est  écrit  dans  un  esprit  excellent.  L'auteur 
se  montre  plein  d'amour  pour  l'Église  catholique  et^e  zèle  pour  ses 
intérêts.  Nous  n'avons  pas  Thonneur  de  le  connaître  ;  mais  à  la  justice 
qu'il  rend  aux  Jésuites  et  au  ton  affectueux  avec  lequel  il  en  parle;  aux 
regrets  amers  qu'il  exprime  sur  l'état  actuel  et  déplorable  de  la  religion 
en  Suisse ,  nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  est  un   des  anciens 
élèves  de  cet  admirable  collège  de  Fribourg,  qui  a  été  pour  l'impiété 
l'objet  d'une  haine  si  violente,  et  qu'elle  a  détruit  avec  tant  de  fureur. 

Taesvaux. 
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17.  LA  8GIZVCX  9S  LA  TlZ,  par  l'abbé  Martinet^  douleur  ea  théo- 
logie. —  2  volumes  in-8«  de  xx-403  ctUOO  pages  (1850),  chez  Jacques 
Lccoflfre  el  C'«  ;  —  prix  :  10  fr. 

Zâ  science  de  la  vie  est  sans  contredit  la  plus  nécessaire  de  toutes 
les  sciences.  De  quoi  servent  à  Thomme  toutes  les  connaissances  du 
monde ,  s'il  ignore  ce  quUl  est  »  d'où  il  vient ,  ce  qu'il  doit  faire ,  où  il 
doit  aboutir  ?  Un  sujet  de  cette  importance,  traité  par  M.  l'abbé  Mar- 
tinet, promet  certainement  un  bon  livre.  Aussi  n'avons-nous  pas  été 
surpris  de  lire  en  tête  de  cet  ouvrage  une  lettre  très-flatteuse  de  félici- 
tation  adressée  à  l'auteur  par  Mgr  TÉvôque  d'Annecy. 

Après  avoir  développé  dans  la  Préface  tout  le  plan  de  son  livre , 
M,  l'abbé  Martinet  rappelle  l'importance  de  la  science  de  la  vie ,  et 
déplore  Tinsouciance  de  la  plupart  des  hommes,  qui  ne  voudraient  pas 
jouer  une  comédie  sans  savoir  le  rôle  qu'ils  doivent  y  remplir,  et  qui 
passent  de  longues  années  sur  la  scène  du  monde  sans  s'enquérir  de 
ce  qu'ils  doivent  y  faire.  —  Où  chercher  l'origine  de  la  vie?  Est-ce 
dans  l'homme?  Le  merveilleux  organisme  de  son  corps,  qui  fonctionne 
sans  qu'il  s'en  rende  compte ,  la  spiritualité  de  son  àme,  qui  pense  et 
raisonne  sans  qu'il  puisse  en  déterminer  sûrement  le  siège,  tout 
démontre  le  contraire.  £'est  donc  à  Dieu  qu'il  faut  remonter.  De  là 
quelques  considérations  sur  l'existence  et  les  perfections  de  Dieu ,  et 
quelques  attaques  dirigées  en  passant  contre  le  panthéisme.  —  A  qui 
nous  adresser  pour  savoir  ce  qu'il  nous  importe  de  connaître  ?  Dieu , 
qui  a  fait  Thomme,  peut  seul  lui  apprendre  pourquoi  il  Ta  fait.  De  là 
la  nécessité  d'une  révélation ,  non  pas  individuelle ,  qui  tiendrait  les 
hommes  isolés,  mais  commune  et  traditionnelle,  qui  tend  à  les 
rapprocher  en  les  rendant  indispensables  les  uns  aux  autres  ;  révélation 
essentiellement  une ,  et  par  là  même  universelle»  qu'il  est  aussi  facile 
qu'important  de  distinguer  de  celles  qui  sont  fausses.  —  Les  rapports 
de  la  raison  et  de  la  révélation  amènent  naturellement  la  question  du 
rationalisme,  dont  Tauleur  relève  les  contradictions  et  la  vanité,  et 
fait  ressortir  les  tendances  inévitables  au  panthéisme,  ou  plutôt  à 
l'athéisme.  La  vérité  révélée  étant  traditionnelle ,  comment  pourrait- 
elle  se  préserver  de  toute  erreur  si  elle  était  abandonnée  aux  caprices , 
aux  variations  de  la  raison  humaine?  11  faut  donc  une  autorité  doctri- 
nale, infaillible ,  qui  ait  reçu  mission  de  la  propager  et  de  la  conserver 
dans  toute  sa  pureté.  De  là  Torganisation  de  l'Église  ;  ce  qui  donne 


—  42  — 

lieu  de  stigmatiser  les  prétentions  des  protestants  et  des  schisma tiques, 
de  réditer  leurs  objections,  et  de  démontrer  que ,  s'il  y  a  dans  l'Église 
une  juste  sévérité,  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  foi«  il  y  a  aussi 
plus  de  liberté  et  de  tolérance  que  partout  ailleurs. 

Toutes  ces  questions  «  quelle  qu'en  soit  Tlmportance,  n^ont  fait 
encore  que  nous  apprendre  à  quelles  sources  il  faut  étudier  l'histoire  de 
la  vie'.  Nous  n'entrons  véritablement  en  matière  qu'à  la  leçon  xx*,  où 
l'auleur  expose  la  création  et  la  destinée  de  l'homme;  il  examine 
ensuite  pourquoi  il  a  été  créé  libre,  les  avantages  de  cette  liberté, 
nonobstant  les  abus  qu'il  en  peut  faire,  les  privilèges  qui  lui  avaient 
été  accordés  d'abord,  et  qu'il  eût  conservés  s'il  fût  demeuré  fidèle. 
,  Puis,  après  quelques  mots  nécessaires  sur  l'origine  des  mauvais  anges, 
nous  entendons  le  récit  de  la  chute  primitive,  nous  voyons  les  consé- 
quences de  celte  première  faute;  ce  qui  nous  conduit  à  une  belle 
digression,  dans  laquelle  l'auteur  soutient,  avec  un  grand  nombre  de 
théologiens  estimés ,  l'opinion  la  plus  consolante  sur  le  sort  des  en- 
fants et  des  infidèles  qui  meurent  sans  avoir  é(é  régénérés  par  le 
baptême.  11  nous  fait  remarquer  plus  loin  les  différents  rôles  de  Dieu , 
du  tentateur  et  de  l'homme  dans  le  combat  de  l'épreuve ,  l'influence 
du  péché  sur  l'état  actuel  de  l'homme,  la  dégradation ,  la  mort,  etc., 
et  enfin  le  besoin  qu'avait  l'humanité  d'un  libérateur  qui  pût  lui  tendre 
la  main  et  la  relever.  -<>  Tel  est  le  plan  du  premier  volume. 

Le  second  volume  commence  par  une  étude  très-remarquable  sur  le 
Fils  de  l'Homme ,  en  qui  se  résume  et  se  régénère  la  vie  humaine. 
Bientôt,  après  avoir  présenté  l'amour  et  l'obéissance  comme  les  con- 
ditions essentielles  de  cette  vie  de  l'homme.  Fauteur  aborde  l'exposition 
des  lois  de  Dieu  et  de  l'Église,  et  montre  que  ces  lois  ont  pour  but  le 
perfectionnement  de  la  vie  sociale  aussi  bien  que  de  la  vie  indivi- 
duelle. L'explication  des  différents  commandements  lui  fournit  des 
réflexions  pleines  d'actualité  sur  la  filiation  qui  existe  entre  l'athéisme 
et  le  communisme,  sur  la  puissance  civilisatrice  du  dimanche,  sur 
l'autorité  paternelle,  sur  la  peine  de  mort,  sur  les  romans  et  les 
spectacles ,  sur  le  droit  de  propriété ,  sur  le  pouvoir  législatif  de 
l'Église ,  sur  la  convenance  de  ses  préceptes.  Il  fait  voir  enfin  la  vie 
aboutissant,  pour  le  juste,  à  la  félicité  suprême  où  elle  se  complète, 
et  pour  le  méchant,  à  un  malheur  sans  fin  qu'il  ne  peut  imputer  qu'à 
lui-même. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connallre  autrement  que  par  une 
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bion  courte  et  bien  imparfaite  analyse  cet  ouvrage  vraiment  utile ,  où 
toutes  les  graDde3  questions  religieuses  et  tbéologiques  sont  traitées 
d*une  manière  souvent  neuve ,  et  toujours  claire ,  solide ,  intéressante. 
Toutefois,  M*  l'abbé  Martinet  nous  permettra  de  ne  pas  le  louer  sans 
réserve»  et  de  signaler  ce  qui  nous  a  parif  défectueux  dans  son 
livre. 

Et  d'abord ,  nous  voudrions  voir  disparaître  certaines  expressions 
qui  ne  sont  pas  d'un  usage  ordinaire ,  et  qui  sentent  la  singularité  ou 
raiïeclation  :  par  exemple,  sans  chercher  ailleurs  que  dans  le  premier 
volume ,  vivre  tnoutùnnièrement  (p.  67)  ;  la  raison  enténébrée  (p.  132)  ; 
la  religion  naturelle  qui  n'est  qu'une  tartuferie  (p»  H9)  ;  les  pensées  si 
virevolte*  (p.  164)  s  Pénélope  effilochant  sa  toile  (p«  242)  ;  Thomme  qui 
doit  imager^  représenter  Télre  divin  (p.  281)  ;  la  prévarication  énor-- 
mi$»mt  (p.  310)  ;  etc.  Toutes  ces  expressions  pourraient  être  rem* 
placées  avantageusement,  à  notre  avis,  par  d'autres  beaucoup  plus 
simples  ou  plus  intelligibles* 

L'auteur  aime  beaucoup  l'ironie^  et  en  fait  souvent  un  heureux  usage; 
maïs  quelquefois  aussi  il  nous  semble  s'en  servir  avec  peu  de  conve- 
nance, et  ôter  ainsi  un  peu  de  dignité  à  ses  démonstrations.  N'y  a-t-il 
pas,  par  exemple,  quelque  chose  de  peu  convenable  dans  cette 
phrase  :  o  Le  Dieu  rêvé  par  les  panthéistes,  nvmstre  idiot ^  qui  s'ignore 
a  lui-même ,  incessamment  occupé  a  épeler  son  moi  qui  toujours  lui 
«  échappe ,  espèce  de  Saturne  qui  dévore  ses  enfantements  successifs , 
»  et,  plus  de^^oâ/an^  que  l'antique  Saturne,  revomù  éternellement  ce 
9  qu'il  a  dévoré  (t.  i ,  p.  59)?  »  —  Ne  peutH>n  réfuter  le  Dieu  des  pan- 
théistes sans  accumuler  à  chaque  instant  les  épitbètes  de  misérable , 
de  monstre  imbécille  ^.  de  pauvre  diable  ^  de  dieu-^dcAi^,  de  dieu- 
banasse^  de  dleix-idiot  dont  les  ébats  sont  bêtement  crueU  (t.  ii,  p,  148)  ? 
—  Une  poUtiqua  aveugle  est*elle  bien  mieux  stigmatisée  quand  on  l'a 
appelée  politique  colin-maiilard  (t.  u ,  p.  134)?  —  Le  mariage  non  re- 
ligieux est* il  plus  énergiquement  flétri  quand  on  lui  a  appliqué  le 
mauvais  calembourg  de  contrat  si  vU  (t.  u ,  p.  225)  7 

Nous  prendrons  encore  la  liberté  de  relever  en  passant  quelques 
propositions  qui  nous  semblent  peu  justes.  Ainsi ,.  suivant  l'auteur 
(t.  I,  p.  310),  Satan ,  le  plus  orgueilleux  des  démons,  est  aussi  le  plus 
8ot ,  ce  que  nous  ne  contesterons  pas;  mais  que  de  là  lui  vienne  le  nom 
de  Grande-^Bête  que  lui  donne  l'Écriture ,  et  que  ces  mots  aient  dans 
la  Bible  la  même  signiflcation  que  dans  notre  bas  langage ,  c'est  ce  que 
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nous  n'adoiettODs  pas.' — Nous  avons  lu  au  second  chapitre  de  la  Ge- 
nèse :  //  nest  pas  bon  que  Fhamme  soU  seul  ;  mais  il  ne  nous  est  jamais 
venu  en  pensée  de  comprendre ,  comme  l'auteur  (t.  i ,  p.  28A),  que 
rhomme  ne  peut  être  ban  qu'à  la  condition  de  n*êlre  pas  seul.  —  Est-il 
bien  exact  de  dire  sans  aucune  restriction  (t.  i ,  p.  160,  note)  a  qu'il  n*y 
))  a  pas  un  villageois  chrétien  en  Europe  y  en  Asie,  en  Amérique ,'  etc., 
»  qui ,  en  s'adressant  à  son  curé ,  n'en  puisse  obtenir  sur-le-champ  tout 
n  ce  que  son  frère,  l'habitant  de  Rome,  peut  obtenir  de  plus  précieux 
»  en  s'adressant  au  Pape  en  personne,  savoir  :  l'absolution  d&  ses 
»  péchés  avec  indufgence  plénière ,  etc.  7  » 

Nous  demanderons  à  l'auteur,  qui  n*est  pas  habitué  pourtant  à  éluder 
les  questions ,  pourquoi  il  a  glissé  si  légèrement  sur  le  dogme  du  pur- 
gatoire ,  pourquoi  il  a  évité  de  parler  des  peines  sensibles  de  l'enfer. 
Nous  aimons  mieux  croire  qu'il  était  pressé  de  terminer  son  ouvrage, 
que  de  penser  qu'il  a  craint  de  traiter  des  matières  f délicates]  qui  dé- 
plaisent à  certains  esprits,  Et,  précisément  parce  que  ce  sont  là  des 
points  contestés  non-seulement  par  les  hérétiques  et  les  impies,  mais 
encore  par  un  grand  nombre  de  chrétiens  tièdes  ou  indifférents ,  nous 
pensons  qu'il  eût  été  bon  de  les  démontrer.  Gela  eût  été ,  à  notre  avi?, 
plus  utile  que  d'avancer  des  opinions  fort  contestables  sur  la  perfecti- 
bilité hypothétique  des  créatures  matérielles  (t.  i,  p.  283  ;  t.  ii ,  p.  50), 
ou  des  suppositions  très-hasardées  sur  la  nature  de  la  félicité  étemelle 
(t.  II ,  leçon  xLix)  ;  plus  utile  certes  que  de  donner  des  Gonstilutions 
plus  ou  moins  acceptables ,  et  de  se  lancer  dans  une  politique  que  la 
religion  ne  sanctionnera  jamais ,  parce  que  la  religion  ne  peut  approu- 
ver la  révolte,  que  l'auteur  favorise ,  sans  doute  à  son  insu  (t.  n , 
leçon  XL).  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  critiques,  nous  rendons  pleine- 
ment et  sincèrement  hommage  au  talent  de  Tauteur  et  à  la  pensée  qui 
a  dicté  son  ouvrage ,  et  nous  espérons ,  avec  Mgr  PÉvôque  d'Annecy , 
que  ce  livre  «  portera  dans  l'esprit  des  penseurs  sérieux  des  lumières 
»  propres  à  redresser  leurs  voies,  d  Mais  si ,  comme  on  peut  Tespérer, 
il  arrive  à  une  seconde  édition ,  nous  prions  M.  l'abbé  Martinet  de  le 
revoir,  et  de  retoucher  surtout  le  second  volume",  qui  nous  paraît  infé- 
rieur au  premier.  Bandbvillb. 

18.  somrsinH  SV  GLOITBS.  —  La  mort  éTun  Trappiste,  avec  le 
détail  des  cérémonies  en  usage  dans  l'Ordre  de  Citeaux  au  décès 
d*un  Heligieux^  suivi  delà  Mort  d'un  impie  célèbre^  par  un  ekhitb.  — 
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If  1-4 2  de  36  pages  (1850),  chez  Périsse  frôrea,  à  L^'on  cl  à  Paris;  -* 
prix  :  50  c. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  au  couvent  de  La  Trappe,  l'auteur 
de  cette  petite  brochure,  rentré  dans  le  monde,  nous  décrit  l'une  des 
scènes  des  plus  touchantes  de  la  vie  du  cloître  :  la  mort  d'un  Religieux 
et  les  cérémonies  dont  elle  est  précédée ,  accompagnée  et  suivie.  De 
nombreuses  citations  de  poètes,  d'historiens,  d'orateurs  sacrés  et 
d'auteurs  mystiques  ;  quelques  paroles  de  la  sainte  Écriture,  mais  sur- 
tout une  multitude  de  réflexions  plus  ou  moins  heureuses ,  encadrent 
ce  petit  récit  adressé  par  l'auteur  à  l'un  de  ses  anciens  frères  en  reli- 
gion, dont  il  regarde  avec  un  œil  d'envie  la  persévérance  et  le  bon- 
heur. Pour  faire  contraste,  et  donner  plus  d'éclat  à  la  mort  calme 
du  juste,  on  a  vbulu  décrire  en  quelques  mots  la  mort  affreuse  du 
patriarche  de  l'impiété  modeme«  de  Voltaire.  Nous  regrettons  là  quel- 
ques exagérations,  ou,  pour  le  moins,  quelques  assertions  qui  ne  sont 
pas  suffisamment  prouvées.  —  En  général,  le  style  est  peu  soigné  ;  les 
pensées  sont  unifonnes.  On  cherche  en  vain  la  vie  et  le  pittoresque 
dans  ce  récit,  qui  cependant  à  par  lui-même  de  l'intérêt.    B.  Carré. 

19.  SOUTSVIB8  wmn  VbAtbx,  ou  Impressforu  dans  un  voyage  de 
Paris  à  l' Ile-Bourbon;  séjour  dans  cette  ile^  par  l'abbé  Justin  Mauran, 
missionnaire  apostolique.  —  i  volume  in-i2  de  xxti-340  pages  (1851), 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr. 

Dans  une  Introduction  qui  ouvre  ce  livre,  l'auteur  parle  d'une  vi  - 
site  au  tombeau  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  de  Tutililé  des  voyages, 
des  Jésuites,  des  Exercices  de  saint  Ignace,  de  la  vocation,  choses  assez 
disparates,  ainsi  qu'on  le  voit,  et  qui  laissent  le  lecteur  très-incertain  de 
savoir  sur  quel  point  de  vue  particulier  son  attention  sera  attirée  dans 
le  volume  qu'il  va  parcourir.  Il  s'attend,  du  moins,  à  être  initié  à  des 
Impressions  de  voyages,  que  le  titre  lui  promet  :  or  il  en  rencontreiort 
peu.  On  trouve  d'abord  deux  chapitres  très-courts»  dont  le  premier  ra- 
conte l'enfance  et  la  vocation  de  l'auteur,  le  second  son  départ  de  Pa- 
ris, et  sa  rencontre  avec  un  personnage  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  de 
la  bouche  duquel  il  a  recueilli  un  récit  qui  fait  le  sujet  des  deux  chapi- 
tres suivants.  C'est  l'histoire  de  deux  jeunes  gens,  le  frère  et  k  ^ur, 
appartenant  à  une  famille  noble  et  opulente,  appelés  tous  deux  à  la  vie 
religieuse^  mais  contrariés  dans  leur  vocation  par  leurs  parents.  On  y 
expose  longuement  les  luttes  qu'ils  ont  à  soutenir,  les  obstacles  qu'ils 
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ont  à  vaincre  ;  enûn,  la  steuk*  succombe  sous  la  pression  de  son  àme,  et, 
dans  ce  moment  suprême,  obtient  que  son  frère  soit  laissé  libre  de  suivre 
son  attrait.  Ce  récit,  dont  le  fond  peut  être  vrai,  mais  qui  a  pris  sous 
la  plume  de  l'écrivain  la  forme  et  le  caractère  d'un  petit  roman,  n'oc- 
cupe pè8  moins  de  19/i  pages,  c*e8t-à*dire  plus  de  la  moitié  du  volume. 
Dans  ce  qui  reste  on  trouve  encore^  à  Toocaslon  d'un  séjour  à  Nantes« 
des  réflexions  sur  les  noyades  ordonnées  dans  cette  ville  par  le  trop 
célèbre  Carrier,  et  sur  la  charité  comparée  à  la  philanthropie.  A  propos 
de  la  traversée^n  mer,  dont  il  expose  les  ennuis,  M.  l'abbé  Mauran 
aurait  bien  pu  se  dispenser  de  nous  dire  que  toutes  les  fois  qu'il  vou-* 
lait  ae  distraire  par  une  partie  d'échecs  avec  un  de  ses  confrères,  son 
compagnon  de  voyage,  ils  né  la  terminaient  pas  sans  se  mettre  en  co- 
lère l'un  contre  l'autre,  ce  qui  n'est  pas  très^édifiant  de  la  part  de  deux 
missionnaires.  Viennent  ensuite  des  harmonies  sur  la  vie  de  la  sainte 
Vierge  et  sur  l'existence  de  Dieu  ;  elles  ne  manquent  pas  d'élévation  et 
de  poésie^  mais  elles  occupent  encore  3^  pages  ;  puis  une  lettre  de 
l'auteur  à  un  ami  sur  son  bonheuk*  de  curé  de  campagne,  qui  nous 
oblige  encore  de  défalquer  28  pages  i  il  en  reéte  à  peu  près  22  dans 
lesquelles  il  est  dit  fort  peu  de  choses  de  l'Ile-de-France  et  de  l'Ile- 
Bourbon,  où  M.  l'abbé  Mauraû  a  fait  d'ailleurs  un  Séjour  assez  court, 
puisque  parti  de  Paris  le  27  février  18/|7,  il  a  pu  y  revenir  et  y  édi- 
ter son  livre  en  1850.  -^  Son  imagination  nous  parait  vivOi  et  il  en  a 
suivi  un  peu  l'entraînement;  mais  au  fond  ses  réflexions  sont  bonnes 
et  peuvent  profiter  aux  lecteurs,  bien  que  Tensemble  de  l'ouvrage  ne 
satisfasse  pas  entièrement  Pesprit  :  il  y  a  ti*op  dincohérence  entre  ^^ 
diverses  parties,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par  cette  courte  analyse. 

Bi  DES  BiLLteas. 


REVUE  DES  ROMANS  NOUVEAUX. 

20.  Les  necRÉS  tt  l*écmellé,  par  M™*  la  comtesse  Dash.  —  6  vol. 
in-8*»  (1849). —  Tout  est  vrai  dans  cette  histoire,  dît  l'auteur,  /onc- 
les noms,  les  lieux  et  les  mots  sont  seuls  changés  (p.  9]  ;  mais  les  faits 
sont  d'une  exacte  vérité.  Odile,  née  dans  les  conditions  qui  assurent  la 
meilleure  éducation,  de  parents  d'ancienne  noblesse,  possédant  une 
immense  fortune,  un  nom  des  plus  honorables  et  des  principes  appuyés 
Sur  la  religion,  mais  matheureusement  trop  sévères,  se  dégoûte  de  son 
mari,  dentelle  fte  se  sent  pas  aimée  avec  lia  passion  folle  qu'elle  vedt 
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in^irer.  Sa  beâulé,  son  edprit,  les  fêtes  qa*elle  donne  pour  iilmtdir 
sur  son  malheur  de  n'être  pas  assez  appréciée,  assez  adorée^  dévelop- 
pent aa  coquetterie  naturelle»  elle  en  vient  à  ne  pouvoir  vivre  qu'en^ 
tourée  d'hommages  et  d'adorateurs;  de  «oqâette  elle  devient  sérieuse- 
ment coupable,  et  finit  par  tomber  dans  la  vie  honteuse  de  la  courtisane. 
Elle  a  des  moments  de  désespoir»  mais  non  de  repentir.  Il  fout  qu'elle 
soit  écrasée  par  le  mépris  de  ceux  qu'elle  a  joués,  pour  abandonner  ce 
genre  de  vie  ;  mais  craignant  surtout  l'ennui  d'une  existence  calme^  où 
le  remords  trouverait  sa  place,  et  la  dévorerait,  elle  a  recours  au  poi^ 
son.  Secourue  à  temps,  elle  est  sauvée  par  des  amis  de  son  enfance, 
qui  lui  sont  restés  fidèles  malgré  son  inconduite,  qu'ils  ignoraient  en 
grande  partie,  ne  la  supposant  que  légère  et  imprudente.  Elle  leur  fait 
alors  des  aveux  complets;  ils  lui  parlent  de  la  miséricorde  de  Dieu  âc-' 
cordée  au  repentir,  et  ils  obtiennent  sa  conversion  sincère. 

D'après  cette  rapide  analyse  de  six  volumes,  on  voit  que  M*'*  la  com^ 
tesse  Dasb  a  voulu,  comme  elle  le  dit,  faire  une  grande  moralité  de  la 
vie  d'Odile  et  l'offrir  aux  jeunes  femmes  comme  un  terrible  exemple  des 
conséquences  d'une  première  fautOi  ou  plutôt  d'une  première  légèreté. 
Mais  est-ce  une  leçon  bien  prudente?  La  morale  de  l'auteur  ne  renfer-^ 
œe^t-elle  pas  un  poison  d'un  effet  plus  sûr  que  celui  d*Odile  ?  Odile 
écrit  la  confession  de  toute  sa  vie,  pour  qui?  pour  un  jeune  homme  qui 
raime,  la  croyant  honnête.  Elle  est  déterminée  à  se  défaire  d'une  vie 
dont  la  honte  Taccable,  et  elle  ne  veut  pas  tromper  plus  longtemps  ce 
malheureux  qui  n'aspire  qu'à  l'épouser  aussitôt  que  son  deuil  de  veuve 
sera  expiré;  elle  est  arrachée  à  la  mort,  elle  se  convertit^  se  retii^e  en 
province,  fàirépouser  sa  filleule  à  celui  pour  qui  sa  vie  est  écrite,  et 
lai  recommande  de  la  faire  lire  à  sa  femme.  Gomment,  si  son  re- 
pentir et  sa  Conversion  sont  sincères,  compose-t-elle  six  volumes  pour 
dire  qu'elle  a  été  coupable  et  qu'elle  se  repent?  Parce  qaà  tout  prix,  il 
faut  glisser  le  poison  du  roman  partout,  même  dans  la  morale.  Voilà 
pourquoi  Odile  ne  fait  grâce  d'aucun  détail, dans  le  récit  des  différentes 
passions  qu'elle  a  inspirées  :  passions  folles,  telles  que  leur  peinture 
seule  sera  plus  nuisible  à  la  jeune  femme  qui  lira  ces  pages  de  feu,  que 
la  moralité  qui  en  ressort  ne  lui  sera  utile.  Odile  s'avoue  coupable; 
mais  en  rejetant  ses  fautes  sur  la  sévérité  de  principes  de  sa  tante;  sur 
l'esprit  peu  romanesque  de  son  père,  qui  ne  devinait  pas  la  nature 
d'élite  de  sa  fille  ;  sur  le  caractère  calme  et  positif  de  son  mari,  qui  n'en- 
tendait rien  aux  grandes  passions;  sur  une  parente  de  son  mari,  qui  a 
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achevé  de  la  perdre,  bien  qu*Odile  la  méprisât  ;  enfin  tout  a  contribué  à 
ce  malheur,  parce  qu'elle  était  incomprise.  Ainsi  c'est  une  femme  pé^ 
nitente,  repentante,  toute  à  Dieu  et  aux  bonnes  œuvres,  qui  ne  voit  dans 
sa  profonde  chute  que  la  faute  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  comprise,  et  une 
fatalité  qui  Ta  entralnéel  C'est  cette  femme  devenue  fervente  chrétienne, 
qui  se  complaît  à  ce  point  dans  le  récit  de  ses  désordres,  sans  redouter 
l'effet  qu'il  peut  produire,  n'y  voyant  que  le  côté  moral/  C'est  cette 
femme  revenue  à  Dieu  et  expiant  ses  infamies,  qui  ose  dire  :  «  Dieu  qui 
»  savait  à  quel  supplice  il  condamnait  dès  ce  monde  la  pauvre  femme, 
»  dont  le  ccSur  est  plus  fort  que  la  vertu....  Le  Christ  impitoyable  pour 
n  les  envieux,  les  orgueilleux,  les  profanateurs,  jes  méchants  dejtoute 
»  sorte,  a  été  bon,  clément  jusqu'à  la  mansuétude  pour  les  femmes 
H  coupables.  Il  a  relevé  la  Samaritaine,  il  a  absout  l'épouse  adultère,  il 
»  a  accueilli  la  Madeleine,  il  leur  a  trouvé  des  excuses  dans  sa  miséri- 
»  corde  inépuisable...  (tom.  ii,  p.  271). q  Et  à  la  page  suivante  :  «  L'a- 
»  mour  d'une  femme*. ..  ce  sentiment  adorable/  »  Et  à  la  page  273,  à 
propos  toujours  de  ce  sentiment  adorable  :  o  Les  soldats  d'élite  seuls  sont 
n  frappés  dans  la  bataille,  parce  qu'ils  se  placent  au  premier  rang;  mais 
»  aussi,  quand  vient  l'heure  des  récompenses,  ceux-là  seuls  aussi  re- 
n  çoivent  des  couronnes.  »  —  Voilà  la  morale  et  l'orthodoxie  d'Odile.  A 
propos  de  sa  violente  passion  pour  un  homme  qui  n'est  pas  son  mari,  et 
à  qui  elle  n'a  pas  su  résister,  écoutons-la  :  «  11  y  a  des  instants  où  l'âme, 
»  épurée  par  Vamour^  atteint  les  plus  sublimes  limites  de  la  perfection 
»  humaine.  Un  rayon  de  cette  divinité  mystérieuse,  qui  créa  la  e/tarité 
»  pour  surmonter  la  /laine,  descend  jusque  sur  nous,  et  c'est  certaine» 
»  ment  un  reflet  du  cte/(tome  m,  pp.  20  et  21).  »  —  Ailleurs  Qncore  : 
((^Vous  aimez  I  le  baptême  de  l'amour  efface  et  répare  toutes  les  souillti- 
»  res  (t.  VI,  p.  202).  )>  Quelle  morale  à  propos  d'adultère  I  Et  à  ce  même 
propos  :  «  L'amour,  c*est  le  sourire  du  Créateur;  il  embellit  et  vivifie 
D  même  ce  qui  est  impur  (t.  m,  p.  260).  »  Et  cela  s'appelle  un  ouvrage 
moral  !  une  grande  leçon  donnée  aux  jeunes  femmes  !  L'illusion  de  l'au- 
teur est  plus  grande  que  sa  leçon,  car  son  livre  est  des  plus  dangereux 
qu'une  femme  honnête  puis  se  lire  ;  il  ne  peut  que  faire  naître  les  pas- 
sions, ou  les  développer  de  la  manière  la  plus  déplorable  ;  la  lecture 
doit  en  être  sévèrement  interdite.  J.  Reinoard, 
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II*  Aimés.  N°  2.  Ao&t  1851. 

NÉCROLOGIE. 

V.  AtJDIîV. 

Dès  le  jour  où  nous  apprJmes^la  fin  prématurée  de  M.  Audio,  nous 
conçûmes  le  projet  de  rendre  à  sa  mémoire  un  hommage  mérité.  Nous 
recueillîmes  quelques  renseignements  sur  sa  vie,  et  nous  allions  les 
mettre  en  ordre,  quand  nous  vîmes  un  de  ses  compatriotes,  M.  Claudius 
Hébrard,  nous  devancer,  et  publier  une  Notice  très-exacte,  dans  la- 
quelle il  apprécie  à  son  véritable  point  de  vue  l'homme  .de  bien  , 
l'écrivain  et  le  chrétien^  qu'il  aimait  pour  les  qualités  de  son  cœur,  et 
qu'il  estimait  pour  le  noble  usage  qu'il  fit  de  son  talent.  Nous  qui 
avons  aussi  connu,  aimé  et  estimé  M.  Audin,  nous  souscrivons  sans 
hésiter  à  cet  éloge,  auquel  nous  allons  emprunter  quelques  passages 
qui  nous  semblent  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  les  derniers  ouvrages  de  cet  estimable  auteur;  nous  en 
avons  parlé  en  détail  au  moment  de  leur  publication.  On  en  trouvera 
les  comptes-rendus  dans  nos  divers  volumes,  et  notamment  aux  tomes 
I,p.  173;  IV,  118.  540;  V,  511;  VI,  5^1  ;  IX,  117.  512;  X,  74. 

Né  à  Lyon  en  1793,  M.  Audin  puisa,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
dans  les  exemples  d'une  famille  chrétienne,  dans  les  leçons  d'un  saint 
prêtre,  son  parrain,  ces  impressions  religieuses  qui  ne  s'effacent  plus 
et  influent  si  heureusement  sur  la  vie  tout  entière.  Sa  piété  solide, 
son  intelligence  élevée,  ne  pouvaient  que  se  développer  dans  le  sens 
de  son  éducation  première  sur  les  bancs  du  séminaire,  où  il  poursuivit 
et  termina  ses  études;  aussi,  tout  semblait  annoncer  que  le  jeune  lévite 
de  l'Argentière  viendrait  grossir  un  jour  les  rangs  du  sacerdoce.  Dieu 
en  ordonna  autrement;  le  laïque  avait  une  mission  non  moins  belle  à 
remplir  au  milieu  du  monde  ;  il  se  rendit  à  Grenoble  et  se  livra  à  l'étude 
du  Droit,  préambule  assez  ordinaire  des  vocations  littéraires.  —  Reçu 
avocat,  M.  Audin  n'exerça  pas ,  sans  doute  à  cause  de  cette  timidité 
naturelle,  venant  d'une  modestie  extrême,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  et  qui,  même  après  tous  ses  succès,  paralysait  encore  cet  esprit 
si  vif,  si  pénétrant,  devant  les  étrangers,  étonnés  qu'on, pût  ignorer 
il  ce  point  sa  propre  valeur.  —  La  profession  d'avocat  inise  de  côté, 
il  fallait  songer  à  en  adopter  nne  autre,  M.  Audin  tourna  ses  vues  du 
côté  de  la  librairie.  Nul  état  n'allait  mieux  au  futur  historien,  chez 
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lequel  se  révélait  déjà  cette  aptitude  prodigieuse  pour  mankfr  les  Uvfes« 
pour  en  extraire,  eomme  d'un  fruit  fortemÀit  pressé,  tout  le  suc  essen- 
tiel ;  aptitude  pour  décoovrir  des  dates  perdues ,  des  documents 
inédits,  des  preuves  historiques  éclaircissant  des  points  jusque  là  con- 
testés. La  librairie  était  pour  lui  uue  occasion  de  vivre  au  milieu  de 
ces  hôies  amis  si  h\tn  obaotés  par  Horace  ;  il  0e  fit  libraire,  et^  se  fixant 
à  Paris,  il  ouvrit  en  1816,  c'est-à-dire  à  vingts  trois  ans*  quai  des  Au«* 
gustins,  25,  un  humble  magasin  dont  ks  cases,  d'abord  garmes  des 
livres  de  sa  propre  bibliothèque,  se  remplirent  peu  à  peu  de  voluipas 
qu'il  achetait  lui-mémo  dans  les  ventes. 

Devenu  commerçant,  M.  Audin  n'était  pas  homme  h  laisser  s'étioler 
dans  les  préoccupations  matérielles  du  négoce,  l'imagination  et  ]a  verve 
qui  faisaient  le  fonds  de  son  esprit  pittoresque  et  poétique  ;  les  jour- 
naux religieux  et  monarchiques  de  l'époque  recevaient  fréciuemment 
des  communications  pleines  d'intérêt,  de  ce  brillant  émule  de  Golnet. 
Des  articles  justement  remarqués  dans  le  Journal  de  Lyon^  fondé  par 
Ballancbe,  dans  la  Lanteme  magique,  lors  du  retour  de  l'Ile  d'£lbe« 
quelques  brochures  politiques  d'une  forme  incisive  et  mordante,  avaient 
alliré  sur  lui  déjà  l'attention  sympathique  de  tous  les  écrivains  btiffJuiB 
de  la  littérature  si  fade  de  TEmpire. 

Son  Essai  sur  le  Romantique  acheva  de  le  ppeer  comme  écrivain , 
en  révélant  son  cachet  littéraire,  Toriginalité  propre  de  son  talent.  Nous 
trouvons  déjà  dans  ce  style  d'un  jeune  homme  de  vingt^sept  ans«  la 
manière  de  l'historien  de  Luther  et  de  Léon  X ,  manière  qui  lient  à  la 
fois  de  la  pureté  classique  et  de  la  verve  imagée  du  romantisme.  Au 
reste ,  cette  alliance  des  deux  genres ,  c'est  là  le  but  que  poursuit 
Tauteur  dans  cet  écrit  Prenant  les  auteurs  du  xvit*  siècle  comme  les 
types  les  plus  achevés  du  genre  classique,  il  rend  un  juste  hommage 
à  la  forme  si  parfaite  qui  les  distingue.  Mais  sont- ils  antre  chose  que 
les  copistes  des  Grecs?...  Les  Grecs  pourtant  n'ont  pas  donné  l'exem- 
ple de  plagiats  pareils  !  Ge  peuple  a»tril  jamais  chanté  d'autre  ciel , 
d'autres  dieux,  d'autres  héros  que  les  siens  7...  L'orgueil  national  du 
jeune  écrivain  se  sent  blessé  ;  il  se  souvient ,  comme  Français ,  des 
croisés^  des  trouvères,  de  toute  la  poésie  bi  étincelante  du  moyen  âge  ; 
comme  chrétien,  de  la  large  inspiration  des  livres  saints;  il  se  demande 
alors  si,  comme  agents  dramatiques,  nos  êtres  merveilleux*  anges  etdér 
mons ,  ne  {^emportent  pas  sur  ceux  des  anciennes  my  tiioiegies ,  aiaant 
que  la  réalité  l'emporte  sur  le  mensonge,  noire  ciel  sur  le  ciel  des  autres 
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peuples,  aolf^Pieu  spr  Ii9s  dieux  étraagers?.^  Pourquoi  p'ayoqsroous 
doue  pas  une  littérature  à  nous  ?  —  Ce  manque  de  littérature  paUonale 
lui  explique  la  réaction  qu'il  voit  poip4rp>  et  qii'pn  affuble  du  nom  de 
romantique  :  la  gépéralion  présente,  l^sse  des  dieux  d'Homèrç  et  de 
Virgile,  veut  une  source  d'ia^pir^Ui^A^  QOMvefles  ;  mais  a^  lieu  dp  la 
tirer  de  spn  propre  fonds,  elle  se  précipita  inconsidjérément  49f)3 
les  voies  accidentées  ouvertes  par  Shakespeare  et  Bjrrc»,  ai^tre  imii- 
tatioq  serviiâ  qui  n'est  pas  moins  regristjLable.  De  là  ça  cpncliisioa  s 
qu'il  faudrait  se  tenir  en  garde  contre  ces  deux  plagiats  de  formes 
particulières  à  des  penples  étrapgers,  et  n'adopter  qu'une  littérature 
iadigièDe,  puisant  sur  notre  sol  et  daus  notre  bisjtoire  tous  les  éléments 
qui  constituent  une  ouyre  complète  de  goût,  de  génie  et  d*^rtt 
De  1827  à  IS^Q,  M-  Audin  publia  successivement  : 
Michel  WoriHt  élude  de  moeurs  et  critique  ingénieuse ,  dpnt  les  allor 
sions  tr^sp^r^entep  Cr^PP^Pt  direc^mentla  vepsatilil^  politique  de  Ti- 
poque  où  Tapteur  écrivait,  bien  qu'il  ait  eu  soin  de  placer  au  temps  de 
la  Mgu6  les  scènes  dont  se  compose  son  récit 

Le  Régicide,  peinture  saisissante  et  douloureuse  des  remords  qui 
déchirent  Tâme  d'un  Conventionnel  ayant  voté  la  mort  du  roi. 

Florence^  ou  la  Religieuse ,  roman  de  jeune  homme,  présentant  les 
défauts  et  les  qualités  de  cette  exubérance  d'imagination  qui  saisit  les 
^mes  ardastes  à  leur  entrée  dans  le  monde ,  et  les  pousse  à  peindre, 
dans  des  réciis  le  plus  souvent  exagérés,  toutes  les  phases  d'une  pas- 
sion vive  et  contrariée.  Dans  les  écrits  du  jour,  ces  passions  aboutissent 
au  suicide  ou  au  scepticisme  sauvage  ;  M.  Audin ,  que  le  sentiment 
chrétien  n'abandonne  jamais ,  même  dans  le  tribut  qu'il  croyait  devoir 
payer  à  la  fièvre  du  moment  en  publiant  aussi  son  roman,  exempt  du 
reste  de  toute  atteinte  portée  à  la  morale,  clôt  sa  narration  par  la  vo- 
cation religieuse  de  ses  deux  héros,  finissant  dans  le  cloître  totfs  vi^ 
résignées  <et  dégoûtées  des  van^  du  monde. 

L'an  1860,  brochure  dontrentbousiasfiae  royaliste  de  Tépoque  e^ctjuse 
la  forme  adul^itrice.  Au  reste,  M.  Audin  se  met  à  couvert  sous  l'autorité 
d'un  g^aQd  nom.  II  suppose  qu'en  1860,  le  cercueil  de  Charles  }(.  entre 
dans  les  payeaiax  de  Saint-Denis,  et  au  poment  où  les  portes  4'airain 
de  la  demeure  funèbre  vont  se  fermer  sur  Tillustre  défunt,  un  homme 
appariait  devant  la  foule  qui  s'écarte  avec  respect.  Ce  fantôme  «  c'est 
Pli^e  le  Jeune  venant  lire  sur  la  tombe  de  C^Ies  le  discours  qu'il 
adressa  jadis  à  Tr^jan,  La  brochure  contient  le  texte  latin  et  la  traduc- 
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tion  en  regard.  M.  Audin  se  contente,  à  chaque  endroit  du  discours  où 
l'allusion  au  feu  roi  pourrait  passer  incomprise ,  de  placer  des  notes 
rappelant  quelques-uns  des  faits  mémorables  accomplis  sous  son  rè- 
gne. Ce  rapprochement  est  curieux,  mais  ne  constitue  pas  autre  chose 
qu'un  simple  jeu  d'esprit ,  que  nous  mentionnons  seulement  pour  mé- 
moire, ainsi  que  les  ouvrages  qui  viennent  d*être  cités ,  et  les  pages 
nombreuses  du  même  auteur  écrites  pour  les  Guides  Richard  et  TEr- 
mite  en  Suisse.  Ces  écrits,  qui  ne  manquent  ni  d'intérêt  ni  de  valeur 
littéraire,  n'apparaissent,  quand  on  considère  l'ensemble  des  travaux 
de  M.  Audin,  que  comme  des  digressions  pour  occuper  sa  prodigieuse 
facilité,  le  tenir  en  haleine  et  l'exercer  dans  plusieurs  genres  à  la  fois. 
Cette  facilité  étaifr  telle,  que  beaucoup  d'autres  ouvrages  vinrent  grossir 
le  catalogue  de  sa  librairie,  ouvrages  dont  il  était  l'auteur,  et  qu'il 
ne  jugeait  même  pas  nécessaire  de  signer ,  tant  il  sentait  que  la  fécon- 
dite  de  son  esprit  et  son  amour  du  travail  lui  permettraienf  d'en  publier 
assez  d'autres  pour  honorer  son  nom  et  illustrer  sa  mémoire. 

Nous  arrivons  à  1829,  époque  de*]a  seconde  édition  de  Y  Histoire  de 
la  Sdint-Barthélemy  ;  la  première  avait  paru  en  1826.—  Cet  ouvrage 
révèle  le  genre  de  M.  Audin  comme  historien,  de  même  que  son  Essai 
sur  le  Romantique  nous  a  révélé  sa  forme  littéraire.  M.  Audin  cherche 
le  drame  et  l'effet;  au  lieu  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  tout  le  cercle 
historique  qu'il  doit  parcourir,  de  ne  mettre  en  relief  que  les  faits  prin- 
cipaux, et,  dans  une  narration  rapide,  serrée,  sobre  en  détails,  de  jeter 
çà  et  là,  comme  Tacite,  de  ces  mots  profonds  qui  caractérisent  à  eux 
seuls  toute  la  vie  d'uti  homme ,  toute  la  physionomie  d'une  époque,  il 
a  le  goût  des  tableaux  ;  tous  les  personnages  se  meuvent ,  parlent  et 
posent  dans  son  récit  comme  sur  la  scène.  Ce  genre  sied  peu  aux 
grandes  œuvres  historiques  résumant  plusieurs  siècles,  œuvres  de  lon- 
gue haleine ,  qui  demandent  à  être  conduites  avec  le  calme  du  pen- 
seur plutôt  qu'avec  la  verve  poétique  de  l'homme  d'imagination  ;  mais 
il  ne  choque  point  dans  les  limites  où  se  place  l'érudit  biographe  ;  il 
lui  constitue,  au  contraire,  une  forme  originale  et  pleine  d'attrait.  La 
couleur  locale  est  observée  par  lui  avec  un  soin  qui  atteste  des  recher- 
ches profondes  ;  et  l'on  croit  assister  en  réalité  aux  événements  qu'il 
retrace,  tant  ses  descriptions  sont  fidèles.  Les  fouilles  minutieuses  que 
lui  imposait  cette  peinture  si  vive  et  si  actuelle  d'une  époque  écoulée, 
se  révèlent  surtout  dans  son  Histoire  de  la  Saint-Barthélémy,  le  sujet, 
d'ailleurs,  se  prétait  merveilleusement  à  ce  mouvement  dramatique 
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qu'affectionnait  son  talent.  Charles  IX,  Catherine  de  Médicis,  Jeanne 
d'Albret,  Galse,  Coligny,  Henri  le  Béarnais,  Marguerite  de  Valois,  sont 
autant  de  portraits  admirablement  dessinés  ;  et  les  scènes  sanglantes 
de  ce  lamentable  épisode  de  notre  histoire  ne  pouvaient  être  décrites 
avec  un  intérêt  plus  saisissant  Toutefois,  un  écueil  était  à  craindre  : 
celui  de  devenir  injuste  envers  les  catholiques,  à  force  de  vouloir  être 
impartial  envers  les  protestants.  M.  Audin  ne  sut  pas  complètement 
réviter,  et  il  s'est  empressé  de  le  reconnaître  lui-même  dans  une  lettre 
rendue  publique ,  qui  fait  autant  d'honneur  à  sa  loyauté  qu'à  sa  mo- 
destie vraiment  chrétienne.  Cette  faute  même  résulte  plutôt  de  la  simple 
exposition  des  faits  que  d'un  parti  pris  de  l'auteur,  qui  raconte  et  ne  juge 
pas,  et  dont  on  ne  saurait  d'ailleurs  mettre  en  doute  le  sentiment  profon- 
dément catholique.  Elle  servit,  du  reste,  à  prémunir  le  jeune  historien 
contre  cette  facilité  à  accueillir  les  Mémoires  contemporains  des  évé« 
nements  qu'il  décrit,  quand  ils  ne  servent  qu'à  fournir  des  scènes  à 
effet  Désormais  nous  le  verrons  apporter  dans  le  choix  de  ses  preuves 
on  soin  scrupuleux,  plein  de  tact  et  de  jugement.  Il  continuera  d'être 
impartial,  mais  de  telle  sorte  que  cette  impartialité  ne  pourra  jamais 
être  mise  en  doute ,  tant  elle  ressortira  clairement  des  faits  auxquels 
il  donnera  la  parole  dans  tous  ses  écrits,  pour  confondre  l'erreur,  ab- 
soudre la  vertu  calomniée ,  et  réhabiliter  de  nobles  caractères  jus- 
qu'ici méconnus. 

Le  commerce  devenait  un  assujettissement  inconciliable  avec  les 
voyages  qu'allaient  nécessiter  ses  grands  travaux  historiques;  voyages 
passés  en  visites  assidues  à  toutes  les  Bibliothèques  importantes  de 
France,  d'Allemagne,  d'Italie  et  d'Angleterre. 

M.  Audin  quitta  sa  librairie  en  1836,  et  cédant  une  réputation  sans 
tache,  un  fonds  bien  achalandé  à  qui  devait  mieux  que  personne  con- 
server et  faire  valoir  ce  précieux  héritage,  il  partit  à  la  recherche  des 
documents  précieux  qui  devaient  faire  de  son  Hktoire  de  Luther  l'ou- 
vrage le  plus  complet  qui  ait  jamais  paru,  comme  aussi  le  plus  digne 
de  l'immense  succès  qu'il  obtint  partout  sans  contestation.  L'auteur, 
encouragé  parles  sympathies  universelles  dont  son  œuvre  était  l'objet, 
vit  alors  s'ouvrir  devant  lui  tout  un  cadre  historique  bien  fait  pour 
tenter  une  imagination  ardente  comme  la  sienne.  Dans  ce  grand  cata* 
dysme  religieux  du  XVI'  siècle,  à  côté  du  moine  fougueux  de  ViUem- 
berg,  c'est  Calvin  qui  règne  à  Genève  ;  c'est  Henri  VIII  qui  inaugure  le 
schisme  do  la  Grande-Bretagne  par  ses  orgies  et  ses  adultères;  puis,  au 
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milieu  de  ces  flgdi^â  à  jamais  stigmatisées  par  t'histoire,  c'est  Thomas 
More,  riûcôrrtrptîble  chancelier;  c'est  Léon  X,  le  protecteur  des  arts, 
dominant  son  siècle  et  lui  donnant  son  nom.  Une  foi^  le  plan  de  ses  études 
sirrétéi  rihfatigable  écrivain  se  mit  à  Tœuvre  avec  àrdedr,  et  en  18!i9  la 
Vie  de  Thômaè  Mare,  traduite  de  Stapleton  par  M.  Martin,  son  beau-- 
frèlfe^  enrichie  par  hii  d'une  Préface  et  de  notés  précieuses,  complétait, 
ayeô  là  traduction  de  h  Réfbrine  contre  la  Réfonyie,  d'Hœnighaus, 
préèédée  également  d'une  Introduction  dont  il  était  l'auteur,  ce  brillant 
ensemble  historiqcie  traité  avec  tant  de  verve,  d'érudition,  et  embrassant 
à  peu  près  complètement  l'histoire  rellgieilse,  politique  et  littéraire  du 
XVI»»  sfèctei 

Huit  gros  volumes  in-8»,  si  complets  et  si  remarquables,  forment  urt 

bagage  littéraire  dont  beaucoup  se  ContQtjteraienf,  et^après  la  con-^ 

fectioti  desquels  un  glorieux  repos  est  permis  ;  M.  Audin  était  loin  de 

se  croire  au  boni  de  sla  tâche  ;  il  avait  encore  à  satisfaire  le  vœu  de  ses 

aroia  en  leur  donnant  rHistùirè  (TFlisabeth,  qui,  à  notre  avis,  eût  été  son 

chef-id'oéuvre  ;  et  à  compléter  V Histoire  du  schisme  d'Angleterre  par  un 

troisième  volume  qui,  d'iienri  VIII,  ndtls  aurait  conduits  à  EdouaM  VI.  -- 

Bien  que  préoccupé  de  ces  ouvrages  projetés,  qu'il  Comptait  réaliser  un 

jouTi  il  n'en  mit  pas  inôins  la  màitl  à  tin  autre  travail  des  pluâ  eurieUJc 

et  des  plus  instructifs  ;  il  s'agissait  d'établir  l'authenticité  des  récits 

bibliques,  sur  l'état  actuel  des  lieux  où  la  tradition  place  les  faits  atigustes 

accomt)lis  du  temps  de  Jésus-Christ  ;  d*examiher,  de  saisir  la  resseln- 

•  blance  des  temps  et  des  hommes  modernes.  —  Voici,  du  reste,  sa  pensée 

telle  qu'il  la  développe  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Collombet,  son  ami. 

a  Nous  écririons  de  conserve  deux  volumes  in^8*  qui  auraient  pour 

titre  :  Voyages  sur  les  scènes  de  là  Bible  ou  du  nouveau  Testament.  A 

lire  l'ouvrage  dé  Keith,  écrivain  protestant,  qui  fait  coticorder  le  récit 

biblique  avec  les  mœurs  actuelles  de  là  Palestine,  on  dirait  que  la  Bible 

a  été  écrite  d'hier  •  rien  n'est  changé  dans  l'aspect  des  lieux,  dans  les 

habitudes  des  personnages,  dans  lés  coutumes,  les  superstitions  de  ces 

peuples  primitifs  que  Keith  a  visités  j  niêmes  fêtes,  mériins  repas,  etc.  ; 

c'est  cette  ressemblance  des  temps  et  des  hommes  ù)Qdemes*qti'il  faut 

examiner  et  saisir  après  lui,  » 

'  Le  compagnon  de  route  qu'il  s'était  choisi  n'ayant  pu  effectuer  ce 
voyage  en  Palestine,  le  plus  beau  que  puisse  rêver  un  enfant  dévoué  de 
l'Eglise,  M.  Audin  partit  avec  l'un  de  ses  neveux,  rassembla  les  matériaux 
de  son  intéressante  étude,  et  lés  fragments  qui  en  oût  paru  dans  divers 
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journaux  prouveat  assez  quel  larcin  à  jamais  regrettable  la  mort  nous  a 
liait  en  glaçant  la  main  qui  traçait  de  si  savantes  pages. 

Nous  avons  étudié  M.  Audin  comme  littérateur  et  comme  historien } 
passons  à  l'homme  privé. 

Doué  d'une  grande  activité  de  corps  et  d'esprit,  le  matin  levé  de 
bonne  heure,  Tinfiitigable  écrivain  commençait  sa  journée  d'étude  par 
ta  lecture  des  journaux,  qui  lui  passaient  tous  sous  les  yeux;  supplice 
forcé  quand  on  veut  se  former  une  opinion  impartiale*  Sa  mémoire 
prodigieuse,  aidée  par  un  esprit  méthodique,  ne  se  dessaisissait  plus  des 
dates  et  des  faits  qui  s'y  étaient  gravés  ;  aussi  lui  arrivait-il,  dans  la 
conversation^  de  citer  tout  un  article  vieux  de  plusieurs  années.  Chaque 
jour  il  s'imposait  sa  tâche,  et  n'avait  ni  repos  ni  distraction  qu'elle 
ne  fût  accomplie;  c'est  ainsi  qu'il  arrivait  toujours  à  l'époque  fixée  par 
lai  pour  l'achèvement  de  son  œuvre.  —  Dans  les  moments  de  liberté 
que  lai  laissaient  ses  travaux,  il  vaquait  à  ses  devoirs  de  société  ;  à 
ceux  plus  doux  encore  que  l'amitié  commande;  ou  bien,  sorti  à  la 
recherche  de  quelque  trésor  bibliographi([ue ,  d'un  renseignement, 
d'une  date,  il  revenait,  chargé  de  son  butini  se  remettre  au  travail,  et 
sa  lampe  allumée ,  comme  celle  de  Marcile  Ficin,  éclairait  souvent 
ses  laborieuses  veilles*-^  Rien  n'égalait  la  bonté  de  son  ooeur,  la  sim- 
plicité de  son  àme  exempte  de  jalousie  et  d'ambition.  Il  aimait  à  en- 
courager les  jeunes  auteurs  qui  venaient  à  lui,  et  se  réjouissait  de  leurs 
succès.  C'est  ainsi  qne,  se  trouvant  de  passage  à  Lyon,  en  IS&St  lors* 
que  quelques  jeunes  homme»  de  cette  cité»  groupés  dans  une  pensée 
Goiqpiune  de  foi  et  d'édification  mutuelle,  venaient  de  fonder,  sous  le 
nom  à'Imtitut  catholique^  une  société  d'écrivains  ostensiblement  dé- 
voués aux  principes  religieux,  il  s'empressa  de  prêter  son  concours 
à  cette  institution  naissante,  et  accepta  la  présidence  de  ces  réunions 
fécondes,  dont  il  augmentait  le  charme  par  la  lecture  de  quelques 
fragments  inédits  de  ses  Œuvres. 

Sa  fortune,  bonorablemmit  acquise  dans  l'exercice  àè  sa  profession 
de  libraire,  avait  été  fortement  entamée  par  suit^  des  événements  de 
Février  18&8;  mais  sa  piété  et  ses  goûts  simples  lui  firent  courageu- 
sement supporter  cette  perte,  qui  n'empochait  pas  sa  charité  iogé« 
nieuse  de  soulager  encore  plus  d'une  infortune.  C'était,  dans  toute 
l'acception  du  mot,  le  vir  bonm;  l'homme  honnête  par  essence;  l'écri- 
vaiû  modeste  comme  tout  esprit  vraiment  supérieur,  honorant  les 
lettres  par  le  coite  si  par  qu'il  leur  rendait,  et  le  but  si  noble  qu'il 
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leur  assignait.  Une  vie  si  entourée  d'estime,  si  féconde  en  bons  exem- 
ples, en  œuvres  utiles,  était  une  consolation  pour  TÉglise  en  même 
temps  qu'une  gloire  pour  la  France;  mais  Dieu,  qui  ne  fait  que  prêter 
un  instant  à  la  terre  ces  âmes  d'élite  dont  la  place  est  dans  un  monde 
plus  digne  de  leurs  vertus,  avait  fixé  de  bien  étroites  limites  à  cette 
carrière  si  brillante;  à  cinquante-sept  ans,  c'est-à-dire  à  l'âge  où  l'on 
voit  encore  des  jours  nombreux  s'ouvrir  devant  soi,  la  tombe  devait 
se  fermer  sur  cet  homme  de  bien  auquel  peuvent  s'appliquer  ces  pa- 
roles de  l'Écriture  :  Consummûtus  in  àrevi,'  implevtt  tempora  muUa. 

QuAe  verdeur  pourtant  se  trahissait  encore  dans  toute  sa  personne  ! 
sa  physionomie  mobile,  la  vivacité  juvénile  de  ses  mouvements,  annon- 
çant un  corps  souple  et  sain  ;  les  cavités  osseuses  de  son  visage,  n'in- 
diquant pas  l'épuisement,  mais  accusant  plutôt  un  tempérament  ner- 
veux et  fort  ;  tout  devait  éloigner  le  soupçon  d'une  fm  si  prochaine  ; 
ses  amis  pourtant  ne  pouvaient  s'empêcher  de  concevoir  quelques 
appréhensions  à  l'audition  d'une  toux  opiniâtre  interrompant  sa  con- 
versation par  quintes  courtes  et  réitérées,  et  minant  ainsi  sourdement 
cette  organisation  déjà  éprouvée  par  tant  de  travaux  intellectuels;  un 
anévrisme  porta  le  dernier  coup  à  cette  constitution  robuste  dévorée  par 
son  activité  même,  et  le  21  février  1851,  M.  Âudin  expirait  lloucement» 
sans  agonie,  aux  environs  d'Orange,  entre  sa  femme  et  son  beau-frère» 
et  dans  la  voiture  même  qui  le  ramenait  de  Marseille  à  Lyon.  Quatorze 
heures  durant,  M"**  Audin  dut  contenir  l'explosion  de  sa  douleur,  vou- 
lant ramener  jusqu'à  la  cité  natale  du  défunt,  ce  cadavre  qu'il  aurait 
fallu  déposer  en  route,  dans  un  coin  de  terre  ignoré,  si  Ton  s'était 
aperçu  au  dehors  de  ce  décès  inattendu.  A  la  première  nouvelle  des 
symptômes  graves  que  pr^entait  la  maladie  de  son  mari  qui  se  trouvait 
alors  à  Rome,  elle  s'était  mise  en  route,  quoique  malade  elle-même, 
et  M.  Audin,  dont  l'état  offrait  un  mieux  sensible,  apprenant  le  voyage 
de  sa  femme,  avait,  de  son  côté,  précipité  son  retour  pour  abréger  au- 
tant que  possible  la  distance  qui  le  séparait  d'elle,  et  lui  épargner  les 
fatigues  d'une  trop  longue  course.  La  rencontre  eut  lieu  à  Civiia- 
Vecchia.  M.  Audin  avait  déjà  auprès  de  lui-sa  sœur  qui,  mandée  par 
lui-même  avant  sa  femme  comme  étant  plus  rapprochée  de  Rome,  et 
devant  moins  souffrir  d'un  déplacement,  lui  avait  prodigué  les  soins 
les  plus  affectueux  dans  la  Ville  éternelle,  où  le  bruit  des  dangers  que 
courait  la  vie  de  l'illustre  historien  fut  aussitôt  le  signal  d'un  deuil 
uuiversel.  Les  feuilles  publiques  accompagnaient  celle  douloureuse 
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Doavefle  des  vgbux  les  plus  ardents  poor  la  conservation  de  jours  si 
précieux,  si  nécessaires  à  là  défense  de  l'Église,  et  Ton  s'entretenait 
partout  avec  attendrissement  de  la  manière  édifiante  avec  laquelle 
cet  homme  ai  éminent  en  savoir  avait  humblement  accompli  tous  ses 
devoirs  de  chrétien,  voulant  mettre  en  règle  ses  passeports  pour  l'éter- 
nité bienheureuse,  comme  il  était  en  règle  déjà  pour  l'immortalité  sur 
cette  terre. 

De  nombreuses  distinctions  honorifiiques  furent  décernées  au  savant 
historien  ;  elles  vinrent  le  chercher,  car  sa  modestie  n'aurait  jamais  osé 
les  désirer,  encore  moins  les  solliciter  j  et  nous  nous  souvenons  de  sa 
joie  si  naturelle,  mêlée  d'un  étonnement  si  vrai,  chaque  fois  que  lui 
arrivait  une  de  ces  récompenses  littéraires  honorant  encore  plus  ceux 
qui  les  donnaient  que  celui  qui  les  recevait.  M.  Âudin  était  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur ,  chevalier  de  Saint-Grégoire,  chevalier  de 
Saint-Maurice,  commandeur  de  Saint-Sylveslro  et  duSaint-SépuIcre^ 
membre  de  l'Académie  tibérine  et  de  l'Académie  de  Lyon.  Une  médaille 
d'or  de  grand  module  lui  avait  été  également  adressée  par  Charies- 
Albert,  roi  de  Piémont.  Une  dernière  distinction  lui  est  réservée  sans 
doute  par  sa  ville  natale,  et  son  marbre  a  sa  place  marquée  dans  la 
galerie  spéciale  qu'elle  consacre  aux  illustrations  dont  elle  est  fière  de 
perpétuer  le  souvenir. 


ai.  JOÊLOVWL  A  JS8VB-<IHBI8T.  -^  40  cantiqueê  à  lu  divine  eucha- 
riUieptmr  les  40  heures  d'adoratimiy  par  Hermann,  Frère  Augustin  du 
très-saint  Sacrement,  Carme  déchaussé.  —  Première  et  deuxième 
livraison,  10-8»,  ensemble  de  50  pages  (1851),  chez  Périsse  frères,  à 
Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  3  fr.  la  livraison  (rouvrage  complet  en 
aura  4). 

Nos  lecteurs  n'ont  peut-être  pas  oublié  les  beaux  cantiques  intitulés  : 
Gloire  à  Marie ,  et  dont  naguère  nous  leur  signalions  le  mérite  (Voir 
notre  tome  X,  p<  AlO).  En  publiant  aujourd'hui  une  Œuvre  nouvelle  , 
Amovr  â  Jésus-Christ,  l'auteur  nous  apparaît  avec  le  nom  glorieux  et 
nouveau  dont  l'a  revêtu  l'Ordre  du  Carmel  :  ce  n'est  plus  simplement 
Uermann,  c'est  le  Frère  Augustin  du  très-saint  Sacrement.  Sous  l'hum- 
ble habit  et  dans  l'austérité  du  cloître,  l'habile  compositeur  allemand, 
le  juif  récemment  eonverti,  a  voulu  consacrer  sa  vie,  son  coeur,  son 
entSouaiaame  d'artiste  au  plus  sublime  et  au  plus  doux  de  nos  mys- 


—  sa- 
lerai catholiques»  Les  premwra  finhi  que  nous  reooeillous  de  ce  la^ 
crifice  oe  fioot  donc  pas  snuleident  les  producliona  remarquables  d'au 
talent  tnûr  et  consdimnéi  tnais  encore,  et  ce  qtii  vaut  mieux,  les  fruits 
de  la  contemplation  et  dé  la  prière»  les  iospirations  de  la  foi  et  de  ta 
charité,  de  véritables  chefs  d'oeuvre  au  point  de  rue  de  là  science 
musicale  comme  au  point  de  vue  de  l'art  chrétien.    * 

Doux  caractères  jdistinguent  plus  particulièrement  ces  nouveaux 
cantiques  s  l'expression  pure  et  variée  de  la  pensée  religieuse,  Ten- 
tenle  parfaite  du  si^et!  Ici,  rien  de  vague  ni  d'incertain  ;  aucune  de 
ces  digressions  plus  ou  moins  heureuses  qui  accusent  souvent  la 
stérilité  de  la  pensée.  On  voit  que  l'artiste,  plongé  et  comme  id)lmé 
dans  son  sujet  «  a  su  se  l'approprier,  s'identifter  avec  lui.  £t«  de  Ih» 
cette  manière  de  le  fendre  si  précise,  si  profonde  et  si  nruve  ;  de  Iài 
ces  notes  saisissantes,  inattendues  4  qui  jaillissent  on  ne  sait  d'où,  et 
qui  pourtant  émeuvent,  ébranlent  l'àme  humaine  jusque  dans  ses  pro» 
fondeurs.*^  Le  n*  16,  par  exemple,  Mysfmum  fideU  trait  la  simplicité  à 
la  grandeur,  la  noblesse  à  la  grâce»  On  y  sent  une  harmonie  douce  et 
profonde^  une  mélodie  superbe,  dont  le  rhytbmè,  savamment  cadencé, 
peu  à  peu  saisit  l'àmé,.  la  balance  mollement,  14  tient  ravie  et  comme 
*  suspendue  eùtre  le  ciel^  et  la  terre.  -^  Le  n»  8  'est  un  cantique  peur 
l'élévation,  sur  un  mode  sévère ,  majestueux ,  attendrissant  1  d'une 
exécution  facile,  sans  aucune  de  ces  vaines  fioritures  qui  plaisent  à 
l'oreille  sans  toucher  le  cœur,  tel  enfin  que  nous  voadrions  toujours 
en  entendre  dans  nos  églises  à  ce  momeni  redoutable  du  Sacrifice» 
On  désire  4  on  redierche  beaucoup  les  cantiques  pour  l'élévaUon,  et 
on  en  trouve  peu  de -bien  convenableâ.  Nous  aimons  à  citer  et  à  re- 
commander celui-ci  comme  un  tttodèle.  Rien  de  beau  surtout  comtne 
ces  graves  et  solennelles  paroles  :  Aboissez-twuSf  saintes  phalanges  I 
répétées  tour  à  tcAir  par  une  masse  de  voix  :  c'est  le  cri  sublime  de 
l'adoration ,  le  mouvement  d'un  cosur  humilié,  anéanti  an  pied  de 
Tautel  4  en  face  du  Dieu  trois  fois  saint  1  ^  Quoique  moins  remarqua- 
Me,  le  n»  fti  également  destiné  A  téUimh'on ,  mérite  pourtant  d'être 
rignalé  comme  un  morceau  très-convenable  en  ce  genre.  «*-  Le  m  il, 
BmklicUi,  noctes  et  divs^  Domino^  est  un  chœur  plein  d'enthousiasme 
et  de  vie^  où  toutes  les  voix  harmonieuses  de  la  création  s'uniasetit 
dans  un  immense  et  universel  concert  pour  bénir  le  Dieu  cachi  qui 
réside  k  jour  et  ia  nuit  sur  nos  autels.  ^  Enfin  le  ïI9  12,  Diêciie  a  me 
fuia  Mîlù  êuM  et  kum^lieeanki  nous  a  paru  auaiî  un  des  plut  beakix  ; 
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quoique  sur  ud  Um  Undre  et  léger,  il  n'a  riea  toutefois  de  la  i^muince 
profane»  mais  il  exprime  trèff-bien,  au  oontraire»  les  chastes  et  doui 
épanchements  de  l'âme  fidèle  dans  le  coeur  sacré  de  Jésus. 

Uâtons-nous-de  dire  que,  malgré  la  profondeur  et  la  soblimttâ  des 
grands  sujets  qu'il  attaque,  Tauieuri  <^^o  ^îb,  s'est  montrê  beaucoup 
plus  accessible  au  commun  des  chanteurs»  Nous  croyons  môme  qu'à 
peu  d'exceptions  près,  ces  cantiques  peuvent  se  laisser  aborder  par 
la  masse  des  fidèles,  et»  à  la  longue,  devenir  populaires^  ^  il  y  a, 
du  reste,  daQ3  I&  série  des  œuvres  religieuses  d'Hermann,  un  progrès 
sensible  que  nous  sommes  heureux  de  faire  remarquer.  —*  Dans  fî/otr« 
à  Marie,  l'art  chrétien  est  enc(»*e  indécis  et  flottant,  emprunt  de  aoUve-' 
nirs  profanes,  se  ressentant  trop  des  prétentions  audacieuses  et  témé-» 
raires  de  Técole  allemande  ;  dans  Amour  à  Jém^^Chriêt,  au  contraire^ 
on  reconnaît  un  maStre  sûr  de  lui-mêmo  et  du  sujet  qu'il  traite  ;  il  ne 
songe  plus  à  faire  briller  l'art  ;  il  chante  l'objet  divin  qui  le  ravit,  et  il 
le  fait  naturellement  et  sans  eiforts«  en  s'abandonnent  tout  entier  au 
soufile  de  l'inspiration*  Nous  devons  môme  signaler  une  différence  no- 
table entre  les  deux  livraisons  de  ce  nouveau  Accueil  c  la  première 
est  belle  assurtoeht,  et  digne  de  tous  nos  éloges  ;  mais  la  seconde , 
pleine  d'ampleur  et  de  variété ,  étincelle  davantage  de  beautés  reli- 
gieuses du  premier  ordre»  Aussi,  est-»ce  de  préférence  dans  Celle-ci 
que  nous  avons  choisi  nos  citations.  '— •  Que  le  Frère  Augustin  conti- 
nue donc  hardiment  son  œuvre  i  nous  le  lui  dmiiandoos  avec  instance 
pour  rhonnenr  et  Famoùt  du  divin  Sacrement  auquel  il  a  voué  son 
talent  et  sa  vie.  De  toutes  parts  la  dévotion  au  trèsHsaint  Sacrement 
/  se  réveille  et  prend  chaque  jour  des  accroissenients  inespérés  ;  de 
pieuses  assoeiaUods  ^'établissent*  le  nômbi^  des  adorateurs  de  l'ëU'* 
cbaristie  se  multiplie  pendant  le  Jour  et  pendant  la  nuit*  des  livres 
et  des  prières  de  toutes  sortes  s'iibprimeot  à  leiff  usage»  il  faut  que 
la  mnëiqile  chnéftienné  joigne,  de  son  côtéi  sed  efforts  à  ce  grand 
mouvement)  et  lui  donne  toute  l'impulsion  dont  il  est  susceptible* 
il  faut  qu'elle  vienne  impitoyablement  Chasser  du  temple  ces  indé* 
ceates  modulations  étrangèl^s  ou  frivoles,  qui  le  profanent  dépuis 
trop  longtemps.  Mieux  que  personne  le  Frère  Augustin  semble  avoir 
reçu  du  ciel  cette  mission  glorieuse.  Donc,  encore  une  fois^  et  autant 
de  fois  que  le  souffle  d'en  haut  l'animera,  qu'il  ne  craigoa  pn»  de 
rompre  le  sUeoâe  du  Gaûnel,  et  de  jeter  au  milieu  de  l'Églisoi  au  mi- 
lieu du  iMûde  obnitieD,  le  cri  inspiré  de  l'adoratioo  et  de  1a  prière. 
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Jéâus^Christ  eu  sera  gloriGé,  Tainour  et  le  respect  pour  la  divioe 
eucharistie  s'accroîti  out  de  plus  en  plus  dans  les  âmes. 

Pour  le  succès  môme  de  ce  grand  objet,  but  uuique,  nous  le  sa- 
vons, de  ses  espérances  et  de  ses  travaux,  nbus  uous  permettrons  d^a- 
dresser  au  Frère  Augustin  quelques  observations,  ou  plutôt  une  ou  deux 
demandes  que  beaucoup  d'autres  avec  nous  lui  adressent  également. 
—  Nous  lui  demanderons  donc,  pour  les  prochaines  livraisons,  quel- 
ques cantiques  à  voix  égales  ou  non,  peu  importe,  dont  les  parties 
supérieures  ne  s'élèveraient  pas  trop  haut,  et  les  parties  inférieure^ 
surtout  ne  descendraient  pas  trop  bas,  de  manière  à  ce  qu'on  put 
facilement  les  chanter  sans  accompagnement  d'orgue  ou  de  piano. 
On  désire  beaucoup  ces  sortes  de  chant<^,  et  on  n'en  trouve  presque 
pas.  Geux-mêmes  que  nous  rencontrons  ici  ne  sont  ni  assez  nombreux 
ni  tels  que  nous  les  voudrions.  Les  parties  inférieures,  par  exemple, 
sont  souvent  trop  basses.  Or,  il  est  bien  reconnu,  quoi  qu'on  en  dise 
d'ailleurs,  que,  quand'  la  partie  de  basse  descend  au-dessous  de  Vut 
et  se  prolonge  quelque  temps  sur  une  suite  de  notes  semblables,  sails 
être  soutenue  par  un  instrument,  on  finit  par  ne  plus  entendre  con- 
venablement cette  partie,  qui  est  cependant,  on  le  sait,  la  base  fon- 
damentale de  l'harmonie.  Ceci  n'a  pas  lieu,  sans  doute,  lorsqu'on  peut 
avoir  à  sa  disposition  des  chœurs  de  voix  choisies,  exercées,  comme 
dans  les  concerts  ou  les  opéras  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  avec 
les  chœurs  dont  on  dispose  d'ordinaire  pour  les  chants  d'alise.  Les 
voix  les  plus  graves  peuvent  difficilement  dépasser  ou  môme  aborder 
Vut ,  sans  que  la  basse  soit  altérée  et  l'harmonie  générale  pénible- 
ment atteinte.  —  En  second  lieu,  l'auteur,  en  appliquant  les  pa- 
roles au  chant,  aime  parfois  à  les  entrelacer  de  telle  sorte  que  les 
mômes  mots  ne  se  correspondent  plus  les  uns  aux  autres  dans  les 
diverses  parties.  G^  agencement  harmonique  produit  souvent,  nous 
le  savons,  de  grandes  beautés  ;  Texécution  môme  en  est  facile  tant  ' 
qu'il  ne  s'agit  que  du  refrain,  dont  les  paroles  sont  fréquemment  ré- 
pétées, gravées  dans  la  mémoire  de  tous  ou  placées  sous  les  yeux 
de  chaque  partie.  Mais  quand  il  s'agit  des  paroles  mômes  du  verset^ 
et  qu'elles  viennent  ainsi  à  changer  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  cou- 
plets, il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  réussir  parfai- 
tement dans  l'exécution.  L'auteur  lui-même  Ta  si  bien  senti,  qu'en 
un  endroit,  afin  de  diminuer  la  difficulté,  il  a  cru  devoir  imprimer 
trois  versets  avec  le  chant  :  encore  celte  précaution  n'a-tr-elle  pas 
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rendu  plas  faciles  les  versets  suivante;  Nous  lui  conseillerons  donc 
d'être  à  revenir  sobre  de  ces  sortes  d'entrelacements,  et  de  faire 
prononcer,  autant  que  possible,  les  mômes  paroles  en  môme  temps 
par  toutes  les  parties.  Agir  autrement,  c*est  créer  des  difficultés  réel- 
les pour  n'obtenir  que  des  beautés  secondaires,  d'un  effet  très-conlesta- 
ble,  du  moins  au  goût  de  certains  amateurs.  — -  Enfin,  puisque  nous 
en  sommes  au  chapitre  des  critiques,  nous  dirons  au  Frère  Augustin, 
avec  la  franchise  dont  nous  avons  déjà  usé  à  son  égard  et  que  nous 
savons  ne  pas  lui  déplaire,  que  nous  n'aimons  pas  len*  7,  le  seul,  du 
reste,  dans  tout  ce  Recueil,  non  pas  tant  à  cause  de  son  infériorilé 
relative,  qu'à  cause  des  difficultés  presque  insurmontables  qui  s'y 
rencontrent.  Qu'il  nous  suffise  de  lui  rappeler  qu'en  quelques  lignes, 
par  exemple,  il  change  de  mesure  jusqu'à  trois  fois  !  Tout  en  conti- 
nuant de  s'abandonner  à  ses  inspirations,  que  le  pieux  anachorète  se 
défie  de  sa  science,  et  qu'il  n'oublie  pas,  en  écrivant ,  la  faiblesse  de 
ceux  pour,  qui  principalement  il  compose.  Ce  ne  sont  point,  en  gé- 
néral, des  artistes,  mais,  pour  la  plupart,  des  jeunes  gens,  des  jeunes 
personnes,  des  masses  de  fidèles,  nullement  habitués,  comme  les  gens 
du  métier,  à  se  jouer  des  difficultés  et  à  s'en  faire  un  mérite  aux  yeux 
du  public.  Il  faut,  avant  tout,  qu'on  puisse  apprendre  promptement 
et  retenir  facilement!  Plus  sa  musique  sera  simple  et  facile,  plus  elle 
deviendra  populaire,  plus  elle  atteindra  le  but  qu'il  se  propose.  Or, 
il  le  sait,  il  l'a  prouvé  mieux  que  personne,  la  simplicité  et  le  naturel, 
en  musique  comme  en  tout,  sont  loin  d'exclure  le  beau  et  le  sublime. 
Nous  n'avons  point  encore  parlé  des  paroles.  Le  peu  que  nous  en  di- 
rons sera  tout  à  leur  avantage.  Elles  ont,  cette  fois,  un  mérite  réel,  bien 
supérieur  à  celui  des  paroles  de  Gloire  à  Marie.  On  y  trouve  l'onction, 
la  convenance,  la  noblesse  dignes  du  sujet.  Elles  ont  môme  parfois, 
sons  le  rapport  exclusif  de  la  forme,  une  précision,  un  tour  original 
et  neuf,  une  grandeur  vraiment  remarquables.  D'ailleurs  ici  la  poésie 
et  la  musique  s'accordent  et  s'harmonisent  si  intimement,  font  si  bien 
une  seule  et  môme  chose,  que  nous  n'avons  pas  le  courage  de  criti- 
quer quelques  taches  légères,  qui  disparaissent  dans  Tapplication. 

Puissent  nos  lecteurs  concevoir  le  désir  de  connaître  et  d'entendre 
ces  nouveaux  chants  !  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  ils  doivent  former 
un  ensemble  de  &0  cantiques  pour  l'adoration  des  Quarante-Heures  que 
Mgr  l'Archevôque  de  Paris  a  établie  dans  son  diocèse  ;  ils  paraîtront  en 
h  livraisons  séparées,  dont  chacune  renfermera  deux  motets  latins. 
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t^s  que  0  salutaris,  Ecce  pams^  etc.  hçs  aoires  qaçpicgu^  saropi 
des  cl)«eurs  ou  ie»  caotiqu^  en  français  sur  les  difEérenta  sujeta  e(^ 
pour  les  diverses  circonstance^  qui  se  rAttaçbent  à  I4  divine  eucbar 
ristie.  Nous  mjgreUons  de  n'avoir  pu  signaler  à  ratt^otùi^  put)liqi}e« 
avant  les  fêtes  du  saint  Sacrement  pt  du  t^apré  Cœur,  les  deux   li- 
vraisons qui  ont  paru  ;  imis  Tol^jet  divip  à  la  gloire  duquel  elles  soqi 
destinées  subsiste  toujpurs  :  il  est  permanent  sur  nos  autels  e^  dans 
nos  églises.  En  tout  temps  et  en  toute  solennité  tes  fidèles  éprouvent 
}^  besoin  de  bénir  et  de  gloriOer  par  leurs  chants  les  merveilles  de 
l'eucharistie.  Or^  nous  le  répétons,  ils  ne  sauraient  trouver  nulle  part 
rien  de  plus  piei^x  pi  de  plus  convenable.  Est-il  possiWe  même  de 
faire  mieux  7  nous  en  douterions,  si  nous  n'avions  conQance  au  Frère 
Augustin,  et  9i  nous  n'attendions  de  lui  la  suite  qu'il  nous  a  promise, 
et  sur  laquelle  son  talent  et  son  prt'mîer  succès  noios  Cannent  le  droit 
de  compter.  Janvieb, 

22.  CONBEILB  A  M£8  swFAiiTS  sur  la  religion,  les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre  dans  te  monde,  par  un  catholiqce.  —  ïn-12  de  -196 
poges  (1880),  chez  Sagnier  et  Bray  ;  —  prix  :  75  c 

Cet  ouvrage  a  été  composé  par  un  auteur  dont  nous  ignorons  le 
nom,  et  que  sa  modestie  privera  de  nos  éloges.  Oublié  pendant  de 
longues  années,  il  est  tombé  par  hasard,  il  y  a  peu  de  temps,  entre 
les  majns  d'un  fervent  catholique  qui  Ta  édité  on  s'enveloppant  d^ 
même  mystère.  Or,  c'est  ici  un  excellent  livre.  Nos  paroles  iront 
peut-être  frqpper  l'écho  d'une  tombe;  mais  le  bien  survit  à  tout, 
même  à  la  mort.  Quant  à  l'éditeur,  il  doit  vivre  encore,  et  nous  lui 
dirons  qu'il  a  eu  une  très-heureuse  pensée  en  publiant  ces  pages,  dont 
nous  regrettons  qu'il  ait  tenté  de  rajeunir  le  style.  Privé  de  ces  tours 
antiques  qui  sont  une  beauté,  il  est  devenu  lourd,  embarrassé,  très* 
souvent  incorrect  et  fatigant  ;  majs,  sous  cettp  enveloppe  grossière  il 
y  a  tant  de  bonnes  vérités»  que  l'on  pardopne  facilement  les  défauts 
de  la  forme.— Un  bon  père,  qu'on  prendrait  pour  un  religieux  bénédictin, 
tant  il  possède  à  fond  la  science  des  textes  de  l'Écriture^  réunit  autour 
de  lui  ses  enfants  arrivés  à  l'âge  où  l'on  commence  à  penser  et  à 
juger.  11  leur  rappelle  les  soips  qu'il  a  donnés  à  leur  jeune  âge,  les 
peines  qu'il  a  prises  pour  les  former  à  l'élude  et  à  la  science,  et  il  dé- 
voile enfin  à  leurs  yeux  le  but  de  tous  ces  soins,  de  toutes  ces  peines. 

Ce  but,  c'était  d'en  faire  des  hommes  honnêtes,  des  chrétiens  fervents. 
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et  pour  y  parvenir  pHis  «ûr«HneirU  il  im^oB  des  comnto  meraMttipdiDS 
D08  sainte  UvreSi  6i  H  traita  ainsi,  appuyé  ^  ra^torité  dîyinet  toutes 
laa  vérités  reiigieusee  qui  iofUiept  le  pl^a  awr  la  vie  pratique  t  Dieu«  ap 
grandouri  sa  puiwanca,  sa  boaié  s  tes  davoira  que  pous  avons  k  rem^ 
plir  eoyei^  lui  :  )a  cooaaltre,  la  servir*  Taio^eri  et  c'est  là  If  bfM^bAur 
da  rbofona  comme  auaaî  aon  ploa  beau  litre  de  gloire»  Mais  p'U  faut 
9imer  Pîau  notre  eréateor,  il  but  aifuçr  tes  bommea  oos  frères, 
La  pâtura  et  la  loi  divioe  oous  prâcb^^  ^eUe  charité  £ra(orai^l}a  qui 
est  doucoi  vraie ,  eompatisaaote ;  qui  pardoqpe  §t  aait  souffrir  tes  dé- 
iauta  d'autrui  eo  cberebaot  à  corriger  cmi%  que  oons  donne  optr9  triste 
oaisaante.  Les  pensées  sur  te  monde,  sur  la  vtei  sur  les  rapports  avoe 
les  hommes,  sur  les  vertus  k  protiquer,  sur  les  vioes  à  fuir,  aoat  tr ès^ 
remanpiablei  et  de  te  plus  grande  beauté.  Et  comment  ne  le  seralenli* 
elles  pas,  paiscpie  ee  sont  tes  pensées  que  Dieu  même^i  dictées  à  aei^ 
apôtres,  à  ses  prophètes  et  qu*il  nous  a  enseignées  7  Mais  eltea  ont  te 
mérite  d'être  choisies  et  groupées  avec  bonheur.  L'auteur  a  placé  h  la 
fia  de  son  ouvrage  nn  petit  Traité  sur  la  Providence  et  les  sentie 
ments  que  doit  nous  inspirer  la  certitude  qu'dlo  a  Tœil  sur  nous  pour 
BOUS  récoaopenser  ou  imnis  punir.  Qaelqties  exenqptes  eonfinnent  et 
eiqpiîqoent  ces  prmQtpe8.<^Nou8  regmttoos  que  cet  ouvrage  soU  adn»ssé 
à  des  enfants  :  ils  ne  te  liront  jamais;  les  personnes  eérieuses  peuvent 
seules  proflt^  de  cette  richesse  de  textes  saints  pour  orner  leur  mé^ 
mc^re,  élever  leurs  Âmes,  et  nourrir  teur  piété. 

23.  K'BftPAXT  1>X  SAzmns  TBÉMÈBm,  recueilli  de  ses  œuvres  et  de 
ses  lettres j  avec  ses  opuscules ,  ouvrage  utile  aux  personnes  régulières  et 
séculières  qui  aspirent  à  la  perfeetUm,  par  M.  TaMoé  Êncar,  aupérteiir 
général  de  Saînt^Suipiee.  *-  Nouv^Uo  édition,  augofientée  d'nne  ISoGe» 
aur  Vauteun  ^  i  vol.  io-12de  9»^  et  306  pa$:e.s  ()849}«  chez  périsse 
frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  pn%  :  2  fr.  40  cent. 

L'abbé  Emery  I  Quel  mm  yénérabte  !  quels  souvi^irs  il  réyçHÏB  daos 
tes  pfâtres  qui  f>nt  eu  te  bonheur  d'être  formés  sous  sa  djreçlioa  I  Quelle 
impression  il  a  laissée  dans  le  cœur  de  ceux  môme  qui,  sansl'avoir  conou, 
ont  recueilli  de  te  bouche  de  leurs  devancters  la  narration  fidèle  de  ses 
talents  et  de  ses  vertup  I  Cependant ,  comme  te  temps,  dans  sa  course 
rapide ,  emporte  la  ménu>ire  des  plus  grands  méritées  aussi  bien  que 
cdte  des  vioes  les  plus  scandaleux,  il  était  bon  de  retracer,  au  commen- 
cement d'uo  livre  dû  à  sa  piété,  les  principaux  traits  de  sa  vte^  en  y  ^oi" 
gnaot  w  court  aperçu  de  ses  ouvrages.  C'est  ce  que  tes  éditeurs  ont  eu 
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le  bon  esprit  d'exécuter  :  en  ouvrant  le  livre  on  trouve  une  Notice  sim- 
ple, mais  exacte,  sur  ce  savant  et  digne  prêtre.  Là  nous  apprenons  que, 
né  à  Gex  en  1 732,  fils  du  lieutenant-général  criminel  du  bailliage  de  cette 
ville,  il  entra  en  1750  à  la  petite  communauté  de  Saint-Sulpice,  fut  or- 
donné prêtre  en  1756,  et,  après  avoir  professé  le  dogme  à  Orléans  et  la 
morale  à  Lyon,  reçut,  en  176&,  le  bonnet  de  docteur  dans  l'Université  de 
Valence.  Delà,  il  fut  nommé,  en  1776,  supérieur  du  séminaire  d'Angers 
et  grand-vicaire  du  diocèse,  que  plus  d'une  fois  il  administra  presque 
seul,  à  cause  des  absences  fréquentes  et  de  la  mort  de  l'évêque,  jusqu'à 
l'année  1782,  où,  sur  la  démission  de  M.  LeGallic,  il  devint  supérieur- 
général  de  sa  Congrégation.  II  venait  d'établir  un  séminaire  à  Baltimore, 
noiivellement  érigé  en  évéché,  lorsque  la  Révolution  l'arracha  à  des 
occupations  qui  lui  étaient  si  chères.  Deux  fois  captif  pour  la  religion,  la 
première  à  Sainte-Pélagie,  où  il  ne  resta  que  six  semaines,  la  seconde li 
la  Conciergerie,  où  il  passa  seize  mois  et  ramena  à  la  religion  plusieurs 
grands  coupables,  entre  autres  Claude  Faucher  et  Adrien  Lamourette, 
rendu  à  la  liberté  après  la  Terreur,  il  fut  appelé  à  être  un  des  prin- 
cipaux ^administrateurs  du  diocèse  de  Paris,  et  il  se  montra  le  conseil 
du  clergé  et  des  fidèles.  Condamné  à  la  retraite  par  la  journée  du  h  sep- 
tembre 1 797,  il  reparut  après  la  chute  du  Directoire,  fut  arrêté  quelque 
temps  au  moment  du  Concordat ,  refusa  l'évêché  d'Arras ,  et  finit  par 
rassembler  de  nouveau  quelques  jeunes  ecclésiastiques  à  Paris,  où  il  éta- 
blit un  séminaire  et  reforma  sa  Congrégation.  Plus  tard  on  le  fit  conseiller 
de  l'Université ,  et  en  1809  on  l'adjoignit  à  uue  commission  chargée  de 
répondre  à  différentes  questions  sur  les  affaires  de  l'Eglise.  11  y  parla  tou' 
jours  avec  une  grande  liberté ,  et  ne  voulut  point  souscrire  à  l'avis  ar- 
rêté le  11  juin  1810  ;  son  refus  lui  attira  l'ordre  de  quitter  le  séminaire. 
Une  seconde  commission,  à  laquelle  il  fut  appelé,  ne  le  trouva  pas  moins 
inébranlable.  Mandé  aux  Tuileries,  il  sut  dire  avec  franchise  la  vérité  à 
un  homme  qui  n'était  pas  accoutumé  à  l'entendre,  et  il  osa  même  récla- 
mer en  faveur  de*la  souveraineté  temporelle  des  Papes.  Sa  généreuse 
liberté  imposa  au  persécuteur  du  souverain  Pontife,  et  tandis  que  toutes 
les  bouches  se  taisaient,  un  simple  prêtre  plaida  la  cause  de  la  religion, 
et  se  fit  écouter.  C'est  par  ce  dernier  acte  de  foi  et  de  courage  que 
M.  Emery  couronna  sa  noble  carrière.  11  tomba  malade  peu  de  temps 
après,  et  mourut  universellement  regretté,  le  28  avril  1811.  Ses  obsè- 
ques furent  honorées  par  la  présence  de  plusieurs  cardinaux  et  prélats, 
ainsi  que  par  les  larmes  de  ses  élèves  et  de  ses  amis  ;  il  fut  enterré  dans 
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le  cimetière  d'Issy,  oii  les  séminaristes  voulurent  eux-mêmes  porter 
son  corps. 

Ses  ouvrages*  outre  V Esprit  de  sainte  Thérèse  dont  il  est  ici  question» 
sont  :  V Esprit  de  Leibmtz^  dont  il  donna  en  1805  une  nouvelle  édition 
sous  le  titre  de  Pensées  de  Leibnitz  sur  la  religion  et  sur  la  morale^  aux-* 
quelles  il  devait  joindre  un  Eclaircissement  sur  la  mitigation  des  peines 
de  t  enfer  y  qu'il  supprima  et  dont  un  petit  nombre  seulement  d'exemplai- 
res se  répandit  dans  le  public;— le  Christianisme  de  François  Baam^Zwol. 
in-12,  nWi^es  Pensées  de  Descarfes^  1  vol.in-8®,  1811, auquel  il  se  pro- 
posait de  joindre  celles  de  Ne>vton,  si  le  temps  ne  lui  eût  manqué  pour 
achever  son  ouvrage  ;  — un  Mémoire  sur  cette,  question  :  Les  Religieuses 
peuvent'^lks  aujourd'hui^  sans  blesser  leur  conscience,  recueillir  des 
successions  et  disposer  par  testament? —  un  écrit  intitulé  Conduite  de 
t Eglise  dans  la  réception  des  ministres  de  la  religion  qui  reviennent  de 
r hérésie  et  du  schisme;  -^  de  plus  il  se  rendit  éditeur  de  la  Défense  de  la' 
révélation  contre  les  (éjections  des  esprits  forts^  pai^Euler,  suivie  des 
Pensées  de  cet  auteur  «tir  la  religion ,  supprimées  dans  la  dernière  édi- 
tion de  ses  Lettres  aune  princesse  d'Allemagne^  Paris,  1795,  in-8^  — 
En  1807,  il  fit  paraître  les  Nouveaux  opuscules  de  Fleury^  1  vol.  in-12, 
auxquels  il  joignit  ensuite  des  additions  qui  servjirent  de  prétexte 
pour  rin<fiiéter. — Enfin  il  a  été  l'éditeur  de  plusieurs  ouvrages  de 
M.  de  Luc,  ainsi  que  des  Lettres  à  un  évéque  sur  divers  points  de  morale 
et  de  discipline,  par  M.  de  Pompignan,  1802,  2  volumes  in  8^ 

V Esprit  de  sainte  Thérèse^  qui  seul  doH  maintenant  nous  occupefi 
avait  déjà  eu,  avant  la  fin  du  dernier  siècle,  deux  éditions,  l'une  en 
1775  et  l'autre  en  1779;  mais  toutes  deux  étant  épuisées»  il  a  paru 
irès-utile  d'en  faire  une  nouvelle  pour  donner  aux  Ikmes  qui  aiment  la 
piété  et  la  perfection,  le  moyen  de  se  procurer  avec  facilité  un  livre  si 
propre  à  entretenir  et  à  ranimer  l'une  et  l'autre.  Pour  comprendre  que 
les  nouveaux  éditeurs  ne  se  sont  pas  trompés  dans  la  détermination 
qu'ils  ont  prise,  il  nous  suffira  de  nous  former,  d'après  la  Préface  même 
de  l'auteur ,  une  idée  du  travail  qu'il  a  si  sagement  entrepris  et  si  heu- 
reusement exécuté. 

On  a  de  sainte  Thérèse  une  si  haute  idée,  que  ce  sentiment  même 
détourne  de  la  lecture  de  ses  ouvrages,  où  l'on  croit  ne  trouver  que  ré* 
vélations  et  extases.  Mais,  quoiqu'il  faille  bien  se  garder  de  rejeter  ces 
extases  et  ces  révélations,  que  l'Eglise  a  reconnues,  ce  n'est  pas  sous  ce 
rapport  que  les  Œuvres  de  sainte  Thérèse  peuvent  principalement  ser- 

11*  ANIIBI.  ^ 
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vir  au  conmittii  déë  Odëles.  Aussi,  sfttis  taire  enlièreiiiêm  ces  dt^ora 
adiniraî^les  du  ciel ,  a>t>on  eu  soin  de  se  hâter  d'arriver  à  ce  qui  peut 
porter  davantage  à  Tédification  et  &  la  vertu  ;  car,  quoique  sainte 
Thérèse  parle  toujours  le  langage  des  Anges,  c'est  souvent  celui  des 
Anges  se  familiarisant  et  conversant  avec  les  hommes.  Paut-*il  done^ 
parce  qu'il  est  dans  ses  Œuvres  quelques  parties  qui  ne  convienneit 
qu'à  très-peu  de  personnes ,  que  celles  qui  conviendraiecA,  qui  se** 
raient  infiniment  utiles  à  tous,  demeurent  oubliées,  ignorées  en  quelque 
sorte  et  ensevelies  pour  toujours  f  Les  ras^mbler  avec  intelligence, 
n'est-ce  pas  procurer  autant  la  gloire  de  sainte  Thérèse  que  ravan*^ 
tage  des  fidèles,  d'autant  plus  que  souvent  cette  grande  servante  de 
Dieu,  ne  pouvant  contenir  les  élans  de  son  amour,  ahand<Mine  tool 
à  coup  son  sujet,  et  se  livre  à  des  digressions  qui  font  perdre  au  lec-* 
teur  le  fil  du  discours.  Telles  sont  les  considérations  qui  ont  engagé 
M.  l'abbé  Emery  à  recueillir  comme  la  quintessence  de  la  doctrine 
de  cette  grande  sainte,  à  laquelle  Grégoire  XV  et  Urbain  Vlli  n'ont 
pas  craint  de  donner  le  titre  de  Docteur  de  l'Eglise,  titre  si  singulier 
dans  unefemmef  qu'on  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais  été  accordé  à  aucune 
autre.  — 11  a  divisé  son  travail  en  cinq  parties  :  La  première  renfonne 
les  sujets  qui  peuvent  convenir  à  tous  les  chrétiens  \  la  seconde  roule 
sur  la  perfection  religieuse  ;  la  troisième  a  pour  objet  l'exerdce  impop* 
tant  de  TOraison  mentale  ;  la  quatrième  présente  un  choix  dea  Lettres 
spirituelles  de  la  sainte^  la  cinquième  contient  quelquee^qns  de  ses 
opuscules,  savoir  :  ses  MéditatioM  sur  le  Paier^  les  Exclamations  de 
tdtne  à  son  Dieu,  écrites  par  elle»  conformément  à  l'esprit  que  notre 
Sdgneur  lui  communiquait  après  la  sainte  communion,  en  1565  ;  le 
petit  Traité  sur  la  Manière  de  visiter  les  monastères^  qui,  bien  que  pa« 
raissant  d'abord  ne  point  entrer  dans  le  plan  de  l'ouvrage,  lui  convient 
cependant  en  ce  qu'il  suppose  une  profonde  connaissance  du  cœur  bu-» 
main,  et  renferme  d'excellents  principes  applicables  à  toutes  les  espèces 
de  gouvernement;  les  Aviset Maximes  surlegouvemementdesfieligieusest 
chef-d'œuvre  de  discrétion  et  de  sagesse,  trop  peu  connu  et  cependant 
bien  digne  de  Tôtre.  Quoiqu'il  ait  pour  auteur  la  mère  Marie  de  Saint-Jo- 
seph, supérieure  des  Carmélites  de  Se  ville,  on  peut  avec  raison  le  regar- 
der aussi  comme  l'ouvrage  de  sainte  Thérèse  ;  car  comme  cette  fervente 
religieuse  était  l'élève  chérie  et  privilégiée  de  la  servante  de  Dieu,  noue 
sommes  assurés  que  les  maximes  de  la  fille  étaient  celles  de  la  mèrot  et 
l'esprit  de  la  preopiière  nous  fait  parfait^nent  connaître  l'esprit  de  la 
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seconde.  L'ouvrage,  commencé  par  une  Vie  abrégée  de  samîe  Thèrise, 
est  tenninë  enfin  par  sa  Qbte  ou  Cantique  après  ta  communion  :  Jeme 
meurs  de  chagrin  de  ne  pouvoir  mourir.  - 

On  sait  que  les  Œuvres  spirituelles^de  sainte  Thérèse  ont  été  fidèlement 
traduites  par  Arnaud  d'Andilly.  Quoique  sa  traduction  ait  reçu  de  justeà 
éloges,  rèditeur  a  dû  réparer  quelques  négligences  du  traducteur  et  retou- 
cher légèrement  plusieurs  passages.  H  a  fafiu  supprimer  des  expressions 
surannées,  rectifier  des  constructions  irrégulières,  et  surtout  réduire 
des  phrases  dont  la  longueur  est  souvent  excessive.  L^édition  dont  il 
s'est  servi  est  celle  de  1670,  în-4*,  Paris,  chez  Petit.  Quant  aux  Lettres, 
le  premier  volume,  avec  les  remarques  de  dom  Jean  de  Palafox,  a  été 
publié  deux  fois  en  français ,  d'abord  par  M.  Pélicot,  et  ensuite,  à  la 
prière  des  Carmélites,  par  M.  Chappe  de  Ligni,  avocat  au  parlement, 
C'est  cette  dernière  traduction,  mise  au  jour  en  1753,  plus  fidèle  et  plus 
élégahte  que  la  première,  dont  il  a  été  fait  usage.  Le  second  volume  des 
Lettres  avait  été  traduit  en  1696,  mais  l'édition  n'en  a  paru  qu'en  17&8  ; 
elle  est  due  aux  soins  de  dom  la  Taste,  qui  Ta  ornée  d'une  belle  Préface 
et  de  plusieurs  notes  également  instructives  et  judicieuses.  L'auteur  de 
la  traduction  est  la  Mère  de  Meaupou,  supérieure  du  monastère  des 
Carmélites  de  Saint-Denis,  morte  en  1 727.  La  naissafice  et  l'éducation 
lui  avaient  donné  toute  la  politesse  de  la  langue  française,  et  deux  ans 
et  demi  de  séjour  à  la  cour  de  Madrid  lui  avaient  procuré  une  parfaite 
connaissance  de  la  langue  espagnole.  Personne  n'était  plus  propre 
à  un  semblable  travail,  et  il  sera  facile  de  reconnaître  aux  grâces, 
à  rélégance  et  à  la  netteté  du  style,  les  Lettres  qui  ont  été  tradui- 
tes par  la  Religieuse,  et  de  les  distinguer  de  celks  qui  l'ont  été  par 
l'avocat.  C'est  aussi  dans  le  second  volume  des  Lettres  de  notre  sainte 
que  se  trouvent  les  Avis  et  Maximes  sur  le  gouvernement  des  Religieux 
ses.  La  Glose  n'a  pas  été  traduite  par  Arnaud  d'Andilly  a  qui  n'a  pas, 
n  dit-il,  été  assez  hardi  pour  entreprendre  d'expliquer  des  pensées  in- 
0  spîrées  par  le  Saint-Esprit,  et  exprimées  d'une  manière  si  élevée  et  si 
9  pénétrante.  »  Mais  d'autres  auteurs  n'ont  pas  eu  la  même  délicatesse 
de  conscience  ;  M.  de  la  Monnaye  a  traduit  la  pièce  entière  en  vers  fran- 
çais, et  c'est  sa  traduction  qui  se  trouve  ici  reproduite. 

Le  texte  de  sainte  Thérèse  eât  donné  pur  et  sans  aucune  espèce  de 
paraphrase.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  qu'on  ne  donne  pas  toujours 
le  texte  original ,  et  qu'il  faudrait  souvent  parcourir  plusieurs  pages 
des  Œuvres  de  la  sainte,  pour  rencontrer  toute  la  matière  renfermée 
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dans  un  petit  chapitre  de  cet  ouvrage.  Cependant  tout  a  élé  disposé  de 
telle  aorte  qu'il  n'y  a  dans  l'ensembleque  plus  d'ordre  et  plus  do  clarté, 
et  si  quelquefois  il  a  été  nécessaire,  pour  rendre  les  transitions  moins 
brusques,  d'ajouter  quelques  mots,  ces  mots  ne  changent  en  rien  le  sens 

du  texte  original. 

Avoir  exposé  le  plan  et  la  marche  de  ce  Recueil,  c'est  en  avoir  suffi- 
samment fait  l'éloge  ;  on  voit  avec  quels  soins,  avec  quelle  scrupuleuse 
délicatesse  on  s'est  conduit  dans  le  choix  comme  dans  la  disposition 
des  matières.  Un  semblable  travail  se  recommande  de  lui-môme,  et  il 
n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  tous  les  lecteurs ,  soit  qu'ils  vivent 
dans  le  monde,  soit  qu'ils  demeurent  dans  le  oloître,  peuvent  y  pui- 
ser lumière,  édification  et  vertus.  A.-B.  Gaillau. 

24.  XS8AZ  sur  la  vie  et  ie$  travaux  de  Mgr  Flaget,  évéque  de  Bardstown 
et  louisville,  aux  États-Unis  d Amérique^  par  son  secrélaire  Henri 
Grelicde,  de  Lczoux.  —  ln-8»  de  192  pages  plus  un  portrait  0851), 
chez  Thibaud-Landriot  frères,  à  Clermonl-Ferrand,  et  chez  Périsse 
frères,  à  Lyon  et  k  Paris  ;  —  prix  :  2  fr.  25. 

Nous  voyons  encore  se  vérifier  l'oracle  de  la  Sagesse  étemelle,  qui 
dit  que  celui  qui  s'abaisse  sera  élevé.  Mgr  Flaget  était  remarquable  par 
sa  simplicité  et  son  humilité.  A  peine  est-il  mort  que  l'on  proclame  sa 
sainteté  et  qu'on  s'empresse  d'offrir  aux  fidèles  le  tableau  touchant  de 
ses  vertus  apostoliques.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine ,  nous  rendions 
compte  d'un  ouvrage  publié  sur  ce  sujet  (Voir  notre  tome  X,  p.  406),  et 
voilà  qu'un  second  vient  encore  de  paraître.  L'un  et  l'autre  méritent  d'être 
bien  accueillis;  car  quoiqu'ils  aient  le  même  but,  celui  de  faire  connaître 
le  vénérable  Évêque  de  Bardstown,  ils  ne  se  copient  pas;  chacun  des 
deux  auteu]:s  raconte  les  faits  qu'il  connaît,  et  nous  avons  ainsi  un  plus 
grand  nombre  de  détails  touchant  ce  saint  Prélat.  M.  Greliche  a,  sur 
fe  premier  biographe,  l'avantage  d'avoir  vécu  pendant  quatorze  ans 
avec  Mgr  Flaget,  tandis  que  le  premier  ne  l'a  accompagné  que  pendant 
dix-huit  mois.  Aussi,  trouve-t-on  dans  l'ouvrage  du  secrétaire  bien  des 
anecdotes  qui  ne  peuvent  avoir  été  connues  que  par  suite  de  relations 
intimes. — ^Tout est  édifiant  dans  le  livre  de  M.  Greliche,  on  y  voit  agir  un 
véritable  serviteur  de  Dieu.  On  peut  y  admirer  sa  foi  vive,  son  abandon 
à  la  Providence ,  son  zèle  pur  et  soutenu  pour  procurer  la  gloire  de  son 
divin  maître  et  le  salut  des  âmes,  son  esprit  de  sacrifice.  A  travers  les 
voilas  dont  son  humilité  s'enveloppe,  on  reconnaît  un  esprit  judicieux  et 
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un  homme  d'un  tact  sûr.  Enfin,  cet  Essai  porte  à  bénir  le  Seigneur, 
qui  ne  cesse  de  donner  à  son  Église  des  pasteurs  selon  son  coeur.^ 
Nous  sommes  assuras  d'avance  que  ce  livre  sera  lu  avec  Intérêt  et  avec 
plaisir,  et  nous  le  recommandons.  H  est  d'autant  plus  utile  qu'il  se 
répande,  que  le  produit  de  cette  édition  est  destinéàcontribuerià  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Louisville.  Trbsvadx* 

95.  UB  6UX1IB  HASTS  UB8  ÉTUVMB  philosophiques  et  théologiques^ 
ou  Instruction  pour  fes  étudiants  (aspirants  à  l'état  ecclésiastique)  de 
V Université  de  Munich,  sur  l'ensemble^  les  moyens  et  la  suite  des  études 
auxquelles  Us  doivent  s'adonner;  traduite  et  annotée  par  M.  G.,  prê- 
tre du  diocèse  d'Autun.  Ouvrage  aussi  utUe  pour  la  bonne  direction 
des  études  dans  les  petits  que  dans  les  grands  séminaires,  —  ln-8<»  de 
VII -55  pages  (i851},  chez  Guyot'' frères  »  à  Lyon  et  à  Paris;  — 
prix  :  i  fr. 

Ce  petit  Traité,  depuis  longtemps  avantageusement  connu  eu  Aile- 
magnoi  donne  un  exposé  sommaire  des  Cours  suivis,  dans  TUniversilé 
de  Monicb,  par  les  étudiants  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique,  et 
se  compose  de  deux  parties.^- La  partie  philosophique,  due  au  célèbre 
Schelling,  embrasse  Tensemble  des  connaissances  nécessaires  ou  sim« 
plement  utiles,  que  la  jeunesse  doit  s'efforcer  d'acquérir  avant  d'en- 
trer dans  le  domaine  de  la  théologie.  L'auteur  traite  successivement  de 
la  philosophie  proprement  dite',  des  mathématiques  élémentaires  et 
supérieures,  des  langues  classiques,  et  particulièrement  des  langues 
orientales,  de  Thistoire  et  des  sdences  naturelles.  Il  fait  voir  l'impor- 
tance de  ces  diverses  sciences,  les  rapports  qui  lea  unissent,  comment 
dies  s'eBcht^nent  et  doivent  se  prêter  un  mutuel  secours.  On  recon- 
naît dans  cet  aperçu  raisonné  le  talent  sopérieur  du  philosophe  alle- 
mand, moins  tes  erreurs  qu'on  lui  a  si  justement  reprochées.  —  La' 
partie  théologiqoe  est  due  au  docteur  Attioli  \  ancien  professeur  de 
langues  orientales  et  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  à  runiversité 
de  Munidi,  aujourd'hui  président  du  conseil  de  Mgr  l'Évêque  d'Augs- 
bourg.  Il  divisé  la  théologie  en  sciences  principales  et  en  sciences 
auxiliaires.  Les  sciences  prmcipales  sont  :  la  Dogmatique,  la  Morale, 
le  Droit  canonique,  et  la  Théologie  pastorale,  qui  comprend  eBe-même 
IHomilitiqne  et  la  Catéchétîque,  la  connaissance  de  la  Liturgie  et  la 
Théologie  pastorale  dans  le  sens  propre.  Les  ]  sciences  auxiliaires 
sont  :  la  Phitosophiei  la  science  des  Écritures,  la  Patrologie,  la  Syno* 
Mogie-et  rHisloire  de  l'Église.  U  oocip  d'œil  jeté  sur  chacune  des 
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braocbes  de  l'Eocyclapédie  théologique  et  la  méthode  qui  termine 
cptte  fiecoode  partie  de  l'ouvrage,  sont  admirables  de  clarté,  de  justesse 
et  de  précision.  <-*  Le  traducteur  a  enrichi  son  travail  de  noies  inté- 
ressanles  sur  THistoire,  la  Théologie,  la  langue  hébraïque,  empruntées 
le  phis  souvent  à  Bossuet,  à  Mgr  Wis^nan,  à  IL  l'abbé  Glaire,  et  aux 
autres  ouvrages  de  M.  le  docteur  Attioli. 

Nous  recommandons  cet  opuscule  à  tous  ceux  qui  sont  cbai^  de 
préparer  ou  de  former  la  jeunesse  à  la  science  ecclésiastique.  La  lec- 
ture de  ce  petit  Traité  leur  montrera  combien,  chez  nos  voisins,  le  cer« 
cle  des  études  est  plus  étendu,  plus  complet  que  dans  la  plupart  des 
séminaires  de  France.  Les  jeunes  séminaristes  auxquels  le  traducteur 
a  spéeialemeat  destiné  so»>travaii,  y  trouveront  des  notions  justes,  de 
sages  conseils,  une  méthode  sûre,  et  les  moti&  les  phis  capables  de 
faire  naître  dans  leur  cœur  l'amour  des  sciences  divines,  et  le  zèle  pour 
les  acquérir» 

M.  iKMrettS  vâ  %él  B<T<ULTXOsr,  par  H.  l'abbé  B^nakd,  an- 
cien chef  cPInstitutioD.  ^  Andm  Ttstament^  tomes  i  et  ft  ;  ^  NawotoM 
nHament^  tome  a<.  ^3  volumes  in-i2  de  392, 260  et  367  pages  (18^), 
cbez  Vaguer,  à  Nancy  «  et  chez  Sagnier  et  Bray ,  à  Paris;  —  prix  ;  6  fr. 

Les  fomiUes  cbrétàeuies  possèdent  déjà  un  certaiii  noipbre  de  livres 
sous  le  titre  à!£H$toire  de  /a  Bible,  ou  i! Histoire  de  l'andem  et  dt^ 
muveeiH  Teetamei^.  C'est  ^salement  une  Histoire  de  l'aocieu  et  du 
nouveau  Testassent  que  If*  l'abbé  Bénard  ofEre  à  leur  piété)  Biais, 
bàtons-nousde  le  dire  ^  cette  Histoire  n'est  pas  une  simple  reprodue-- 
tioo  des  faits  tels  91'ils  sool  raconlés  dans  les  diverses  Écritures; 
l'auteur  y  a  joint  des  cenaseatairee i  dans  lebut  d'éctaircir  les  textes 
obscurs,  et  de  compléter  ceux  fut  lui  ont  paru  présenter  des  teomes» 
Ces  commoataires ,  babtienaent  fondes  dans  la  narratiop,  téfooigoenA 
d'une  prodigieuse  lecture  ;  nous  voudrions  pouvojr  aiputer^  d'une  habile 
et  sage  critique^  Mais  n'antidpoos  pas  sur  les  obsemtîoos  que  nous 
aufOQS  à  faire  9  laissons  d'abord  l'auteur  nous  donner  une  idée  de  son 
style  et  nous  exposeclui-dnéflM  le  pian  ée  son  ouvrage  et  ses  vues 
particoliàpes  :  «  A  ebaque  hômauè  qui  pread  la  plume  et  ose  affronter 
a  le  jugtftoentdtt  pubtiOi  oa  est  en  droit  de  demander  ce  qu'il  veut  «t 
a  Ott  il  ¥ai  le  bat  et  le  plaade  son  œuvre.  Car  tout  livre  sérieux  doil 
a  avoir  sa  raison  d'existence,  eteorfespoodreàunbesoiQréeii  soiti 
»  un  Intérêt  géaérd  ou  partîculier  «  s'il  est  vrai  que  la  jMrcrie  vive  et 
a  Moita  M  mus  «été  donnée  que  pour  la  vérité  et  to  v^na.Or,«it 
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9  r^échissaot  a  cette  anarchie  des  esprits  dont  nous  sommes  les 

il  témoins,  à  ce  cboç  des  idées  contradictoires,  à  cet  ébranlement  uni- 

j»  versel  des  institutions,  à  cette  guerre,  tantôt  sourde,  tantôt  ouverte, 

»  qu'une  philosophie  vaporeuse  t  liguée  avec  une  démagogie  pleine 

tt  d'astuce  et  de  violence*  livre  à  TÉglise  de  Dieu  ;  en  songeant  que 

»  tous  les  chefs  socialistes  et  cnnunwnistesi  tant  en  France  qu'en  An- 

9  gleterre,  qu'en  Allemagne,  les  Proudhon,  les  Cabet^  les  Considérant, 

B  les  Owen,  les  Uégeli  les  Strauss,  ne  sont  pas  moins  les  ennemis 

«  irréconciliables  de  la  révélation  chrétienne  que  de  la  société  ;  en  ana* 

ji  lysant  le  flot  destructeur  qui  monte  et  menace  de  nous  engloutir, 

»  nous  ^vona  acquis  la  certitude  intime  que  la  source  de  tous  nos 

p  maux  gît  dans  cette  fureur  de  mettre  tout  en  discussion,  dans  ce 

»  défaut  de  respect  pour  l'autorité ,  pour  les  traditions  de  nos  pères 

»  et  les  choses  consacrées  par  le  temps,  dans  ce  manque  de  foi  et  de 

n  religion  positive ,  dans  cette  déification  do  la  raison  humaine  et  du 

»  moi  individuel,  dans  cette  rage  de  tout  nier,  qui,  de  négation  en 

»  négation,  est  arrivée  jusqu'à  nier  l'existence  du  lien  social  et  de 

9  la  famille,  dernière  négation  possible  (p.  1,  2).  »  L'auteur  donae 

ensuite  quelques  développements  à  ces  idées  »  en  montrant  que  le  mal 

est  d'autant  plu9  grave  que  «  des  hommes  de  toutes  les  opinions»  de 

9  toutes  les  couleurs.,  d'aristocrates^  de  bourgeois  et  de  prolétaires^ 

0  de  gens  modérés  et  extrimes^  de  partisans  de  tordre  et  du  désordre 

»  ....  jf  fravaiUent  à  leur  insu  (p*  3,  &)•  »  Puis  il  ajoute  ;  «  Afin  dV 

9  moindrir,  s'il  est  possible*  tant  d'erreurs  funestes  qui  minent  la 

9  société  et  la  religion,  d'opposer  un  antidote  salutaire  à  tant  de  poi- 

9  sons  mortels,  de  conserver  parmi  le  conmmn  des  fidèles  le  caractère 

j»  propre  de  l'Écriture,  son  cachet  providentiel ,  son  sens  tliéologique^ 

9  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  formuler  un  résumé 

9  sobstantiel,  lumineux,  méthodique,  de  la  révélation  chrétienne ,  ei^ 

f  de  donner  par  voie  d'exposition,  noiv^de  discussion,  l'ensemble  da 

9  V Histoire  de  dmeien  et  du  nouveau  Testameni  (p*  5,  6)«  Nous  nous 

9  borpons  à  ]0e^fe  en  himiëre  la  face  traditionnelle ,  scripturale  de 

9  nos  dogmes,  au  sens  catbolicpie.  Nous  montrons  par  le  simple  exposé 

9  des  laits  bistoriquesi  dans  une  suite  de  leçons  enchaînées  les  unes 

f  aux  autres,  l'unité  des  deux  Testaments,  l'ancien  dans  le  nouveau,  et 

9  le  ooaveatt  clans  l'ancien.  .,•  Dans  cetle  appréciation  unitive  de%  deux 

»  alliances,  nous  nous  sommes  efforcé  d'être  à  la  fois  historien,  philo- 

»  8(^be,  (béolo^  etpiystivie*  Nous  avons,  cherché  h  résumer  le  fait 


—  72  — 

»  biblique  et  la  science  de  ce  fait  par  rapport  à  son  ensemble ,  non  pas 
»  moins  pour  le  cœur  que  pour  Tintelligence ,  autant  pour  Tétemité 
n  que  pour  le  temps  passager.  Nous  avons  essayé  de  faire  rayonner 
n  historiquement  ces  idées ,  aussi  belles  que  profondes,  de  nos  livres 
»  sacrés  et  de  la  tradition  catholique  :  le  Christ  a  été  hier,  il  est  au- 
»  jourd'hui  et  sera  dans  tous  lès'siècles  (p.  7).  » 

Laissant  de  côté  plusieurs  des  réflexions  qui  nous  ont  été  inspirées, 
tant  par  la  lecture  déjcet  exposé  que  par  celle  de  l'ensemble  môme  de 
Touvrage,  nous  nous  bornerons  à  faire  les  suivantes.  L'auteur,  comme 
il  vient  de  le  dire ,  a  voulu  exclure^de  son  travail  la  discussion  ;  mais 
alors  il  ne  devait  pas  ajouter  continuellement  aux  vérités  incontesta- 
bles du  texte  sacré  un  nombre  infini  d'explicaUons  très-contestables  ; 
car  Biles  n'ont  pour  fondement  que  les  opinions  les  moins  au- 
torisées par  une  bonne  et  sage  critique.  Ce  défaut  est  d'autant  plus 
grave,  que  H.  l'abbé  Bénard  n'emploie  presque  jamais  les  formu- 
les qui  expriment  le  doute  ou  au  moins  la  simple  probabilité.  D'o& 
résulte,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  une  impossibilité  absolue  de  dis- 
tinguer le  certain  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  de  ne  pas  confondre  des 
assertions  vraies  et  indubitables  avec  celles  qui  manquent  d'exactitude, 
ou  qui  n'ont  pour  fondement  que  les  hypothèses  les  plus  gratuites  et  les 
conjectures  les  plus  hasardées.  Ajoutons  que  la  manI8^  dont  l'auteur 
fait  les  citations  ne  contribue  pas  peu  à  cet  inconvénient.  Quelques  exem- 
ples prouveront  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons.  —  M.  l'abbé  Bénard 
donne  comme  texte  littéral  de  la  Genèse  :  «  Au  commencement  ou  des. 
»  choses,  ou  des  temps,  ou  par  le  Fils  (ce  triple  sens  est  permis),  Dieu 
9  créa,  c'est-à-dire  tira  du  néant,  les  cîeux  et  la  terre^  les  substances 
a  spirituelles  et  corporelles,  les  purs  esprits  et  les  corps  (t.  I,  p.  22).  » 
Sans  nous  arrêter  à  relever  les  fautes  qui  se  trouvent  dans  ce  passage, 
nous  dirons  seulement  que  c'est  un  pur  commentaire,  dans  lequel  il 
serait  impossible  de  reconnaître  ce  qui  appartient  h  Moïse,  si  on  n'avait 
son  propre  texte  sous  les  yeux.  —  Nous  lisons  à  la  2*  note  de  la  môme 
page  :  «  Créé  avant  tous  les  temps,  cet  univers  ftit  formé  dans  le 
»  temps,  n  Or,  avant  le  temps  il  n'y  avait  que  l'éternité,  le  temps  a 
commencé  avec  la  création  môme  des  êtres.  —  «  Il  se  peut  que  ce 
n  monde-ci  ne  soit  que  les  débris  d'un  monde  primitif,  séjour  des  anges 
»  et  yiéàtre  de  leur  épreuve.  Tous  les  mystères  des  fossiles  et  de  la 
»  science  géologique  trouveraient  dans  cette  hypothèse,  en  rien  con- 
»  traire  à  la  doctrine  catholique,  une  solution  rationnelle  {ibid.y  p.  23, 
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»  note  1).  »  Tout  le  monde  connaît  la  valeur  de  cette  hypothèse,  mais 
fût-elle  fondée,  elle  n'offrirait  pas  pour  cela  une  solution  rationnelle  à 
tous  les  mystères  des  fossiles  et  de  la  science  géologique. — «  La  matière 
»  fut  créée  d*un  seul  jet  ;  Dieu  tira  du  néant  en  même  temps  tous  les 
D  éléments  matériels  qui  devaient  entrer  dans  la  construction  du  monde, 
»  CreamtomniasimulÇEccM.jXvnt^ i.^Ibid.^^. 31).nGette assertioneât 
purement  gratuite,  surtout  quand  on  considère  que  le  mot  mattirè  est  un 
terme  abstrait,  qui  n'exprime  de  réalité  que  lorsqu'il  s'applique  à  tel  ou 
tel  corps  en  particulier.  Quant  au  passage  de  l'Ecclésiastique,  son  sens 
le  plus  fondé  en  preuves  de  divers  genres  est  que  Dieu  a  créé  toutes 
choses  sans  exception;  il  n'exclut  nullement  la  succession  dans  l'or- 
dre de  la  création.  L'auteur  lui-même  semble  le  supposer,  quand  il  dil 
à  la  page  suivante  :  o  On  voit  d'abord  la  création  des  éléments  qui  n'ont 
0  que  l'être,  puis  celle  des  plantes  qui  ont  l'être  et  la  vie,  etc.  »  A 
moins  quM!  n'entende  ici  par  création,  formation^  dùposHion^  appari- 
tion. Mais  cette  explication  donnerait  lieu  à  de  nouvelles  difficultés.  — 
Outre  que  la  note  de  la  page  33  sur  les  trois  grandes  ères  principales, 
sur  la  cosmogonie  de  Motse,  manque  de  clarté ,  M.  l'abbé  Bénard  y  invo- 
que la  science  dans  une  question  où  son  témoignage  ne  saurait  être  suf- 
fisamment constaté,  et  par  conséquent  utilement  sollicité.  —  a  Aujour-^ 
0  d'hui  c^est  un  fkit  acquis  à  la  science,  que  jamais  l'homme  n'aurait  pu 
»  inventer  la  parole.  Bonald  a  élevé  cette  vérité  à  une  certitude  mathé- 
»  tique,  contre  la  destructive  philosophie  du  dix-huitième  siècle  {ibid,, 
»  p.  68).  »  Il  suffit  de  citer  cette  assertion  pour  montrer  combien  elfe 
est  exagérée.  —  «  Par  le  sang  se  transmet  la  faute  originelle  {ibid,\ 
9  p.  80).»  L*auteur  tiurait  dû  imiter  la  réserve  des  théologiens,  qui, 
comprenant  toute  la  difficulté  que  présente  cette  question,  répètent 
après  saint  AugostiA  (Contra  Julian^  I.  5,  c.  h)  :  Quid  horum  sit  verum 
libentius  disco^  quant  dico,  ne  audeam  dicere  quod'  nesdo,  -^  «r  Eve  en 
»  mettant  au  monde  son  premiers-né,  croyant  que  cMtait  déjà  lé  Messie, 
•  s'écria  pleine  de  joie  :  Je  possède  YHommeJéhova  (l'Hbmme-Dieu)  ;© 
et  en  note  :  n Traduction  de  l'hébreu  {ibid.,  p.  8^,  85).»  IT  est  fort 
donteox  que  ce  soit  le  sens,  de  l'hébreu  ;  la  traduction  que  la  Vuîgate 
donne  de  ce  passage  est  beaucoup  plus  probable,  pour  ne  pas  dire  en*- 
fièrement  certaine.  —  «  Parmi  les  nombreux  enfants  d'Adam  et  d'Eve 
(ibid.f  p.  86).  »  Comment  sait-on  que  les  enfants  de  nos  premiers  pa«- 
rents  furent  nombreux?  —  «  Les  entrailles  et  la  surface  de  la  terre,  pair 
»  TeiistencQ  dimmenses  pétrifications,  attestent  à  la  science  moderne. 
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n  que  jsotre  globe  a  éprouvé  une  inondatiou  générak^  subite  et  pregres- 
»  «w6  iibid.^  p«  100).  »  L'auteur  ne  trouverait  pas  aiyourd'huî,  eo 
Europe»  ua  seul  géologue  célèbre  qui  voulût  souscrire  à  cette  proposi- 
tion* -^  c(On  croit  qu'Abraham,  initié  à  toutes  les  connaissances  astro- 
»  nonûques  de  la  Cbaldée»  enseigna  cette  science  aux  ^yptieos  (iàid., 
a  p.  il 0).  »  11  aurait  fallu  dire  ce  que  nous  devons  entendre  par  on 
croii  et  par  toutu  ks  connm$ances  oitronomiques  de  la  Chaldée^  sur- 
tout au  temps  d'Abraham*  —  Nous  Usons,  à  propos  de  la  montagne  de 
Moria  :  «C'était  le  Calvaire  {Urid,  p,  123),  n  Qr,  ceci  est  au  moins  dour 
teux.  "^  «  Jacob  ne  connut  qu'une  épouse;  en  un  mot,  parsaviecacbéOf 
^  il  fut  le  type  le  plus  pariait  du  Fils  deTbomme  [ibid.^  p.  141).  »  Sui* 
vani  la  Genèse,  au  contraire^  Jacob  eut  quatre  femmes  à  la  fois*  On  sait 
que  saint  Augustin  a  été  obUgé  de  le  justifier  du  prétendu  crime  que 
bii  en  faisaient  les  Manichéens*  —  ^.'auteur  dit  ea  parlant  du  Léviathan: 
«  On  croit  que  c'est  ledémon  (iW^  p»  169»  note  2).»  C*est-à-dire  qu*en 
prenant  le  mot  Léviathan  dans  lesensall^rique,  les  Pères  l'appliquent 
communément  au  démon  ;ce  qui  est  toute  autre  chose*  —  «  En  même 
»  temps  Dieu  inspira  ii  la  fiUe  de  Pharaon  d'aller  prendre  un  baiQ 
»  iibid.^  p«  180)*  n  Cette  inspiration  divine  est  une  supposition  pure- 
ment gratuite*  ^-^  s  Des  hommes  sortiront  de  Cétbim  {ibii,^  p.  246)'  a 
Cette  phrase,  insérée  dans  la  prophétie  de  Balaami  y  est  entièrement 
étrangère.  *-  ail  (EUe)  souflOa  trois  fois  sur  l'enfant  (au  nom  de  la 
»  sainte  Trinité*  à  la  façon  du  créateur  d'Adam)  (t.  n.  p»  14)*  »  Mais  il 
n'est  pas  plus  question  de  soufBe  dans  le  tpxte  sacré  qui  raconte  le  mi- 
raéle  d'Élie,  qu'il  n'est  dit  dans  la  Genèse  que  Dieu  souffla  trois  fois 
sur  Adam«  et  que  ce  fut  au  nom  de  la  sainte  Tnnité*  --  Dans  les  seize 
nations  qui  ont  eu  une  histoire  et  de  rinfluenee  sur  la  destinée  de  l'uni- 
vers» l'auteur  voit  a  on  nombre  mystérieux^  Je  même  que  celu{  des  pro- 
N  pbètes  qui  ont  écrit  et  inauguré,  dans  la  gentîlité»  l'époqt^  où  ponh 
»  menée  la  certitude  historique  (t'Mi»  p.  44)*  »^  11  suppose  que  tout 
l'ancieii  Testapwit  fat  traduit  par  les  Septante,  et  il  diteo  note  ; 
«Longtemps  avant  cette  traduetiout  on  avait  traduit  en  grec  l'histori* 
»  que  et  le  dispositif  de  (a  loi  de  Meiso  (page  307).  9  Or^  l'un  n'est  pae 
plus  fondé  que  rautre«~Après  quelques  mots  sur  la  philosophie  de  Uo* 
Taeo,  nous  lisons  1  «  Mais  voici  une  tirade  mystérieuse  qui  ne  petu 
»  avoir  sa  racine  que  dans  la  langue  hébraïque  (dans  le  mot  JéhonÊd^  ; 
s  Cehii  que  vous  regardes,  etc«  (p.  237-293)  »  Ce  passage  est  entière- 

V9m  dénaturét  et  )e  sens  que  l'ait^nr  eDdPWO  vX  fort  éloigné  de  ceN 
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que  les  Gommealaieurs  chinois  y  ooi  attaché*  —  EoQo  «  TaïUeur  assure 
(p.  S&2, 243),  que  les  VédasetiesPouraoasrecouoaisseat  une  7ri»oiiitîe 
ou  Trinité^  composée  de  Brahtmt  Vùàmn  et  Siva,  Cette  assertioQ  esi 
eotièremeot  fausse  eu  ce  qui  concerne  les  VédaSi  car  il  n'y  a»  au  moins 
dans  la  partie  de  ces  livres  connqe  jusqu'à  ce  jouTi  aucune  trace  fie 
cette  doctrine. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  citations  ;  elles  nous  ont  paru  asseas 
souvent  incomplètes  et  inwiffisaotes  pour  éclairer  dûment  le  lecteur. 
Les  exemples  en  sont  trop  nombreux  pour  que  nous  les  signalions;  un 
coup  d'œil  jeté  sur  le  livre  suffira  pour  justi&er  notre  assertion. 

Passons  maintenant  à  un  genre  de  fautes  qui  a  aussi  a(»n  importance» 
les  fausses  étymologies  et  les  noms  propres  déQgurés.  Ainsi,  à  la  page 
131;  on  lit:  a  Esaû  (parfait).  »  Cette  étymologie  n'est  nullement  fondée» 
et  l'auteur»  en  l'admettant,  ne  pouvait  pas  se  dispenser  d'^outer  «i 
moins  quelque  expUcation. — Page  138  :  a  Manaham  (camp  de  Dieu)»  « 
Le  mot  mmèûkmii  est  un  seul  nom  qui  signifie  deux  camps ,  e(  qui 
ne  renferme  pas  le  mot  Dieu*  —  Au  tome  II,  page  2/i6,  nous  lisons  ; 
0  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'origine  àsa  phwrisim$.  Ils  sont  ainsi 
»  appelés,  selon  les  uns  du  mot  hébreu  para$  (sanction) ,  eti  selon 
»  d'auiresi  4u  vû^  phares  (singularité).  »  Mais  ces  deux  mots  hébreu)^ 
n'eafoisM^  au  fond  ^'un  seul,  prononcé  de  diffîrentes  rnsniàfes;  fi 
l'un  et  l'aotra  signifient  également  dwisiau^  s^rution^  section  (et  non 
MfioriDti).  Les  pharisiens  affectaient,  en  e&t,  de  se  séparer  dû  peuple 
par  leur  ge^rede  vie,  et  ils  tenaientà  hoqneur  de  diflérer  de  toutes  les 
sectes  qui  i^égnaî^t  paraai  les  Juib.  <—  Nous  pourrions  rattacher  ici  la 
bute  que  l'âpteas  a  icownise  (page  Ikk)  efk  parlant  de  Césarée  4e  Phir 
Ijppei  éoDt  il  fiit  (teux  viite§  distinctss.  --r  Ëpfin,  au  toflue  IIU  page  301i 
après  ayeir  dit  fae  a  Jésus-Çiu^  entra  dai^  le  jardin  d'ope  métairiei 
tk  mBoné^  Ccihtimqm,  >  M^  l'abbé  Bénard  ajoute  en  noie  ;  «  Ce  nom 
s  signifia  aWNrin.a  ily  av9it,eneaipt,suFla-Jnontagne  des  OUviersi  un 
yî|taee.fiioam4  G^k$émçm;  mais  ce  moj|  même  ne  signifie  nullement, 
métairie.  On  traduit  généralement  et  avec  raison  les  deux  termes  hé* 
braitf  don(  il  se  compose  par  jstvtsotr  de  TAiaib ,  11^ 
âstsBWt  à  ce  viiUs^,  à  canse  de  sa  situation. 

Qmiit  au  noms  ipopras  phis  ou  moins  défigurés,  nous  avons  re- 
marqué  priofiipalemidnt  Bamsès  pour  Ramsay  (t.  I,  p^  23  ^  note  2)  i 
SanU-Mauvt  pour  SaùU-Uaur  {ibid.,  p.  82};  Phêàge  pour  Phakg, 
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pour  Baldad  {ibid,^  p.  168, 171);  deux  fois  Moabes  au  lieu  de  Moabke$ 
(iWrf.,  p,  264)  ;  NécoMs  pour  Nîtocris  (t.  If,  p.  163)  ;  Assédèens  pour 
Assidéens  (ibid.y  p.  217);  Ramatha  au  lieu  de  Rama  (t.  JII,  p.  33).  A  la 
vérité  ,  ji^usieurs  interprètes  pensent  que  Rama  et  Ramatha  désignent 
le  même  nom  de  lieu  ;  mais  comme  dans  Jérémie,  aussi  bien  que  dans 
saint  Matthieu  qui  le  cite,  le  texte  porte  Rama ,  c'est  Rama  que  l'au- 
teur aurait  dû  adopter. 

S'il  faut  que  nous  exprimions  notre  opinion  sur  la  manière  dont  ce 
livre  est  écrit,  nous  dirons  en  toute  franchise  à  Pauteur  que  son  genre 
s*éloigne  un  peu  trop,  dans  ses  récits,  de  la  sévérité  et  de  la  noble 
simplicité  du  sQjét.  Si  son  élocution  est  assez  généralement  coulante 
et  facile ,  son  style  est  parfois  peu  soigné  et  môme  incorrect  ;  on  y 
trouve  des  solécismes  et  des  barbarismes  qui  ont  échappé  à  son  attention. 
Ainsi ,  n  qu'il  est  des  esprits  purs  (t.  I,  p.  23),  n  pour  le  subjonctif  qu*U 
y  ait  des  esprits^  etc.  «  Jésus  commande  à  ses  disciples  de  neWeii  dire  è 
personne  qu'il  était  le  Christ  (t.  III,  p.  146.)  »  Quant  aux  barbarismes  et 
à  certaines  expressions  singulières,  nous  citerons'seulement  les  suivants  : 
le  verbe  substantier  (t.  i,  p.  9);  vassalité  (ibid.,  p.  10);  trine  en  per- 
sonne (ibid.^  p.  21);  trine  employé  dans  le  n^^e  sens  {ibid.y  p.  59). 
«  Dieu  donne,  à  l'approche  de  l'hiver,  à  thaque  oiseau  un  ke^ii  neuf 
(ièid.t  p.  46)  ;  la  brebis,  en  abandonnant  sa  toison,  conserve  microbe 
pour  eHe,  et  cède  Tautre  aux  nécessiteux  (tMf.,  p.  51,  62);  ha»ard 
providentiel  (ibid. ,  p.  57);  n'outrepassez  pas  votre  serviteur  {ibid. , 
p.  116);  les  privilèges  de  V aînesse  {ibid.^  p.  122);  Moïse  édukore 
l'eau  du  désert  de  Sur  {ibid.,  p.  191.)»  Le  verbe  Mm/cm^^vt  ne  se  dit 
que  d'une  opération  chimique  ;  l'application  qu'en  fait  ici  l'auteur  est 
d'autant  mdns  convenable,  que  les  incrédules  se  fondent  sur  remploi; 
par  MoIs6,  d'un  moyen  purement  naturel,  pour  rejeter  le  mirade  ra- 
conté  dans  l'Exode.  —  L'âme  d'un  chacun  {ibid.,  p.  198);  à  tencùnire 
des  législations  anciennes  (p.  214)  ;  la  vengeance  céleste  l'effaça  (Ninive) 
de  h  géographie  humaine  (t.  H,  p.  50)  ;  le^ chants  lugubres  çw  lérémie 
pleurait  {ibid.,  p.  152.) 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons  signaler  deux  passages 
importants  qui  n'ont  pas  tonte  la  clarté  désirable.  «ÙÉternel,  s'adres^^ 
»  Vantaux  trois  personnes  de  la  Trinité,  etc.,  dit  à  son  tour  (t.  I,  p.  101.)» 
Cette  manière  de  s'exprimer  semble  faire  croire  que  l'Étemel  n'est  pas 
une  de' ces  trois  personna<i.  Dans  le  second  passage,  il  est  dit  :  «  Depuis 
0  la  dispersion  des  hommes  jusqu'à  Jétes^Ghrist,  le  genre  humain 
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1^  adùleàeent  est  abandonné,  pour  ainsi  dire,  à  lai^méme,  pour  qu'il  de- 
»  vienne  sageparses  propres  égarements  (p.  102.)  »  L'expression  jioirr 
amsi  dire  n'est  pas  suffisante  à  nos  yeux  pour  corriger  ce  qu'il  y  a  de 
contraire  à  la  vérité  dans  Tensemble  des  termes  de  la  proposition. 

Beaucoup  de  lecteurs,  nous  le  craignons,  trouveront  que  nous  avons 
été  trop  sévères  dans  notre  critique  ;  nous  avons  relevé,  il  est  vrai,  des 
Eanites  assez  nombreuses;  mais  ces  fautes  ne  nous  empéchenf  pas  de 
reconnaître  les  excellentes  choses  que  renferme  cet  ouvrage,  et  surtout 
le  travail  prodigieux  qu'a  dû  coûter  à  restimable  auteur  la  composition 
d'un  livre  où  il  a  su,  avec  une  habileté  peu  coomiuue,  réunir  et  fondre 
ensemble  les  connaissances  les  plus  nombreuses  et  les  plus  diverses. 
Aussi,  malgré  ses  débuts,  son  livre  est-il  de  nature  à  édifier  les  fidèles 
qui  le  liront.  i.-B.  Glairb. 

97.  SBTCTSS  ST  OWUMOUl^MB  IKÈDtrBdu  comte  Joseph  deMaistre, 
précédés  if  une  Notice  biographique,  par  son  fis ,  le  comte  Rodolphe 
DB  Maistre.— 2  volumes  in-8o  de  xxyi-591  et  592  pages  plus  un  portrait 
(18M),  chez  Yaton;  —  prix  :  12  fr. 

Le  nom  de  Joseph  de  Maistre  est  le  plus  grand  parmi  ceux  qui  illus- 
trèrent la  littérature  catholique  depuis  deux  siècles,  et  il  faut  remonter 
jusqu'à  Bossuet  pour  trouver  un  rival  digne  d'être  comparé  à  cet  écri- 
vain. La  publication  de  deux  volumes  d'OEuvres  inédites,  émanées  de 
sa  plume,  a  donc  été,  en  cette  année  1851  si  pauvre  pour  l'avenir,  un 
événement  littéraire  considérable,  et  pour  ainsi  dire  un  événement  po- 
litique. 

Nos  lecteurs  n'attendent  pas  de  nous  que  nous  esquissions  la  biogra-  ' 
phie  du  comte  Joseph  de  Maistre  depuis  le  jour  de  sa  naissance,  en 
175/i,  àChambéry,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1821.  Nous  aurions  à 
raconter  la  vie  d'un  homme  de  bien  et  d'un  homme  d'État.  Cette 
tâche  ne  nous  est  point  réservée  ;  M.  le  comte  Rodolphe  de  Maistre  s'en 
est  lui-même  acquitté  avec  un  soin  pieux,  dans  la  Notice  dont  il  a  fait 
précéder  les  deux  volumes  que  nous  examinons.  Cette  esquisse,  rapide 
sans  doute,  mais  qui  se  fait  lire  avec  beaucoup  d'intérêt,  a  l'avantage 
de  nous  initier  aux  différentes  vicissitudes  de  la  vie  d'un  grand  écri- 
vain plus  admiré,  il  faut  le  dire,  que  connu.  C'est  un  service  que  nous 
a  rendu  M.  le  comte  Rodolphe,  et  la  France,  si  oublieuse  qu'elle  soit, 
lui  en  saura  gré. 

Singulière  existence  que  celle  de  Joseph  de  Maistre,  de  cet  homme 


quit  pendant  UMte  9m,  eot  |KNir  ttiSBioti  pfo^idenilelle  de  conibam^ 
la  Révolution  française  sur  le  terrain  des  doctrines  et  des  idées  1  iV  ftit 
digne  de  cette  ennemie  si  redoutable,  et  les  blessures  qu'il  lui  porta 
dans  la  lutte  ne  ^  cicatriseront  jamais.  Tout  ce  que  Joseph  de 
Maistre  a  émis  d'idées  vraies  et  justes,  les  faisant  ressortir  avec  tant 
d*éclat  qu'il  paraissait  les  découvrir  au  lieu  de  se  borner  à  les  défen^ 
dre;  toutes  les  théories  coupables,  mais  décevantes,  qu'il  a  réduites  au 
néant;  tous  les  préjugés  prétendis  philosophiques,  acceptés  par  les 
moMtodes  et  bien  souvent  redoutés  par  les  intelligences,  nous  n'avons 
point  à  en  faire  le  tableau  et  à  les  passer  en  revue  t  l'histoire  est  là* 
Les  livres  de  M.  de  Maistre  sont,  humainement  parlant,  le  plus  prodi-^ 
gieux  arsenal  oili  se  trouvent  renfermées  les  armes  à  l'usage  des  pen^ 
seurs  ou  des  écrivains  catholiques.  Qu'est-il  besoin  de  mentionner  ici 
les  Considérations  sur  la  Révolution  française,  V Essai  sur  le  principe 
générateur  des  institutions  humaines,  le  livre  du  Pape^  les  Soirées  de 
Saint'Pétersbourg,  YÉglise  gallicane^  et  tant  d'autres,  puisqu'il  nous 
est  également  permis  de  dire,  avec  le  personnage  du  drame  :  a  J'en 
passe  et  des  meilleurs  I  n 

Les  amis  de  la  vérité  et  les  admirateurs  sincères  du  talent,  ont  vu  avec 
bonheur  le  domaine  de  notre  litlérature  s'ébrichir  de  la  publication  des 
Lettres  et  des  Opuscules  de  Joseph  de  Maistre.  Ces  deux  nouveaux  vo* 
lûmes  complètent  dignement,  nous  osons  le  dire,  le  vaste  et  religieux 
édince  que  M.  de  Maistre  a  élevé  à  la  gloire  de  la  justice  et  de  la 
raison  :  non  que,  dans  un  sen^absolu,  nous  acceptions  toutes  ses  idées 
et  toutes  ses  théories  ;  ce  n'est  point  ici  la  question;  pour  ce  qui  est 
de  la  philosophie  chrétienne  de  M.  de  Maistre,  nous  lui  rendons  hom- 
mage, nous  ne  la  jugeons  pas.  Défenseur  hardi  et  admirable  de  la  foi, 
il  a  professé  des  doctrines  généreuses ,  mais  qui  ne  nous  sont  pas  tou- 
jours imposées,  et  à  l'égard  desquelles  chacun  garde  le  droit  de  faire 
ses  réserves  :  In  dubiis  libertas.  C'est  ce  que  nous  devons  proclamer 
nettement,  toujours,  mais  d'une  manière  toute  spéciale  lorsque  nous 
avons  à  parler  des  livres  et  des  écrits  du  comte  de  Maistre.  Son  esprit 
tout  d'une  pièce,  son  génie  absolu,  n'ont  pas  été  affranchis  des  condi- 
tions ordmaires  de  l'humanité.  L'Église  seule,  dépositaire  de  la  vérité  et 
de  la  parole  divine,  a  le  droit  de  dicter  nos  croyances  et  de  faire  vio- 
lence à  la  rébellion  de  nos  pensées. 

Les  deux  nouveaux  volumes  ne  renferment  pas  exclusivement,  et 
dans  le  sens  précis  du  mot^  des  Opuscules  également  inédits.  Un  cer- 


tahi  nombre  tLnli  été  livré  à  IMmptession,  Il  y  a  plus  d'an  Aemf-siècle, 
sons  formé  de  pamphlets  polHiqoes,  et  cependant,  comme  ces  pages  si 
digMS  du  taleot  et  do  nom  de  Joseph  de  Malstre  n'avaient  point  enooie 
été  necueillies,  il  est  évident  qu'en  les  offrant  aojoord'liai  à  me  géné^ 
ration  qui  n'avait  pu  les  connaître,  Téditenr  a  réelleinent  mis  au  jour 
un  travail  neuf  et  inexploré. 

Le  preaû^  volume  est  eonsacré  h  la  eorrespondanea  du  comtedo 

Maistfo,  et  nous  a  rappelé  4ses  mots  d'un  critique  moderne,  parlant  de 

cet  iUifttre  éerivain  :  a  La  plus  belle  partie  de  sa  vie,  cHsait  M.  Sainte-» 

»  Beove,  est  celle  qn'onne  lira  pas*  a  Or,  c'était  en  1 84S  que  nous  étions 

aioai  menacés  de  ne  jamais  voir  se  lever  le  coin  du  voile  qui  dératé 

aux  regards  u  la  plus  belle  partie  de  la  vie  du  comte  de  Maistre,  »  et 

voilà  que  la  publication  des  Letti^es  de  ce  personnage  vient  eombler^ 

au  moins  sous  (pielques  rapports^  une  lacune  que  t'on  déplorait  à  ju^to 

titra.  Ces  Lettres,  au  nombre  d'environ  cent  quarante^  ombrassent  une 

période  qui  commence  à  1794  et  se  termine  à  18a0«  Elles  sont  loin  de 

renfermer  l'histoire  de  cette  période  si  fédonde  en  grands  événements  f 

elles  ne  sont  que  des  jalons,  placés  de  loin  en  loin,  et  qui  nous  permet'* 

tent  de  suivre  dans  see  développements  et  dans  ses  pro§frès  la  pensée 

de  leur  auteur.  Et  d'abord  elles  nous  révèlent  le  comte  Joseph  non  plus 

tel  que  nous  avons  l'habitude  de  le  voir,  c'est4i-4ire  philosophe  gnve, 

inffleiible,  procédant  par  déductions  invincibles,  ou  jetant  des  oracles  k 

la  face  de  ses  ennemis;  c'est  comme  père  de  femiile  qu'elles  nous  le 

montrait*  Elles  attestent  en  lui  les  qualités  de  rami,  du  frère,   de 

Thomme  du  monde  s  ajoutons  que  toujours,  dans  la  Ismiliarité  de  la 

pensée  ou  de  la  vie  intime,  elles  rendent  k  M4  de  Maistre  (si  nous  pou^ 

vons  parler  ainsi),  le  servfce  de  nous  le  peindre  sous  les  deliors  d'on 

être  conciliant,  aimable,  accessible  aux  douces  consolations  d'une  so^ 

ciAé  choisie  et  ami  des  arts.  Il  y  a  loin  de  là ,  nos  adversaires  en 

oooviendront  peut-être,  k  cette  espèce  d'inquisiteur  féroce  qui  a 

A  souvent  troublé  les  nuits  de  l'ancien   CcmiituiimiML  Ce  con« 

traste  inattendu  offre  qudque  chose  de  piquant,  et  cependant  il  est 

loin  d'être  le  pmmier  mérite  des  Lettres  de  M.  de  Maistre.  •—  Cette 

correqxmdance,  alors  même  qu'elle  était  adressée  à  des  personnages 

éfflinents,  n'était  nullement  destinée  k  la  publicité  ;  e'ébdt  une  de  ces 

causeries  intimes  dont  la  révélation  ne  sert  pas  toujour?  la  gloire  des 

personnages  qui  ont  cru  pouvoir  s'y  livrer.  M.  de  Maistre  sort  victo« 

riens  de  cette  preuve.  Si  l'on  ne  retrouve  pas  dans  ses  lettres  intimes 
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(et  on  ne  doit  pas  les  y  attendre)  celle  splendeur  de  style  et  cette 
dialectique  profonde  qui  signalent  ses  CEuvres  réservées  au  public,  du 
moins,  quant  à  la  justesse  des  vues,  à  la  finesse  des  apergus  et  à  la  bar* 
diesse  des  jugements,  il  est  toujours  lui,  il  ne  s'efface  jamais.  Quoi  de 
plus  touchant  que  la  lettre  qu*il  adresse  de  Cagliari,  en  1802,  à  sa  fille 
cadette  qu'il  avait  été  forcé  de  laisser,  toute  enfant,  chez  sa  grand'mère, 
pendant  les  jours  d'exil  Y  «  Ma  chère  petite  Ckinstance,  lui  dit-il,  com- 
»  wÈeni  est-il  donc  possible  que  je  ne  te  connaisse  point  encore  ;  que  tes 
n  jolis  petits  bras  né  se  soient  pas  jetés  autour  de  mon  cou ,  que  les  miens 
»  ne  t'aient  point  mise  sur  mes  genoux  pour  t'embrasser  à  mon  aise?  Je 
»  ne  puis  me  consoler  d'être  si  loin  de  toi  ;  mais  prends  bien  garde,  mon 
»  enfant,  d'aimer  ton  papa  comme  s'il  était  à  côté  de  toi  :  quand  même 
»  tu  ne  me  connais  pas,  je  ne  suis  pas  moins  dans  ce  monde,  et  je  ne 
»  t'aime  pas  moins  que  si  tu  ne  m'avais  jamais  quitté.  Tu  dois  me  traiter 
»  de  même,  ma  cbère  petite,  afin  que  tu  sois  tout  accoutumée  à  m'aimer 
»  quand  je  te  verrai,  et  que  ce  soit  tout  comme  si  jamais  nous  ne  nous 
n  étions  perdus  de  vue  ;  pour  moi,  je  pense  continuellement  à  toi ,  et 
»  pour  y  penser  avec  plus  de  plaisir,  j'ai  fabriqué  dans  ma  tête  une  pe- 
»  tite  figure  espiègle  qui  me  semble  être  ma  Constance.  »  En  vérité, 
ces  gracieuses  plurases  d'un  père  à  sa  fille  donnent  bien  peu  l'idée  de 
tt  l'ogre  ultramontain  »  dont  les  libres  penseurs  de  notre  temps  ont  tant 
de  fois  cherché  à  nous  faire  peur.  Il  est  d'autres  lettres  que  nous  pour- 
rions citer,  si  les  limites  de  ce  compte-rendu  nous  le  permettaient,  et 
qui  sont  dignes  de  l'inimitable  Sévigné.  Nous  les  recommandons  d'a- 
vance aux  sympathies  des  lecteurs,  qui  trouveront  un  charme  tout  par* 
ticulier  à  les  découvrir  ;  ■  nous  nous  bornerons  à  mettre  encore  sous 
leurs  yeux  le  passage  d'une  lettre  écrite  peu  de  jours  après  la  ba* 
taille  de  Friedland  ;  M.  de  Maistre  s'était  imaginé  que  son  fils  Ro- 
dolphe avait  péri  dans  cette  journée  :  o  Quelle  nuit,  dit-il,  j'ai  passée, 
»  avec  la  certitude  que  mon  cher  Rodolphe  avait  été  tué  à  Friedland  f 
»  seul,  du  moins  sans  autre  compagnie  qu'un  fidèle  valet  de  chambre 
»  qui  pleurait  devant  moi,  pne  jetant  comme  un  foo  tanlôt  d'un  sopha 
»  sur  mon  lit,  tantôt  de  mon  lit  sur  un  sopha,  pensant  à  sa  mère,  à  toi, 
»  à  tous,  à  je  ne  sais  qui  enfin  I  A  neuf  heures  du  matin,  mon  frère 
»  vint  m'apprendre  que  les  chevaliers-gardes  n'avaient  pas  donné.  Tu 
D  me  diras,  où  avais-lu  donc  pris  cette  certitude?  Je  l'avais  prise,  ma 
»  chère,  sur  le  visage  de  vingt  personnes  qui  m'avaient  fui  évidemment 
n  le  jour  où  la  nouvelle  arriva  :  c'était  pour  ne  pas  parler  de  la  ba- 
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»  taille,  le  crus  tout  antre  chose,  et  je  lus  sur  leurs  fronts  la  mort  de 
9  Rodolphe,  comme  tu  lis  ces  lignes.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  puis* 
»  santé  imagination  paternelle,  p  Quelles  images,  et  comme  tout  cela 
part  du  cœur  I 

If.  de  Maistre  gagne  à  être  connu  par  ces  Lettres  intimes.  II  est  tou- 
jours l'homme  fort,  qui  lutte  contre  la  Révolution  et  la  combat  pied  à 
pied,  à  outrance  ;  mais  comme,  dans  la  confidence  de  sa  pensée,  il  cesse 
de  craindre  que  Ton  ne  tire  un  mauvais  parti  de  ses  concessions,  il  se 
montre  ami  des  libertés  publiques,  sages  et  justes ,  que  peut  désiremn 
peuple;  dès-lors  il  cesse  d'être  ce  logicien  ^  partisan  de  l'absolutisme ^ 
dont  on  a  fait  peur  aux  petits  enfants,  et  il  émet  sur  la  prétendue  force 
des  gouvernements  despotiques  certaines  idées  dont  aujourd'hui 
Topportunité  ne  serait  contestée  par  personne.  «  Vous  me  dites,  écrit-il, 
n  que  les  peuples  auront  besoin  de  gouvernements  forts.  Sur  quoi  je 
tt  vous  demande  ce  que  vous  entendez  par  là  7  Si  la  monarchie  vous 
»  paraît  forte  à  mesure  qu'elle  est  plus  absolue,  dans  ce  cas,  Naples, 
«  Madrid,  Lisbonne,  etc.,  doivent  vous  paraître  des  gouvernements  vi- 
D  goureux.  Vous  savez  cependant,  et  tuut  le  monde  sait  que  ces  mons- 
n  très  de  faiblesse  n'existent  plus  que  par  leur  aplomb.  Soyez  persuadé 
0  que  pour  fortifier  la  monarchie,  il  faut  l'asseoir  sur  les  lois,  éviter 
0  l'arbitraire ,  les  commissions  fréquentes ,  les  mutations  continuelles 
»  d'emplois  et  les  tripots  ministériels.  »  Ailleurs,  et  c'est  surtout  dans 
ces  passages  de  ces  Lettres  qu'éclate  l'imprévu,  M.  de  Maistre,  exilé 
par  la  France  et  réduit  à  la  combattre,  ne  cesse  de  proclamer  la  gran- 
deur providentielle  de  cette  nation,  et  de  voir  en  elle  l'instrument 
principal  de  la  reconstitution  de  l'Europe  catholique.  Un  homme  do 
génie,  M.  Ballanche,  a  caractérisé  M.  de  Maistre  en  disant  de  lui  que 
c'était  le  prophète  du  passé;  puisse-t-il ,  lorsqu'il  parle  ainsi  Je  la  mis* 
sion  de  la  France,  être  aussi  le  prophète  de  l'avenir! 

Après  avoir  exprimé  noire  opinion  sur  les  Lettres  inédites,  nous  dirons 
peu  de  choses  dès  Opuscules,  pour  la  plupart  inédits  aussi,  qui  forment 
le  deuxième  volume.  Les  uns  sont  des  Traités ,  en  forme  de  Lettres, 
dans  lesqoels  sont  agitées  des  questions  religieuses  relatives  au  protes- 
tantisme, au  schisme  grec ,  à  l'état  du  christianisme  en  Europe.  Ces 
divers  écrits  sont  vigoureusement  tracés  ;  Jls  sont  en  tout  dignes  de. 
leur  illustre  auteur,  ce  sont  autant  d'œuvres  de  raison,  de  logique  et  de 
foi.  Les  autres,  d'une  utilité  moins  immédiate  peut-être,  ont  rapport  à 
quelques  affairefs  intérieures  du  Piémont  et  de  la  Russie  ;  ce  sont  des 

I  !•  ANNKI.  ^ 
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matériaux  dont  tout  historien  4oit  se  servir^  l^n  ^  Poppe.  non»  l'a* 
voDs  dit  ça  commençant ,  on  assez  ^and  pombra  sont  des  pamp)il#ts 
politiques  relatifs  aux  questions  révolutionnaires  a^tées  en  Savoie  »  ^ 
répoque  où  ce  pays  faisait  partie  de  la  France.  II  y  a  1^  beauçoi^ip  4e 
bon  sens,  d'esprit  et  de  verye  ;  c'étaient  des  feuilles  volants  qui  ne 
Rêvaient  pas  se  perdre. 

En  résumé,  sans  ajouter  ^  la  gloire  du  comte  Jo^pb  de  Mai^tr^  et 
sans  mériter  d'être  placé  au  rang  des  grandes  Qiluvres  de  cet  écrivain 
célèbre,  le  nouveau  Recueil  offre  un  vif  intérêt  au  lecteur  »  et  doit  faire 
partie  des  Bibliothèques  catholiques,  soit  comme  livre  attachant  et 
instructif»  soit  comme  appendice  nécessaire  des  OEuvres  antérieures 
de  celui  auquel  nous  le  devons.  ^Tput  ce  qui  précède  nous  dispense  de 
dire  qu'il  s'agit  là  d'un  livre  vraiment  chrétien,  et  dont  la  lecture  ^n| 
profitable  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  spécialement  aux  hommes 
faits  et  aux  écrivains.  Amépés  Gabourq, 

28.  VAaca  MZMUni  VSLXOIB  Oeiavius  ;  édmon  adaptée  à  Puê^ 
d€  laj^»e$99^  accompagnée  de  notes  géographiques^  hisiorigueaet  tUv 
téraireSf  publiée  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Cnuicp,  -«r  Id«I2  ç^0  vir 
71  pages  (1830),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à.  Paris  j  —  prix  :  i  fr. 
20  c 

L^objet  principal  de  M.  l'abbé  Cruice,  en  dirigeant  une  édition  nou- 
velle et  choisie  dos  classiques  latins,  c'est  de  faciliter  à  la  jeunesse  des 
écoles,  surtout  aux  élèves  des  séminaires  et  des  établissements  ecclé- 
siastiques, l'étude  des  admirables  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  chré- 
tienne, si  injustement  oubliés  ou  dédaignés  jusqu'à  nos  jours  dans  l'eQ- 
seignement.  On  ne  saurait  trop  applaudir  à  un  si  noble  but,  qu'ont  déjà 
d'ailleurs  encouragé  de  leurs  suffrages  tant  d'honorables  et  imposantes 
autorités.  Parmi  les  chefs-d'œuvre  chrétiens  dignes  d'être  offerts  h  l'ad- 
miration de  la  jeunesse  studieuse,  VOctavius  de  Minutius  Félix  méritait 
de  figurer  au  premier  rang.  C'est,  comme  on  le  sait,  un  magnifique  plai- 
doyer^ une  sorte  de  discussion  philosophique  et  religieuse,  à  1^  manière 
des  beaux  Traités  de  Gicéron,  de  son  de  Natur^  deqrumt  par  e^çem" 
pie;  deux  orateurs  y  prennent  tour  à  tour  la  parole  :  Cécilius.  l'oi^teur 
païen,  défend  le  culte  des  idoles  ;.  Oct^vius,  l'orateur  chrétien,  établit 
les  droits  de  sa  religion,  et  la  venge  d'une  manière  triom^ib^nte  da 
toutes  les  odieuses  calomnies  inventées  par  l'ignorance  pu  la  mauvaisefpi^ 
—Minutius  Félix  est  en  môme  temps  le  témoin,  le  juge  et  l'bisloriifp 
de  cette  éloquente  discussion,  regardée,  par  les  plus  habiles  critiq^ea 


—  Sa- 
de tous  les  ^iècIeSf  comme  une  des  pli|s  belles  apologies  du  chrisUa-* 
Disme.  On  n*y  retrouve  point  sans  doute  ta  période  harmonieuse  et  là 
magniâcence  d'élocution  si  justement  vantées  dans  le  grand  oràteûf 
romain^  mais  du  moins  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer»  dansi  lés  dis- 
cours de  YOciavius^  une  rare  vigueur  d'argumentation,  la  folte  dû  rai- 
sonnement, la  vivacité  et  la  véhémence  du  style,  et  souvent  des  pen- 
sées délicates  et  des  descriptions  pleines  de  chartnes. — M.  Fàbbé  Cruice 
a  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  pour  rendre  aux  jeunes  gens 
cette  étude  agréable,  facile  et  sans  danger.  Le  danger  pouvait  venir 
d'un  certain  nombre  de  passages  ou  d'expressions  trop  nues,  capables 
d'impressionner  d'une  manière  funeste  l'imagination  ou  le  cœur  dé  la 
jeunesse  ;  par  exemple,  les  allusions  que  fait  Cécilius  aux  crimes  in* 
fàmes  calomnieusement  reprochés  aux  premiers  chrétiens  par  les  ido- 
lâtres, ou  bien  encore,  dans  le  discours  d'Qctavius  lui-même,  la  pein- 
ture des  turpitudes  que  les  païens  honoraient  dans  leurs  dieux,  etc.  Ces 
passages ,  et  d^autres  de  même  genre,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  ont 
été  prudemment  supprimés  avec  beaucoup  de  discernement  et  de  goût. 
Le  livre  entier  est  divisé  en  /il  chapitres,  tous  très-courts,  et  précédés 
chacun  d'un  sommaire  plus  ou  moins  étendu,  en  français.  Au  bas  des 
pages  Se  trouvent  en  abondance  d'excellentes  notes,  variées,  succinctes , 
plemes  d'intérêt,  les  unes  littéraires  et  critiques,  les  autres  historiques 
et  grammaticales,  toutes  propres  soit  à  résoudre  les  difficultés  du  texte, 
soit  à  inspirer  à  Téléve  studieux  le  goAt  de  l'antiquité  chrétienne»  En 
pîus  d'un  endroit  l'annotateur  s'est  plu  à  faire  remarquer  les  rémi- 
niscences ou  les  emprunts  qu*a  faits  l'orateur  chrétien  à  Virgile,  â  Gicé- 
ron,  et  aux  autres  écrivains  profanes.  Une  savante  Préface  pleine  d'in- 
térêt fait  connaître  MinuUus  Félix,  l'auteur  de  Pouvrage.  ËnGn,  par  fa 
beauté  et  la  netteté  des  caractères  typographiques,  par  l'exactitude  du 
texte,  par  Télégance  de  l'impression,  cette  édition  se  trouve  placée  au 
rang  des  plus  soignées  et  des  plus  remarquables  parmi  les  classiqnes.^— 
Nous  sommes  Août  heureux  de  îa  signaler  et  de  la  recommander  à  tous 
les  direcceufs  des  séminaires  et  des  établissements  eccïésiastiques,  pour 
l^uelsr  elle  semble  spécialeùient  composée. 

M.  KOVOOBAraxv  de  l'église primotiale  de  SaintrMndré,  pav  Mgr  Fer^ 
diqao  J^Frapçois-Auguste  Dommet,  archevêque  de  Bordeaux.  —  In-8* 
de  40  page$  plus  une  gravure  (iSSi),  chez  Paye ,  à  Bordeaux  (au  pro- 
âl  tfufne  œuvwdfe^  charîTé). 

SérâitrCe  sàsez  d'avoir  établi  d'une  manière  claiYe  et  précise  les 
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caractères  architecloniques  à  l'aide  desquels  on  peut  indiquer  Tâge 
des  monuments,  et  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  les  influences 
qui  ont  présidé  à  leur  construclion?  Non  certes ,  et  la  science  aurait 
peu  avancé,  si  là  seulement  s'étaient  bornés  les  efforts  tentés  pour  re- 
tendre. Nous  aurions  entre  les  mains  les  clefs  des  différentes  salles 
d'un  musée ,  mais  les  portes  resteraient  encore  closes.  —  Il  est  vrai 
qu*en  posant  les  principes  de  la  science,  de  temps  à  autre  on  entr'ou- 
vrait  la  porte  du  musée,  mais  elle  se  refermait  bien  vite,  et  les  impres- 
sions n'étaient  que  passagères.  —  Ce  sont  les  Monographies  qui  feront 
avancer  la  science  par  l'application  des  principes  ;  en  soulevant  le 
voile  du  sanctuaire,  elles  nous  découvriront  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret 
dans  le  temple  chrétien. 

Déjà  un  certain  nombre  de  Monographies  ont  été  publiées ,  et  nous 
pouvons  dire  qu'en  général  la  plume  exercée  des  auteurs  a  su  allier  à 
rintérôt  si  attrayant  de  ces  sortes  de  sujets,  le  charme  de  la  diction. 

En  voici  une  nouvelle  qui  paraît;  nous  pouvons  lui  prédire  d'avance 
un  accueil  favorable  et  empressé  ;  tout  le  lui  assure  :  l'importance  du 
monument  décrit  et  trop  longtemps  oublié,  le  but  si  louable  qu'on  s'est 
proposé  en  la  publiant,  car  nous  lisons  au  frontispice  :  Se  vend  au  profit 
d'une  œuvre  de  charité;  enfin  la  position  de  son  auteur.  Aussi  nous 
n'entreprendrons  pas  de  le  juger;  ce  serait  témérité  de  notre  part, 
puisque  c'est  un  des  prélats  éminents  de  l'Église  de  France.  C'est  ici  le 
fruit  de  ses  recherches  savantes  et  de  ses  judicieuses  observations. 
Notre  tâche  se  réduit  donc  à  dire  quelles  impressions  a  produites  en 
nous  la  lecture  de  ces  pages  trop  peu  nombreuses. 

La  Monographie  d'une  cathédrale  y  dit  le  prélat,  est  «  un  acte  d'é- 
D  vêque  (p.  6),  d  soit  parce  que  v  l'archéologie  est  une  science  toute 
»  religieuse  dans  son  origine  et  dans  ses  développements  (p.  3),  »  soit 
encore  paj'ce  qu'à  tous  les  âges ,  les  plus  grands  évoques  qui  ont  ho- 
noré rÉglise  par  leurs  vertus  n'ont  pas  dédaigné  de  consacrer  une 
partie  de  leur  temps  à  ces  études  importantes.  —  La  poésie  sacrée 
charmait  les  loisirs  de  Prudence  et  de  Fortunat  de  Poitiers;  saint 
Paulin  de  Noie  consacrait  les  cloches  au  culte  divin;  Nomatius  de 
Glermont  bâtissait  sa  cathédrale;  saint  Éloi  ciselait  les  vases  du  sanc- 
tuaire, et  saint  Grégoire  de  Tours  faisait  passer  à  la  postérité  la  des- 
cription des  basiliques  élevées  de  son  temps. — A  l'exemple  de  ces  saints 
éyêques  et  d'un  grand  nombre  de  Pontifes,  nos  contemporains,  Mgr 
Donnet  croit  avec  raison  ne  pas  s'abaisser  en  étudiant  pierre  par  pierre 
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son  église  primatiale.  —  Il  se  plaint  avec  justice  qu'on  réserve  toute  . 
son  admiration  pour  quelques  églises  grandioses,  'tandis  qu'on  laisse 
dans  l'oubli  des  églises  nombreuses,  sous  prétexte  qu'elles  manquent 
d'unité.  Ne  dédaignons  cependant  pas  ces  monuments  que  chaque 
siècle  a  marqués  du  sceau  de  son  génie  et  de  sa  foi.  —  Tel  est  Saint- 
André  de  Bordeaux,  qui  a  reçu,  depuis  le  XI®  siècle  jusqu'au  XVl^,  l'em- 
preinte du  sentiment  des  différents  artistes.  Le  prélat  étudie  et  déve- 
loppe, époque  par  époque,  les  détails  d'architecture  des  diverses  parties 
de  l'église  avec  beaucoup  de  précision  et  de  clarté,  faisant  marcher  de 
front  l'archéologie  et  l'histoire,  qui  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

Il  établit  dans  une  première  partie  les  données  historiques,  il  les 
fait  suivre  des  données  archéologiques,  et  enûn  il  fait  ressortir  de  ces 
relations  et  de  cette  concordance  des  conséquences  architectoniques 
qu'on  peut  regarder  comme  inattaquables;  on  retrouve  par  ce  procédé 
l'époque  précise  de  chaque  remaniement  de  l'édiûce,  et  on  comprend 
la  marche  de  l'architecture  dans  cette  région.  — Dans  une  seconde 
partie,  l'éminent  prélat  semble  procéder  à  une  opération  anatomique  ; 
il  dissèque,  en  quelque  sorte,  le  vaste  corps  qu'il  a  soumis  à  ses  inves- 
tigations ;  il  le  prend  membre  par  membre,  et  nous  montre  les  sou- 
dures que  chaque  siècle  y  a  opérées,  tout  en  nous  faisant  observer,  dans 
cette  variété  de  style,  l'unité  qui  a  coordonné  toutes  les  parties.  — 
Sortant  ensuite  du  temple,  il  en  considère  l'extérieur.  Après  avoir 
apprécié  l'âge  et  le  style  des  trois  portails,  il  développe  les  scènes 
iconographiques  qui  en  font  la  plus  précieuse  ornementation,  et  il  dé- 
crit en  détail  les  statues  qui  les  garnissent,  sans  oublier  leur  valeur  ar- 
tistique. —  La  troisième  partie  complète  l'histoire  iconographique  de 
Textérieur  ;  c'est  un  aperçu  sur  les  derniers  efforts  du  symbolisme 
mourant  qu'on  y  remarque  encore ,  sur  l'état  actuel  de  l'édifice  et  sur 
les  travaux  de  restauration  et  de  consolidation  qu'il  réclame.  Enûn  Mgr 
Donnet  expose  les  modifications  à  établir  en  enlevant  les  boiseries  qui 
déûgurent  ce  beau  monument  et  en  détruisent  l'harmonie.  Nous  émet- 
tons le  même  vœu,  et  nous  exprimons  de  nouveau  le  regret  que  nous 
avons  éprouvé  en  arrivant  sitôt  à  la  fin  de  cette  intéressante  Monogra- 
phie. Tous  les  lecteurs  partageront  le  même  sentiment.      Crosnier. 

u.  xomrxAU  Bujnjxii  us  ii'AiiOBATzojr  FSBvfoux&us  des 

Quarant€'Heure$,  contenant  les  prières  liturgiques^  et  pour  chaque  jour 
de  radoration  des  méditations  et  élévations  tirées  des  écrits  de  M.  Le- 
CRis-DirviL,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  I'auteur  des  pélices  des 
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4m«^  ^0igies.  •=- 1  volmpe  in-32  de  15W  pages  (1851),  chez  Va  ton  ;  — 
prix  :  60  cqnt. 

Mas  pi^ietiliàrement  destiné  aux  fidèles  du  diqcèsQ  Sei  Paris,  où 
fièiil  d'être  établie  l'adoration  perpétudle  des  Qaaraate-Heures,  ce 
ttmre  oofluoeace  par  la  Lettre  pastorale  de  Mgr  VArchevôque«  portant 
élahlisseBteixà  de  ocitte  belle.  dévolioDt  et  par  te  Règlement  parti(H^ 
lier  qui  la  oonceroe^  puis  viennent  s  FOrdlnaire  de  la  Mesao^  la  Messe 
et  tes  V^ren  du  très-saint  Sacrement^  enQn  des  méditatioos  pour 
chacttD  des  trdis  jcors,  une  pour  le  matin»  et  Vaulre  pour  )e  soîr, 
el  Iroia  é^éisations*  Elles  se  recommandent  sufiQsaimnent  par  lie  non  de 
IL  LegrisrfiKi^l,  de  vénérable  mépoire.  -^  On  a  crti  devoir  termiaor 
pop  la  Uste  générale  des  églises  et  chapelles  on  doit  avoir  lieu  siiq- 
ceasivement  Vadoration  perpétuelle?  mais  cette  liste  n^  sera  p)m 
exacte  l'année  prochaine.  -^  En  somme,  oe  petit  Manuel  pe»t  suaire 
EUX  fidèlea  qui  ne  tiendropf  pas  à  en  avoir  un  pk»  complet. 

SI.  I^BTBAITS  polUiques  et  révolutionnaires  ^  par  Cuvillier-Fleubî. 
—  i  volume  in-12  de  vri-44i  pages  (485*),  chez  Michel  Lévy  ft-ère^;  -*■ 
prîK  :  9  A*. 

On  trouve  commode  aujourd'hui  de  faire  des  livres  Qn  cousant  tant 
bien  que  n^al  l'un  à  l'autre  des  articles  publiés  dans  les  journaux  de 
PanSj  sous  larubriq^ue  ordinaire  :  Variétés.  Reste  à  savoir  3i>  parce  que 
le  nombre  de  ces  pag:es,  plus  ou  moips  bien  rapprochées,  estassez  coa- 
çidéfable  ppui?  fairç.  un  volurpe,.  cela  peut  suffire  à  coostiluer  un  ou- 
vr^^p  âig^ç  d'attei>tjon  %l  destiné  à  quelque  aveuir.  Nous  ne  le 
croyons  giièçe  ;  d'abord  on  a  commencé  par  travailler  pour  le  public 
(l'un  journajj  public  qui  se  lass^  d'une  série  de  travaux  se  rattachant  à 
l^^  qa/^me  pens^ç«  et  qui.,  avant  tpuU  veut  de  la  diversité,  de  la  variété 
dans  les  idées*,  dan^  les  i?uj,ets»  daqs  la  forme  ;  puis  on  reprend  en 
spusroçuvjse  ces  pages  volantes,  et  on  les  offre  à  un  public  plus  se- 
i;ieux,,  qui, veut  ^yant  tout  93sister  ^u  développement  d'une  pensée, 
4'un  s^ffJ^çç^..  Slc^es  artides.  n'ont  aucune  idée  générale  qui  les  relie, 
il  arrivex;a  qu'en  ()|$pi]b  du  trav^l.du  brocheur  qui  les  aura  assemblés  en 
un  seul  tome,  le  lecteur  ne  leur  fera  pas  l'honneur  de  croire  qu'ils  for- 
ment mm  oeuvre  littéraire,  et  leur  reprochera  dé  manqua  d^unîMi  etdb 
ne  servir  \  la.  démonstration  d'aucune  vérité  générale.  -^M.  CuvilHier- 
çi^ury,  c|jy4.  occupait  un  poste  de  faveur  à  la  Cour,  sous  le  dei^iier  rè- 
gne, et  qui,  en  même  temps,  était  l'un  des  rédacteurs  du  Jow^wxl  des 
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Uktii,  a  {HiMie  eQ  iltl  mA  vcfhiâië  les  Arl>yiél«  pàKîiqws  et  révolu- 
tkmmrH  qui  oût  fkit  la  lïidiière  de  son  travail'  pendant  plus  de  deax 
ans.  Il  y  a  ajouté  une  Préface  de  deux  pages,  et  II  a  cru  faire  un  H  • 
vre.  Les  observations  que  nous  venons  de  formuler  bur  les  combinai- 
tons  de  ce  genre,  noos  dispensent  de  dire  pourquoi  il  n*a  pas  réussi  à 
àttdndre  son  but. 

Sn  mettant  de  tftté  ta  qnestitm  d*art,  et  en  prenant  )*un  après  l'au- 
tre ted  portraits  de  Lo^-Philippe,  de  M*»  la  duchesse  d*0rléans,  de 
Daniel  Sleim,  de  MM.  Lonis  Blanc,  Lïimattine,  V.  Hugo,  Ledru  RoUin, 
Eugène  i^ciê  t^t  Piromihon,  ceux  de  Camille  Desmoulins  et  de  Barrère,  et 
«ttfin  qm^iques.étàdes  «ittez  sérieuses  sur  les  partis,  nous  sommes  obligés 
de  reconnaître  que,  dans  soh  ensemble,  le  travail  de  M.  Cuviltier-Fleury 
e!st  Une  œuvre  honnête,  assez  sagement  écrite,  et  qui  renferme  des  ap- 
préciations souvent  judicieuses  et  intelligentes.  Ces  qualités  sont  sur- 
tout remarquables  lorsque  M.  Cuvillier-Pleury  écrit  à  son  aise,  c'est-à- 
dire  lorsqu'à  no  3e  laisse  dominer  par  aucune  préoccupation,  par 
àutmne  àympàthie,  par  aucun  devoir  d^affection  ou  de  reconnaissance, 
si  honorable  qu^ensôit  l^a<^comi)lissement.—  On  comprend  qu^il  est  im- 
|>ossible  de  donner  une  idée  plus  complète  de  ces  différentes  esquis* 
âtô,  tl'aeèes  \  la  h&te  par  un  tritlqoe  dont  nous  ne  contesterons  pas 
te  latent,  mats  qtd,  après  tout,  ne  sont  que  des  articles  de  gazettes, 
6\i  des  comptes-rendûs  de  livres.  Le  travail  de  M.  Cuvillier-FIeury 
échappe  nécessairement  ^  Tanalyse,  par  cela  même  qu'il  n^est  composé 
'<Jùe  de  quelques  analyses  extraites  de  la  quatrième  page  d*un  jour- 
nal. Toutefois,  il  y  a  des  observations  de  détail  pleines  d*à-propos  et 
âe  justesse,  des  réflexions  empreintes  de  moralité  et  de  bon  goût,  et, 
|>iarroîs.  Mû  trâsxit  p^yé  &  )à  vérité  historique  dont  il  conviendra  que 
tiennent  Compte  l[)las  tard  ceux  qui  voudront  retracer  les  annales  de 
nos  différentes  Révolutions.  — Nous  n^avons  point  à  nous  inscrire  contre 
la  pebsëe  politique  qui  domine  dans  ces  esquisses  :  elle  est  celle  du 
journal  qui  leur  a  servi  décadré,  elle  est  celle  derhouorable  écrivain 
{fàu  du  moins,  a  le  mérite,  aujourd'hui  fort  rïtre,  de  la  fidélité  et  de 
la  rèConnaissahce. 

¥lôus  n'^avons  rien  découvert  dans  ce  travail  qui  soit  de  nature  à  le 
faire  considérer  comme  nuisible  ou  dangereux.  Les  écrivains  sérieux 
poaront  le  consulter  avecfruil  ;  toutefois  sa  lecture  n^offrira  qu'un  in- 
térêt assez  limite.  Amédée  Gabourd. 
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deê  itutUutUms  et  des  autres  établissements  d'instruction  publique^ 
par  M.  Zeller  ;  avec  une  Introduction  par  M.  l'abbé  Daioux.  —  i  volume 
in-18  de  320  pages  (18S0),  chez  Eugène  Bulin  ;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Les  personnes  qui  se  livrent  à  l'enseignement  de  la  jeunesse  savent 
combien  il  est  difficile  de  trouver  un  livre  d'Histoire  naturelle  convena- 
blement adapté  à  l'usage  des  élèves.  Que  de  difficultés,  en  effet,  pré- 
sente la  composition  d'un  pareil  ouvrage  I  Se  garantir  de  la  sécheresse, 
tout  en  se  renfermant  dans  les  dimensions  d'un  Précis;  ne  pas  s'éle- 
ver trop  haut,  ne  pas  descendre  trop  bas  ;  savoir  toujours  se  tenir  à  la 
portée  des  enfants,  et  surtout  éviter  avec  soiq  de  rien  dire  qui  puisse 
blesser  l'innocence  de  leur  âge,  en  éveillant  chez  eux  une  curiosité  in- 
discrète :  c'est  là,  pour  un  homme  consciencieux,  une  tâche  délicate  et 
qui  demande  beaucoup  de  tact  et  de  précautions.  Or ,  cette  tâche,  nous 
croyons  que  M.  Zeller  l'a  remplie  avec  bonheur.  —  Son  livre,  qui  est 
destiné  à  compléter  le  Cours  d'histoire  de  M.  l'abbé  Drioux,  se  divisç  en 
trois  parties,  qui  forment  à  peu  près  chacune  le  tiers  du  volume  :  la 
Minéralogie,  la  Botanique  et  la  Zoologie.  Nous  n'analyserons  pas  en  dé- 
tail chacune  de  ces  parties;  nous  dirons  seulement  que  l'auteur  com- 
mence par  exposer  les  principes  généraux  de  chaque  science,  les  phéno- 
mènes de  l'organisation  des  minéraux,  des  plantes,  des  animaux,  etc.; 
puis  il  décrit  les  classes  et  les  familles,  en  désignant  dans  chacune 
d'elles  les  principaux  genres  qu'elle  renferme. 

A  la  suite  de  chaque  chapitre  se  trouve  une  série  de  questions  qui 
donne  au  maître  la  /acilité  d'interroger  les  élèves  et  de  s'assurer  de 
leur  application.  L'ouvrage  est  en  outre  orné  de  4  planches  représen- 
tant un  certain  nombre  de  végétaux,  quadnipèdea,  insectes  et  poissons. 
11  va  sans  dire  que,  dans  un  travail  aussi  élémentaire  ,  il  n'a  pas  été 
possible  de  s'étendre  fort  au  lon^,  ni  de  multiplier  les  considérations 
morales  ou  religieuses.  Gomme  le  dit  très-bien  M.  l'abbé  Drioux ,  c'est 
aux  professeurs  à  suppléer  sous  ce  rapport  à  la  brièveté  de  l'ouvrage. 

Nous  regardGg^s  ce  petit  livre  comme  un  des  plus  satisfaisants  qui 
aient  paru  jusqu*ici.  Nous  n'y  avons  rien  remarqué  qui  puisse  blesser 
l'innocence  du  jeune  âge;  et  si,  malgré  }fis  efforts  de  l'auteur,  on  y 
trouve  encore  un  peu  de  sécheresse ,  c*est  que  cela  était  inévitable 
pour  rester  concis.  Les  maîtres  et  les  maUresses  devront  ajouter  eux- 
mêmes  les  détails  qui  manquent  sur  le  caractère  particulier  de  chaque 
plante,  sur  les  mœurs  des  animaux,  etc.  —  L'Introduction  de  M.  l'abbé 
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Driottx  contient  des  idées  fort  sages,  et  que  nous  adoptons  nous-mêmes 
sans  hésiter*  Il  s'élève  avec  raison  contre  la  multitude  de  termes  bar- 
bares dont  on  a  hérissé  la  science,  et  qui,  pour  la  botanique  surtout, 
forme  le  plus  étrange  contraste  avec  les  noms  français  des  végétaux, 
noms  pour  If  plupart  si  faciles  à  retenir.  —  Nous  recommandons  ce 
Précis  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  des  deux  sexes  ;  car ,  nous  le 
répétons,  il  en  est  peu  d'aussi  convenables  pour  un  enseignement  élé* 
mentaire. 

89.  u  BAXiVT  BB  JOL  TÊLAXVM^  par  le  P.  Dbbretnb.  —  In-S^  de  154 
pages  (16SI  ),  chez  M"«  veuve  Poussie]gne»RusaDd  ;  —  prix  :  t  fr. 

11  est  un  fait  certain ,  et  que  tout  le  monde  avoue,  parce  que  tout  le 
monde  en  est  plus  ou  moins  victime ,  c'est  le  malaise  immense  qui 
tourmente  notre  société  moderne,  et  la  France  en  particulier.  En  moins 
d'un  demi-siècle  que  de  changements!  que  de  ruines  entassées  sur  des 
ruines  I  On  se  demande  depuis  longtemps,  mais  aujourd'hui  avec  une 
plus  légitime  anxiété  :  Où  allons -nous  ?  A  l'abîme,  dit-on  d'un  côté  ;  au 
despotisme,  à  la  misère,  s'écrie-t-on  de  l'autre.  Oui,  répond  le  docte 
religieux  dont  nous  étudions  l'ouvrage,  la  France  est  penchée  sur  un 
abîme.  Elle  y  court,  et  c'en  est  fait  d'elle,  à  moins  toutefois  qu'elle  ne 
saisisse  avec  courage  le  seul  remède  qui  puisse  la  sauver.  Or ,  quel 
est  ce  remède?  Partout  s'élèvent  des  voix  d'empiriques  prétendant 
l'avoir  découvert  :  et  l'expérience  les  accuse  d'imposture  ou  d'impuis- 
sance. Le  Père  Debreyne,  éclairé  des  pures  lumières  de  la  foi  et  pesant 
tout  au  poids  de  la  sagesse  divine,  nous  semble  plus  heureux.  11  a  mis 
la  main  sur  la  plaie  ;  il  la  connaît  dans  ses  causes,  et,  comme  un  habile 
praticien,  il  démontre  jusqu'à  l'évidence  ce  qu'il  faut  faire  si  l'on  veut 
sincèrement  la  cicatriser.  Voici  sa  manière  de  procéder.  11  se  demande 
d'abord  qui  a  fait  la  France  grande  et  puissante  :  deux  choses  unies 
entre  elles  par  des  liens  indissolubles  et  qui  se  prêtent  un  mutuel 
aj^ui  :  la  religion  et  l'éducation.  Qu'est-ce  qui  a  ébranlé ,  ruiné  la 
puissance  de  la  France  ?  les  attaques  portées  à  la  religion  et  à  l'édu- 
cation. Notre  malheureux  pays  s'est,  pour  ainsi  dire,  suicidé,  le  jour 
où  il  a  prononcé,  par  l'organe  de  ses  représentants  et  inscrit  en  tête  « 
de  sa  législature  :  Il  n'y  a  plus  de  religion  pour  l'État.  En  effet,  dès^ 
lors  il  D'y  a  plus  eu  d'autorité  inviolable,  plus  de  sanction  supérieure  à 
ta  loi,  plus  de  justice,  plus  de  civilisation.  I^  force  prend  la  place  du 
droit,  la  prison  et  l'échafaud  sont  les  seuls  vengeurs  des  crimes.  On 
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est  innocent  quand  on  pëiit  se  sk)(tôfïtrifë  à  TcÊit  dèâ  inquisiteur^  !  Adsâi 
le  châiiinenl  rie  s'èsl  pàë  lait  âttetidfé,  et  bien  à  vedgë  d'une  lèt*rïbté 
toàiiiêré  àéà  dfoilk  roécoilaus;  Un  ÉbUfHé  de  ^à  cblèfe  ëdlèVè  cette 
monarchie  qui  se  croyait  inébfaillable,  tiiais  ^ui  était  condamnée  Si 
P^rir  dès  tè  jour  où  cllè  avait  mis  son  àuloHté  personnelle  à  la  plate  de 
l^àutorité  divine.  Examiuoiis  lés  siiiteâ  de  ôettè  pfbfbsàiôn  de  fot  févô^ 
iutioniiàiré.  îl  ii*y  a  plus  dé  religion  polir  fËtat,  t*est-h-difé  que  tDUtéft 
les  religions  sont  bonnes,  qu'elles  soient  vraies  ou  fausses;  c'é^t-à-dirè 
que  riddàlrie  et  la  (6i  chrétienne  siarehoB^  de  pair  et  recevront  4a 
même  protection,  nionstrueux  blasphème,  que  lo  paganisme  n»  pro- 
nonça jamais.  Et  quel  est  le  terme  où  conduit  ce  principe  ?  le  pro- 
testantisme. Protésiùfittser  k  France,  aitlëi  que  le  dit  lé  l'ère  Oebreyne, 
c'est  ië  dësir,  c'est  të  but,  c'est  là  fin  dé  tOUs  lès  tSotiè  i^nis  dés 
tiomchès  politiques,  de^  hôtUtiles  de  science,  déshomtiies  de  Httéhtlit^, 
des  iiomiiies  de  philosophie  surtout,  qui  sont  arrivés  à  exercer  une  In- 
fliience  qiiëlconcjué  depuià  Vingt-cinq  ans.  Pour  mieux  juger  dés  choses, 
supposons  que  ce  projet  réussît,  feiiâôhS  là  PVèinbe  protestante;  qu'ârri»- 
vera-t-ilt  Ici  l'autéuf*  entré  dans  dhè  éàinté  i&dit;nat{ôn,  et  tràthànt  &\ii 
pieds  du  lëcledr  la  ûërd  Angleterre,  il  la  dépouillé  dé  l*ëdàt  tjui  éMôuil 
de  loin;  il  lui  khrilche  lé  masque  ddhi  elle  âe  couvre*  il  met  à  ilU  Sé&  * 
plaieë,  sa  pauvreté,  Sa  cbhruptiôh,  séâ  vitfeë,  et  il  s*écrié  :  tf  iHte  encore 
Il  sci*àït  là  Frahce  prolestante,  car  il  lUi  hiàiique  bes  VérlUs  naturelles  t)ui 
I)  rétiënneîil  ehborè  chez  iios  voisina  d^oUtre-kner  uii  reste  de  patHotîim^ 
i  et  de  vertù.b  Â  fcé  (iropos,  et  éous  forhiè  de  preuve^,  sont  réuriife  dts* tîo- 
cûiiients  cuHëdx  siit  la  trïmihalitë  coiti^à^èe  dés  deux  pày $;  puisés  à  deSs 
sources  certaines ,  ils  solit  tout  à  I^àvantage  de  notre  Frarite  tâthoîi^. 
tes  àu;èl^  si  gt^Ve'à,  ^i  Mitais,  Mi  h  tb^lfêf^  de  ié  que  Vabteuf  iiqj)- 
peliè  là  pirenAiènè  partie  de  son  tràtall,  ôtt  prcniîiermTdyendéfeui^^fa 
France.— Dans  la  seconde,  il  s^aifâ\*he4  montrer  l^édïibatiôtofcOttftiè  !b 
corollaire  nécessaire  de  k  tèligïo'h.  SépàrèV  î\iWe  de  l'àUtrë,  te  èbrrit 
détrurre  tcVute  leur  thlluèncè.  1)  n^'y  a  pasp^s  d^éduéàtioh  isbns  téS^, 
que  de  reïigion  èlàhs'èducatibn.  El  Wik  h  sôc/^b  înépu!^!^  »t  tttts 
ma\ix  ;  cW  ï^'enâëïéhéniètat  taàuvâfe  tfné  ï^bft  là  ïeu*e»ie.  AVèèttÈte 
ënèrgie  de  pciiséèfe  %l  d'e'xprésàotts  IpéHit-èfre  tro^  W*^ ,  fe  WHe 
bébreyhe  s'atïàche  k  dévoiler  tes  vké^  dé  f  édncàliltih  tt)iversfl^dià, 
et  là  nécessité ,  pour  lé  der^é  mMUfàé ,  'A'iplUÈ^r^Mit  £^nte  ^a- 
'nière  Ibrte  et  tiécisiVe  ^ils  icé)!cè  grande  )at  ^jâlàft  ^aaè,  q«i  6st 
celle  tè  Va  pàïrfeVdè  fhMiâà.'é^  ^étiiim.  H  VèM  Sjii'll  y  tô«i 
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hce  de  renseignement  donné  par  TÉtat,  un  enseignement  donné  par 
rÉglîse.  La  lutte  doit  être  ouverte.  Les  deux  camps  sont  trop  divisés 
pour  faire  jamais  alliance.  Toute  alliance  ne  serait  qu'une  perfidie  où 
une  traliison.  Mais  comment  réaliser  ce  vœn^  qui  est  aussi  celui  d'un 
grand  nombre  de  catholiques  ?  comment  former  cette  grande  école 
enseignante?  comment  la  aoutanir?  Que  la  clergé  se  révailte!  qu'il 
90rte  du  long  sommeil  où  Ta  retena  une  paix  menteuse.  Âalrefois  il 
portait  seul  le  sceptre  de  la  science  :  on  semble  le  lui  avoilrravl.  A  lui 
de  le  ressaisir  avec  une  noble  indignation.  Et  ce  n'est  pas  là  l'œuvre 
d'un  jour,  il  faut  du  temps»  de  la  patience  et  du  travail.  L'auteur  ex- 
pose ici  un  système  de  hautes  études  ecclésiastiques  très-propre  à 
allumer  dans  la  jeunesse  sacei'dolale  le  feu  sacré  de  la  science.  Il 
va  plus  loin,  et  il  développe  un  plan  d'organisation  nouvelle  ot  com- 
plète des  forces  catholiques,  pour  lutter  avec  plus  d'ensemble  contre 
rimpiété.  11  voudrait  que  la  presse  religieuse  se  condensât  en  une  puis- 
sante unité,  par  le  moyen  d'un  Moniteur  uniquo  et  universel  du  clergé 
de  France,  qui  recevrait  sa  direction  des  Évoques  et  serait  leur  or- 
gane officieU  Enfin ,  pour  étendre  ces  influences  et  les  entourer  de 
l'éclat  que  leur  donnent  la  pauvreté  et  le  dévouement,  on  devrait  les 
confier  à  ces  communautés  d'hommes  et  de  femmes  qui  vont,  dans 
nos  campagnes  et  dans  nos  villes,  recueillant  les  petits,  les  pauvres, 
et  les  instruisant.  On  demande  où  sont  les  sauveurs  de  la  société  ? 
les  voilà,  et  avec  eux,  quiconque  travaille  à  réunir  ces  deux  choses  : 
la  religion  et  l'éducation.  La  France  en  comprendra  la  nécessité.  La 
foi  vive  qui  fait  encore  battre  le  cœur  d'un  grand  nombre  de  ses  en- 
fants, la  sauvera  ;  c'est  le  vœu  et  la  conviction  de  hauteur.  Il  l'expri- 
me avec  tant  de  bonne  foi  et  de  candeur,  avec  tant  de  cette  chaleu): 
qui  vient  d'un  cœur  honnête,  qu'on  est  presque  rassuré  après  l'a- 
voir lu.  n  y  a  néanmoins  dans  tout  ce  travail,  avec  de  bonnes  et  de 
grandes  idées,  sous  un  style  vif,  nerveux,  quelquefois  un  peu  scicn- 
tiOque  r  bien  des  principes  qui  pourraient  blesser  de  nombreux  lec- 
teurs, car  ils  rompent  en  visière  avec  les  opinions  du  jour.  L'amour  de 
la  vérité  entraine  quelquefois  le  Père  Debreyne  hors  des  limites  de  la 
vérili^.  Parmi  ses  projets,  beaucoup  ne  nous  semblent  que  de  belles 
théories  d'une  législation  impossible,  en  particulier  ce  qui  regarde 
le  Moniteur  ecclésiastique.  Du  reste,  if  faut  lire  l'ouvrage  pour  le  bien 
|uger.  Disons,  en  quelques  mots,  toute  notre  pensée  :  si  Ton  réveil- 
lait de  la  tdmbô  où  il  dort  depuis  dés  siècles  un  dé  ces  religieux  des| 
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temps  anciens,  hommes  de  foi  avant  tout ,  en  présence  des  misères  de 
notre  société  moderne  il  tiendrait  le  même  langage,  donnerait  le 
même  conseil,  aurait  la  même  franchise  que  le  Père  D«îbreyne,  et  pro- 
bablement ne  serait  pas  plus  écouté.  —  On  voit  quelles  sont  les  qua^ 
lités  et  quels  sont  auSsi  les  défauts  de  cette  brochure.         B.  CARRé. 

S4.  TDB  BS  ii'ABBÉ  9M  VLAKOt  par  M.  B.  d'ExAuviLLEz.— i  volumc 
.    in-12  de  426  pages  (4842),  faisant  partie  de  la  Golicctionlej  Ghires  de 
la  France,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  ^  prix  :  2  fr. 

Placer  au  milieu  des  guerriers,  des  savants,  des  littérateurs,  des 
poètes,  des  diplomates  qu'a  produits  notre  belle  France,  Teltus  magna 
virum,  un  de  ces  hommes  qui  ont  porté  la  vertu  jusqu'à  l'héroîsmoi 
la  pénitence  jusqu'au  martyre,  et  dont  Tunique  ambition  fut  d'être 
ignoré,  méconnu  du  monde ,  c'est  avoir  bien  compris  le  sens  de  ce  mot 
sublime  :  la  gloire.  Oui,  la  gloire  n'est  pas  seulement  sur  un  champ  de 
bataille,  dans  les  triomphes  de  l'éloquence,  ou  dans  le  succès  desnégo  - 
ciations,  elle  est  aussi,  et  là  peut-être  plus  qu'ailleurs,  dans  les  combats 
contre  soi-même,  dans  les  luttes  de  la  grâce  contre  la  nature,  sous  te 
cilice  et  la  haire,  au  fond  d'un  cloître,  où  elle  vit  et  meurt  avec  l'ha- 
bit grossier  d'un  pauvre  moine  ;  témoin  cet  abbé  de  Rancé  que  les 
gops  du  monde  jugent  si  mal,  parce  qu'ils  ignorent  presque  tous  les 
admirables  vertus  qui  suivirent  et  réparèrent  les  entraînements  d'une 
première  jeunesse  voluptueuse  et  dissipée. — Riche,  spirituel,  d'une  in- 
telligence pénétrante  et  facile,  aimé  du  monde  et  l'aimant  avec  passion, 
l'abbé  de  Rancé,  entraîné  par  des  abus  et  des  exemples  trop  fréquents 
alors,  se  livra  d'abord  à  tous  les  plaisirs  avec  cette  ardeur  qu'il  porta 
plus  tard  dans  sa  pénitence.  Personne  n'ignore  ces  détails  ;  mais  ce  que 
beaucoup  ignorent,  et  ce  qu'ils  feront  bien  de  lire  dans  l'ouvrage  de 
M.  d'Exau  villez,  où  ce  sujet  a  été  traité  avec  beaucoup  dé  délicatesse  et  de 
vérité,  c'est  l'histoire  des  anxiété?,  des  remords,  des  hésitations,  des 
incertitudes  qui  ont  précédé  et  amené  ce  changement  extraordinaire ,  qui 
fit  d'un  mondain  bercé  dans  la  mollesse,  le  plus  sévère  des  pénitents  I  II 
fallait  une  plume  bien  sage  et  bien  exercée  pour  peindre  ces  scènesînti- 
mes  avec  fidélité,  sans  blesser  des  oreilles  encore  ignorantes.  Aussi 
avions-nous  vu  le  génie  d'un  illustre  écrivain  faiblir  devant  cette  difficulté 
(V.  notre  tome  III,  p.  /i81).  M.  d'Exauvillez  l'a  heureusement  franchie, 
n  dit  tout,  et  tout  peut  être  lu,  même  par  une  jeune  enfant.  Le  plan 
qu'il  a  suivi  est  conforme  aux  lois  des  récits  historiques.  Il  divise  la 
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Vie  de  l'abbé  de  Rancé  en  quatre  parties.  La  première  a  pour  objet  sa 
naissance,  ses  études^  son  esprit  précoce,  ses  premiers  succès  dans  le 
monde  et  ses  égarements  jusqu'à  Tépoque  de  sa  conversion,  où  il  se 
retire  à  la  Trappe.  —  Dans  la  seconde  partie  sont  décrits  avec  intérêt 
les  grands  combats  livrés  par  l'amitié,  le  monde,  le  plaisir,  à  une  âme 
généreuse  que  le  remords  a  touchée.  Vainqueur  de  ces  premiers  ob- 
stacles, le  nouveau  solitaire  en  trouve  bientôt  de  plus  redoutables  pour 
sa  vertu  naissante,  dans  la  solitude  môme  qu'il  s'efforce  longtemps  en 
vain  de  rappeler  à  son  antique  ferveur.  H  réussit  enfin,  et  sous  sa  con- 
duite les  merveilles  de  la  Thébaîdo  renaissent  parmi  nous.  —  Ses  tra- 
vaux et  le  succès  de  cette  grande  réforme  sont  le  sujet  de  la  troisième 
partie.  —  Dans  la  quatrième ,  l'auteur  nous  montre  Fabbé  de  Rancé 
quittant  la  charge  de  supérieur  qu'il  avait  si  saintement  portée,  rede- 
venant le  Frère  le  plus  humble  et  le  plus  soumis  de  sa  communauté, 
et  mourant  sur  la  cendre,  heureux  et  calme.  —  Nous  verrions  avec 
plaisir  ce  livre  dans  les  mains  d'un  grand  nombre  de  lecteurs  ;  mais  s'il 
fallait  l'adresser  à  quelques-uns  plus  spécialement,  nous  l'oCTririons 
aux  jeunes  gens  qui  commencent  à  penser  et  à  sentir.  Ils  y  trouveront 
un  style  qu'on  peut  imiter,  car  il  est  orné  sansafTectation,  simple  sans- 
trivialité.  Les  détails  historiques  sur  les  grands  noms  du  siècle  de 
Louis  XIV  sont  nombreux,  intéressants  et  puisés  à  des  sources  qui  nous 
ont  paru  certaines  ;  les  principaux  événements  auxquels  fut  mêlé  l'abbé 
de  Rancé  sont  de  ceux  qui  doivent  meubler  une  mémoire  ;  mais  surtout 
le  repentir,  les  pénitences,  les  austérités,  les  exemples  admirables  de 
patience,  d'humilité,  de  charité  que  donna  cet  homme  extraordinaire, 
offriront  à  la  jeunesse  une  grande  et  salutaire  leçon.  Certes  on  n'accu- 
sera pas  l'abbé  de  Rancé  de  n'être  qu'un  esprit  étroit,  une  âme  basse 
et  vulgaire,  une  imagination  exallée.  Il  fut  par  excellence  un  homme 
de  raisQU  :  il  fut  un  vrai  philosophe,  un .  profond  pensean  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffirait  de  lire  quelques-unes  de  ses  pensées,  qu'on  a 
trte'heureusement  recueillies,  comme  complément  de  son  Histoire.  C'est 
là  qu'on  peut  apprendre  h  bien  juger  de  la  vie,  de  ses  plaisirs  et  de  ses 
amertumes;  de  la  religion  et  des  obligations  qu'elle  impose;  delà  des- 
tinée de  l'homme,  de  la  mort,  du  teuqps  et  de  l'étemUé.  Mieux  que 
personne  le  réformateur  de  la  Trappe  a-  droit  de  nous  instruire 
sur  ces  grandes  vérités;  car,  ainsi  que  Fauteur  du  livre  de  la  Sagesse^ 
il  avait  goûté  les  cbarmes  trcMùopeurs  de  la  vohipté,  il  avait  cherché  le 
bonheur  dans  les  éloges  et  les  applaudissements  des  hommes,  dans  les 
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travaux  de  Tesprit,  dans  la  dissipation  des  affaires,  et  il  avait  vu  que 
tout  cela  n*esl  que  vanité  et  affliction  d'esprit  ! 
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BEVUE  DES  ROMANS  NOUVEAUX. 

3S.  L'Étang  dk  Pressignt,  par  JU,  ÉUe  Bbet«ht.— $  volupqs  ia-9* 
(1849),  —  Atfred  de  Pressigny,  seul  descendant  de.  te  fimiUei  ^  )C« 
nom,  dont  tous  les  membres  sont  morts  dans  l'émigration,  est  ren* 
tré  on  France  en  1814,  ^  n'a  retrouvé,  de  la  terre  patrimooi^le, 
qu'une  petite  ferme  conservée  par  de  \mx  et  fidèles  serviteurs*  U 
Thamie  dans  un  complet  isolement;  c'est  tout  ce  qu'il  pQSSède  de  te 
fortuae  de  ses  pères  et  de  la  seigneurie  de  Pressigoy.  Tout  te  resti^. 
coi^fisqué  par  la  naiim^  a  été  vendu  à  dilTérenls  acquéreurs.  La 
château  et  les  terrains  attenants  sont  possédés  par  Tancien  îEntendant, 
Laurent,  qiû  y  a  établi  ime  fabrique  eC  a  fait  faire  ua  élaug  destind 
à  fournir  Teau  néçessîûre  aux  rpuage^  de  ses  mécaniques.  Celle  fabri- 
que a  eoricbi  Laurent  de  plusieurs  Bûltions;  maïs  te  soif  de  l'argeiU 
augmeaie  cbe^  lui  eo  proportion  de  ses  succès.  Le  paya  trouve  bd 
avantage  pâcuniaôre  dans  te  voisinage  de  cette  manufocture  qui  e»K 
ploie  un  grand  nombre  d'ouvriers  et  coosorame  en  conséquence?  mais 
cot  tivantage*  ^i  plus  que  balancé  par  tes  miasmes  qui  s'échappent. de 
Tétang»  viqteDt  Tair,  occasionnent  des  fièvres  pemicteuaea  dans  lo 
village,,  et  finissent  par  en  décimer  les.  habitants.  M*  Laurent  reste 
sourd  à  toutes  tes  plaintes,  et  sa  filte  même,  qu'il  adore,  ae  peut  ob^ 
tenir  de  lui  te  sacrifice  de  l'étang.  Sa  passion  commerciale  est  telte 
qu'il  mouf  rait  de  chagrin  te  jour  où  il*  cesserait  de  la  satîsfeire  ;  aussi 
a  t-il  proni^  sa  fiUe  à  son  contr&-maitre,  pour  se  procurer  paor  te 
martege  te  bonbeor  d'avoir  toiyours  sous  les  yeu^c  te  moarveaftent  der 
sa  nanufaeture,  quand  te  vteiltesse  ne  lui  permettra  plus  de  s'en  oc- 
cuper, l'esprit  mercantite  du^  eonti^frsialtre  tei  donnant  te  certitude* 
que  ses  petits-^enfants  continueront  son  cenvre.  Thérèse,  sa  fttle,  a  m 
éteijpiement  profond  et  pour  l'iaUixstrte  et  pour  Smkbso»  te  contre** 
maMre;.  de  plua^  dte  se  se»t  Kourir  d'one^tnaladie de:  poitrine;  nais* 
elte  oache  h  son  pèro  ses  sentiswffts  et  ses  soufiyanœsy  afin  de  an-  pa» 
trpidiiler  soa  bûotaeur. 

Le»  habikmts  de  P£ee8%ny  voyant  te  Ms  d&  teur  mdm  seigneur  é& 


vetopr  «VK^  f^mt  \9  «VPlM  d^pbjy^mr  i;i  f}(istriu4jpp  f)e  i'^miii  qui 

)§is  tPQ^  ç(  AKf^r  49PS  s^  re)9tioi)9  avec  Lamrent ,  s'^uc(ç}ip  à  Tbérèse 
m  V^inmi  déji^avAp(  4^  te  coonattrQ-  Q^  s^limeat  rpod^r^  son  irri^ 

\9H^il-  li  VQudr^t  ol^tenir  4u  gouvçrpe^ifuQt  )a  luppr^^^oa  cU$  rét^ng; 
mm  l^  lf»t^iV9  obliges  laissent  arriver  une  nouvelle  çaisou  dQ  G^vr^ 
(jfÂ  r^oMvi^lle  )^  monali(é  ;  le^  l^^bitonM  ne  veulent  plu?  au^(}.pe  ç( 
solllcit^qt  )a  âireciîon  d'Alfred  pour  $q  fsirç  justice  ^-mêpAe^.  ^ 
rompant  we  djgue  m  milieu  de  la  m\i  •  afin  de  dP^ner  un  ^oul^ipent 
à  l'eau  et  de  mettre  l'étang  à  sec.  Alfred  ne  leur  résiste  plu^  ;  mw,  h 
^na  le  travail  terp^iné,  )e  coo).^  apprend  que  Laurent  a  creusa  cet 
élang  3iir  nr)  terrain  non  vendu  et  qui  était  resté  propriété  de;  Pres^ 
sîgny«  ^  ipême  tempe,  Uurent  est  atteint  lul-rnême  par  la  fièvroi 
et  vei)t  avouer  Ja  choee  au  jeune  cpmte  de  Pres^igqy,  qu*il  i^jt 
ippelert  lia  ae  réconeiiient  ;  Uurçpt  donne  sa  fille  h  Alfred,  renonnaH 
gue  la  fortune  qu'il  9  acquise  au  moyen  de  l'étang  appartient  en  partie 
^n  QO!Pte«  et  lui  fait  promettre  de  continuer  ^on  industrie  par  ]a  vapeur, 
Uurent  mprt,  Alûed  est  blessé  en  duel  par  Spiithsonf  et,  î^vantqH'ii 
soit  rétabli,  Thérèse  snoçombe  à  la  pbtbisie  pulmonaire  dont  elle  est  »tr 
teinte.  Alfred,  exhorté  par  le  c^ré  qui  l'a  soigné  tendrement  pepdant  su 

maladie,  <»n$ent  ^  survivre  k  Thérèse,  mais  reste  fidèle  à  sa  mémoire 
et  ne  ^  loarie  pas  ;  il  a  bénté  de  sa  fortune,  et  iLremploîe  au  bonheur 
et  à  Ip  prospérité  du  pays.—  durent»  type  de  l>ristocratie  induatrjellej 
de  l'i^ri^toçratie  dVgent,  est  dur  pour  les  pauvres  villageois  inutiles  ^ 
1^  fabriqqe,  et  bon  pour  ses  ouvriers*  Peu  lui  importe  que.  les  paysanij 
dn  village  périment*  pourvu  qqe  son  ^ng  accrpisse  cbftque  joMr  ^ 
fortune  et  qMe  ses  ouvriers  soient  à  l'abri  de  l'épidémie;  car  jl  a  b^pin 
des  ^nvriers  plus  que  des  paysans.  C'est  Fégoîsme  personnifié,  Sa 
fille  ^  noeurt ,  et  il  ne  s'en  doute  pas,  bien  qu'il  l'aime  avec  tendresse  | 
mai^  il  aime  surtout  en  elle  la  femme  dont  le  mari  et  les  enfants  doi- 
vent  contipoer  son  industrie.  —  Alfred  de  Preçsjgpy,  qui  représenta 
l'aristocratie  de  naissance,  est  vif,  léger,  i(npatiént  de  toute  contra- 
diction ,  mais  répond  loyalement ,  noblement  à  tout  appel  fait  à  son 
cœur,  comme  il  repousse  avec  fierté  et  énergie  toute  proposition  indi- 
gne de  son  exquise  délicatesse.  —  Laurent  fait  la  prospérité  maté- 
rielle du  pays,  et  en  fait isn même  temps  le  malheur;  Alfred  lui  donne 
des  consolations ,  des  encouragements,  tout  l'intérêt  du  cœur,  tout 
le  noble  dévouement  de  «a  personne  quand  il  n'a  que  lui  à  donner  ; 
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et ,  dès  que  la  fortime  lui  revient,  il  fait  le  bonheur  moral  et  matériel 
de  tous.—  Le  curé  est  bien  à  sa  place  aussi,  quoique  avec  trop  de  con- 
descendance pour  l'exaltation  des  sentiments  passionné»  du  comte  en-* 
vers  Thérèse.  —  Celle-ci  est  attachante  par  sa  simplicité,  sa  modestie, 
ses  vertus  et  la  délicatesse  de  ses  sentiments.  —  V Étang  de  Pressigny 
est  enfin  un  roman  moral ,  car  tout  Todieux  est  versé  à  pleines  mains 
sur  le  mal,  comme  tout  Tintérôt  est  porté  sur  le  bien  et  sur  la  vertu. 
On  peut  en  permettre  la  lecture  aux  personnes  qui  lisent  des  romans 
sans  danger.  —  Le  troisième  volume  est  complété  par  une  Nouvelle 
intitulée  :  Justine^  et  qui  ne  mérite  pas  le  même  éloge.  M.  Bordet,  pro- 
priétaire dans  les  landes  de  Bordeaux,  a  défriché,  planté,  amélioré, 
innové  de  telle  manière  que  les  habitants  du  pays  le  croient  sorcier  et 
Tont  prison  haine;  un  de  ses  voisins  surtout,  Melloc,  est  jaloux  des  ré- 
sultats obtenus  par  les  travaux  de  Bordet.  Melloc  a  un  fils  militaire  en 
congé ,  Bordet  a  une  fille  qui  sort  du  couvent.  Les  deux  jeunes  gens 
s'aiment  malgré  l'inimitié  de  leurs  pères,  et  ne  peuvent  se  décider  & 
s'ouvrir  à  eux ,  certains  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  de  leur  opposition 
à  un  mariage  d'ailleurs  très-disproportionné  sous  le  rapport  de  la  for-^ 
tune.  Ce  qui  aurait  dû  rendre  les  jeunes  gens  plus  prudents  et  les  ame- 
ner à  un  sacrifice  réciproque  précipite  leur  chute.  Le  vieux  Melloc 
apprend  l'attachement  de  son  fils  Daniel  pour  Justine  Bordet,  et  lé 
pousse  à  la  séduire  par  esprit  de  vengeance,  se  croyant  très-sûr  de  la 
légèreté  de  son  fils.  Une  querelle  entre  les  deux  pères  amène  la  révé- 
lation de  l'état  de  Justine,  pendant  que  d'autres  vengeances  cher- 
chant à  se  satisfaire  incendient  la  propriété  de  Bordet.  Celui-ci  perd 
la  tête  dans  l'excès  de  son  désespoir,  et  s'enfuit  dans  les  mouvants  de 
sable  qui  l'engloutissent.  Melloc,  effayé  du  résultat  de  sa  haine,  se  re^ 
peut  sincèrement  et  fait  épouser  Justine  à  son  fils.  «-  Si  cette  donnée  est 
bien  moins  morale  que  le  roman  qui  précède,  celte  Nouvelle  lui  est 
aussi  bien  inférieure  sous  le  rapport  du  talent  comme  sous  celui  de 
Tîntérôt.  Le  lecteur  y  sent  le  remplissage,  et  l'exigence  de  Tëditeur  qui 
veut  compléter  son  volume. 
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UNE  SÉANCE  A  L'ACADÉMIE  LE  ROME. 


Le  jeudi  7  août ,  la  grande  salle  des  réunions  à  la  Sapience  était 
remplie.  Neuf  Cardinaux,  un  grand  nombre  de  Prélats,  des  religieux  de 
difTérents  Ordres  et  des  laïques  distingués  étaient  venus  assister  à  la 
séance  de  TAcadémie^  dite  Délia  religione  catholica^  et  que  nous  nom- 
menons  en  France  l'institut  catholique.  Cette  Académie  a  été  fondée 
par  Pie  VII,  dans  le  but  le  plus  élevé,  le  plus  capable  de  donner  de  Ta- 
nimation  aux  travaux  scientiûques  de  tout  genre,  la  défense  du  dogme 
catholique.  Là  toutes  les  sciences  sont  invitées  à  venir,  chacune  en  sa 
manière,  déposer  en  faveur  du  catholicisme.  C'est  un  combat  perma* 
neot,  où  la  science  vraie,  qui  rend  hommage  à  l'enseignement  de  l'É- 
glise, vient  se  mesurer  corps  à  corps  avec  la  science  fausse  qui  la  renie« 

Ce  qui  frappe  dans  les  institutions  romaines,  c'est  un  caractère  da 
calme  et  de  stabilité  qui  contraste  vivement  avec  les  tentatives  enthou» 
siastes,  mais  éphémères,  que  nous  voyons  se  succéder  si  rapidement 
aujourd'hui  dans  les  autres  pays.  On  dirait  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir 
rien  de  solide  que  ce  qu'a  touché  la  main  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
L'institution  de  Pie  V1I<,  commencée  sans  enthousiasme,  affermie  par  Te 
temps,  malgré  tant  de  troubles  politiques,  est  sur  le  point  de  recevoir 
son  entier  développement.  Pie  IX,  dont  le  'cœur  et  la  pensée  sont 
larges  comme  le  monde,  a  voulu  que  l'Académie  de  Rome  fût  l'Acadé- 
mie de  tout  l'univers  catholique.  On  dresse  eu  ce  moment  les  statuts 
qui  doivent  réaliser  cette  belle  pensée.  L'Académie  se  composera  de 
membres  directeurs  ou  juges  des  admissions,  d'académiciens  en  titre,  * 
et  d'académiciens  honoraires.  L'Académie  romaine  recevra  en  affilia- 
tion les  académies  des  autres  pays  du  monde  instituées  dans  le  môme 
but;  et  les  travaux  de  ces  Acadéaiics  correspondantes  prendront 
^place  dans  la  collection  imprimée  à  Rome  à  la  un  de  chaque  année. 
Tous  les  trois  ans  il  y  aura  un  prix  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  la 
question  qui  sera  proposée.  Le  concours  sera  ouvert  aux  hommes  de 
science  de  tous  les  pays.  Le  prix  consistera  dans  une  médaille  d'or 
d'une  grande  valeur.  On  pense  que  cette  institution  sera,  en  outre,  dé- 
corée de  divers  privilèges.  S.  E.  le  cardinal  Asquini,  aujourd'hui  pré* 
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sident  de  TAcadémie  Délia  religione  catholtca^  travaille  à  la  réalisation 
de  ce  plan  vraiment  digne  de  Rome  et  de  Pie  IX. 

Revenons  à  la  séance  du  7  aoilt*  Le  sujet  dç  la  dissertation  était  le 
titre  d*un  livre  publié  par  M.  César  Malan,  ministre  protestant  de  Ge- 
nève, qui  se  dit  pasteur  de  V Église  du  témoignage*  Le  savant  Peronne, 
professeur  au  collège  romain,  si  justement  estimé  pour  la  sagesse  et  la 
solidité  de  ses  ouvrages,  qui  Tout  fait  nommer  en  Allemagne,  en  Espagne 
et  en  France,  le  prince  des  théologiens  contemporains,  était  chargé  de 
porter  la  parole. 

Il  a  commencé  par  avertir  son  auditoire  que  s'il  faisait  mention  du 
livre  de  M.  Malan,  ce  n*était  nullement  à  cause  du  livre  lui-même,  pro- 
duction tellement  pauvre  au  point  de  vue  scientifique,  littéraire  et  mo- 
ral ,  qu'elle  ne  mérite  pas  même  de  figurer  à  côté  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  médiocre  parmi  les  ouvrages  sérieux  des  protestants  ;  mais  cette 
question,  si  ton  peut  entrer  dans  F  Église  romaine  en  croyant  à  toute 
la  Bibley  est  importante  en  elle-même  :  pour  peu  que  les  protestants 
la  discutent  avec  attention  et  sans  préjugé ,  elle  doit  les  amener  &  re- 
connaître que  toutes  leurs  sectes  sont  autant  de  déviations. 

A  la  question  posée,  Torateur  a  répondu  :  a  Non  seulement  on  peut  en- 
trer dans  rÉglise  romaine  en  croyant  à  toute  la  Bible  ;  mais  pour  croire 
à  toute  la  BiUe^  il  est  de  toute  nécessité  d'entrer  dans  rÉglise  romaine. 
Sa  thèse  a  été  appuyée  sur  trois  propositions  :  1*  Nécessité  d'entrer 
dans  l'Église  romaine  si  l'on  ne  veut  être  conduit  logiquement  à  rejeter 
toute  la  Bible  ;  2'  Nécessité  d'entrer  dans  l'Église  romaine  si  Ton  ne 
veut  se  condamner  à  une  perpétuelle  incertitude  sur  le  vrai  sens,  le 
sens  dogmatique  de  la  Bible  ;  3"  Nécessité  d'entrer  dans  l'Église  romaine 
si  l'on  ne  veut  absoudre  et  approuver  toutes  les  sectes  et  toutes  les 
hérésies  passées,  présentes  et  à  naître,  qui  toutes  ont  leur  source  dans 
•  l'interpréUtion  individuelle  de  la  Bible.  En  d'autres  termes,  l'Eglise 
seule  peut  garantir  et  rendre  certain  le  caractère  divin  de  toute  la  Bi- 
ble ;  l'Église  seule  peut  déterminer  avec  certitude  le  véritable  sens  de 
la  Bible  ;  l'Église  seule  peut  prononcer  contre  les  sectes  et  les  hérésie^, 
un  jugement  certain  et  qui  fasse  autorité,  n 

Avant  d'entrer  dans  les  preuves  de  la  première  proposition,  Porateur 
a  voulu  faire  justice  d'un  préjugé  qui  aveugle  encore  plus  d'une  intelli- 
gence :  il  a  convaincu  de  calomnie  l'accusation  sans  cesse  répétée  par 
les  protestants,  que  l'Église  romaine  repousse  la  Bible ,  empêche  la  lec- 
ture de  la  Bible,  et  par  suite  la  traduction  de  la  Bible  dans  les  langues 
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vulgaires*  t\  a  démontré  par  des  documents  încontestebles  qae  les  Évê- 
ques  et  les  souverains  Pontifes  ont,  au  contraire,  constamment  favo- 
risô  et  recommandé  la  lecture  des  saints  livres,  et  que  le  zèle  de  TÉ- 
glise  à  cet  égard  est  un  fait  inscrit  dans  les  monuments  historiques  de 
toutes  les  époques.  Mais,  objecte^ t-on,  TÉglise  romaine  a  proscrit  les 
versions  en  langue  Yulgairo.  -^  Oui ,  certes»  elle  a  proscrit  les 
versions  falsifiées  des  Sociétés  bibliques;  elfe  a  proscrit  les  versions  ïti" 
fidèles,  infectées  d'erreurs  ;  elle  a  proscrit  les  versions  non  revues,  non 
approuvées  par  elle,  qui  étaient  propagées  clandestinement  pour  faire 
péoélrer  parmi  les  catholiques  le  principe  protestant  de  l'interpréta- 
tlon  individuelle  ;  elle  a  proscrit  les  versions  accommodées  selon  le  sens 
de  chacun,  parce  qu'il  s'en  faut  que  le  sens  de  chacun  soit  le  sens  * 
de  la  Bible  ;  elle  a  proscrit  les  Versions  à  nuance  luthérienne,  calvi- 
niste, quaquérienne,  méthodiste,  mogglulinienne,  glompériste,  eic,, 
nuance  que  chaque  secte  a  soin  de  donner  à  la  version  qu'elle  se  fait  k 
son  usage,  nuance  au  moyen  de  laquelle  chaque  secte  cherche  à  s'in^^. 
filtrer  et  à  s'étendre,  nuance  qui  transforme  la  Bible  divine  en  Bible 
de  Luther,  de  Calvin,  et  des  autres  mnombrables  ^efs  de  secte.  Qui, 
sans  doute,  l'Église  catholique  a  proscrit  dans  ce  sens  les  versions  de 
la  Bible  ,  et  parce  qu'elle  a  ainsi  déjoué  les  perûdes  desseins  des  héré- 
sies, elles  lui  en  font  un  grief,  un  crime  impardonnable.  Mais  les  édi- 
tions approuvées  de  la  Bible,  mais  les  versions  orthodo'xes  et  pures 
de  la  Bible,  mais  l'étude  et  la  méditation  des  saintes  Écritures,  dans 
des  textes  garantis  de  tout  péril,  TÉglise,  loin  de  les  repousser,  les  a 
toujours*  voulues,  toujours  louées,  toujours  recommandées. 

Nous  serions  entraînés  trop  loin  si  nous  voulions  vous  donner  une  ana- 
lyse* même  succincte,  des  preuves  saisissantes  qui  sont  venues  tour  à 
tour  démontrer  jusqu'à  l'évîdenCe  les  trois  propositions  avancées.  Elles 
éuient  puisées  à  toutes  les  sources  de  la  scfence.  L'orateur  a  succes- 
sivement appelé  en  témoignage  la  critique,  l'histoire,  Texégétique,  là 
patristiqoe,  et  aussi  les  aveux  des  adversaires,  dont  les  contradictions 
mutuelles  suffiraient  seules  pour  les  confondre.  C'était  une  armée  d'ar- 
guments irrésistibles,  poursuivant  à  pas  de  charge  l'ennemi  jusque 
dans  ses  derniers  lietranchements. 

Une  fois  sa  thèse  démontrée,  l'orateur,  dSnsun  tableau  rapide  de 
l'état  général  du  protestantisme  à  notre  époque,  en  a  démontré  la  fai- 
blesse, le  vide,  l'absurdité,  et  il*  a  conclu  que  les  ennemis  de  l'Église 
tenteraient  vainement  de  l'implanter  en  Italie.  «Non,  a-t-H  dît ,  ils  n'y 


y 
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parviendront  jamais  :  les  mœurs,  le  caractère,  le  bon  sens  des  peuples 
iuliens  ne  pourront  jamais  être  plies  à  cet  incohérent  mensonge,  »  Ap- 
préciant ensuite  dans  leur  ensemble  les  mouvements  de  Topinion 
parmi  les  nations  civilisées,  et  ces  faits  chaque  jour  plus  nombreux 
d'intelligences  élevées  que  la  conviction  pousse  des  vieux  préjugés  du 
protestontisme  vers  la  vérité  catholique,  l'orateur  a  fait  luire  à  nos 
yeux  l'espérance  d'un  prochain  triomphe  de  l'Église.  Il  a  cru  entrevoir 
la  An  peu  éloignée  de  cette  fièvre  qui,  dans  un  moment  de  délire  poli* 
tique,  a  récemment  exalté  tant  d'esprits.  $ous  l'influence  de .  l'atmo- 
sphère religieuse  qui  se  généralise  et  les  environne  de  toutes  parts,  ils 
ne  tarderont  pas  à  reconnaître  leur  illusion. 

À  la  fin  du  discours,  toute  la  salle  a  retenti  de  viEs  applaudissement. 
Les  Cardinaux  ont  entouré  l'orateur  et  l'ont  engagé  à  rendre  publique 
cette  belle  et  savante  dissertalion.  La  majesté  de  cette  simple  et 
tranquille  séance  nous  a  plus  frappés ,  et  surtout  plus  satisfaits,  que 
nous  ne  nous  y  étions  attendus;  car  qui  connaît  jusqu'ici  l'Académie 
romaine  ?  Rome  a  de  grandes  choses  qu'on  connaît  ;  mais  elle  en  a 
encore  plus  qu'on  ignore.  Bouix. 


se.  AMBÉai  iUBMssraAX&x  i>s  irrTHOXioais ,  à  Vusage  de 
la  jeunesse  chrétienne  ,  pour  servir  à  Vinielligence  de  l'histoire  et 
des  auteurs  latins,  par  ll*"«  B.  —  lnM2  de  iv-140  pages  (1849),  chc£ 
Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  ~  prix  :  1  fr.  iO. 

Un  bon  Traité  élémentaire  de  mythologie  est  beaucoup  plus  difficile  à 
rédiger  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Gomment,  en  effet,  raconter,  sans 
blesser  les  lois  les  plus  sévères  de  la  décence  chrétienne ,  ces  ignobles 
métamorphoses  et  ces  amours  lascives  des  dieux  de  la  Fable,  que  nos 
écoliers  doivent  pourtant  connaître  jusqu'à  un  certain  point  pour  l'é- 
lude et  l'intelligence  de  l'antiquité  païenne  ?  C'est  là,  disons-le  net- 
tement, recueil  principal  contre  lequel  échouent  d'ordinaire  presque 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre.  Celui  que  nous  annonçons,  bien  qu'ex- 
cellent sous  beaucoup  de  rapports,  bien  qu'inspiré  par  les  meilleures  et 
les  plus  pures  intentions,  a  néanmoins  le  tort  de  n'avoir  pas  su  ea- 
tièremeut  l'éviter.  Pour  que  nos  lecteurs  puissent  en  juger  par  eux* 
mêmes,  notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  dé  citer  le  passage  sui- 
vant avec  une  certain^  étendue.  Il  s'agit  d'Apollon  devenu  berger  : 
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»  Les  bergères  venaient  au  bord  des  fontaines  écouler  ses  chansons  ; 
1»  mais»  malgré  tous  ses  talents,  il  ne  put  réussir  à  les  rendre  sensibles. 
9  Daphnét  la  première  à  laquelle  il  offrit  ses  hommages,  dédaigna  ses 
o  soupirs  et  ses  chants.  Apollon  la  poursuivait  sans  cesse;  fatiguée  de 
9  ses  importunités,  elle  invoqua  les  dieux,  qui  la  changèrent  en  lau- 
»  Fier...  Le  dieu  du  jour  pleura*  longtemps  Daphné;  mais  comme  à 
»  toute  douleur  il  faut  un  terme,  il  l'oublia  enfin  pour  Clylie,  fille  de 
B  la  belle  Eurynome...  qu'il  rencontra  dans  une  de  ses  pfomenades 
D  solitaires;  il  lui  exprima  tout  le  plaisir  qu'il  avait  à  la  voir ,  et  en 
»  vint  aussitôt  à  lui  demander  un  rendez-vous.  Clytie  jusque  là  avait 
9  été  sage  :  le  premier  de  ses  torts  fut  d'écouter  Apollon;  le  second, 
B  de  consentir  à  ce  qu'il  lui  demandait.  Cependant,  comme  les  premiers 
9  pas  hors  du  sentier  du  devoir  sont  timides ,  elle  n'osa  venir  seule  à 
u  l'endroit  désigné,  et  pria  sa  sœur  Leucothoé  de  l'accompagner  ;  mais 
ji  celle-ci,  plus  hardie,  moins  sage  encore  et  plus  coquette ,  résolut  de 
»  lui  enlever  son  amant,  et  se  trouva  seule  et  la  première  au  rendez- 
9  VOUS...  (pp.  27  et  28.)  »  Le  récit  se  continue  sur  Te  même  ton  durant  près 
de  deux  pages.  Or,  nous  le  demandons ,  est-ce  bien  de  cette  manière , 
sur  ce  ton  léger,  gracieux  et  romanesque,  qu*il  \:onvient  de  raconter 
de  telles  histoires  à  des  jeunes  gens,  à  des  jeunes  personnes  dont  l'i' 
magination  est  déjà  par  elle-même  si  facile  à  impressionner  ?  Nous 
croyons,  au  contraire,  qu'un  langage  simple,  plutôt  grave  et  sévère 
que  badin  et  piquant,  est  le  seul  qu'on  puisse,  sans  péril,  adopter  en 
pareille  matière.  Qu'on  lise  encore  les  articles  qui  concernent  Diane^ 
VénuSf  r Aurore,  Cupidon^  Pan,  on  y  retrouvera  la  même  forme,  et, 
selon  nous,  les  mêmes  dangers.  —  Qu'est-il  besoin,  d'ailleurs,  de  dé- 
crire si  minutieusement  et  avec  tant  de  complaisance  la  vie  et  les 
aventures  des  divinités  païennes?  L'auteur  s'est  plu,  par  exemple,  à 
raconter  dans  tous  ses  détails  la  fable  de  l'Amour  et  Psyché  :  deux 
mots  ne  suffisaient-ils  pas  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  proposait  1 
Il  ne  s'agit  point  de  rendre  la  fable  attrayante,  mais  simplement  de  la 
faire  connaître  en  ce  qu'elle  peut  avoir  d'utile,  de  nécessaire  pour 
l'intelligence  de  l'antiquité.  Aller  plus  loin,  ce  n'est  pas  seulement 
dépasser  le  but,  c'est  encore  exposer  le  jeune  lecteur  à  beaucoup  de 
périls.  —  Nous  insistons  sur  ce  point,  car  pour  ne  l'avoir  pas  assez 
compris,  l'écrivain  est  tombé,  sans  le  vouloir,  dans  un  défaut  capital, 
qui  fait  disparaître  à  nos  yeux  les  autres  qualités  incontestables  de  son 
livre.  Janvier. 
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37.  ^BUCATIOBT  BX8  JEUNES  riLLSa,  Conseils  aux  Mères  de  fa- 
mille et  aux  institutrices,  par  M»"  Céline  Famêt.  —  1  volume  io-15 
de  270  pages  {183!),  chez  PériBse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —prix  : 
2  fr.  80  C 

Il  n'y  a  guère  d'œuvre  plus  difficile  que  Téducalion  des  enfants,  Elle 
^exige  iine  science  pratique  de  la  vie  qui  est  bien  rare,  et  ujie  profonde 
connaissance  du  cœur  humain,  que  Texpérience  seule  peut  donner.  Et 
cette  expérience  ne  s'acquiert  qu'après  de  longues  année?,  et  trop  sou- 
vent après  de  cruelles  déceptions.  Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  ngus 
semble  plus  difficile  encore  que  d'élever  des  enfants  :  c'est  d'apprendre 
9UX  autres  à  les  élever,  et  de  réduire  en  préceptes  les  mille  moyens 
qu'on  emploie  pour  y  réussir,  moyens  qui  varient  à  l'infini  suivant  l'âge, 
le  caractère,  le  tempérament,  les  talents,  la  condition.  —  Voilà 
ce  qui  explique  pourquoi  les  bons  ouvrages  sur  l'éducation  sont  si 
rares.  Tout  le  monde,  il  est  vrai,  parle  dç  l'enfance.  On  s'y  dévoue  ; 
on  veut  l'instruire;  mais  oii  trouver  une  direction  sage,  prudente,  éclai-' 
rée?  On  la  cherche  encore;  et  peut-être  la  chercherçi-t-on  toujours- 
11  nous  semble  cependant  que,  pour  Téducation  des  jeunes  filles  au 
moins,  ce  précieux  travail  a  été  heureusement  commencé  par  l'ouvrage 
de  M'"''  Fallet.  En  l'étudiant  attentivement,  nous  y  avons  trouvé  uu 
trésor  de  conseils  très- sages,  des  remarques  dictées  par  une  grande 
expérience,  et  un  ensemble  d'observations  qui  peuvent  être  vraiment 
utiles  aux  personnes  qui  se  dévouent  à  l'éducation  des  jeunes  filles  « 
soit  dans  leurs  familles,  soit  dans  les  pensions  et  les  couvents.  Plus  qr 
étudie  ces  pages  écrites  avec  une  noble  simplicité,  plus  oo  y  découvre 
de  pénétration,  de  finesse,  et  surtout,  ce  qui  est  bien  rare,  une  connais» 
sance  parfaite  de  l'enfance.  Elle  s'y  peint  tout  entière  avec  ses  vertus 
et  ses  vices  naissants?  Les  variétés  de  caractères,  de  goûts,  de  mœurs, 
d'aptitudes,  y  sont  décrites,  etchacune  reçoit  la  direction  qui  lui  convient 
le  mieux.  On  devait  craindre  qu*un  pareil  sujet,  qui  exige  de  nombreux 
détails  et  une  multitude  de  petits  traits ,  n'entraînât  l'auteur  dans  la 
difi'usion  :  ce  défaut  a  été  heureusement  évité.  Le  style  relève  et 
ennoblit  tout.  11  y  a  même  dans  le  style  quelque  chose  qui  ressemble  à 
de  la  grandeur  ;  la  forme  d'entretiens  intimes  donne  encore  un  intérêt 
de  plus  à  ces  matières,  par  elles-mêmes  déjà  si  intéressantes.  C'est  sur 
la  demande  de  ses  anciennes  élèves ,  devenues  à  leur  tour  institutrices 
et  mères  de  famille,  que  M"«  Fallet  a  écrit  son  ouvrage.  Elle  les  ap^ 
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pelle  encore  du  nom  d'enfants»  et,  les  convoquant  autour  d'elle,  comme 
autrefois,  elle  leur  confie,  avec  l'abandon  de  ramitiéi  les  observations 
qu'elle  a  recueillies  «  s'attachant  surtout  à  bien  distinguer  ces  deux 
choses  si  difli$rentes  et  que  Ton  confond  trop  souvent  de  nos  jours  « 
l'éducation  et  Tinstruction.  li'instruct'on  s'adresse  à  Tesprit  et  lui  ré- 
vèle les  sciences  ;  Téducation  s'adresse  au  cœur,  à  Tàme ,  et  lui  apprend 
la  vertu,  la  sagesse,  le  vrai  bonheur.  C'est  là  l'œuvre  par  excellence: 
élever  une  enfant,  c'est-à-dire  étudier  et  connaître  le  caractère  que 
Dieu  lui  a  donné  ;  voir  le  bien  pour  le  développer  et  le  fortifier,  le  mal 
pour  le  détruire  ou  le  changer  en  vertu ,  n'est-ce  pas  une  sainte  mis- 
sion ?  un  véritable  ^cerdoce  ?  une  sorte  d'apostolat?  mais  que  cette 
tâche  est  laborieuse  I  que  de  mécomptes ,  que  d'ingratitude  !  Aussi  la 
pensée  de  Dieu  pour  qui  se  fait  ce  travail  doit*elIe  présider  à  tout  ;  le 
dévouement  du  cœur  doit-il  relever  des  fonctions  auxquelles  trop  sou- 
vent le  monde  refuse  les  hommages  qu'elles  méritent.  Dans  cette  pen-^ 
sée.  M"*  Fallet  se  plaît  à  donner  aux  institutrices  le  titre  sacré  de  mères 
dont  elles  doivent  remplir  les  fonctions,  sous*  peine  de  n'être  que  des 
mercenaires.  C'est  bien  comprendre  les  droits  et  les  devoirs  de  ces 
fonctions.  —  Nous  serons  heureux  de  voir  ces  pages  entre  les  mains 
des  institutrices  et  des  mères,  auxquelles  elles  sont  dédiées, 

ae.  nni  ÉmmoÈa  HXftYOHXAir,  Orator  and  CrUîc.  —  L'Histo- 
rien, l'Orateur  H  ie  Critique  an^laiSy  recueil  de  versions  graduées, pré' 
sentant  i^  des  anecdotes  historiques;  2"  les  plus  belles  narrations  ex* 
traites  des  auteurs  anglais  ;  Z""  les  plus  beaux  discours  de  la  tribune 
anglaise  i  4»  des  jugements  littéraires  empruntés  aux  meilleurs  criti^ 
qnes  sur  les  principaux  auteurs  anglais ^  par  Ë.-C,  D.,  sous  la  direc* 
tiOli  de  H.  Tabbé  CtttfiCE.  —  i  volume  io-12  de  it-320  pages  (1851), 
cbeE  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;/-  prix  :  â  fr.  50. 

On  ne  manque  point  assurément  de  Cours  de  versions  graduées  pour 
l'étude  de  la  langue  anglaise.  Le  Recueil  que  nous  annonçons  ici ,  bien 
que  venant  après  beaucoup  d'autres  semblables ,  aura  pourtant ,  nous 
le  croyons,  son  à-propos  et  son  utilité.  —  Nous  félicitons  surtout 
l'auteur  d'y  avoir  introduit  une  partie  littéraire  trop  négligée  jusqu'ici 
dans  les  Recueils  de  ce  genre ,  à  savoir  :  celle  qui  renferme  des 
morceaux  choisis  des  grands  orateurs  de  la  tribune  anglaise.  On  a  ici 
les  passages  les  plus  célèbres ,  les  plus  beaux  mouvements  de  l'élo- 
quence de  lord  Chatam ,  de  Burke ,  de  Fox ,  de  Shéridan ,  d'O'Con- 
nell,  etc.,  etc.,  pensée  neuve  et  féconde,  qui  ne  peut  manquer  d'être 
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agréable  aux  maîtres  et  aux  élèves.  —  La  partie  historique  nous  a 
moins  satisfaits.  Nous  regrettons ,  par  exemple ,  que  l'auteur  se  soit 
borné  aux  seuls  historiens  anglais  qui  ont  traité  de  l'histoire  de  leur 
pays.  Il  résulte  de  là  un  défaut  de  variété  d*abord ,  puisque  nous 
retrouvons  presque  constamment  les  mômes  écrivains ,  et  ensuite  un 
défaut  d'intérêt  qui  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  autre  chose  sous  les 
yeux  qu'une  série  de  tableaux  ou  de  récits  disposés  par  ordre  chrono- 
logique et  nécessairement  très-abrégés ,  quelquefois  même  aux  dépens 
de  la  vérité  et  de  l'impartialité  historiques ,  notamment  le  portrait 
d'Elisabeth.  Dans  Lingard,  le  caractère  de  cette  reine  est  loin  d'être 
exempt  de  défauts  et  d'imperfections.  Qui  ne  connaît ,  par  exemple , 
sa  dureté ,  son  orgueil ,  sa  conduite  envers  l'infortunée  Marie-Stuart , 
ses  barbaries  à  l'égard  des  catholiques  ?  Or,  tout  en  copiant  le  célèbre 
historien,  l'auteur  de  ce  Recueil  a  su  l'abréger  de  telle  sorte  qu'il  sup- 
prime tout  ce  qui  a  trait  aux  défauts ,  et  qu'il  offre  à  l'admiration 
de  la  jeunesse  catholique  un  caractère  d'une  perfection  irréprocha- 
ble.—  Nous  regrettons  également,  dans  l'intérêt  et  pour  l'agrément 
des  jeunes  élèves ,  que  l'auteur  n'ait  pas  ajouté  de  temps  à  autre  au 
bas  des  pages  quelques  notes  explicatives,  nécessaires  à  Tintelligence 
du  texte  ,  lequel  offre  souvent,  dans  les  extraits  des  orateurs  surtout , 
d'assez  graves  difficultés.  —  Mais  un  mérite  réel ,  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  est  plus  rare,  distingue  cet  ouvrage  :  on  n'y  trouve  pas  un 
seul  mot  qui  puisse  tant  soit  peu  blesser  la  décence  et  l'esprit  chrétien. 
—  En  somme ,  et  malgré  ce  qu'il  laisse  à  désirer,  nous  n'h^itons 
pas  à  le  signaler  et  à  lo  recommander  aux  professeurs  de  langue 
anglaise,  comme  un  des  meilleurs  que  nous  ayons  rencontrés  en  son 
genre.  Jaitvibr. 

39.  gTAMEiff  BJklMOKKÈ  sur  les  devoirs  des  prêtres  concernant  leur 
conduite  personnelle,  par  un  ancien  professeuu  de  théologie  de  la  Sogiét< 
DE  Saint-Sulpice,  auteur  de  VExamen  raisonné  sur  les  commandements 
de  Dieu  et  de  VÉglise,  —  2  volumes  in-8*  de  iv-4C3  et  i80  pages  (1847), 
chex  J.-B.  Pélagaud  et  D*  à  Lyon;  et  chez  M«*  veuve  Poussielgue-Ru- 
sand ,  à  Paris;  —  prix  :  10  fr. 

Les  devoirs  du  sacerdoce  sont  si  hauts,  si  nombreux,  si  compliqués, 
que  là,  plus  que  partout  ailleurs,  il  est  à  craindre  de  tomber  dans  de 
déplorables  illusion^.  Les  plus  savants,  après  avoir  consulté  les  maxi- 
mes des  Pères,  les  canons  des  Conciles,  les  usages  de  la  discipline, 
sont  encore  quelquefois  embarrassés  pour  décider»  dans  ces  matières 
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si  délicates,  où  finit  le  péché  véniel  et  où  commence  le  péché  mortel. 
Quelle  crainte  ceux  qui  sont  moins  instruits  ne  doivent-ils  pas  avoir 
de  se  tromper  sur  quelques  points  essentiels,  eux  qui  n'ont  pu  ni  faire 
tant  de  lectures,  ni  se  livrer  à  tant  de  recherches,  ni  s'enfoncer  dlans 
de  si  profondes  méditations  ?  Avec  quelle  ardeur  ne  doivent-ils  pas 
désirer  qu'un  théologien  sage  et  éclairé,  faisant  pour  eux  ce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  eux-mêmes,  réunisse  dans  un  ouvrage  élémentaire, 
court  et  substantiel,  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  importants  sujets?  Or, 
leur  désir  se  trouve  accompli  en  partie,  dans  cet  Examen  ratscnné 
ntr  les  devoirs  des  prêtres.  Nous  disons  en  partie^  car  dans  ces  deux 
volumes  on  traite  seulement  des  devoirs  qui  regardent  Iteur  conduite 
personnelle,  et  on  se  réserve  de  traiter  plus  tard  de  leurs  devoirs 
par  rapport  à  l'administration  des  sacrements  et  à  la  direction  des 
àm'es.  L'auteur  donne  rarement  du  sien  ;  il  a  soin  de  s'appuyer,  tou- 
tes les  fois  qu'il  le  peut,  sur  le  témoignage  des  bons  théologiens,  et  si 
quelqu^ois,  dans  des  questions  qui  ne  se  trouvent  traitées  nulle  part, 
il  est  obligé  de  suivre  ses  propres  lumières,  il  s'efforce  de  marcher 
d'un  pas  égal  entre  le  relâchement  excessif  et  l'excessive  sévérité. 
Nous  n'avons  eu  généralement  qu'à  approuver  ses  décisions,  quoi^ 
que,  chacun  le  sait,  il  soit  impossible  que,  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre,  l'auteur  et  le  lecteur  aient  toujours  le  même  avis  ;  mais  l'avis 
même  qui  n'est  pas  approuvé  est  reconnu  par  l'adversaire  appartenir 
à  cette  classe  d'opinions  à  l'égard  desquelles  chacun  a  le  droit  de  jouir 
de  sa  liberté. 

Voici  maintenant  quel  est  le  plan  suivi,  et  qui  parait  très-con- 
venable à  la  matière  :  !•  devoirs  concernant  la  vocation  ;  2*  de- 
voirs par  rapport  à  la  sainteté  ;  3*  devoirs  par  rapport  à  la  science 
ecclésiastique  et  à  Tétude  ;  4°  devoirs  par  rapport  à  la  prière  vocale 
ou  bréviaire  ;  5«  devoirs  par  rapport  au  saint  sacrifice  de  la  messe  ; 
6"*  devoirs  du  pasteur  par  rapport  à  son  église  ;  ?<>  à  sa  fabrique  ; 
8"*  aux  offrandes  et  au  casuel  ;  ^  devoirs  des  pasteurs  et  des  chanoi- 
nes, par  rapport  à  la  résidence  ;  iO*  devoirs  des  pasteurs  par  rapport 
à  l'instruction  religieuse  :  prédication ,  catéchisme;  11*  devoirs  par 
rapport  au  bon  exemple  ;  12o  devoirs  par  rapport  aux  supérieurs  : 
soumission  et  respect;  IS^  devoirs  par  rapport  aux  conférences  ec- 
clésiastiques ;  i4»  devoirs  par  rapport  à  l'habit  ecclésiastique;  15o  de- 
voirs par  rapport  aux  inférieurs  et  aux  égaux  ;  16*  devoirs  par 
rapport  aux  pauvres;  17'  devoirs  par  rapport  aux  malades;  18*  de-» 
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voirs  par  rapport  aux  morts  et  à  leur  sépulture  ;   19^  devoirs  pa 
rapport  aux  prohibitions  spéciales  faites  aux  prêtres  par  les  lois  de 
TEglise  ;  20*  devoirs  par  rapport  aux  personnes  que  les  canons  dé- 
fendent aux  prêtres  d'avoir  à  leur  service. 

Nous  pourrions,  ce  nous  semble,  faire  à  l'auteur  quelques  observations 
sur  la  justesse  et  la  précision  de  la  division  qu'il  établit  entre  ce  li- 
vre et  celui  qu'il  promet  de  donner  plus  tard  au  public.  Dans  celui 
qui  nous  occupe,  il  doit  seulement  être  question  des  devoirs  qui  re- 
gardent la  conduite  personnelle  du  prêtre  ;  mais  la  prédication,  le  ca- 
téchisme ,  le  soin  des  pauvres,  la  visite  des  malades,  sont-ils  des  de- 
voirs plus  personuels  que  la  confession  et  Ta  iministration  des  autres 
sacrements  ?  Ne  pouvait-on  pas  trouver  une  division  plus  tranchée , 
ou  se  conformer  plus  strictement  aux  exigences  de  celle  que  l'on 
adoptait? 

Mais  cette  légère  imperfection  ne  peut  s'opposer  aux  heureux  fruits 
qui  doivent  résulter  pour  les  prêtres  de  l'étude  de  cet  ouvrage.  C'est 
un  tableau  exact  des  obligations  de  la  vie  sacerdotale^  un  miroir 
fidèle,  où  chaque  ministre  des  autels  peut  venir  se  considérer  lui-mô- 
me et  apprendre  à  se  bien  connaître'.  C'est  un  livre  d*étude  :  il  peut 
servir  à  fortifier  les  connaissances  théologiques  sur  les  graves  ma- 
.tières  dont  il  traite.  C'est  un  livre  de  lecture  pieuse  :  il  édifiera  le 
prêtre  qui  en  parcourra  les  pages  avec  attention.  C'est  un  livre  de 
méditations  ;  quels  graves  sujets  ne  présente-t-îl  pas  à  l'esprit?  C'est 
un  livre  d'examen  :  il  en  porte  le  nom  et  avec  raison,  c'est  là  même 
comme  son  caractère  distinctif.  C'est  un  livre  utile  dans  une  retraite, 
parce  qu'il  engage  fortement  à  rentrer  en  soi-même,  et  qu'il  donne 
beaucoup  à  penser  ;  mais  c'est  aussi  un  ouvrage  avantageux  dans  tous 
les  temps  i  parce  que  dans  tous  lès  temps  il  est  convenable  au  prêtre 
de  s'étudier  lui-même  et  d'approfondir,  pour  les  corriger,  les  restes 
funestes  de  la  concupiscence. 

Mais,  dira-t-on,  faudrait-il  écrire  en  français  des  ouvrages  qui,  ex- 
posant les  obligations  du  prêtre,  peuvent  tomber  entre  les  mains  des 
fidèles  et  les  porter  ainsi  à  juger,  à  condamner  la  conduite  de  leurs 
pasteurs?  A  cette  question  nous  répondrons  que,  généralement, 
nous  n'aimons  pas  la  théologie  en  langue  vulgaire,  surtout  à  cause 
des  détails  fâcheux  dans  lesquels  il  faut  quelquefois  nécessairement 
entrer*  Mais  si  l'on  supprime  tout  ce  qui  peut  se  rattacher  à  l'article 
si  délicat  de  la  modestie»  ou  si  l'on  n'eo  parle  que  d'une  manière  tel- 
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temept  ré9ervée  quç  le  livre  puisse  Basa  ioconvénient  tomber  dans 
des  mains  innocentes,  nous  ne  voyons  plus  les  mômes  dangers.  Or, 
Ici  Tauteur,  pour  le  sixième  précepte,  renvoie  à  son  ouvrage  sur  les 
commandements  de  Dieu  en  général,  en  se  contentant  de  faire  obser- 
ver que  pour  le  prêtre  il  y  aurait,  outre  le  péché  d'immodestie,  un 
déplorable  sacrilège  ;  il  n'y  a  donc  aucun  danger  dans  la  publication 
de  ce  livre  qui,  d'ailleurs,  recourt  au  latin  dès  qu'il  y  a  quelque 
nécessité  de  le  faire.  L'aUteur  a  prévu  l'objection,  et  l'a  ainsi 
résolue  :  a  Plusieurs  raisons  m'auraient  engagé  à  écrire  en  latin  ; 
»  mais  après  avoir  réfléchi  et  consulté  un  bien  digne  prélat,  je  me 
m  suis  décidé  à  donner  l'ouvrage  en  français  :  l'expérience  m'a  appris 
B  qu'un  certain  nombre  de  prêtres,  n'étant  point  familiers  avec  le 
u  latin ,  ne  lisent  que  difficilement  les  ouvrages  écrits  en  cette  lan- 
9  gue.  D'ailleurs,  comme  dit  fort  bien  uû  excellent  auteur  (M.  Babin)» 
o  il  est  bon  qu'on  connaisse  publiquement  les  devoirs  des  prêtres  ;  on 
s  sera  moins  porté  à  leur  demander  certaines  complaisances  qui  y 
9  sont  contraires  ;  et  ce  sera  pour  eux  une  tentation  de  mcnns ,  une 
»  tentation  très*dangereuse,  celle  du  respect  humain.  Du  reste,  le9 
n  pères  et  les  mères  et  les  autres  parents  entrent  souvent  pour  beau-* 
s  coup  dans  les  engagements  que  prennent  leurs  enfants  ou  les  jeu  <• 
»  nés  gens  de  leur  famille  pour  l'état  ecclésiastique }  il  est  bon  qu'ils 
»  sachent  à  quoi  ils  les  engagent  (t.  I,  p.  umv  ).  » 

Nous  aimons,  après  avoir  fait  l'éloge  de  ce  livre  et  l'avoir  recom* 
mandé  à  nos  confrères  dans  le  sacerdoce,  à  constater  la  pieuse  dé«- 
férence  de  l'auteur ,  qui  soumet  toutes  ses  décisions  au  jugement 
des  supérieurs  ecclésiastiques,  prêt  à  désavouer  hautement  celles  qui 
ne  seraient  pas  conformes  à  la  saine  morale  (ibid.).  Avec  quelle  con* 
solution  on  retrouve  ces  précieux  sentiments  d'obéissance  dans  des 
théologiens  éclairés,  dans  de  vénérables  prêtres,  au  milieu  d'un  siè- 
cle où  l'on  a  tant  à  gémir  sur  l'insubordination  de  ces  esprits  faux» 
légers,  hardisi  exaltés,  qui  prétendent  gouverner  l'Eglise  au  lieu  d9 
se  laisser  gouverner  par  sa  divine  sagesse!  A.-B.  Gaii^lad. 

40.  BXSTOIBLE  BX  X.'ABB4TX  9X  MOXatfÔVX)  (diocèse  de  Lan- 
grès),  Affilie  de  Citeaux,  qui  comptait  dans  sa  filiation  environ  700  mo- 
nast^es  des  deux  sexes,  avec  les  principaux  Ordres  militaires  d'Es- 
pagne et  de  Portugal;  ouvrage  où  l'on  compare  les  merveilles  de  i'asso- 
ciaUcn  céiûbitique  ausc  utepiei  aocialiatet  de  nos  jours;  publié  sous  les 
auspices  de  Mgr  i'Évéqu»  de  Langres,  par  M.  V^bbé  Pusois.  -^  Grwd 
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liiH^  de  xL-4i^  pages  plus  un  plan  ot  4  lilhograpbics  (1851),  chez 
Sagnier  el  Bray;  —  prix  ;  6  fr. 


Ce  livre  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  aux  premiers  mots 
du  titre,  une  simple  monographie  ;  c'est  un  large  épisode  de  l'histoire 
générale.  Écrit  avec  uu  talent  très-remarquable,  il  révole  dans  son  au- 
teur  des  connaissances  nombreuses  et  solides,  fruit  de  longues  études 
et  de  laborieuses  recherches. 

M.  l'abbé  Dubois  afsu  donner  le  plus  grand  intérêt  aux  tableaux  va* 
ries  qu'il  présente  au  lecteur.  C'est  d'abord  Glteaux ,  son  origine ,  son 
but,  ses  statuts,  ses  développements  successifs,  son  immense  influence 
sur  l'Europe,  sur  l'Asie ,  sur  le  monde  entier.  C'est  la  vie  des  enfants 
de  Cîteaux  à  Morimond  :  la  prière,  l'hospitalité,  la  charité  sous  toutes 
ses  formes^  le  travail  qui  améliore  les  mœurs  comme  les  terres,  et  qui 
répand  la  fertilité  et  l'abondance  oii  régnaient  la  stérilité  et  la  misère. 
Ce  sont  ensuite  les  nombreuses  et  presque  innombrables  colonies  qui, 
avec  les  pratiques  religieuses,  vont  porter  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  lointaines  le  bien*étre  et  la  civilisation.  En  même  temps  qu'elles 
fécondent  la  Champagne,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  la  Lorraine 
et  les  autres  provinces  de  France,  elles  vont  cultiver  le  sol  de  l'Italie, 
de  l'Angleterre,  de  l'Autriche,  de  la  Bavière,  de  la  Souabe,  de  la  Si- 
lésie,  de  la  Hesse,  de  la  Saxe,  de  la  Styrie,  de  la  Poméranie,  de  la  Bel- 
gique, de  la  Franconie,  de  la  Bohême,  de  la  Pologne,  de  la  Hongrie,  de 
la  Bulgarie,  du  Danemark,  de  la  Nbn^ége,  de  la  Grèce  :  elles  fertilisent 
les  vallées  et  les  montagnes  de  la  Savoie,  de  la  Suisse,  de  l'Espagne,  du 
Portugal,  de  l'Ecosse  :  elles  traversent  la  Méditerranée,  s'établissent 
dans  l'île  de  Chypre,  et,  abordant  les  rivages  de  l'Asie,  dressent  leurs 
tentes  dans  la  Syrie. 

Issus  souvent  de  familles  nobles  et  illustres,  ces  religieux  ennoblis- 
sent  le  travail  manuel.  Mais  au  besoin  ils  savent  autre  chose  que  cultiver 
la  terre  ;  ils  savent  montrer  le  courage  du  guerrier  sous  la  robe  du 
moine.  Contre  les  Maures  qui  menaçaient  de  plonger  l'Europe  dans  la 
barbarie,  ils  deviennent,  dans  les  Ordres  de  Calatrava,  d'Avis  et  d'AI- 
cantara,  d'intrépides  militaires  qui  font  reculer  l'étendard  de  Mahomet 
devant  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Dans  un  temps  où  l'association  est  proclamée  le  seul  moyen  de  ré- 
générer les  peuples ,  M.  l'abbé  Dubois  devait  naturellement  mettre  les 
tentatives  des  socialistes  modernes  en  parallèle  avec  les  associations 
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monastiques.  Il  n'a  pas  manqué  de  le  faire,  et  il  a  consacré  de  belles 
pages  à-  placer  les  systèmes  de  Fourier ,  de  Louis  Blanc,  de  Cabet^  en 
r^;ard  des  institutions  du  moyen  âge }  les  utopies  modernes  sont  bien 
pâles  en  face  des  œuvres  glorieuses  réalisées  par  nos  moines. 

V Histoire  de  tabbaye  de  Morimond  renferme  des  détails  si  nom- 
breux et  si  variés,  que  l'analyse  ne  saurait  les  faire  suffisamment  ap- 
précier; c'est  dans  le  livre  lui-même  qu'on  devra  les  rechercher  ;  sa 
lecture  est  des  plus  attachantes  et  des  plus  instructives. 

41.  HXSTOxax  i>x  iiA  BZ8TRUCTIOV  PU  FAGAnBMS  dans  l'em- 
pire d'Orient^  par  M.  Élienne  Chastel,  professeur  et  ancien  bibliothé- 
caire à  Genève.  —  i  volume  iiX'S»  de  382  pages  (1850),  chez  Joël  Chef- 
buliez }  —  prix  :  7  fr.  30  cent. 

Dès  1830  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  avait  fait  appel 
aux  amis  de  l'histoire  pour  rechercher  et  retracer  les  causes  de  la  chute 
du  paganisme  dans  l'empire  d'Occident  :  un  concours  avait  été  ouvert 
sur  ce  sujet.  M.  Beugnot  obtint  le  prix  par  son  Histoire  de  la  destruction 
du  paganisme  en  Occident^  où,  tout  en  discutant  la  question  proposée, 
il  Gt  aussi  entrevoir  que  le  paganisme  de  Tempire  d'Orient,  composé 
d'autres  éléments ,  professé  par  d'autres  fieuples,  soutenu  par 
d'autres  appuis,  avait  suivi  dans  sa  chute  des  phases  assez  dilTé- 
rentes.  L'Académie,  recueillant  cette  indication  et  ne  voulant  pas 
laisser  son  œuvre  incomplète,  proposa,  en  1847,  de  raconter  la  des- 
truction du  paganisme  dans  l'empire  d'Orient,  et  couronna  dans  ce  nou- 
veau concours  l'ouvrage  dont  nous  parlons. —  Pour  embrasser  le  sujet 
dans  toute  son  étendue,  et  pour  mieux  faire  ressortir  les  causes  dont  il 
avait  à  déduire  les  effets,  l'auteur  s'attache  d'abord,  dans  une  Introj 
duction,  à  caractériser  le  polythéisme  dont  il  s'agit,  en  indiquant  les 
éléments  qui  avaient  concouru  à  sa  formation,  et  en  montrant  en  quoi  il 
se  distinguait  de  celui  des  provinces  latines.  Puis,  avant  d'arriver  au 
règne  de  Constantin,  qui  était  le  point  de  départ  indiqué  par  l'Acadé- 
mie pour  connaître  la  vraie  situation  du  paganisme  è  cette  épo« 
que,  particulièrement  en  Orient,  il  croit  devoir  remonter  quelques 
siècles  plus  haut,  et  rappeler  sommairement  les  premiers  pas  qu'il 
avait  faits  vers  sa  décadence ,  les  premiers  ébranlements  qu'il  avait 
subis,  soit  dans  les  attaques  de  la  philosophie ,  soit  dans  la  rivalité  re- 
doutable que  lui  apportait  le  christianisme.  Entrant  ensuite  dans  le 
cœur  du  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  l'auteur  retrace  dç  règne  en  règne, 
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partir  de  celui  de  Constantin,  les  destinées  du  paganisme  dans  Pem- 
pire  d'Orîenl,  les  mesures  répressives  dont  il  fut  l'objet,  les  divers  as-* 
sauts  qui  lui  furent  livrés,  les  résistances  qu'il  y  opposa,  les  moyens 
par  lesquels  ces  résistances  furent  vaincues.  On  suit  ainsi  par  degrés  sa 
destruction,  jusqu'au  moment  où  on  le  voit  disparaître  entièrement  de 
l'empire  grec,  sous  le  règne  d'Héracllus.  Pour  compléter  soti  sujet, 
Thistorien  se  livre  enfin  à  quelques  nouvelles  recherches  sur  les  cau- 
ses plus  générales  de  la  grande  révolution  qu'il  vient  de  raconter,  et 
il  jette  en  terminant  ug  coup  d'œil  rapide  sur  ses  conséquences. 

Après  avoir  indiqué  la  marche  qu*il  a  suivie  et  le  plan  qu'il  a  rempli, 
nous  devons  surtout  dire  de  quel  esprit  Tauteur  est  animé.  M.  Etienne 
Ghastel  est  protestant  :  en  cette  qualité  il  devait  nous  inspirer  naturelle- 
ment quelque  défiance,  bien  que  la  nature  de  son  sujet  ne  l'appelât  qiVà 
établir  la  lutte  entre  le  paganisme  et  le  christianisme,  et  réloignàt, 
par  conséquent,  de  toute  discussion  dogmatique.  Aussi,  n'aurions-nous 
eu  peut-être  aucune  réserve  à  faire  sur  son  livre  ♦  s'il  se  fût  toujours 
montré,  non  pas  précisément  orthodoxe,  mais  au  moins  chrétien  par 
sa  croyance  en  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Or,  il  nous  semble  précisé- 
ment douter  de  ce  point  fondamental  lorsqu'il  montre  saint  Paul  allant 
de  ville  en  ville  annoncer,  non  pas  le  Dieu  crucifié,  mais,  dit-il,  le  Dieu 
du  crucifié  (p.  31).  Dès-lors  nous  ne  sommes  pas  surpris  qu'il  apprécie 
le  judaïsme  à  peu  près  comme  s'il  n'était  pas  une  religion  révélée,  dont 
Dieu  lui-môme  avait  tracé  les  lois  et  les  cérémonies  :  ainsi  lui  reproche- 
t-il  un  caractère  étroit,  local  et  exclusif,  repoussant  quiconque  ne  se  sou- 
mettait pas  h  la  loi  de  la  circoncision  ;  ainsi  confond-il  le  philonlsme  et 
la  cabale  avec  la  religion  de  Moïse  (p.  29  et  30).  Un  sectateur  de  la  pré- 
tendue Réforme  a  pu  aisément  appeler  «  transformations  graduelles  du 
n  christianisme  »  ce  qui  n'était  que  le  résu'tatdes  temps  et  des  choses  ; 
ainsi  ce  qu'il  appelle  la  nudité  primitive  du  culte  évangélrque,  était  ia 
conséquence  forcée  des  persécutions  qui  sévirent  durant  trois  siècles  et 
forcèrent  les  chrétiens  à  se  renfermer  souvent  dans  les  catacombes  ;  et 
quand  l'Église  déploya  ta  pompe  de  ses  sanctuaires  et  la  majesté  de  ses 
cérémonies,  elle  ne  fit  que  jouir  de  sa  liberté  et  user  de  la  paix  qui  lui 
était  rendue  (  p.  341  et  suiv.  ).  L'auteur  enfin  parle  en  plusieurs  en- 
droits? le  langage  de  la  tolérance  dans  le  sens  que  lui  donnent  nos  philo- 
sophes du  jour.  Il  est  juste  cependant  de  dire  que  les  passages  oii  Ton  re- 
marque les  taches  que  nous  venons  de  signaler  sont  peu  nombreux,  et 
que  l'ouvrage,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  sans  mérite  comme  étude 
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historique.  Il  accuse  de  Térudition;  la  marche  en  est  lucide,  régulière, 
et  le  style  soutenu.  Nous  le  verrions  donc  sans  crainte  entre  les  mains 
d'hommes  instruits  et  religieux  ;  mais  nous  souhaitons  que  les  jeunes 
gens  dont  les  doctrines  ne  sont  pas  bien  arrêtées  recourent  à  des  sour- 
ces plus  sûres,  B.  DES  BlLLIERS. 

41.  RIBVOK&S  1>E  &A  «BSTAimAnOBr,  par  M.  A.  DB  LamaitINE.— 

Tomes  1  et  S.  — 3  volumes  iirs»  de  412  el  418  poges  (1851),  chez 
Fume,  chez  Pagncrre ,  el  cUoz  Y.  Lecou;  —  prix  ;  5  fr.  le  volume. 
(L'ouvrage  çiura  8  voliimes  ). 

Est-ce  un  livre?  est-ce  un  roman?  est-ce  un  poème?  —  A  coup  sûr, 
ce  n'est  rien  de  tout  cela,  mais  ce  n'est  pas  davantage  une  Histoire.  -- 
Comment  donc  qûalifieruns-nous  ce  mélange  hybride  de  récita  et  de 
dithyrambes,  ces  stro])hes  en  prose  et  cette  prose  calquée  sur  la  poésie  ? 
Nous  lui  laisserons  volontiers  le  litre  d'Histoire  que  l'auteur  a  cru  pou^ 
voir  lui  donner,  parce  que  son  but  réel  a  été  d'écrire  une  Histoire,  et  que 
ce  n'est  pas  sa  faute  si,  la  nature  de  son  imagination  dominant  sans 
cesse,  il  n'a  réussi  qu'à  faire  un  roman*poème.  —  G*est  de  l'histoire  au 
môme  titre  que  le  livre  sur  les  Gif*ondins  (V.  notre  tome  VI,  p.  693), 
que  la  compilation  des  faits  et  gestes  de  M.  de  Lamartine,  récemment 
donnée  au  public  sous  le  titre  pompeux  d'Histoire  de  la  Récolution 
de  1848  (V.  notre  tome  X,  p.  252).  C'est  de  l'histoire  au  même  titre 
que  les  livres  derniers  venus  de  M.  Capefigue  ;  et  encore,  si  la  vérité 
*  n'y  est  pas  plus  respectée,  peut-on  dire  qu'au  moins  il  y  a,  dans  ces 
deux  volumes,  le  talent,  le  charme  de  diction^  la  finesse  de  perception 
qu'aucun  écrivain  moderne  ne  possède  à  on  plus  haut  degré,  alors  du 
moins  que  l'illustre  poète  ne  fait  pas  abus  et  parade  de  ces  qualités 
marnes. 

M.  de  Lamartine  a  passé  plus  de  la  moitié  de  sa  vie  à  aimer  la  Re»* 
iauration,  à  la  chanter  ou  à  la  servir  ;  aujourd'hui  on  devine  sans  peine 
qu'il  l'aime  encore,  tout  en  maintenant  l'attitude  républicaine  qu'il 
s'est  imposée  depuis  trois  ans,  et  qu'il  a  fini  par  prendre  au  sérieux, 
au  point  d'y  ajouter  foi.  C'est  une.  inconséquence  qui  est  sans  doute 
dans  les  instincts  et  dans  le  cœur  de  cet  homme  dont  on  ne  peut  con- 
tester le  génie,  et  à  qui  trop  souvent  la  raison  et  le  bon  sens  ont 
manqué.  Chose  bizarre  !  cette  contradiction  entre  les  sympathies  se- 
crètes et  le  rôle  officiel  de  l'écrivain,  au  lieu  de  nuire  à  son  livre,  kii 
i  donné  un  intérêt  de  plus,  et  parfois  le  mérite  de  la  vérité.  Comme  il 
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se  piquait  d'entretenir  au  fond  de  l'âme  le  culte  de  la  démocratie,  M.  de 
Lamartine  n*a  pu  élever  un  autel  à  la  légitimité  monarchique;  maïs 
comme  toutes  les  affections  réelles,  toutes  les  traditions  les  plus  chères 
de  sa  jeunesse  étaient  pour  celte  dernière  cause,  ces  sympathies  ont 
déteint  sur  le  juge,  elles  l'ont  transformé  en  peintre  bienveillant  et 
amical,  qui  n'étend  qu'à  regret  les  ombres,  et  qui,  parfois,  veut  dissi- 
muler au  public  les  imperfections  de  son  modèle.  La  Restauration  n'a 
pas  perdu  à  avoir  un  semblable  juge  :  ses  amis  ne  la  plaindront  pas  de 
s'être  vue  exposée  à  subir  un  censeur  trop  sévère. 

Au  fond,  ce  n'est  là  ni  un  livre,  ni  une  Histoire  ;  c'est  un  assemblage 
de  petits  chapitres,  numérotés  comme  des  strophes,  ou  de  pages  par- 
fois étincelantes  de  coloris.  M.  de  Lamartine  a  suivi  un  procédé  fort 
simple  :  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  puiser  aux  sources  ;  on  ne  trouve 
dans  ses  deux  volumes  aucun  document  nouveau  ;  homme  de  fusion 
(du  moins  nourrit-il  cette  prétention  peu  fondée),  il  s'est  dit  que  la  vé- 
rité était  entre  les  extrêmes,  et  après  avoir  suivi,  page  à  page,  sans 
beaucoup  les  contrôler ,  d'une  part  le  pamphlet  révolutionnaire  de 
M.  Vaulabelle  (V.  notre  tome  VllI,  pp.  309  et  547),  de  l'autre,  le  livre 
perpétuellement  apologétique  de  M.  Lubis,  il  a  corrigé  le  premier  par 
le  second,  et  il  a  cru  demeurer  dans  le  vrai.  Il  nous  semble  que  les 
maîtres  dans  l'art  d'écrire  l'Histoire  agissaient  avec  plus  de  confiance 
en  leurs  propres  forces. 

Qu'est-il  advenu  de  cette  façon  d'agir?  c'est  qu'il  ne  faut  chercher 
avec  sécurité,  dans  M.  de  Lamartine,  aucun  fait  nouveau,  aucun  éclair- 
cissement certain.  Il  n'a  pas  même  pris  la  peine  de  donner  à  ses  idées 
un  ordre. logique  et  de  combiner  d'avance  son  plan.  Il  va  comme  l'es- 
prit le  pousse.  Au  début  de  son  livre,  il  jette  un  coup  d'oeil  rétrospectif 
sur  le  règne  de  Napoléon;  il  prend  l'Empire  aux  derniers  jours  de  18t3j 
il  raconte,  assez  peu  clairement,  la  campagne  de  18U,  et,  avec  toute 
la  liberté  de  l'Histoire,  il  juge  le  plan  de  campagne  de  l'Empereur  et  le 
condamne,  ce  qui  est  bientôt  fait,  et  trop  tôt  peut-être.  Tout  cela  prend 
la  moitié  d'un  volume.  L'autre  moitié  est  consacrée  à  expliquer  le  se- 
cret de  la  Restauration  de  18U,  à  initier  le  lecteur  aux  démarches  et 
aux  tentatives  des  partis  dont  les  représentants  se  disputaient  la  France, 
dans  les  salons  d'audience  de  l'empereur  Alexandre.  Cette  période  esl 
bien  racontée  ;  nous  ne  dirons  pas  que  l'auteur  a  été  fidèle  dans  les  dé- 
tails :  sa  nature  ne  l'y  portait  pas ^  mais,  dans  l'ensemble,  il  a  été  vé- 
ridîque,  et  surtout  très -attachant.  Il  y  a  dans  le  récit  du  dernier  séjour 


—  H3  — 

de  Napoléon  à  Fontainebleau  et  des  défections  qni  se  manifesteront, 
Tune  après  Taiitre,  autour  de  son  malheur,  une  puissance  de  style, 
une  netteté  d'exposition,  un  mérite  enfin  que  ne  désavoueraient  pas 
les  historiens  dont  les  siècles  se  sont  transmis  les  noms.  On  assiste  à 
ce  drame  si  poignant,  on  est  présent  à  tous  les  incidents  de  cette  gran- 
deur qui  tombe,  et  l'on  ne  s'occupe  pas  de  savoir  sf  l'écrivain  a  rem* 
bruni  les  teintes  ou  les  a  volontairement  affaiblies.  Le  lecteur  est 
séduit,  entraîné,  et  la  critique  ne  se  hasarde  guère  à  prendre  la  parole. 

m 

Dégagé  de  ce  récit,  M.  de  Lamartine  remonte  de  nouveau  vers  le 
passé,  et  s'occupe  des  Bourbons.  Il  est  plus  d'une  fois  injuste  à  leur 
égard,  etcependant  on  reconnaît  qu'il  les  peint  avec  complaisance,  qu'il 
aime  souvent  à  les  embellir  et  à  poétiser  leurs  traits  augustes.  Après 
avoir  consacré  deux  livres  à  cette  digression  nécessaire,  il  s'avise  de 
remonter  subitement  de  dix  ans  en  arrière,  et  de  raconter  la  mort 
tragique  et  déplorable  du  duc  d'Enghien.  On  ne  voit  pas  trop  comment 
les  exigences  du  récit  obligeaient  l'auteur  à  peindre  ce  tableau  rétro- 
spectif, et  qu'il  suffisait  d'indiquer  par  une  phrase,  en  parlant  de  l'ubimc 
que  le  lugubre  fossoyeur  de  Vincennes  avait  creusé  entre  Napoléon  et 
les  Bourbons.  Dans  tous  les  cas,  si  M.  de  Lamartine  s*est  cru  forcé 
d'esquisser  cette  scène  du  Consulat,  c'est  au  début  de  son  œuvre  qu'il 
aurait  dû  le  faire,  et  non  pas  après  avoir  raconté  les  événements  del  81 3 
etdedSl/i,  et  l'abdication  de  l'Empereur  h  Fontainebleau.  On  dirait 
que  l'auteur  a  voulu  tirer  parti  d'un  travail  depuis  longtemps  en  porte- 
feuille; soit;  mais  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait  entrer  à  sa  place  natu- 
reUeT  —  La  Gn  du  deuxième  volume  est  consacrée  ànousenlrelenirdes 
premiers  actes  de  la  Restauration  entre  la  chute  de  Napoléon  et  la  pro«> 
mulgation  de  la  Charte.  Par  parenthèse  M.  de  Lamartine  donne  tout 
au  long,  dans  le  texte  de  son  livre,  ce  document  constitutionnel  :  seu- 
lement, au  lieu  de  le  diviser  par  articles  numérotés  et  par  chapitro<«, 
il  le  divise  en  alinéas  et  en  strophes.  Ne  soyons  pas  trop  sévères  pour 
ee  petit  artifice  de  rédaction;  mais  constatons  on  passant  que  l'auteur 
aime  beaucoup  à  citer  textuellement  les  documents  et  les  discours  ofîl- 
ciels,  et  que  ce  procédé  abrège  d'autant  sa  propre  tâche.  Par  malheur, 
il  ne  dte  que  de  seconde  main;  il  prend  les  discours  et  les  documents 
dans  l'ouvrage  de  M.  Lubis  ou  dans  tout  autre,  sans  contrôler  la  citation, 
et  il  lui  arrive  de  reproduire  fidèlement  les  inexactitudes  et  les  erreurs 
de  copiste  qui  ont  échappé  à  ses  devanciers. 
Voilà  donc  deux  volumes,  d'ailleurs  assez  courts,  mais  qui,  sur  huit 
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que  Ton  nous  promet,  sont  à  eux  seuls  une  sorte  d'introduction  à  l'Iiis^ 
toire  de  la  Restauration  de  181A,  et  non  le  récit  des  actes  du  gouver- 
nement de  Louis  XVIII.  Si  M.  de  Lamartine  se  laisse  aller  à  cette  pro* 
lixilé  et  à  cette  abondance  luxuriante,  les  derniers  volumes  porteront  le 
caractère  d*un  manque  de  proportions  des  plus  choquants.  Nous  nous 
faisons  un  devoir  fle  l'en  avertir  d'avance. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  pensée  et  du  style.-* Au  fondi 
la  pensée  est  celle  d'un  républicain,  ou  pour  mieux  dire  d'un  homme 
qui  croit  de  bonne  foi  mériter  ce  nom  ;  mais  M.  de  Lamartine  est  un  ré- 
publicain de  fraîcfie  date,  et  qui  n'a  pas  encore  entièrement  foulé  aux 
pieds  ce  qu*il  avait  adoré  la  veille.  Habitué  à  être  indulgent  pour  toutes 
les  causes,  à  prodiguer  les  réhabilitations,  il  est  à  son  aise  en  écrivant 
l'Histoire  des  BourbonSt  beaucoup  mieux  qu'il  ne  Ta  été  dans  le  livre 
de  triste  souvenir  qui  renfermait  l'éloge  de  la  terreur  et  la  glorification 
de  1703,  à  côté  de  l'éloge  des  Vendéens  et  de  l'émigration.  Il  aime  les 
Bourbons,  et  il  les  condamne  ;  c'est  sa  justice  à  lui,  justice  du  poète  qui 
jette  des  fleurs  sur  toutes  les  tombes,  sans  demander  sur  qui  elles  se  sont 
fermées.  On  cherche  une  pensée  féconde,  une  pensée-mère  ;  on  trouve 
des  mots  retentissants  et  des  périodes  d'un  charme  incontestable,  et  rien 
ne  reste  dans  le  souvenir,  que  l'écho  d'un  son  harmonieux.  Parfois  la 
vérité  jaillit  sous  les  pas  de  l'auteur,  mais  c'est  par  hasard;  il  doit  cette 
bonne  fortune  à  son  Intelligence  admirable,  et  non  à  ses  recherches* 
et,  sous  ce  rapport,  il  y  a  de  fort  bonnes  choses  dans  son  livre,  comme 
aussi  de  fort  belles  pages.  Nous  verrons  plus  tard  si  l'auteur  se  déter- 
minera à  écrire  l'Histoire  et  à  se  contenter  de  la  vérité  ;  pour  tout  dire, 
nous  ne  Tespérons  pas. 

Quant  au  style,  nous  sonunes  loin  de  le  trouver  irréprochable.  M.  de 
Lamartine,  qui  est  un  grand  coloriste,  abuse  de  cette  faculté,  et  répand 
la  couleur  à  profusion ,  à  ce  point  qu'il  empâte  son  tableau  au  lieu  de 
se  borner  à  peindre  avec  sobriété  et  bon  goût.  Il  vise  perpétuellemeot 
à  l'effet,  et,  alors  même  qu'il  rencontre  juste,  il  fatigue  son  lecteur  : 
comme  certain  personnage  de  Molière, 

11  marche  d'un  tei  pas  qu'on  a  peino  à  le  flolyre. 

Que  dirons-nous,  par  exemple,  de  ce  portrait  de  Napoléon  en  I8l3  : 

a  L'Empire  avait  vieilli  avant  le  temps  :  l'ambition  satisfaite,  l'or- 
»  gueil  assouvi ,  les  délices  des  palais,  la  table  exquise ,  la  couche 
»  molle,  tes  épouses  jeunes,  les  maltresses  complaisantes,  les  longues 


—  115  - 

n  veilles,  les  insomnies  partagées  entre  le  travail  et  les  féleSi  l'habitude 
9  du  cheval  qui  épaissit  Je  corps,  avaient  alourdi  ses  membres  et  amolli 
»  ses  sens.  Une  obésité  précoce  le  chargeait  de  chair.  Ses  joues*  autre- 
»  fois  veinées  de  muscles  et  creusées  par  la  consomption  du  génie , 
9  étaient  pleines  ^  larges^  débordaient  comme  celles  d'Olhon  dans  les 
»  médailles  romaines  de  TEmpire*  Une  teinte  de  bile  mêlée  au  sang 
»  jaunissait  la  peau,  et  donnait  de  loin  comme  un  vernis  d'or  pâle  au 
»  visage.  Ses  lèvres  avaient  toujours  leur  arc  attique  et  leur  grâce 
»  ferme,  passant  aisément  du  sourire  à  la  menace.  San  merUan  solide  et 
ù  osseux  portait  Uen  la  base  des  traits é  Son  nez  n* était  qu'une  ligne  mince 
0  et  transparente»  La  pâleur  des  joues  donnait  plus  d'éclat  au  bleu  des 
0  yeux.  Son  regard  était  profond,  mobile  comme  une  flamme  sans  re- 
»  pos,  comme  une  inquiétude.  Son  front  semblait  s'être  élargi  sous  la 
n  nudiié  de  ses  cheveuçc  noirs  effilés^  à  demi  tombés  sous  la  moiteur  d'une 
0  pensée  continue.  On  eût  dit  que  sa  tête^  naturellement  petite^  s'était 
»  agrandie  pour  laisser  plus  librement  rouler  entre  ses  tempes  les  roua- 
»  ges  et  les  combinaisons  d'une  àme  dont  chaque  pensée  élaU  un  empires 
»  La  carte  du  globe  semblait  s'être  incrustée  sur  la  mappemonde  de  cette 
»  tête.  Mais  elle  commençait  de  s'affaisser.  » 

Est-ce  là  le  style  de  l'Histoire^  ou  pour  mieux  dire,  est-ce  là  la  lan- 
l,qie  fjpançaise,  si  majestueuse  dans  sa  clarté,  que  nous  ont  faite  les  grands 
modèles  du  siècle  de  Louis  XiV  ?  Ne  voit-on  pas,  au  contraire,  apparaî- 
tre ici  la -plume  d'un  romancier  ou  d^un  faiseur  de  vers  qui  a  horreur  de 
parler  comme  tout  le  monde,  à  qui  le  bon  sens  paraît  trivial,  et  qui  se 
tord  pour  trouver  des  tours  de  force?  Un  tiers  du  livre  est  écrit  de  cette 
façon,  parce  qu'un  tiers  de  l'ouvrage ,  peut-être ,  se  compose  de  por* 
traits  historiques  ou  de  considérations  qui  affectent  un  caractère  de  pro- 
fondeur, une  ferme  d'oracles.  Prenant  les  faits  à  droite  et  à  gauche, 
de  toutes  mains,  et  sans  se  donner  la  peine  de  les  vérifier,  M.  de  Lsh 
martine  vent  au  moins  se  distinguer  du  vulgaire  par  le  style  et  led  por- 
traits :  c'est  le  peintre  qui  abandonne  à  ses  élèves  Tenseinble  du  tableau 
et  les  accessoires,  et  se  réserve  de  donner  par-ci,  par-là,  une  dernière 
touche  aux  traits  du  visage  et  au  costume.  Reste  à  savoir  s'il  est  plus 
facile  d'être  dans  le  vrai  en  peignant  les  hommes  qu'en  racontant  les 
i  nnales  d'un  peuple.  Mais  nous  oublions  que  l'auteur  se  préoccupe  sur- 
tout de  reff€t  et  de  la  couleur,  et,  qu'en  artiste,  il  dédaigne  la  ressem- 
blance* 

M*  de  Lamartine  ne  ^  fouille  jamais  entièrement  de  son  incon- 
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tcstable  génie  :  son  œuvre  est  donc  plus  ou  moins  semée  de  perles 
et  de  pierreries  qui  ne  sont  pas  toutes  fausses.  En  voulant  rendre 
compte  de  i'ailluence  des  Parisiens  au-devant  des  souverains  étran- 
gers qui  entraient  dans  la  capitale  conquise  :  «  Tout  est  spectacle  pour 
»  une  telle  ville,  dit-il,  même  sa  propre  humiliation.»  Voulant  préciser 
l'état  de  l'opinion  au  mois  de  mai  181/i,  et  la  situation  politique  de 
Louis  XVIII  au  point  de  vue  des  idées  constitutionnelles,  il  s'exprime 
ainc.i  :  «  Louis  XVIII  sentit,  au  tressaillement  universel  et  spontané  de 
»  sa  patrie,  qu'il  était  maître  de  ce  peuple,  et  qu'on  ne  lui  marchande- 
))  rait  pas  sérieusement  le  règne  à  Paris.  11  était  évident  pour  lui  et 
»  pour  tous  que  si  le  pays  conGant  et  versatile  eût  été  seul  en  face  de 
»  son  roi,  le  roi  aurait  dicté  arbitrairement  et  sans  obstacle  les  condi- 
»  tions  du  nouveau  pacte  entre  le  trône  et  le  pays  ;  l'empereur  Alexan- 
»  dre  stipulait  pour  la  liberté,  plus  que  la  liberté,  à  ce  moment,  ne  sti- 
»  pulait  |)our  elle-même.  »  11  y  a  peut-être  un  peu  de  recherche  dans 
ce  dernier  trait,  mais  tout  ce  passage  est  remarquable  de  vérité  et  do 
clarté.  C'est  une  justice  à  rendre  à  M.  de  Lamartine,  que  l'on  pourrait 
multiplier  les  citations  de  ce  genre. 

En  résumé,  prodiîjalilé  inépuisable  de  colons,  abondance  excessive 
de  portraits  bislcriques,  or  et  clinquant,  inlérêl  puissant  dans  le  récit 
et  absence  d'étude  pour  ce  qui  concerne  les  événements  et  les  choses , 
manque  de  proportions  qui  choque  et  défaut  de  logique  dans  la  dis- 
position des  parties,  tout  cela  constitue  plus  qu'un  Roman  historique, 
et  moins  qu'une  Histoire.  Ce  livre  sera  sans  utilité  sérieuse,  sans  avenir, 
et  cependant  il  trouvera  et  méritera  de  nombreux  lecteurs.  —  Nous 
rendrons  compte  successivement  des  volumes  que  les  éditeurs  annon- 
cent comme  devant  faire  suite  aux  deux  premiers.         J.  Duplessy. 

43.  Mi&ANOBS  THÉOIiOOlQVSS,  ou  Série  d'articles  complets  sur  les 
gueslioiês  les  plus  intéressantes  de  la  îMologie  nioraleet  du  droit  ca~ 
non,  par  une  Société  d'ecclésiastiques  belges.  —  4  cahiers  par  an  , 
donnant  ensemble  640  pages  ;  —  3«  série,  S"  et  4«  cahiers  (1849-1850). 
chez  Lardinois,  à  Liège  ;  et  chez  Julien,  Lanier  et  C*«,  au  Mans  et  à 
•  Paris  ;  —  prix  des  4  cahiers  :  5ïr.  ÎJO  c 

Ces  deux  cahiers  sont  la  continuation  d'un  ouvrage  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  parié  (Voir  nos  tomes  Vil,  p.  366  ;  Vllf ,  p.  79;  IX,  p.  36 
et  X ,  p.  260 .  )  Le  Père  Caillau ,  dont  la  perte  douloureuse  nous  laisse  tant  de 
reçretB,  avait  rendu  compte  des  deux  premiers  cahiers  de  celte  3»  série  : 
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les  deux  présents  cahiers  la  termineoi.  Le  troisième  contient  six  articles  : 
1*  La  deuxième  partie  de  la  dissertation  sur  les  mariages  mixtes  en 
Belgique;  2*  un  deuxième  et  dernier  article  sur  les  calendriers  ecclé- 
siastiques; 3*  l'examen  de  quelques  thèses  de  Louvain  ;  k!"  la  suite  d'un 
article  sur  la  possession ,  principe  fondamental  pour  décider  les  cas 
moraux ,  par  Bolgéni  ;  5^  la  critique  d'un  opuscule  de  M.  Verhoeven 
sur  l'obligation  où  sont  les  curés  de  célébrer  la  messe  pour  le  peuple , 
opuscule  composé  pour  répondre  Siuxcntiq\xes  des  Mélanges  théologiques: 
6*  des  réponses  à  des  consultations  adressées  à  la  rédaction  des  Mélanges. 
—  Le  ft«  et  dernier  cahier  de  la  3«  série  contient  :  1°  Un  rescrit  de  la 
S.  Pénitencerie  sur  les  honoraires  des  messes  pour  l'Angleterre ,  la 
Hollande ,  et  les  autres  pays  de  missions  ;  2"»  la  suite  et  la  fin  de  la 
réponse  à  l'opuscule  de  M.  Verhoeven  ;  Z^  la  discussion  de  celte  ques- 
tion :  Le  jeûne  de  la  vigile  des  SS.  apôtres  Pierre  et  Paul  est-il  encore 
obligatoire  ?  k^  l'examen  de  celle-ci  :  Les  confrères  de  l'Adoration  per- 
pétuelle gagnent -ils  l'indulgence  plénière  lorsqu'ils  font4eur  heure 
d'adoration  chez  eux  7  5^  enfin  des  réponses  à  des  consultations. 

Le  système  adopté  par  la  rédaction  des  Mélanges  n'est  pas,  comme 
on  le  voit,  sans  inconvénient,  puisque  souvent,  pour  suivre  une  même 
dissertation,  il  faut  avoir  recours  à  plusieurs  cahiers.  Quant  aux  ma- 
tières disculées,  les  bornes  de  notre  Recueil  ne  nuus  permettent  d'en 
parler  que  brièvement. 

D'abord  les  observations  sur  les  mariages  mixtes  ne  sont  que  la 
suite  d'une  dissertation  commencée  dans  les  livraisons  précédentes. 
On  recherche  ici  quels  hérétiques  sont  ou  nt  sont  pas  soumis  au  décret 
du  concile  de  Trente ,  soit  en  Hollande,  soit  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe ,  soit  en  Amérique,  etc.  ;  ce  qui  amène  à  demander  si  les 
jansénistes  en  Hollande  sont  souVnis  au  décret  du  concile  ;  puis,  vient 
la  solution  de  quelques  cas  pratiques ,  et  enfin,  le  résurhé  et  les  con- 
clusions de  toute  cette  dissertation. 

Les  éludes  sur  les  calendiiers  ecclésiastiques  ne  peuvent  offrir  d'in- 
térêt qî?aux  ecclésiastiques  chargés  de  la  direction  des  cérémonies  et 
de  la  rédaction  des  Ordo  ou  Brefs  pour  la  célébration  des  saints  ofiices, 
dans  les  lieux  où  l'on  suit  le  Bréviaire  romain.  La  page  380  renferme 
cependant  une  décision  qui  en  regarde  un  plus  grand  nombre;  savoir, 
si  le  27  septembre,  fête  des  saints  martyrs  Côme  et  Damien ,  il  faut 
incliner  la  tête  quand  on  nomme  ces  saints  an  Canon  de  la  messe. 
L'auteur,  d'après  le  caniinal  Bona,  opine  pour  la  n^ative,  parce  que , 


^* 
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4it>il,  Ie9  saints  dont  le  canon  rf  ppelle  la  mémoire  ne  sont  pas  ceux 
dont  on  célèbre  la  fête  en  ce  jour. 

La  première  thèse  dont  il  est  fait  mention  dans  le  cahier  a  pour  objet 
une  réponse  fort  connue  de  la  S.  Pénitepcerîe  à  Mgr  l'Archevôque  de 
Besançon,  relativement  à  la  doctrine  de  saint  Liguori.  La  thèse  affirme 
que  cette  réponse  ne  fournit  aucun  argument  décisif  pour  la  vérité  in- 
trinsèque de  la  doctrine  du  saint  théologien.  L'auteur  des  Mélanges 
examine  jusqu'à  quel  point  et  dans  quel  sens  il  est  permis  d'attaquer 
et  de  combattre  la  doarine  de  saint  Liguopî, 

A  Toccasion  d'une  autre  thèse,  on  discute  ces  trois  question;;  sur  les 
pouvoirs  des  chapitres  capitulaires  pendant  la  vacance  du  siège  épi  - 
SGopal  :  1°  Le  chapitre  peut-il  nommer  plusieurs  vicaires  capitulaires  7 
B«  Peut-il  restreindre  leur  juridiction?  3*»  Peut-il  les  révoquer? 

Autre  question  (p.  /il2),  à  Toccasion  de  la  troisième  thèse  :  Un  évéque 
a  t-il  le  pouvoir  de  soumettre  les  curés  à  un  nouvel  examen?  quand 
et  comment  doit-il  exercer  ce  pouvoir  ? 

Vient  ensuite  la  continuation  de  Bolgéni  sur  la  possession,  prineipe 
fondameptal  pour  décider  les  cas  moraux.  Le  rédacteur  des  Méhnges 
fait,  en  plusieurs  endroits,  des  remarques  critiques  mises  en  note  au 
bas  des  pages.  Nous  nous  permettrons  aussi  de  relever  un  passage* 
tt  Dans  le  précepte  de  la  sanctification  des  fêtes ,  dit  Bolgénî ,  TEgliso 
»  ayant  clairement  exprimé  Tobligation  de  s'abstenir  d'œuvres  serviles 
a  et  d'assister  à  la  messe,  et  non  d'autres  choses,  les  autres  obligations 
a  que  certains  auteurs,  particulièrement  les  Français,  veulent  imposer 
a  au-delà  d'assister  à  la%[iess6  paroissiale,  au  sermon,  aux  vêpres,  etc. , 
»  doivent  être  regardées  comme  n'existant  pas....»  Cette  observation 
manque  de  justesse.  La  loi  divme  qui  commande  l'observation  des  jours 
consacrés  au  Seigneur  est  ainsi  conçue  :  Soumens-tai  de  saaeiifter  le 
jour  du  sabbat  [ou  du  repos).  Or ,  cette  sanctification  consiste  en  deux 
choses  :  1<*  S'abstenir  des  œuvres  serviles;  2^  employer  la  journée  en 
œuvres  de  religion.  Ces  œuvres  sont  aujourd'hui  pour  les  chrétiens 
la  sainte  messe ,  les  autres  offices  liturgiques  du  matin  et  du  soir ,  les 
sermons,  les  prônes,  les  catéchismes ,  etc. ,  puis  encore  l'aumône ,  la 
visite  des  malades,  etc.  Parmi  ces  œuvres  de  piété,  il  en  est  une,  l'au- 
dition de  la  sainte  messe,  que  TEglise  exigo  rigoureusement;  mais  en 
commandant  d'assister  à  la  messe,  l'Eglise  n'a  pas  préte&du  pour  cela 
restreindre  le  précepte  divin ,  qui  conserve  toute  son  étendue,  et  il 
n'en  est  pas  moins  prescrit  à  chacun  de  sandifier  la  journée  par  des 
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œuvres  de  religion  dont,  après  la  messe,  le  choix  est  laissé  à  la  con« 
science  de  cfaaqae  fidèle,  selon  ses  moyens  et  ses  besoins  spirituels. 
Tel  est  le  sentiment  des  Pères  de  l'Eglise,  des  conciles  et  de  la  plupart 
des  théologiens.  Nous  pourrions  citer  ici  saint  Augustin,  saint  Jean 
Chrysostome,  saint  Grégoire  le  Grand,  le  pape  Nicolas  1,  etc.,  les  con- 
ciles de  Tours,  de  Milan,  d'Aix,  de  Reims,  etc.,  saint  Thomas  d'Âquin, 
le  catéchisme  du  concile  de  Trente,  etc.  Nous  nous  contenterons  de 
l'autorité  suivante  :  saint  Charles  Borroipée,  qui  cependant  n'était  pas 
français ,  dans  un  opuscule  où  il  traite  de  l'interdiction  des  danses 
et  des  spectacles  aux  jours  de  fête  ,  après  avoir  dté  les  décrets  de 
plusieurs  conciles,  après  avoir  montré  comment,  à  l'exemple  des  pre- 
miers chrétiens ,  les  fidèles  de  nos  jours  sanctifient  la  journée  entière 
du  dimanche,  et  comment  aussi  les  messes  solennelles,  les  offices,  les 
sermons,  les  catéchismes  commandés  par  le  concile  de  Trente,  occu- 
pent toute  la  durée  du  jour<  ajoute  :  «  Et  quand  les  offices  divins  ne 
i  rempliraient  pas  la  journée  entière,  ce  n'est  pas  une  raison  de  por* 
»  mettre,  aux  jours  de  fôte,  les  jeux  et  les  danses  que  les  Canons  sacrés 

•  ont  défendus  en  ces  jours.  Ces  Canons  sont  motivés  sur  ce  que*Ia  loi 
9  divine,  rapportée  dans  YExode^  ordonne  que  la  journée  soit  sanctî*^ 
0  fiée  ;  et  les  réunions  qui  se  font  à  l'église  offrent  pour  cet  objet  un 
A  naoyen  convenable  et  légitime.  Mais  quand  ces  réunion^  cesseraient 
«  eD  partie,  les  fidèles  n'en  seraient  pas  moins  obligés  de  sanctifier  Ta 
a  journée  tout  entière,  n  {Opkoc.  de  ehoreis  et  ipectac.  in  festis  diebu-^ 
non  exUt.^  cap,  14.) 

Les  Mélangea^  dans  les  cahiers  précédents,  avaient  critiqué  une  dis- 
sertatioQ  canonique  de  M.Verboeven,  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Louvain ,  sur  l'obligation  où  sont  les  curés  d'appliquer  la 
masse  pour  le  peuple,  aux  jours  de  fêtes  supprimées  ou  transférées. 
Celte  critique  inspira  au  professeur  l'opuscule  dont  il  est  ici  question. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  controverse,  qui  se  pour* 
suit  encore  dans  le  cahier  suivant  (p.  516);  nous  nous  bornerons  k  dire 
qa'après  avoir  combattu,  dans  le  S*  cahier,  le  docteur  Verhoeven  dans 
son  opinion  sur  l'autorité  des  décrets  de  la  S.  Congrégation  et  sur 
la  coutume,  l'auteur,  dans  le  ft«  cahier,  passe  à  l'examen  de  plusieurs 
cas  particuliers  dont  la  discussion  ne  laisse  pas  d'avoir  son  utilité,  sa- 
voir :  i«  Si  un  curé  peut,  par  motif  d'bonnôteté,  inviter  un  autre  prêtre 

•  chanter  la  messe  à  sa  place  (p.  516).  M.  Verhoeven  ne  veut  pas  qu'un 
curé  puisse  ici  se  faire  remplacer,  même  par  son  vicaire,  à  moins 
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d'un  euipéchemoul  légîlime.  L'auteur  soutient  le  contraire  avec  rai- 
sou,  et  lui  monlre  (p.  525)  que  le  curé  peut  se  faire  remplacer  quel- 
quefois pour  la  messe  solennelle  des  dimanches  et  fêtes,  aussi  bien  que 
pour  la  prédication,  dont  Tobligation  cependant  n'est  pas  moins  ex- 
presse. Puis  il  demande  si  le  curé  qui  se  fait  remplacer  doit  appli- 
quer sa  messe  privée  pour  le  peuple,  et  il  prouve,  contre  M.  Ver- 
hoeven,  qu'il  suffit  que  la  grand'messe  soit  appliquée. — ^Enûn,  il  revient 
sur  une  question  déjà  examinée  par  lui  dans  le  4'  cahier  de  la  i^  sé- 
rie, où  il  étendait  l'obligation  des  curés  aux  aumôniers  militaires  dans 
les  diocèses  où  ils  ont  tous  les  pouvoirs  de  curés,  aux  confesseurs  des 
communautés  religieuses  soustraites  à  la  juridiction  du  curé ,  aux  su- 
périeurs des  couvents  de  religieux,  aux  aumôniers  des  hospices,  pri- 
sons, etc.,  qui  ont  sur  ces  établissements  une  juridiction  entière»  eoûn 
aux  évoques  eux-mêmes.  11  modifie  ses  premières  décisions  d'après 
les  observations  de  M.  Verhoeven ,  sans  vouloir  cependant  s'y  confor- 
mer en  tous  points. —  Le  tout  est  suivi  de  quelques  remarques  adressées 
par  un  ecclésiastique  à  l'auteur  sur  son  premier  article. 

Revenons  au  3*  cahier.  11  se  termine  par  la  réponse  à  deux  consulta- 
tions :  l""  Faut- il,  à  l'article  de  la  mort,  administrer  le  saint  viatique  à 
un  insensé  ou  à  toute  autre  personne  qui  a  perdu  l'usage  de  la  raison? 
2''  La  rubrique  oti  l'usage  qui  permet  à  l'Evoque  d'ordonner  la  récitation 
d'une  oraison  particulière  à  la  messe,  lui  permet-il  aussi  bien  d'en 
prescrire  deux  ou  plusieurs  ?  La  réponse  à  cette  dernière  question  est, 
on  le  pense  bien ,  affirmative.  Quant  à  la  première^  on  i*épond  que  s'il 
esL  très-ptu  de  cas  où  l'on  soit  obligé  de.  donner  le  viatique  à  une  per- 
sonne qui  a  perdu  l'usage  de  la  raison,  il  en  est  cependant  plus  qu'oa 
ne  le  croit  communément. 

Au  commencement  du  k^  cahier  se  trouve  le  rescrit  de  la  S.  Péniton- 
ceriequi,  par  des  raisons  particulières  et  locales,  modère,  pour  certains 
pays  de  mission,  la  rigueur  des  décisions  précédentes  relatives  aux 
honoraires  perçus  pour  la  messe  ;  puis ,  après  la  réponse  à  M.  Ver- 
hoeven dont  nous  venons  de  parler,  vient  cette  question  :  «  Le  jeûne 
»  de  la  vigile  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  est-il  encore  obligatoire  ?» 
Dans  plusieurs  diocèses  on  a  regardé  ce  jeûne  comme  abrogé  par  le 
Concordat,  et  l'on  s'est  conformé  dans  la  pratique  à  cette  opinion  ;  dans 
un  grand  nombre  d'autres,  on  a  cru  le  jeûne  non  abrogé ,  mais  trans- 
féré seulement;  l'auteur  croit  que  l'obligation  de  ce  jeûne  a  été  véri- 
tablement abolie,  et  cherche  à  le  prouver  par  le  texte  même  du  Goncor- 
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dat.  Ou  objecte  deux  réponses  faites  l'une  par  le  cardinal  Gaprara , 
l'autre  par  la  S.  Congrégation  des  Rites  qui,  interrogés  pour  savoir 
quel  jour  on  devait  observer  le  jeûne  de  la  vigile  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  répondent  qu'il  faut  l'observer  le  samedi  qui  précède  la  solennité 
de  cette  fête.  A  cela  il  répond  à  son  tour  que  les  questions  supposant  le 
jeûne  comme  légitimement  ordonné,  les  décisions  ont  été  données  dans 
le  même  sens^  sans  rien  prononcer  pour  le  fond  de  la  question,  et  que 
de  pareilles  réponses  ne  peuvent  être  considérées  comme  des  décrets 
établissant  une  loi  nouvelle. 

Une  antre  discussion  s'ouvre  à  la  page  577  :  il  s'agit  de  savoir  si  les 
membres  de  la  confrérie  de  l'Adoration  perpétuelle  gagnent  l'indulgence 
pténière  lorsqu'ils  font  leur  heure  d'adoration  chez  eux.  L'auteur  fait  ob- 
server que  la  bulle  de  concession  ne  renferme  rien  qui  puisse  le  faire 
présumer,  d'où  il  conclut,  contrairement  à  plusieurs  mandements,  que» 
dans  le  cas  énoncé,  l'on  ne  gagne  pas  l'indulgence. 

Enfin^  ce  cahier  se  termine,  comme  le  précédent,  par  des  réponses  à 
plusieurs  consultations  faites  par  des  ecclésiastiques.  Elles  sont  au 
nombre  de  cinq.  La  première  est  celle-ci  :  «  Quels  sont  les  motifs  qui  peu- 
»  vent  nous  engager  à  d^nander  la  permission  de  tenir  les  suintes  huiles 
B  dans  notre  habitation,  et  à  quel  moment  cette  permission  cesse-t-elle  ?  » 
—  La  deuxième  est  relative  à  .certaines  mesures  de  prudence  exigées 
pour  l'administration  du  sacrement  de  Pénitence  ;  la  réponse  donne  de 
sages  conseils  sur  les  précautions  à  prendre  pour  la  confession  des  per- 
sonnes affligées  de  surdité.  —  La  troisième  a  pour  <^jet  la  rubrique  du 
Missel  romain  touchant  les  cérémonies  à  observer  dans  la  bénédiction 
de  Teau,  le  dimanche  avant  la  messe.  —  La  quatrième  concerne  en- 
core la  rubrique,  et  roule  sur  le  nombre  des  mémoires  que  l'on  doit  faire 
à  la  messes  —  La  cinquième  demande  si ,  dans  un  diocèse  où  l'on  suit 
le  Rituel  romain,  on  peut»  dans  l'administration  du  Baptême,  employer 
la  langue  vulgaire,  non-seulement  pour  les  interrogations,  mais  aussi 
pour  la  récitation  à  haute  voix  du  Credo  et  du  Pater,  et  pour  l'avertis- 
sement Si  vis  ad  vitam  ingredi,  etc.  La  réponse  de  l'auteur  est  qu'on  le 
peut,  au  moins  pour  les  interrogations.  Quant  au  Credo  et  au  Paier^ 
sans  le  condamner  absolument,  il  y  met  quelque  restriction. 
Cette  troisième  série  est  terminée,  comme  les  deux  précédentes  , 
'^  par  la  Table  alphabétique  des  matières.  B.  Saintyves. 

44.  VAm  MOHXW ,  OU  Entretiens  moraux  d'un  instituteur  avec  ses 
élèves.  «— -  iÀvre  de  lecture  courante  à  C usage  des  écoles  primaires  et  des 
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fnaisons  d'éducation  desdetêx  sexei^pwM.  ds  SàiNT«SaBtN.  -^  Ouvt'age 
atUorUé  par  f  Université^  et  eourmné  par  l'Académie  française  en  |8^. 
i  volume  iii'iS  do  xvi-27i  pages  (I8I9)«  cbez  Cb.  FuurauL  ;  —  prix  -. 
i  fr.  25  cent. 

On  ne  saurait  être  trop  circonspect  et  trop  sévère  dana  le  choix  des 
livres  élémentaires  qu'on  adopte  pour  les  classes  et  qu'on  met  entre 
les  mains  de  |a  jeunesse.  Cette  sévérité  doit  encore  redoubler,  s'il  est 
possible,  quand  il  s'agit  d'un  de  ces  livres  dits  de  lecture  courante^ 
qu'un  enfant  lit  dès  son  plus  bas  âge,  qu'il  a  journellement  sous  les 
yeux  durent  plusieurs  années,  dont  il  peut  recevoir  des  impressions  de 
vice  ou  de  vertu  presque  toujours  ineffaçables,  et  souvent  déoisives  ixiar 
le  reste  de  sa  vie.  Or,  tel  est  le  genre  de  l'ouvrage  que  nous  vouIoqs 
faire  connaître  aujourd'hui  à  nos  lecteurs.  «-^L'auteur,  M"*^  M.  de  Saint- 
Siirin,  Tadresse  spécialement  aux  élèves  des  écoles  primaires  de  la 
campagne.  En  le  composant,  elle  a  voulu  offrir  à  cette  portion  de  Ten^ 
fance,  si  intéressante  et  néanmoins  si  souvent  délaissée,  non  pas  seule 
ment  un  livre  agréable  et  instructif,  mais  surtout  un  livre  pratique  et 
moral,  où,  en  apprenant  à  lire,  elle  pût  aussi,  ce  qui  vaut  infiniment 
mieux,  apprendre  à  bien  vivre,  goikter  tout  à  la  fois  le  plaisir  de  la  lec- 
ture et  l'amour  de  la  v^rtu.  Paul  Morin^  dans  la  pensée  de  son  auteur, 
n'est  donc  pas  autre  chose  qu'un  Cours  de  vertus  morales  à  la  portée 
des  enfents  du  peuple.  Biais  une  leçon  de  morale,  on  le  sait,  qu'y  a*-t-i] 
en  soi  d«  plus  rebutant  et  de  plus  fastidieux  !  Pour  la  rendre  attrayante, 
l'écrivain  a  Irèa-sagemeot  adopté  deux  excellentes  méthodes  :  la  forme 
du  dialogue,  et  les  traits  d'histoire.  Ici  le  dialogue  est  grave,  naturel , 
peu  compliqué,  mais  suffisamment  rapide  et  varié.  L'instituteur  du 
village,  M.  Morin,  y  joue  le  rôle  principal,  celui  de  moraliste.  Ses  oon- 
férencea  ont  lieu  tantôt  dans  la  salle  de  Téeole,  au  milieu  des  jeunes 
élèves,  sous  les  yeux  parfois  de  M.  Girardeau,  le  maire  de  la*  commune, 
qui,  de  temps  à  eutre,  vient  agréablement  les  surprendre  et  les  oocou- 
rager  ;  tantôt  dans  la  maison  de  M.  le  maire  lui-môme,  au  sdn  de  sa' 
famille,  en  prénenoe  d'une  foule  de  paysans  et  de  villageoises  que  la 
curiosité  y  attire  durant  Ie9  longues  veillées  de  l'hiver.  L&,  chacun  f)iit 
librement  et  à  sa  manière  ses  réflexions,  observe,  interroge,  et  M.  Mo- 
rin répond  à  tons  avec  à-«propQs,  précision,  justesse  et  bon  sens,  soute* 
nant  dignemeat  les  intérôLs  de  la  moraleet  du  devdr.  Puis,  avant  de  ter- 
miner la  leçon,  pour  mieux  la  graver  dans  Içs  espritd,  il  ne  okanque 
jamais,  ^  ta  vive  satisfaction  des  assistants,  d'ouvrir  un  grand  et  beau 
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manuscrit,  précieux  répertoire,  d'où  il  extrait  selon  le  besoin  un  certain 
nombre  d'histoires  choisies,  propres  à  éclairer  la  vérité  du  précepte  et 
à  piquer  l'attention.  Ces  exemples  forment  la  partie  la  plus  considé- 
rable de  l'ouvrage.  M"*  de  Saint-Surin  les  a  tous  empruntés  textuelle- 
ment aux  livrets  des  prix  de  vertu  que  TAcadémie  envoie  chaque 
année  aux  préfets  des  départements,  pour  être  distribués  dans  les  cam- 
pagnes aux  ouvriers  et  aux  pauvres.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  traits 
de  dévouement,  de  générosité,  de  courage,  de  piété  filiale,  etc.,  tous 
récents,  parfaitement  authentiques,  ayant  eu  Heu  dans  notre  France  et 
dans  les  rangs  du  peuple,  signalés  déjà  à  l'admiration  publique  par  des. 
i^ompenses  académiques  ou  des  mentions  honorables.  —  L'ouvrage 
se  divise  ainsi  en  vingt-deux  Entretiens,  dont  chacun  comprend  deux  ou 
trois  exemples.  On  y  traite  succinctement  des  principales  yertus  ou 
qualités  morales  qui  doivent  distinguer  l'ouvrier  et  l'habitant  des  cam- 
pagnes dans  l'humble  situation  oh  les  a  placés  la  divine  Providence. 
Les  derniers  chapitres  ont  pour  sujet  certaines  questions  moins  sé- 
rieuses, maïs  d'une  utilité  pratique  et  toute  spéciale  pour  ceux  auxquels 
on  s'adresse,  par  exempre,  F  Agriculture,  le  Chant  populaire,  le$  Reve- 
nante, les  SorcierSy  les  Songes^  etc. — Quant  au  style,  11  nous  a  paru 
constamment  ce  qu'il  doit  être,  simple,  clair,  précis,  grave  et  correct. 
Seulement,  nous  aurions  désiré  plus  de  gi^ce  et  de  (Valcheur  dans  la 
forme  des  récits  :  on  y  trouve  parfois  un  ton  froid,  sec,  qui  sent  trop 
l'académicien.  C'est  celui  des  auteurs  des  livrets.  M"*"  de  Saint-Surin 
n^iurait  pas  dû  craindre  de  les  corriger,  quand  l'avantage  de  ses  jeunes 
lecteurs  l'exigeait. 

Ge  simple  exposé,  comme  on  le  voit,  tourne  à  peu  près  tout  entier  à 
la  louange  du  livre  en  question.  Mais  à  côté  de  l'éloge  justement  mériti^., 
l'impartiale  critique  doit  aussi  avoir  sa  place.  *^  Nous  avons  trouvé  tout 
d*abord  dans  Paul  Morin  un  très-vif  et  un  trto-enthousiate  admirateur 
de  M.  MonthyoD  et  des  prix  de  vertu.  Il  croit  siDoèrement  que  les  ré- 
compenses de  l'Académie  exercent  une  influence  décisive  pour  lo  pro- 
grès de  te  morale  parmi  les  classes  populaires.  Beaucoup  de  sages  et 
éminents  esprits  ne  partagent  pas  cette  conviction,  et  comptent  peu 
sur  Tefficacité  des  prix  Montbyon.  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  toucher  ici 
à  une  question  qui  nous  mènerait  trop  loin,  il  était  certes  très<-perniis 
au  digne  instituteur,  en  deux  ou  trois  endroits  de  ses  leçons,  de  faire 
l'éloge  du  célèbre  fondateur  des  prix  de  vertu  ;  il  pouvait  même,  comme 
il  l'a  fàh,  profiter  ampiemeot  des  livrets  de  l'Acsdémie  et  y  choisir 
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ses  anecdotes  et  ses  exemples  :  jusque  là  rien  de  mieux,  rien  qu'on 
puisse  lui  reprocher;  mais  ce  qui  nous  a  paru  exagéré,  et  ce  que  nous 
blâmons,  c*est  de  s'être  cru  obligé,  en  quelque  sorlc,  de  payer  un  tri* 
but  perpétuel  de  louanges  à  l'Académie  et  à  son  illustre  bienfaiteur; 
de  céié))rer  M.  Monthyon  comme  le  type  par  excellence  de  la  vertu, 
comme  un  autre  saint  Vincent  de  Paul,  comme  le  bienfaiteur  suprême 
de  l'humanité  ;  d'exalter  à  tous  propos  les  libéralités  et  la  sagesse 
de  TÂcadémie,  l'importance  des  médailles  qu'elle  décerne..., ^t  cela, 
rigoureusement  parlant,  presqu'à  chaque  page.  Qu'on  parcoure,  par 
exemple,  les  cent  premières  pages  de  l'ouvrage  :  on  aura  peine  à  en 
trouver  une  seule  qui  n'offre  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons.  L'au- 
teur avait-il  besoin,  pour  mériter  l'approbation  du  docte  corps,  d'en 
faire  un  éloge  si  pompeux  et  si  fréquent?  Non,  sans  doute,  et  il  serait 
fâcheux  qu'on  pût  soupçonner  qu'en  couronnant  Paul  A/or/n,T Acadé- 
mie ait  tout  simplement  voulu  couronner  son  propre  panégyrique. . 

De  là  résulte  une  autre  conséquence  beaucoup  plus  grave;  c'est  qu'à 
force  de  faire  briller  aux  yeux  de  l'enfant  et  du  peuple  ces  médailles  et 
ces  prix  de  vertu,  on  court  risque  de  leur  irsiauer  que  l'honneur  humain 
et  les  récompenses  matérielles  sont,  après  tout,  la  sanction  suprême  de 
la  morale  et  le  principal  mobile  qui  doit  animer  l'homme  vertueux.  Par 
quel  étrange  oubli  M.  Morin  n'a-t*il  pas  insisté  de  préférence  sur  tant 
d'autres  motiCs  bien  plus  puissants,  sur  ceux  que  la  religion  nous  pré* 
sente,  tels  que  les  commandements  divins,  l'exemple  de  Jésus*Ghrist,  les 
châtiments  et  les  récompenses  de  la  vie  future  7  Or^  de  ceux-là,  on  ne 
dit  presque  jamais  rien,  ou  on  ne  dit  que  fort  peu  de  chose,  et  en  termes 
vagues  et  rapides,  tandis  qu'on  revient  sans  cesse  aux  prix  Monthyon 
et  aux  médailles  académiques.  Pourquoi,  en  citant  une  foule  de  beaux 
traits  d*héro!sme  et  de  dévouement  chrétien,  l'admirable  histoire  de 
Jeanne  Jugan,  par  exemple,  omettre  de  faire  remarquer,  ce  qui  néan- 
moins est  si  profondément  vrai,  que  ces  actions  sublimes  ont  trouvé 
leur  plus  solide  principe  dans  l'accomplissement  sérieux  de  la  perfection 
évangélique,  famour  de  Jésus-Christ,  la  prière,  l'usage  des  sacrements 
de  l'Église,  la  pensée  du  ciel,  etc.?  Pourquoi  en(!ore,  à  côté  des  devoirs 
de  l'homme  envers  ses  proches  et  ses  semblables,  passer  sous  silence  ses 
devoirs  particuliers  envers  Dieu?  Il  est  vrai  que  l'auteur,  en  deux  Entre- 
tiens différents,  traite  de  la  religion^  du  senVmenl  religieux  ^  il  est  vrai 
encore  qu'en  plus  d'un  endroit,  l'auteur  parle  du  prêtre,  de  la  piété,  de  la 
charité  chrétienne,  avec  toutes  les  expres&^ions  du  respoa  et  de  la  con- 
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venance  ;  néanmoins ,  les  idées  qu'inspirent  ces  grands  mots  sont 
presque  toujours  exclusivement  considérées  du  côté  humain  et  philan- 
thropique, pas  assez  du  côté  éternel  et  divin  ;  on  pourrait  dire  qu'elles 
tiennent  plutôt  à  ce  qu'on  appelle  la  religiosité  qu'à  la  religion.  Enfin 
comment  se  fait-il  que  Tauteur,  ayant  à  mettre  sur  les  lèvres  des  habi- 
tants de  la  campagne  des  modèles  de  chants  populaires,  n'ait  pas  trouvé 
autre  chose  que  Noê  cultivateur^  k  Sacrifice  d^Airakam?So\\^  des 
sujets  assurément  très- bibliques  et  très-sacrés;  mais, après  tout,  un 
protestant,  un  juif  s  en  contenterait  tout  aussi  bien  qu'un  catholique. 
Si  l'on  veut  avoir  des  chants  qui  raniment  les  forces  et  réjouissent  le 
cœur  de  l'homme  au  milieu  de  ses  peines  et  de  ses  travaux,  sans  avoir 
recours  à  l'histoire  des  patriarches  de  l'ancienne  loi,  l'Église  chrétienne 
ne  peut-elle  pas  offrir  des  inspirations  bien  plus  touchantes  et  bien  plus 
efficaces  pour  le  soutenir  et  pour  le  consoler  î 

En  somme,  tel  que  nous  l'avons  et  malgré  ses  défauts,  qui,  du  reste, 
n'offrent  aucun  danger  sérieux,  Paul  Morin  est  un  bon  livre,  qui  sera 
utile  aux  maîtres  et  aux  enfants  des  écoles  primaires.  Une  partie  des 
excellentes  intentions  de  son  auteur  se  réalisera;  mais,  nous  le 
croyons,  il  aurait  produit  des  fruits  plus  abondants,  et  il  aurait  mérité 
de  notre  part  de  plus  Complets  éloges,  s'il  eût  été  un  peu  moins  phi- 
lanthropique, un  peu  moins  académique ,  et  beaucoup  plus  chrétien. 

Janvier. 

45.  AXCUEIXi  DE  MOTS  FAAX7ÇAZ8  rangés  par  ordre  de  matières^ 
avec  des  notes  sur  les  locutions  vicieuses  et  des  règles  d'orthographe, 
par  M.  B.  Pautex  —  Ouvrage  adopté  par  l'Université.  —  8«  édition, 
avec  les  exercices  qui  servent  d'application  à  la  méthode.  —  In-8<* 
de TnH36  pa^es  (1850),  chez  Cherbuliez  et Cîc,  et  chez  Hachette;  — 
prix  :  i  fr.  50  c- 

46.  AMKÈoi  du  Recueil  de  mois  français  rangés  par  ordre  de  ma- 
tières, par  LE  MÊME.  —  Ouvrage  adopté  par  rUiiiversiié,  pour  l'instruc- 
tion primaire  et  les  salles  d'asile  —  10"  éJilion,  avec  les  Exercices 
qui  servent  d'application.  —  [n-12  de  48  pages  (1850),  chez  les  mêmes 
Ûbraires  ;  —  prix  :  30  cen  t. 

47.  S3PUEIOXCBS  sur  l'Abrégé  du  Recueil  de  mots  français  rangés  par 
ordre  de  matières,  par  le  même.—  In-i2  de  iv-144  pages  (1840),  chez 
les  mêmes  libraires  ;  —  prix  :  1  fr. 

48.  WLMCVJEXL  US  MOTS  TSLAXÇASÛ  rangés  par  ordre  alpluxhéti- 
que,  avec  des  règles  d'orthographe,  par  le  même.  —  5*  édition,  in-8» 
de  il2  pages  (1851),  chez  les  mômes  libraires  ;  —  prix  ;  I  fr.  50  c. 

Si  ron  est  généralement  d'accord  sur  les  difllicultés  que  présente 


—   126    -^ 

l'élude  de  rorthograpbe  des  mots ,  oo  Test  moins  sur  le;»  moycus  de 
les  faire  disparaiLre<  Tandis  que  les  branches  les  plus  élevées  de  l'en- 
seignement ont  subi  d'importantes  améliorations ,  celle-ci  demeure  en 
quelque  sorte  stationnnaire  :  on  se  borne ,  comme  par  le  passé ,  k  en- 
seigner rorthograpbe  en  dictant  des  exercices  dans  lesquels  on  s'appli- 
que surtout  à  faire  entrer  des  diffîoultés  de  grammaire ,  de  participes , 
et  on  oublie  trop  souvent  de  donner  aux  élèves  des  notions  générales 
sur  les  objets  qui  les  entourent  et  sur  }es  mots  dont  l'usage  est  le  plus 
fréquent.  —  Le  but  de  M.  Pautex  a  été  de  remédier  à  cet  abus  eu  pré- 
sentant, dans  un  cadre  restreint,  non-seulement  les  mots  d'un  emploi 
journalier,^  mais  encore  les  termes  scientifiques  et  industriels  dont  la 
connaissance  est  indispensable,  çl  d'apprendre  ainsi  aux  élèves  l'ortho* 
graphe  usuelle,  tout  en  préparant  leurs  futures  connaissances  lechnolo* 
{piques.  —  Sa  méthode  est  tout  à  la  fois  très-ingénieuse  et  U'ès-ration- 
nelle.  Il  a  réuni  dans  un  même  cadre,  et  classé  sous  39  rubriques 
différentes,  une  terminologie  qui  embrasse  depuis  les  mobs  de  l'emploi 
le  plus  pratique  jusqu'à  ceux  qui  sont  relatifs  aux  notions  de  l'ordre  le 
plus  élevé;  de  là  ces  litres  :  Du  corps  humain.  De  la  parenté  ^  Des 
aliments^  Des  vêtements^  Du  commerce  y  De  Findusirie ,  De  féduca^ 
iion,  etc.;  et  ces  autres  plus  complexes  :  De  la  mtdecmey  de  la  législa^ 
tionf  Des  beaux  arls  ^  De  la  mythologie  ^  De  la  géographie ,  Des  ma- 
thématiques ,  De  r astronomie ,  de  la  physique ,  De  la  religion  ,  desJemps 
et  des  solennités ,  De  la  guerre^  etc.  Tous  les  mots  échelonnés  à  la  suite 
des  titres  sont,  pour  ainsi  parler ,  la  famille  dont  ces  mêmes  titres  sont 
(es  chefs,  le  détail  dont  chacun  de  ceux-^  est  le  résumé;  chaque 
famille  de  mots  forme  un  chapitre.  Par  cette  disposition,  non-seule- 
ment ils  se  déduisent  les  uns  des  antri^ ,  mais  encore  ils  s'expliquent 
les  uns  par  les  autres.  Un  exemple  servira  mieux  à  le  faire  compren- 
diie.  Le  mot  ehaos  empof te  avec  soi  Tidée  de  la  création  qui  l'a  suivi  et 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ta  création.  L'enfant  auquel  on  fait  épeler 
ce  mot  de  mémoire  ,  et  auquel  on  a  soin  en  môme  temps  d'en  donner 
la  signification  ,  se  trouve  amené  tout  naturellement  à  passer  en  revue 
tons  les  mots  qui  expriment  les  choses  nées  du  chaos ,  en  commençant 
par  le  mot  création ,  et  en  continuant  par  Ceux  d'univers ,  ciel  y  soleil, 
Ivne ,  disque,  rayon  ^  astres  y  orient  y  occident ,  nuit  y  jour  y  terre  y  mer^ 
fleuve  y  fnontagne ,  etc.^  jusqu'à  l'épuisement  de  cette  famille  :  et  tan- 
dis qu'il  articule  ces  mots  de  mémoire  en  les  épelani,  it  se  pénèt^  de 
ridée  ou  de  l'objet  qu'ils  représentent  ;  il  compare»  il  juge,  il  pense. 
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« 

Riea  Q'esl  omis  d^ailieur»  poâr  que  les  mots  se  gravenl  pliu  prorontlé* 
ment  dans  son  esprjt  ;  qoelque^uos  sont  accompagoés  de  la  Ogure  qui 
eu  est  Timage»  comme  les  signes  du  asodiaque  et  ceux  de  la  géométrie  ; 
d'antres  ,  d'un  usage  moins  habituel  et  dont  le  sens  n'est  pas  suffisam* 
ment  indiqué  par  la  place  qu'ils  occupent  dans  une  famille ,  sont  suivis 
de  définitions  toujours  courtes  et  toujours  claires.  Enfin ,  l'auteur  a  eu 
l'attention  de  porter  en  note  les  fautes  de  prononciation  et  les  locutions 
vicieuses  les  plus  ordinaires ,  dansi  les  circonstances  surtout  où  il  serait 
à  craindre  que  l'enfant  ne  reconnût  pas  le  mot  altéré  dans  le  mot  cor* 
rigé.  Parmi  ces  mots  corrompus  sont  lémer  pour  épier^  corporance  pour 
corpulence  <^  rébarbaraiîf  pour  rébarbait'f.  Un  tableau  des  adjectifs  «  des 
verbes  et  des  mots  invariables,  un  chapitre  supplémentaire  sur  des 
règles  d'orthographe  très-courtes,  très-faciles  à  retenir^  et  des Exer- 
cices^  servant  d'applicàtiun ,  terminent  cet  opuscule. 

On  le  voit,  M.  Pautex  a  voulu  que  les  enfants  apprissent  les  choses 
en  méise  temps  que  les  mots.  Aussi  «  tout  en  enseignant  les  règles 
orthographiques  «  il  excite  Tattoution ,  il  pique  la  curiosité  de  l'enfant, 
et  il  l'initie  graduellement  et  sans  effort  aux  connaissances  qu'il  doit 
acquérir.  Écoutons^le  nous  exposer  lui-même  la  manière  dont  il  procède 
dans  la  pratique  :  «  Pour  les  commetiçants ,  dit-il ,  je  choisis  le  cha* 
D  pitre  qui  est  le  plus  à  leur  portée»  et  je  leur  donne  à  lire  plusieurs 
n  fois  un  certain  nombre  de  mots  {  quand  je  suppose  qu'ils  en  ont 
»  retenu  l'orthographe ,  je  les  leur  prononce  et  ils  doivent  les  épeler  de 
0  ménmre^  Quelquefois  aussi  je  dicte  à  toute  la  classe  les  mots  diffi* 
9  ciles  de  la  leçon.  Pour  varier  et  pour  m'aasurer  en  môme  temps  que 
a  les  élèves  comprennent  bien  ce  qu'ils  ont  appris  «  j'exige  qu'ils  don*- 
n  nanties  définitions,  ou  je  dicte  les  définitions  pour  qu'ils  donnent 
•  les  mots.  Je  prends  note  des  mots  qui  n'ont  pas  été  récités  correcte- 
tt  ment,  et  je  les  leur  fais  apprendre  de  nouveau.  Après  cela  «  je  leur 
»  dicte  de  petites  phrases  dans  lesquelles  se  retrouvent  les  mots  déjà 
»  étudiés ,  en  choisissant  de  préférence  ceux  qu'ils  ont  eu  le  plus  de 
»  peine  à  retenir ,  et,  plus  tard ,  des  Exercices  où  je  fais  entrer,  autant 
»  que  poasiUe ,  tous  les  mots  d'un  paragraphe  ou  d'un  chapitre^  » 
(Rtcueii  par  ordre^  de  matières ,  p.  vi.)  —  Ce  mécanisme  si  simple, 
dont  le  résultat  est  tout  à  la  fois  d'exercer  la  mémoire  de  l'enfant ,  de 
lui  suggérer  des  idées  «  de  le  provoquer  à  penser,  nous  semble  élever 
l'enseignement  de  l'orthographe  presque  à  la  hauteur  d'un  enseigne- 
ment philosophique.  Quelque  surpris  qu'on  soit  de  cette  assimila- 
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tion  ,  on  verra ,  pour  peu  qu'on  lise  ces  livres  avec  attenlion ,  qu'elle 
n'est  ni  ambitieuse  ni  déplacée.  Sans  doute,  M.  Pautex  n'est  pas  l'in- 
venteur de  cette  méthode  d'enseignement;  mais  par  la  manière  dont  il 
Va  réglée ,  simplifiée ,  perfectionnée  et  appliquée ,  il  lui  a  en  quelque 
sorte  imprimé  le  caractère  d'une  nouvelle  découverte. 

U Abrégé  est  un  livre  tout  élémentaire.  Dans  treize  chapitre  distincts, 
l'auteur  énumère  les  termes  les  plus  usités  dans  la  vie  et  les  plus 
à  la  portée  de  l'élève.  De  là  ces  titres  :  Du  corps  humcùn,  Parenté 
et  Prénoms  ,  Aliments ,  Vêtements ^  Commerce  j  Industrie^  Éducation  , 
Instruction ,  etc.  Un  tableau  dc'S  adjectifs ,  des  verbes  et  des  mots  îd* 
variables,  et  des  Exercices,  servant  d'application,  terminent  ce 
travail. 

Les  Exercices  sur  l' Abrégé  sont  une  application  des  mots  contenus 
dans  cet  ouvrage.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  donner  des  dictées  dont 
tous  les  termes  sont  à  ta  portée  des  jeunes  élèves  auxquels  le  livre  est 
destiné  ;  il  a  fourni  aux  instituteurs  des  éléments  instructifs  et  variés, 
pour  qu'ils  puissent  eux-mêmes  en  conposer  d'autres.  Les  douze  der- 
nières pages  de  l'Abrégé  sont  extraites  de  ces  Exercices. 

Quant  au  Recueil  par  ordre  alphabétique ,  c'est  une  sorte  de  diction- 
naire dans  lequel ,  n'étant  plus  gêné  par  la  liaison  des  mots,  l'auteur  a 
été  plus  libre  dans  son  choix.  Aussi ,  aûn  de  ne  pas  augmenter  inutile- 
ment sa  nomenclature,  a-t-il  donné  tantôt  les  racines,  tantôt  les  dé- 
rivés, suivant  la  nature  des  difïîcultés  qu'ils  présentent  ;  et,  de  plus« 
il  s'est  borné  aux  termes  généralement  usités  dans  le  commerce ,  l'in- 
dustrie ,  TagriGullure  et  la  vie  commune.  —  De  là  un  avantage  incon- 
testable sur  les  petits  dictionnaires  qu'on  met  entre  les  mains  de  la 
jeunesse,  et  ou  l'on  trouve  encore  tant  de  mots  qui  lui  sont  in- 
utiles. 

Ces  divers  ouvrages  forment  un  tout  complet ,  dont  la  simplicité ,  la 
clarté  et  la  logique  sont  remarquables.  Ils  seront  d'un  puissant  secours 
aux  maîtres  dont  l'enseignement  repose  sur  la  raison  et  non  sur  la 
routine,  et  aux  élèves  dont  l'intelligence  denîande  à  être  développée. 
Les  parents  eux-mêmes,  nous  le  croyons,  feront  faire  à  leurs  enfanLs 
de  rapides  progrès  dans  l'étude  de  l'orthographe,  en  les  y  préparant 
eux-mêmes  d'après  cette  méthode.  —  L'époque  de  la  rentrée  pro- 
chaine des  classes  nous  a  paru  un  moment  favorable  pour  la  faire  con- 
naître et  la  recommander. 
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49.  limiJCiTi  màKM  a  HISV,  ou  Lettres  d*vn  chrétien  à  un 
libre  penseur,  par  M.  Mouttet.  —  1  volume  in -4 2  do  iu-388  pages 
(1843),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

Dans  ces  lettres  philosophiques,  sentimentales,  théologiques,  littérai- 
res et  politiques,  un  bon  chrétien  s* efforce  de  communiquer  ses  pensées 
pleines  de  foi  et  de  ferveur,  à  un  jeune  ami  qu'il  appelle  libre  penseur, 
et  qu'il  ne  traite  cependant  nullement  comme  tel  ;  car  il  lui  donne  le 
plus  souvent,  pour  prouver  nos  dogmes  et  nos  croyances,  des  raisons 
plus  ou  moins  contestables,  des  arguments  qu'un  souffle  détruirait.  Nous 
savons  bien  que  l'auteur  prend  pour  titre  de  son  ouvrage  :  Simplicité 
mène  à  Dieu  ;  mais  il  ajouXe  aussitôt  :  Lettres  d'un  chrétien  à  un  libre 
penseur,  ce  que  la  charité,  en  dépit  même  de  la  vérité,  doit  traduire 
ainsi  :  Un  homme  qui  sait  raisonner  et  qui  ne  se  paie  pas  de  vains  mot.<. 
Eh  bien  I  un  libre  penseur  de  cette  sorte,  s'il  y  en  a,  pourrait  plus  d'une 
fois,  sinon  confondre,  au  moins  embarrasser  beaucoup  notre  simple  et 
loyal  chrétien.  Car  dans  ces  sortes  de  discussions,  il  faut  de  vraies,  de 
profondes,  d'inébranlables  raisons.  Les  nobles  et  beaux  sentiments , 
les  comparaisons  plus  ou  moins  poétiques,  plus  ou  moins  heureuses, 
les  invectives,  les  satires ,  les  diatribes  ne  suffisent  pas.  On  ne  doit  pas 
se  borner  à  dire  :  «  Les  philosophes  modernes  sont  impies,  pervers , 
n  corrupteurs,  et  la  cause  unique  de* tous  nos  maux;  »  parler  ainsi ,  ce 
serait  proférer  des  injures;  mais  examiner  leurs  ouvrages,  exposer 
leurs  doctrines,  faire  ressortir  clairement  les  principes  avoués  do 
tous,  en  déduire  ensuite  les  conséquences,  et  ainsi  forcer  son  adversaire, 
s'il  est  de  bonne  foi^  à  donner  lui-même  aux  héros  qu'il  admirait  tous 
ces  noms,  qui  seront  alors,  à  ses  yeux  comme  aux  nôtres ,  des  vérités. 
Quand  on  agit  autrement,  on  compromet  sa  cause,  comme  ferait  un  sol- 
dat qu'une  impétueuse  ardeur  entraînerait,  sans  armes,  au  milieu 
des  ennemis.  Notre  auteur  est  tombé  dans  ce  piège.  Cependant, 
parmi  ses  arguments  il  y  en  a  d'excellents,  qui  sont  à  la  fuis  bien  com- 
pris et  bien  présentés  ;  mais  en  général  on  sent  qu'avant  de  tenir  la 
plume  ii  avait  tenu  l'épée,  et  qu'il  connaissait  les  lois  de  la  guerre 
avant  celles  de  la  controverse.  11  écrit  parfois  avec  assez  de  pureté  et 
d'élégance  ;  quelques  mots  prétenlieux  apparaissent  néanmoins  avec 
affectation  ;  ses  phrases  sont  longues  et  souvent  un  peu  lourdes ,  ses 
comparaisons  trop  nombreuses ,  trop  détaillées,  trop  uniformes  :  c'est 
presque  toujoiurs  la  mer  qu'il  prend  pour  terme  de  $es  rapprochements. 

1  !•  ANlfBB.  9 


—  130  — 

En  un  mot»  ce  slylc  n'est  pas  le  style  philosophique  •  eocore  moins  ic 
style  épistolaire ,  et  c'est  un  vrai  défaut  dans  des  Lettres.  Un  défaut 
plus  ëprave  encore  nous  apparaît  dans  des  déclamations  exagérées  contre 
rUniversité.  Pas  plus  que  M.  Mouttet,  nous  ne  sommes  partisans  du  mo- 
nopole universitaire  :  mais,  même  en  le  combattant,  nous  voudrions 
respecter  les  hommes  respectables  qui  l'ont  défendu.  D'ailleurs  ces 
querelles  occupent  une  trop  large  place  dans  ses  Lettres.  Il  aurait 
mieux  valu  développer ,  perfectionner  le  fond  de  l'ouvrage ,  qui  est  et 
sera  toujours  bon,  toujours  utile,  parce  qu'il  est  fondé  sur  la  vérité  ca- 
tholique. Plein  d'amour  pour  cette  vérité ,  Vautcur ,  avec  une  loyauté 
de  conscience,  une  énergie  de  conviction ,  une  bonhomie  de  foi  dignes 
d'éloges,  établit  d'abord,  ou,  pour  mieut  dire,  s'efforce  d'établir  contre 
l'athéisme  l'existence  rationnelle  de  Dieu,  et  contre  les  matérialistes 
l'immortalité  de  l'âme.  Ces  vérités  étant  démontrées ,  il  conclut  que 
l'homme  doit  avant  tout  cultiver  son  àme,  et  c'est  pour  avoir  manqué  à 
ce  premier  devoir  qu'il  est  si  misérable.  Mais  où  trouver  les  règles  qui 
doivent  diriger  dans  la  culture  de  l'àme,  si  nous  pouvons  nous  expri- 
mer ainsi?  Dans  la  religion,  qui  est  unique  comme  le  Dieu  qui  l'a  don- 
née. Et  comment  distinguer  celte  seule  vraie  religion  parmi  toutes  cel- 
les qui  couvrent  la  terre  î  La  réponse  à  cette  question  fait  l'objet  de  Ta 
quatorzième  Lettre ,  qui  est  peut-être  la  meilleure.  La  suivante  prouve 
encore  assez  bien  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Aussi  c'est  avec  un  trans- 
port de  fierté  et  de  bonheur  que  notre  pieux  auteur  s'écrie  :  «  Puîs- 
n  que  Jésus-Christ  est  Dieu ,  il  faut  l'adorer  ;  puisque  il  a  établi  une 
»  Eglise ,  il  faut  s'y  soumettre  de  cœur  et  d'esprit.  »  Là  finit  le  li- 
vre, car,  excepté  quelques  bonnes  réflexions  sur  la  Providence,  le  pro- 
testantisme ,  la  confession  et  le  sacerdoce ,  le  reste  n'est  plus  qu'une 
déclamation  puérile  contre  MM.  Michelet ,  Quinet,  Libri,  Cousin  et  leurs 
collègues,  contre  les  républicains  passés  et  à  venir  (  l'ouvrage  est  écrit 
en  1845,  il  ne  faut  pas  l'oublier),  contre  les  ennemis  de  la  Société  de 
Jésus.  Après  s'être  ainsi  laissé  emportera  rardeiu*  de  sa  foi,  TautenTi 
qui  est  un  vrai  et  bon  chrétien,  reconnaît  ses  torts,  et  finit  par  deman- 
der pardon  à  ceux  qu'il  offense.  —  Comme  on  le  voit  par  ce  simple 
exposé,  si  cet  ouvrage  n'est  pas  d'une  philosophie  profonde,  du  moins 
il  est  dicté  par  un  cœur  droit ,  sincère  et  convaincu.  Les  jeunes  gens, 
trompés  par  de  faux  préjugés,  y  trouveront  de  sages  et  utiles  leçons 
de  bon  sens  qui  les  éclaireront  peut-être  plus  que  ne  feraient  de  savan- 
tes démonstrations  ;  mais  il  ne  peut  convenir  qu'k  ceux  dont  l'instruc- 
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tion  est  superficielle^  et  qui  ne  seraient  pas  capables  d'en  remarquer 
les  défauts.  B.  Cahré. 

M.  uBs  BOGiAuanm  bstow  fCtbiul  ,  par  M.  Jules  Breyic at» 
docleur  eQ droit.  —4^  éditioiu  iu^lSde  807  pag6s(i8SH), chez  Denlu;— 
prix  :  2  fr.  {îO. 

L'auteur  de  ce  livre  n*a  point  oublié  de  mentionner  son  titre  de  doc- 
teur en  droit,  titre  fort  peu  en  usage  dans  la  carrière  des  lettres  :  or, 
à  son  style  nous  aurions  deviné  un  avocat,  babitué  à  rédiger  des  Mé- 
moires destinés  à  éclairer  la  conscience  des  juges.  Les  alinéas  sont 
courts,  les  pbrases  saccadées,  chaque  proposition  semble  énoncer  un 
axiome  ou  formuler  une  sentence,  tout  concourt  à  la  preuve^  et  presque 
à  chaque  page  £C  produisent  certains  effets  oratoires  un  peu  ambitieux, 
que  nous  eussions  voulu  rencontrer  plus  rarement. 

Ce  sont  là  des  défauts  de  manière  et  de  forme  que  notre  devoir  de 
critique  nous  contraint  de  signaler  :  M.  Jules  Breynat  se  rattache  à 
l'éclectisme  social  ;  H  vise  à  l'impartialité  et  à  la  modération  ;  son  œuvre 
appartient  à  la  fois  à  la  science  philosophique  et  à  l'histoire  :  il  est  à 
regretter  que  le  style  ne  soit  nullement  en  harmonie  avec  la  pensée  et 
le  bat.  Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître  M.  Breynat ,  et  peut- 
être  nous  trompons-nous  pour  ce  qui  le  concerne;  mais  en  le  lisant, 
on  croit  deviner  en  lui  un  jeune  homme  qui  a  le  cœur  droit,  et  qui , 
lorsque  l'étude  Taura  familiarisé  avec  nos  grands  modèles,  occupera 
une  place  parmi  nos  bons  écrivains.  Qu'il  se  défie  seulement  des  ha- 
bitudes du  barreau  et  des  formules  sententieuses  si  chères  aux  lecteurs 
de  sous-préfectures.  —  Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  uniquement  à  la 
forme;  quant  au  fond  «  nous  aurons  des  critiques  plus  sérieuses  à 
énoncer. 

M.  Breynat,  sous  le  titre  de  Socialistes^  comprend  un  certain  nombre 
de  personnages  contemporains  dont  il  esquisse  le  rôle,  la  mission  et  le 
caractère.  MM.  Ledru-Rollin,  Emile  de  Girardin,  Proudhon,  Blanqui, 
Louis  Blanc ,  Cabot ,  Raspail ,  Pierre  Leroux ,  Pierre  Dupont ,  et  avec 
eux,  Georges  Sand ,  sont  tour  à  tour  passés  en  revue.  Il  y  avait  là  ma- 
tière à  des  jugements  d'une  certaine  portée,  et  un  littérateur  catholique 
n'eût  pas  manqué  de  réduire  à  néant  la  plupart  des  faux  systèmes  dont 
se  compose  l'hydre  à  mille  queues  et  à  mille  têtes  qu'on  appelle  so* 
cîalismè.  Or,  dès  le  début,  M.  Breynat  se  montre  animé  d'une  modéra- 
tion systématique  ;  il  accepte  deux  socialismes^  émanant  du  génie  du 
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bien  ou  du  génie  du  mal  :  a  Le  socialisme,  dît-il ,  c'est  la  marche  hale- 

»  tanie  de  rhumanilé  vers  le  progrès C'est  le  travail  sans  trêve  de 

n  la  création.  »  Il  est  vrai  que  l'auteur  n'applique  cette  définition 
qu'au  vrai  socialisme,  à  celui  qui,  ajoute-t-il ,  est  k  souffle  de  Dieu  et 
la  gloire  de  VhumanHé.  «  C'est  à  lui,  dit-il  encore,  que  nous  devons 
•  la  multiplication  de  la  pensée  à  l'aide  de  l'imprimerie,  un  guide  cer- 
»  tain  sur  l'immensité  des  mers  avec  la  boussole.  —  C'est  le  socialisme 
»  qui  tantôt  se  penche  sur  le  creuset  du  chimiste  pour  surprendre  les 
»  secrets  de  la  nature  ;  qui,  tantôt  méditatif,  s'asseoit  sur  les  hauteurs, 
»  sondant  les  espaces  célestes  à  l'aide  d'instruments  ingénieux.  —  C'est 
»  la  vapeur  !  l'électricité  I  portant  la  parole  à  des  espaces  immenses, 
»  plus  rapidement  que  ne  pourrait  le  faire  la  lueur  de  l'éclair  sillon- 
»  nanl  les  nuées  ;  c'est  Newton,  c'est  le  Christ,  c'est  le  cortège 
»  rayonnant  et  splendide  des  apôtres  de  Thunianité  !  »  En  vérité  notre 
devoir  est  de  déplorer  ce  prétendu  hommage  rendu.à  la  mission  de  Jésus- 
Christ,  et  qui,  bien  que  sérieux  dans  la  pensée  de  l'auteur ,  ressemble 
à  un  dédaigneux  blasphème.  Le  Sauveur  des  hommes,  celui  qui  a  créé 
la  nature,  qui  a  fait  les  mondes  d'un  mot  et  qui  d'un  mot  pourrait 
créer  mille  autres  mondes,  peut-il,  sans  que  l'âme  chrétienne  soit  pro- 
fondément allligée,  ôlre  relégué  entre  Newton  et  nous  ne  savons  quels 
apôtres  de  t humanité?  Au  moins  les  soldats  du  prétoire, qui  l'avaient 
couronné  d'épines  et  Tavaient  affublé  d'un  lambeau  de  pourpre,  lui 
disaient-ils  :  a  Salut ,  Roi  des  juifs  !  »  Ils  ne  lui  assignaient  pas  de 
place  entre  Archimède  et  Épicure. 

Eh  bien  I  M.  Breynat,  qui  a  laissé  tomber  de  sa  plume  cet  étrange 
hommage  rendu  à  Jésus-Christ,  n'en  a  pas  moins  semé  son  livre  de 
lignes  destinées  à  honorer  le  sentiment  religieux,  la  foi  «  la  morale. 
C'est  sans  le  savoir,  peut-être,  qu^il  a  méconnu  le  caractère  auguste  de 
l'homme-Dieu  ;  nulle  part  il  ne  se  montre  animé  d'une  pensée  systéma- 
tiquement impie  ;  il  n'a  pas  eu  la  conscience  tout  entière  de  son  ex- 
pression, et  voilà  tout.  N'avons-nous  pas  eu  raison  de  penser  que  les 
années  corrigeront  en  lui  ce  qu'il  y  a  de  trop  jeune  et  d'inexpérimenté  7 
Chez  lui  l'intention  vaut  mieux  aue  la  parole,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  ne  nous  armerons  pas  d'une  sévérité  exagérée. 

Ce  rôle  déjuge  sévère,  il  a  d'ailleurs  trop  souvent  oublié  de  le  rem- 
plir lorsqu'il  a  eu  à  apprécier,  dans  son  livre,  les  personnages  dont 
il  a  tracé  le  portrait.  Il  s'est  plu,  même  en  les  condamnant  et  en  stig- 
mniisant  leurs  actes  et  leurs  doctrines,  à  les  revêtir  d'une  teinte  i^^ale, 
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à  les  graudir,  et  à  accrollre,  par  cela  môme,  leur  influence  et  leur  or- 
gueil. Sous  ce  point  de  vue,  l'impression  qui  restera  de  la  lecture  de 
cet  ouvrage  sera  fâcheuse  ou  regrettable.  On  demeurera  placé  sous 
l'empire  du  doute ,  et  l'intérêt  de  la  raison  et  de  la  morale  eût  voulu 
que  l'auteur  fit  naître  ))Ius  souvent  dans  les  âmes  le  sentiment  de  la 
répugnance  et  de  l'indignation.  C'est  un  tort  que  nous  reprocherons 
à  son  livre. 

Nous  bornerons  là  notre  critique,  persuadés  que  M.  Breynat,  après 
avoir  eu  le  courage  de  répudier  des  idées  fausses  et  des  doctrines 
décevantes,  fera  quelques  pas  de  plus  vers  la  justice  et  la  raison,  et  se 
dépouillera  du  dangereux  éclectisme  qui  domine  dans  son  œuvre.  Il 
y  a  chez  lui  du  coeur,  de  la  droiture  et  du  talent.  Un  jour  viendra  où  il 
appliquera  ces  facultés  à  la  recherche  de  la  vérité  religieuse  et  à  la 
défense  de  la  foi.  Pour  le  moment ,  tantôt  il  se  trompe,  et  tantôt  il  n'a 
pas  pour  ceux  qui,  sciemment^  conduisent  l'humanité  à  un  abîme,  ces 
haines  vigoureuses  dont  nous  voudrions  le  voir  animé.  —  Ces  réserves 
faites,  son  livre  peut  être  utile,  conmie  étude,  aux  hommes  sérieux  qui 
s'attachent  à  démêler  les  secrets  de  l'histoire  contemporaine.  On  nous 
saura  gré  de  ne  pas  l'avoir  analysé  autrement.  11  nous  aurait  fallu  suivre 
l'auteur  sur  le  terrain  de  la  politique  actuelle,  et  nous  nous  sommes  in- 
terdit les  discussions  de  cet  ordre.  AyÉDÊE  Gabourd. 

bl,  XiA  TSaBSira  BAVS  IA  BOTAUMS  us  VJUPXdBS.  ^  Lettre 
au  right  honorable  fV.-E.  Gladstone^  membre  du  Parlement  britan^ 
nique,  en  réponse  à  ses  deux  Lettres  à  lord  Aberdeen,  par  M.  Jules 
GoflDON.  —  In-8«  de  196  pages  (1851),  chez  Vaton  ;—  prix  :  2  fr. 

Après  avoir  passé  à  Naples  une  partie  de  l'hiver  de  1850,  un  membre 
influent  de  la  Chambre  des  communes  d'Angleterre,  député  d'Oxford, 
M.  W.-E.  Gladstone,  a  publié  à  Londres  les  impressions  politiques  de 
son  voyage,  sous  ce  titre  :  Ttvo  Letters  to  the  Earl  of  Aberdeen  y  on 
the  State  Prosecutions  ofthe  Neapolitan  Governement  {Deux  Lettres  au 
comte  d' Aberdeen  sur  les  persécutions  d*État  du  gouvernement  napoli- 
tain). Grande  a  été  l'émotion  produite  par  ces  révélations  inattendues  ; 
les  journaux  révolutionnaires  s'en  sont  emparés  avec  un  empressement 
et  un  bonheur  qu'ils  n'ont  pas  cherché  à  dissimuler,  et  tous  à  Tenvi 
ont  proclamé,  aprèsM.  Gladstone,  que  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles, 
•  le  gouvernement  viole  toutes  les  lois  de  la  morale ,  de  la  pudeur  et 
A  de  la  justice  ;  la  magistrature  est  avilie  au  point  de  légaliser  i'assas- 
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u  sinat;  les  hommes  les  plus  purs,  les  plus  illustres  du  pays,  au  nom- 
»  bre  déplus  de  20  mille,  sont  amoucelés  dans  les  prisons  comme 
»  une  masse  de  chair  purulenle  ;  les .  prêtres  assassins  sont  honorés , 
»  et  les  ministres  ont  organisé  le  mensonge,  la  délation,  l'assassinat  ei 
»  les  faux  témoignages.  »  L'accusation  est  complète;  mais  sa  vioteucti 
même  ne  doit-elle  pas  contribuer  à  faire  naître  des  doutes  sur  sa  véiii- 
cité?  —  Toutefois,  les  doutes  ne  suffisent  pas  quand  il  s'agit  de  matières 
aussi  graves  :  la  vérité  a  droit  de  se  faire  entendre  «  et  nous  croyons 
qu'il  ne  sera  pas  difficile  désormais  de  la  découvrir  ;  il  si|ffîra  de  m^tr^ 
en  regard  des  assertions  de  M^  Gladstone,  Ibs  témoignages,  les  nimauo^ 
ments  et  les  preuves  que  leur  oppose  M^  Gondon.  -^  Nous  avons  lu 
bien  rarement  une  réfutation  plus  heureuse  et  pluç  coo^plète.  Muni  d^ 
documents  précieux,  initié  à  la  connaissance  des  derniers  événomenlb 
qui  ont  troublé  le  royaume  de  Naples,  habile  à  se  servir  des  preuves 
qui  abondent  entre  ses  mains  et  à  montrer  la  faib]psse  de  celles  de  son 
adversaire,  M.  Gondon  lui  fait  chèrement  expier  le  tort  impardonnable^ 
nous  allions  dire  le  crime  de  ses  calomnies.  Pour  cela,  il  suit  pas  à  pas 
le  Représentant  d'Oxford,  il  compte  avec  lui  les  condamnés  politiques , 
et  il  lui  montre  qu'au  lieu  de  trente  mille,  ie  vingt  mille  ou  de  quinze 

■ 

mille,  leur  nombre  est  de  deux  mille  ;  il  descend  dans  les  tachots  »  où 
l'auteur  anglais  n'a  jamais  pénétré,  et  il  fait  toucher  au  doigt  tout  le 
fantastique  de  ses  descriptions;  il  fait  plus  encore  ;  appuyé  sur  le  texte 
môme  des  LeClfes  auxquelles  il  répond,  il  prouve  que  M.  GIsdètonb  ri*^ 
été  léînoin  d'aucun  des  faits  qu'il  raconte,  et  s'en  est  raj)pdrté  pres- 
que toujours  à  des  on  dit  (/  hâve  been  told)^  à  des  témoignageà  dont  il 
a  pris  soin  d'avertir  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  de  toute  confiance  (  not 
certain  autharity).  *^  Obligés  de  nous  arrêter  sur  le  seuil  île  la  question 
polit;iquer,  de  ne  pcnnt  le  franchir,  et  de  nous  botaer  au  point  de  vnt 
historique,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'exaiaen  complet  de  celte  ré- 
futation si  intéressante  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  pas  un  grief  n'est 
resté  sans  réponse,  comme  pas  une  assertion  n'est  émise  sans  preuve.  On 
estsurpris  à  chaque  instant  de  découvrir  chez  M*  Gladstone  tant  delégè* 
reté  dans  le  choix  de  ses  renseignements  et  tant  de  paaaion  dans  l'emploi 
qu'il  en  fait  ;  c'est  triste  toujours  et  quelquefois  révoltant.  —  M*  Jules 
Gondon  a  fait  une  œuvre  remarquable  sous  tous  les  rapporta  :  son  style 
est  nerveux,  sa  méthode  excellente;  son  succès  nous  semble  à  l'abri  de 
tout  reproche.  Il  a  profité  avec  habileté  des  fautes  impardonnables  de 
Son  adversaire,  do0t  il  a  roifié  le  crédit  auprès  de  tous  ceux  qui  Jugent 
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saos  passion  pour  juger  arec  équité.  —  Coite  Lettre  fora  d'autant  plus 
de  bieu  qu'elle  sera  plus  connue;  elle  mérite  à  tous  les  titres  la  con- 
fiapce  qu'on  accorde  à  un  ouvrage  dont  le  fonds  et  la  forme  sont  égale- 
ment dignes  d'éloges.  J.  Duplessy. 


5t.  ui  'WWM.  movittnnii  dei  êotîUès  modemeê^  ou  lé  Pagantime  dans 
fédueaiûms  par  II.  Tabbé  Gaui»,  vicaire  générai  de  Nevers,  etc.  -- 

I  volume  iu-8*  de  vim6  pages  (1851),  chez  Gaume  fiéres;  —  prix: 
4fr.50c. 

Le  nom  de  NL  l'abbé  Gaume  est  connu  déjà  depuis  longtemps  des 
amateurs  de  bons  livres  ;  le  Catéchisme  de  persévérance ^  V Histoire  de 
la  Société  domestique  chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes^  les  Irais 
Rome,  et  divers  autres  écrits,  ont  assigné  au  docte  grand- vicaire  de 
Nevers  une  place  très-distinguée  non-seulement  parmi  les  érudits,  mais 
aussi  parmi  les  défenseurs  des  doctrines  catholiques.  Le  second  de  ces 
livres  présente  l'une  des  études  les  plus  approfondies  de  l'état  du 
monde  avant  le  christianisme  et  après  la  prédication  de  l'Évangile.  On 
relira  toujours  cette  histoire,  parce  qu'elle  est  complète  au  point  de  vue 
de  la  famille,  et  surtout  parce  qu'elle  est  vraie.  M.  l'abbé  Gaume  n'est 
pas  le  premier  écrivain  qui  ait  arraché  les  voiles  brillants  et  n^enteurs 
qui  couvrent  la  réalité  païenne  ;  mais  il  a  le  mérite  incontestable  d'avoir 
étudié  avec  conscience  cette  immense  époque,  et  d'avoir  su  placer  dans 
son  jour  véritable  le  tableau  hideux  qu'elle  présente  aussitôt  que  la 
lumière  pénètre  par-delà  ses  dehors  fallacieux.  Il  n'a  pas  étudié  avec 
moins  de  soin  la  prodigieuse  révolution  produite  par  le  christianisme 
dans  les  mœurs  sociales. 

'  Nous  avons  cru  devoir  faire  cette  observation  avant  de  parler  de  la 
nouvelle  publication' que  nous  allons  examiner;  elle  constate  la  compé- 
tence incontestable  de  M.  l'abbé  Gaume  sur  le  sujet  qu'il  traite.  Ce 
sujet  es|  des  plus  importants;  Il  ne  s'agit,  en  effet,  de  rien  moins  que  de 
rechercher  les  causes  de  la  maladie  dont  la  société  moderne  est  atteinte, 
et  d'indiquer  comment  cette  maladie,  dont  les  symptômes  frappent  tous 
les  yeux,  peut  être  combattue  et  guériç. 

Le  ver  rongeur  des  sociétés  modernes,  c'est  le  paganisme.  Comment 
le  paganisme  s'est-il  introduit  au  sein  d'une  société  toute  chrétienne  ? 

II  n'est  pas  difGcile  de  constater  que  les  sociétés  modernes  marchent 
depuis  la  Renaissance  dans  une  voie  tout  autre  que  la  voie  chrétienne. 
Il  est  évident  que  nous  nous  écartons  de  plus  en  plus  de  la  voie  évangé- 
liqae.  Pourquoi?  L'éducation  étant  le  seul  levier  avec  lequel  on  puisse 
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soulever  le  monde,  car  a  Téducation,  c'est  l'empire,  parce  que  Téduca- 
»  lion,  c'est  Thomme,  et  Thomme,  c'est  la  société,  »  c'est  l'éducation 
qu'il  faut  interroger  si  on  veut  avoir  le  mot  lie  l'énigme.  Or,  quelle  est 
la  tendance  de  l'éducation  ?  son  organisation  n'a  pas  changé.  Aussi  la 
cause  du  mal  n'est  pas  dans  l'organisation,  elle  est  ailleurs.  Mais  si^  pen* 
dant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  l'éducation  fut  exclusivement  chré* 
tienne,  il  n'en  a  pas  été  de  môme  depuis  la  Renaissance.  Immédiatement 
le  paganisme  se  produit  en  tant  qu'éducateur  avec  ses  classiques,  ses 
arts,  ses  erreurs  et  ses  principes.  L'enfance,  qui  puisait  une  nourriture 
toute  chrétienne  dans  l'étude  des  classiques  chrétiens,  fut  sevrée  de 
cette  nourriture  saine  et  substantielle,  pour  ne  plus  recevoir  qu'une 
alimentation  païenne.  Aussi  une  révolution  presque  instantanée  se 
produit-elle  ;  les  idées  prennent  une  pente  païenne,  et  le  monde  des 
lettrés  rétrograde  vers  le  monde  ancien.  ^ 

Voilà  un  fait  à  constater.  M.  l'abbé  Gaume,  loin  de  reculer  devant  sa 
preuve,  l'administre  avec  autorité.  Déjà  il  avait  eu  soin  d'établir  d'une 
manière  formelle  la  vérité  de  l'axiome  dont  il  part  :  L'éducation,  c'est 
l'homme.  Faire  l'histoire  de  Vinstruction  de  la  jeunesse  depuis  la  prédi- 
cation des  Apôtres  jusqu'à  nos  jours  était  un  moyen  certain  de  démon- 
trer les  variations  de  cette  instruction.  Ainsi  a  procédé  l'auteur.  Trois 
périodes  se  présentent  dans  cette  histoire  :  la  première,  des  Apôtres 
au  VI»  siècle  ;  la  deuxième,  du  VI«  siècle  à  la  fin  du  XV;  et  enfin  la  troi- 
sième, du  XVI'  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Si  le  christianisme  a  régné  en 
souverain  sur  les  âmes  et  sur  la  société,  c'est  dans  les  deux  premières 
de  ces  périodes.  Pendant  la  première  époque,  les  livres  classiques  de 
l'enfance  sont  exclusivement  chrétiens;  les  auteurs  païens  sont  remis 
entre  les  mains  de  l'adolescent,  et  les  écoles  lui  sont  ouvertes  seule- 
ment dans  un  âge  déjà  assez  avancé.  Les  Pères  diffèrent  môme  entre 
eux  sur  la  convenance  de  ces  études.  Les  âmes,  à  cet  âge,  prémunies 
par  une  éducation  exclusivement  chrétienne,  ne  sont  plus  exposées  né- 
cessairement aux  dangers  de  la  lecture  des  auteurs  profanes.  Dans  la 
seconde  période,  cette  même  méthode  est  également  suivie;  seule- 
ment, les  auteurs  païens  sont  encore  plus  soigneusement  éloignés  de 
l'enfance,  et  même  de  l'adolescence. 

On  connaît  en  général  fort  peu  l'histoire  de  l'instruction  pendant  les 
quinze  premiers  siècles  de  notre  ère  ;  de  là  tant  d'erreurs.  M.  l'abbé 
Gaume  n'a  certes  pu  traiter  à  fond  un  sujet  aussi  intéressant  ;  mais  il 
jette  sur  celte  période  un  jour  assez  vif,  sinon  pour  détniire  des  pré- 
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jugés  eDracinés,  au  moins  poar  prouver  la  uécessité  d'étudier  avec  soin 
le  côté  classique  du  moyen  ftge,  avant  de  renouveler  la  constante  accu- 
sation de  barbarie  portée  contre  lui  à  partir  de  la  troisième  époque, 
c'est-à-dire  de  l'envahissement  de  l'Europe  occidentale  par  les  lettrés 
grecs,  chassés  de  Constantinople.  Avec  eux  les  classiques  païens  rem- 
placent les  classiques  chrétiens,  comme  l'art  païen  détruit  l'art  chrétien. 
Aussi  la  marche  des  études  se  modifie-t-elle  ainsi  que  l'éducation.  — 
Celle  partie  du  travail  de  M.  Tabbé  Gaume  est  pleine  d'intérêt;  elle 

amène  les  féflexions  les  plus  profondes. 

Le  fait  constaté  »  il  s'agissait  de  prouver  le  danger  des  études 
païennes ,  et  d'établir  les  conséquences  pratiques  de  ces  études.  Ici 
l'auteur,  s'appuyant  sur  les  autorités  les  moins  contestables,  sur  les  faits 
les  plus  concluants,  établit  et  ce  danger  et  ses  résultats.  Il  appelle  à  son 
aide  le  témoignage  des  hommes,  c'est-à-dire  le  témoignages  des  Pères 
et  des  écrivains  les  plus  érudits.  11  passe  au  témoignage  des  faits,  et 
l'influence  délétère  du  paganisme  classique  sur  la  Uttérature  et  sur  le 
langage  lui  fournit  des  arguments  d'une  grande  force.  Les  apefçus  nou- 
veaux que  Tauteur  fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  corroborent  en- 
core l'impression  que  l'esprit  a  reçue.  On  sent  parfaitement  les  ravages 
profonds,  œuvres  du  paganisme,  et  cependant  le  fond  de  l'abîme  n'ap- 
paraît pas  encore.  Nous  sommes  tous  tellement  nourris  de  la  lecture  des 
anciens,  tellement  imprégnés  de  la  littérature  qu'ils  ont  produite,  telle- 
ment habitués  à  vivre  avec  le  paganisme  et  dans  le  paganisme,  que 
nous  n'avons  plus  là  conscience  de  l'antagonisme  de  nos  livres,  de  nos 
arts,  de  notre  langue,  de  nos  mœurs  avec  le  christianisme,  auquel  nous 
croyons  cependant.  Notre  littérature  religieuse  elle-même  n'est  pas 
exempte  de  cette  ridicule  et  scandaleuse  anomalie.  Elle,  aussi,  adopte, 
et  sans  s'en  rendre  compte,  des  expressions  essentiellement  païennes. 
Notre  statuaire,  notre  peinture,  notre  architecture,  tous  nos  arts  sont 
plus  on  moins  païens,  et  ils  ne  quittent  pas  ce  caractère  même  dans 
remploi  religieux.  Nos  sciences  sont  aussi  païennes  que  nos  arts.  Com- 
ment, les  choses  en  étant  là,  et,  il  faut  en  convenir,  elles  en  sont  là,  la 
religion  resterait-elle  en  dehors  de  l'influence  générale?  Si  ceci  semble 
un  paradoxe,  qu'on  lise  les  XIX»  et  XX«  chapitres  de  ce  livre.— La  famille 
peut-elle  être  plus  épargnée  que  la  religion?  non.  La  fatnîlle  n'était  pas 
connue  de  l'antiquité,  et  de  nos  jours  ne  nous  propose-t-on  pas  le  retour 
aux  idées  des  utopistes  et  des  législateurs  païens?  Aussi  notre  société 
chrétienne  n'est-elle  pas  sans  cesse  battue  en  brèche  par  les  principes 


f. 


—  138  — 

des  sages  du  monde  ancien  ?  U  faudrait  copier  une  moitié  du  livre  de 
M.  l'abbé  Gaume,  pour  exposer  l'ensemble  des  idées  parfaitement  justes 
qa^il  émet  sur  les  causes  du  mal  profond  qui  nous  travaille*  11  déduit 
avec  sagacité  les  conséquences  pratiques  de  Teoivrement  que  nous 
cause,  dàs  le  berceau^  l'élément  grec  et  romain  dont  on  nous  nourrit. 
]y  montre  le  socialisme  et  le  communisme  sortant  en  dernière  analyse 
de  cet  enseignement  essentiellement  opposé  à  l'enseignement  chrétien. 
Au  siècle  de  Louis  XIY,  on  ne  se  doutait  guère  qu'une  révolution,  née 
de  la  littérature  que  l'on  préconisait,  amènerait  la  destruction  do  h 
royauté,  menacerait  l'ordre  social  tout  entier.  Fénelon,  cet  admirateur 
eix^lusif  de  l'antiquité,  ne  croyait  certes  pas,  en  écrivant  Téléinaque^ 
tracer»  pour  ainsi  dire,  un  cadre  que  M.  Cabot  remplirait  !..« 

Cette  dernière  partie  du  travail  de  M.  l'abbé  Gaume  est  d'une  grande 
valeur.  11  dit  avec  raison  :  c  A  mesure  que  le  temps  marche,  les  fruits  de 
»  l'arbre  païen  arrivent  à  leur  maturité.  » —Le  temps  a  marché,  les  fruits 
de  l'arbre  touchent  i  leur  maturité ,  continuerons-nous  à  donner  à  l'arbre 
des  soins  empressés  ?  ou  oserons-nous  porter  la  coignée  à  sa  racine  7 

Oui,  le  paganisme  s'est  introduit  dans  la  société  que  le  christianisme 
avait  faite;  oui,  il  a  déposé  dans  son  sein  des  germes  de  mortj  ces 
germes  ont  été  introduits  par  Téducation  ;  ils  ont  grandi  avec  elle  ;  ils 
ont  poussé  des  racines  et  des  rameaux  qui  étouffent  cette  société;  cela 
est  incontestable.  Après  avoir  médité  le  livre  de  M.  Tabbé  Gaume,  on 
reste  pénétré  de  cotte  vérité;  mais  comment  combattre  la  maladie  dont 
est  atteinte  la  société  ?  comment  la  guénr  ? 

Après  avoir  constaté  le  mal  et  son  importance,  l'auteur  propose  le 
remède  :  le  xpoyen  âge  fut  chrétien,  parce  que  l'éducation  fut  chré- 
tienne j  la  Renaissance  a  rendu  la  société  païenne,  parce  qu'elle  a  fait 
l'éducation  païenne;  rendons  la  société . chrétienne,  en  éloignant  de 
l'éducation  l'élément  païen» 

Est-ce  à  dire  que  le  grec  et  le  latin  doivent  être  bannis  de  l'ensei- 
gnement ?  non  ;  mais  remplaçons  les  classiques  païens  par  des  clas- 
siques chrétiens*  Des  objections  très--graves  s'élèvent  ;  elles  sont  com- 
battues avec  sagacité  ;  un  plan  de  régénération  est  môme  proposé.  Celte 
partie  du  livre  présente  beaucoup  d'intérêt  A  notre  sens,  elle  est  trop 
courte;  elle  exigeait  un  développement  très-important,  que  le  titre  du 
volume  excluait  peut-être;  car  le  titre  ne  promet  que  l'appréciation  de 
{'influence  du  paganisme  dans  l'éducation. 

^na  dout^  M.  l'abbé  Gaume  a  raison  ;  sans  doute  l'anomalie  qu'il 
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coDBtale,  les  périls  qu'il  signale  existent;  sans  doute  il  e^  odieux  de 
voir  une  société  chrétienne  jeter  Tenfance  dans  un  mouk  païen;  sans 
doute  nous  sommes  illogiques,  absurdes;  mais  la  régénération  des 
études  conjurerait-elle  Torage?  Dieui  pouf  punir  le  monde  et  le  laver 
des  crimes  dont  il  était  couverf»  employa  le  déluge.  Pour  détrôner  le 
paganisme,  jl  ne^  s'agit  pas  seulement  d'écarter  de  l'enseignement  les 
classiques  païens,  il  faudrait  encore  bannir  nos  classiques  modernes, 
régénérer  notre  littérature,  nos  arts,  nos  mœurs  et  nos  lois;  car 
H.  Tabbé  Gaume  a  trop  bien  prouvé  l'existence  de  llmmense  réseau 
païen  dans  lequel  notre  société  vit,  ou  plutôt  meurt,  pour  que  tout  es^ 
prit  éclairé  par  lui  puisse  espérer  le  salut  de  la  société,  uniquement  par 
la  régénération  des  études.  Toutefois,  les  secrets  de  Dieu  sont  impéné- 
trables, et  le  médecin  appelé  au  chevet  d'un  mourant  doit  essayer  de 
tous  les  moyens  de  guérison.  L'Église  aies  promesses  divines;  elle  a 
des  devoirs  spéciaux  :  le  prêtre  né  peut  rester  muet  devant  le  mal  ;  le 
mal  existe,  il  importe  de  fe  signaler  ;  le  prêtre  voit  un  remède  à  ce 
mal)  il  doit  le  proclamer. 

Le  livre  dont  nous  venons  de  donnek*  une  froide  et  sèche  analyse, 
sera  lu  avec  fruit  par  tous  les  hommes  dévoués,  ou  par  devoir  ou  par 
position ,  à  l'éducation  ;  et  leur  nombre  est  très^rand;  il  portera  dans 
les  âmes  de  salutaires  pensées  et  d'ameirs  regrets.  La  lucidité  avec  la^ 
quelle  les  sujets  divers  touchés  par  l'auteur  sont  traités,  la  fiocsse  et  la 
justesse  des  aperçus  historiques  et  critiques ,  le  charme  du  style  et 
l'aciualité  des  réflexions,  i^ndent  la  lecture  de  ce  volume  très-agréable^ 

A.  fit  MiLLY. 

53.  TXIt  us  MÂJ^AMS  X>s  sOTXCOUaT,  carmélite ,  et  Notice  sur  le 
monastère  de  Gfenetle,  fondation  royale  de  .Harîe- Thérèse  (1664),  par 
rAUTBim  âk  Mois  du  Sacri^Cceur.  —  1  volume  în-42  de  LxxiVi-310 
pages  plus  un  portrait  (182(1)^,  chez  M*«  veuve  Fouaaîelgtte-ttusand;— 
prix  :  S  fr.  50. 

Rien  de  plus  simple,  de  plus  uniforme  et  de  moins  fertile  eo  événe^ 
mentsquela  vie  dtme  religieuse  carmélite.  Occupée  d'exercices  de  piété 
qui  se  rèbouvellent  chaque  Jour,  sépai^  d'aille^irs  entièrement  du 
monde,  elle  passe  ses  années  dans  une  pairible  et  sainte  obscurité. 
Telle  aiurait  dÛ'être  la  vie  de  la  vénérable  Mère  de  Soyeconrt,  qui  ne 
désirait  rien  tant  que  d'être  oubliée  d'un  monde  qu'elle  avait  quitté 
avec  tant  de  générosité  ;  et  cependant  son  existence  a  été  des  plus 
agitées.  Pourquoi?  parce  qu'elle  éprouva  toute  la  violence  de  la  tem- 
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pête  révolutionnaire,  grâce  à  son  double  titre  de  religieuse  et  de  noble. 
Expulsée  de  son  pieux  asile  en  1792,  comme  toutes  les  autres  reli^ 
gieuses  de  France ,  elle  jouit  peu  de  la  libellé  qu'on  proclnnait  alors 
avec  tant  d'emphase,  et  dont  on  privait  un  si  grand  nombre  de  Français. 
Elle  fut  jetée  en  prison  avec  plusieurs  de  ses  compagnes  et  elle  y  eut 
beaucoup  à  souffrir.  Mise  en  liberté  après  quelques  vjiois  de  captivité, 
elle  vit  bientôt  son  père  et  sa  mère  arrêtés ,  languir  dans  les  cachots  et 
finir  leur  vie,  son  père  sur  Téchafaud ,  sa  mère  à  Sainte-Pélagie,  oir 
elle-même  avait  été  détenue.  La  mort  de  ses  parents  l'ayant  laissée 
maîtresse  d'une  grande  fortune ,  la  fervente  carmélite  racheta  l'an- 
cîen  couvent  des  carmes  déchaussés,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris.  Elle 
y  réunit  plusieurs  de  ses  compagnes  et  y  vécut  avec  elles  dans  la 
pratique  de  sa  règle,  se  livrant  d'ailleurs  à  tous  les  genres  de  bonnes 
œuvres  qui  pouvaient  s'allier  avec  sa  profession.  Ses  aumônes  étaient 
abondantes,  et  sous  l'Empire  elle  fut  assez  heureuse  pour  soulager  des 
Cardinaux  romains  que  Napoléon  avait  fait  venir  à  Paris,  où  il  les  trai-* 
tait  avec  rigueur,  à  cause  de  leur  attachement  à  relise.  Les  secours 
donnés  par  U"^  de  Soyecourt  ne  purent  l'être  si  secrètement  qu'ils 
ne  fussent  connus  de  l'Empereur  ;  irrité,  il  la  fit  arrêter  et  l'envoya  en 
surveillance  à  Guise  ,  après  l'avoir  retenue  quelque  temps  eli  prison  ï 
Paris.  Elle  passa  deux  ans  en  exil,  logée  dans  un  hôpital  et  privée  de  la 
société  de  ses  compagnes.  Etant  revenue  en  1813  dans  son  monastère, 
elle  y  a  terminé.son  honorable  carrière  en  1849.  —  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  une  Religieuse  qui  veut  garder  l'anonyme,  mais  qui  est  déjà  connue 
par  plusieurs  autres  ouvrages.  Le  style    en  est  correct  ;    on  voit 
que  l'auteur  a  de  la  facilité  ;  malheureusement  on  y  trouve  quelques 
inexactitudes    qu'il  eût  été  bien  facile  ^'éviter.  Ainsi,  on  donne  à 
l'Évêque  d'Auxerre  le  titre  d'Archevêque;   l'Évêque  de  Senlis  est 
nommé  Évêque  de  Salins  ;  on  parle  de  préfecture  en  1794  ;  or,  on  sait 
que  ce  nom  n'a  été  en  usage  pour  certaines  administrations  que  sous  le 
Consulat.  On  parle  aussi,  dans  le  titre,  de  la  fondation  de  Marie^Thérèse, 
sans  dire  qu'il  s'agit  de  la  reine  de  France.  L'année  et  le  jour  de  la  mort 
de  M*»"  de  Soyecourt  ne  sont  pas  indiqués.  Ce  sont  là  des  défauts 
regrettables,  et  nous  devions  les  s^naler^Ce  livre  n'est  pas  moins 
irès-édifiant.  TaesVAUx. 
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REVUE  DBS  ROMANS  NOUVEAUX. 

54.  Le  Tbou  i>e  l'enfer,  par  H.  Alexandre  Dumas.— &  vol.  in-8''  (1851). 
—  Est-ce  bien  M.  Alexandre  Dumas  qui  est  Tauteur  de  celte  manière 
d'étude  sur  les  élèves  de  TUniversité  d'Heidelberg?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  Tœuvre  de  quelque  jeuae  écrivain  qui  a  demandé  le  patronage 
du  célèbre  romancier?  On  né  retrouve,  en  parcourant  ces  quatre  vo- 
lumes, ni  le  talent  ni  le  style  de  M.  Alexandre  Dumas,  et  on  peut 
faire  au  Trou  de  l'enfer  un  reproche  bien  autrement  sérieux»  et  que« 
d'ordinaire,  M.  Alexandre  Dumas  ne  mérite  pas.  Le  fatalisme  domine, 
dans  toutes  les  situations,  jusqu'à  l'invraisemblance  la  moins  soute- 
Dable  pour  le  lecteur  vulgaire ,  jusqu'à  nuire  complétemeut  à  l'intérêt 
pour  le  lecteur  sérieux.  Quand  le  brillant  fantaisiste  veut  intéresser  son 
lecteur  avec  l'impossible,  il  le  fascine  par  la  magie  de  son  style,  et  lui 
fait  lire,  sans  en  omettre  une  ligne,  ses  Mille  et  un  Fantômes,  Le 
conteur  conto  si  bien  qu'on  veut  l'entendre  jusqu'au  bout.  Mais  le  Trou 
de  tenfer  est  loin  d'avoir  ce  charme,  et  la  pensée  qui  le  domine,  l'im- 
pression qu'il  peut  laisser  détruisent  toute  possibilité  de  vertu,  et 
jettent  la  démoralisation  à  pleines  mains,  sous  prétexte  de  fatalité. 

Samuel  Gelb,.  roi  des  étudiants  d'Heidelberg,  est  lils  illégitime  du  sa- 
vant baron  d'Hermelinfeld,  près  duquel  il  a  appris  la  chimie  avant 
d'aller  faire  ses  études  à  l'Université.  Le  baron  a  un  lils  légitime, 
Julius,  aussi  doux  de  caractère  que  Samuel  est  méchant.  Mais  Samuel  a 
pour  lui  l'esprit,  l'imagination,  le  génie,  l'énergie,  la  science,  et  une  vo- 
lonté persévérante  jusqu'à  la  ténacité.  Julius  ignore  qu'il  est  frère  de 
Samuel;  celui-ci  n'ignore  rien  et  s'attache  à  Julius  de  manière  à  le  do- 
miner, à  lui  être  nécessaire.  Samuel  ne  pardonne  pas  sa  naissance  à 
son  père;  il  veut  la  venger  sur  Julius,  dont  il  a  juré  le  malheur.  Pour 
cela,  Fauteur  lui  donne  une  puissance  infernale  à  laquelle  rien  ne  peut 
résister: les  volontés,  il  les  soumet  par  son  regard,  par  ses  menaces;  la 
vertu,  par  un  breuvage  ;  tout  enfin  par  une  sorte  de  magie  qui  dompte  ce 
qui  voudrait  lui  faire  obstacle.  Le  baron  fait  relever  le  château  d'Eber- 
bach  pour  Christiane,  que  Julius  a  épousée.  Mais  Cbristiane  a  témoigné 
00e  répulsion  instinctive  pour  Samuel,  et  Samuel  lui  a  juré  qu'elle  serait 
à  loi,  comme  il  a  juré  au  baron  que,  malgré  toutes  ses  menaces,  Julius 
tie  pourrait  vivre  sans  lui.  Et  tandis  que  ceux  dont  Samuel  médite  la 
perte  sont  ailleurs,  attendant  que  le  château  d'Eberbach  soit  prêt  à  les 
recevoir,  Samuel,  (jai  s'entend  avec  Tarchitecte,  fait  faire,  dans  les 
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soulciraiiis,  Içi-ttltek^  dîitribuliOQ  â'epp9iei|i<^fi^ ,  e|.  ctablll  là  son 
domicile  à  Tinsu  de  tous,  chacun  ii'apprenant  la  chose  qu'en  voyant 
apparaître  ce  mauvais  génie  de  la  famille  sans  deviner  par  oh  il  peut 
entrer.  Alors  seulement  Samuel  se  foit  un  malin  plaisir  de  dire  la 
vérité.  Julius  approuve  tout ,  car  Samuel  Ta  fait  affilier  à  la  Société 
secrète  de  la  Tugendbund ,  et  lui  conCe  que  le  lieu  des  réunions  ordi- 
naires étant  découvert  par  la  police,  il  a  choisi  les  souterrains  du  châ- 
teau pour  y  tenir  les  assemblées  des  chefs.  Ce  moyeu  lui  assure  le  secret 
de  la  part  de  Julius  à  l'égard  du  baron  ;  mais  il  faut  que  Samuel  triom- 
phe de  la  vertu  de  Christiane  et  de  celle  d*crne  Jeune  cbevrière,  qu  a 
témoigné  pour  lui  la  même  répulsion.  Pendant  un  voyage  de  Julius  en 
Amérique ,  il  verse  quelques  gouttes  d'une  préparation  chimique  dans 
les  aliments  de  la  chevrière,  et  cela  suffit  pour  la  vaincre  et  la  forcer  de 
se  livrer  à  lui  après  l'avoir  sollicité.  Quant  à  Christiane,  il  allait  avoir 
recours  au  môme  moyen  ;  mais  la  fatalité  le  prévient.  L'enfant  unique 
de  la  jeune  femme  est  atteint  du  croup  ;  les  médecins  d'Heidelberg  ne 
peuvent  être  amenés  à  temps  pour  le  sauver  ;  la  pauvre  mère,  au  dés- 
espoir, foit  jouer  uii  bouton  correspondant  aux  souterrains ,  et  appelle 
Samuel  ;  celui-ci  promet  de  sauver  Tenfhnt  à  un  prix  infâme,  et  compte 
froidement  les  minutes  qui  s'écoulent  et  celles  qui  hii  restent  à  vivre, 
en  attendant  le  consentement  que  la  malheureuse  mère  refuse  avec  hor- 
reur. Cependant  le  mal  fait  des  progrès. ..  encore  quelques  instants,  et  son 
enfant  est  perdu.  La  mère  succombe  pour  le  sauver  I  Samuel  triomphe. 
Tout  ceci  se  passe  pendant  que  les  troupes  françaises  envahissent 
l'Allemagne,  sous  le  règne  de  Napoléon.  La  Tugendbund,  voulant  se  dé- 
barrasser d'un  tel  conquérant,  emploie  Samuel,  qui  empoisonne  une  pé- 
tition destinée  à  foudroyer  sans  bruit  celui  qui  l'ouvrira.  Napoléon 
exige  qu'elle  soit  lue  par  rétudîant  qui  la  présente  ;  l'étudiant,  ami  de 
Samuel,  tombe  mort.  Le  baron  d'Hermelinfeld  est  appelé  pour  examiner 
la  pétition,  et  constate  la  présence  d'un  poison  dont  lui  seul  et  Samuel 
ont  le  secret.  N'ayant  pas  le  courage  de  livrer  son  fils,  quelque  méchant 
qu'il  soit  pour  eux  tous,  il  lui  écrit  pour  l'engager  à  quitter  rAIIcmagne. 
Le  baron  ignorait  tout  ce  qui  avait  déshonoré  lé  château  d'Eberbacb, 
dont  il  était  éloigné  depuis  un  an.  Apprenant  le  retour  de  Julius,  il  part 
pour  aller  l'attendre  auprès  de  Christiane  ;  mais  celle-ci,  devenue 
mère  et  folle  de  douleur  et  de  honte,  s'était  déjà  précipitée  dans  un 
abime  sans  fond,  voisin  d'Eberbach,  etqu^on  appelait  le  Trou  dé  fen- 
fer.  Samuel  venant  de  lire  l'avis  de  son  père  qui  le  presse  de  quitter 
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rAnemagne,  trouve  un  enfant  nouveau-né  sur  son  Va,  se  décido  h  Tom- 
porter  en  France,  et  se  dit  que,  las  de  faire  le  mal  qui  le  rendait  mal- 
heureux, il  peut  essayer  de  goûter  un  peu  de  bonheur  en  Cuisant  du 
bien.  C'était  Tenfant  de  Christiane,  que  la  chevrlère  avait  porté  mysté- 
rieusement à  Samuel,  et  dont  l'existence  devait  être  ignorée  du  baron 
et  de  Julius. 

Quelle  morale  I  Voilà  quatre  personnes  de  bien,  toutes  victimes  d'un 
seul  homme,  que  pas  une  n'ose  livrer,  comme  il  le  méritait,  à  la  justice 
humaine,  et  à  qui  chacune  garde  un  secret  religieux  à  Tégant  des 
autres,  par  peur  :  un  père  qui  tremble  devant  les  crimes  et  les  menaces 
de  son  fils,  et  qui  n'agit  pas  &  cause  de  Tillégitimité  de  sa  naissance  ; 
une  femme  menacée  dans  son  honneur,  et  qui  n'ose  se  plaindre  même  ' 
à  son  beau-père  ;  une  jeune  fille  forcée  par  quelques  gouttes  de  li- 
queur de  courir  après  l'homme  qu'elle  a  en  horreur,  et  toutes  ces  vic- 
times sacrifiées  à  un  seul,  et  toutes  restant  malheureuses,  et  le  coupa- 
ble seul  à  l'abri  de  toute  atteinte,  partant  joyeusement  pour  Paris, 
sans  remords,  mais  voulant  tenter  le  Men  comme  variante,  et  pour 
éprouver  de  nouvelles  émotions  :  quelle  morale  t  C'est  fd  la  pitis  mau- 
vaise et  la  plus  diingfayrease  des  lectures. 

lie  4*  volume  est  terminé  par  des  Chroniques  de  Charlemagne,  pu- 
bliées il  y  a  plusieurs  années,  et  qui  font  une  disparate  d'autant  plus 
grande  avec  te  Trou  de  t  enfer,  qu'elles  portent  bien  le  cachet  du  talent 
de  M.  Alexandre  Dumas.  On  les  connaît,  on  les  a  lues,  et  on  les  relit 
cependant  avec  un  plaisir  nouveau,  malgré  leur  invraisemblance. 

}.  Reinoard. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
Séance  annuelle  du  28  août  i851* 

Suivant  son  usage,  l'Académie  française  a  tenu,  le  mois  dernier,  la 
i>éance  annuelle  consacrée  à  décerner  des  récompenses  aux  ouvrages 
qirelle  juge  les  plus  utiles  aux  mœurs.  —  Suivant  notre  usage  aussi, 
nuos  donnons  aujourd'hui  la  liste  des  livres  couronnés  : 

Un  prix  de  ftiOOO  fr.  à  M.  Christian  Bartholmess,  auteur  d'an  ou- 
VfBgie  intitulé  :  Histoire  philosophique  de  f  Académie  de  Prusse, 

On  prix  de  3,0M  fr.  à  M.  Th. -H.  Sarrau',  auteur  d'un  ouvrage  inli- 
l«lé  :  Conseils  aux  ouvriers  sur  les  moyens  qu'ils  ont  S  être  heureux. 

Une  médaille  de  2,000  fr.  à  M.  de  fiausset- Roquefort,  auteur  d'un 
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ouvrage  intitulé  :  De$  droits  de  t homme  et  de  ses  devoirs  dans  la  société, 
(V.  p.  202  de  notre  tome  IX.) 

Deux  médailles  de  1,500  fr.  chacune  : 

La  première,  à  M.  Àudiganne,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  Ou- 
vriers en  famille,  ou  Entretiens  stir  les  devoirs  et  les  droits  du  travail- 
leur dans  les  diverses  relations  de  sa  vie  laborieuse,  (  Nous  rendrons 
compte  prochainement  de  ce  volume,  conGé  depuis  longtemps  déjà  à 
un  de  nos  collaborateurs  que  des  circonstances  imprévues  ont  empêché 
de  s'en  occuper.) 

La  seconde,  à  M.  Uippolyte  Violeau,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Soirées  de  l'Ouvrier,  lectures  à  une  société  de  secours  mutuels.  (Voir 
p.  S80  de  notre  tome  X}. 

Deux  médailles  de  1,200  fr.  chacune  : 

La  première,  à  M.  Dumouchel,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  leçons 
de  Pédagogie^  conseils  relatifs  à  l'éducation  et  à  Renseignement  des  en- 
fants, 

La  seconde^  à  M.  Emile  Souveslre,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Un 
Philosophe  sous  les  toits, 

PRIX  EXTRAORDINAIRES,  PROVENANT  DES  LIBÉRALITÉS   DE  II.  DE  MONTTON., 

Une  médaille  de  2,000  fr.  ù  M.  Ch.  Galusky,  pour  la  traduction  du 
tome  deuxième  du  Cosmos^  Essai  d'une  description  physique  du  monde, 
par  M.  de  Uumboldt.  (Nous  avons  parlé  du  premier  volume  du  Cosmos 
dans  notre  tome  VUl,  p.  1140 

Une  médaille  de  1,000  fr.  à  M.  Hippolyte  Cournol,  pour  une  traduc- 
tion en  vers  des  Odes  d! Horace. 

Une  médaille  de  2,000  fr.  1°  à  M.  Faustia  Ck)lin,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Strasbourg. 

2"  A  M.  Fresse  Montval. 

3"  Une  médaille  de  1,000  f.  à  M.  Dehèque,  agrégé  de  l'Université. 

4»  A  M.  Albert-Heori-Gonstant  Poyard,  ancien  élève  de  l'école  nor- 
male, agrégé  pour  les  classes  supérieures  des  lettres. 

Nous  allons  prendre  nos  mesures  pour  parler  sous  peu  de  ceux  de 
ces  ouvrages  que  nous  n'avons  pas  encore  examinés ,  et  notamment 
des  Conseils  aux  ouvriers ^  par  M.  fiarrau  ;  des  Leçons  de  Pédagogie,  par 
M.  Dumouchel,  et  tïUn  philosophe  sous  les  toits,  par  M.  Emile  Sou- 
vestre» 
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CONDAMNATION  ET  PROHIBITION 

DE  L'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 

INSTITUTIONS  DE  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE. 

Pv  ican-Ilépoiittcèoe  HUYTZ,  frofessenr  à  I^IIoivenilé  royale  de  Turio, 

ET  d'un  autre  Écrit  du  même  auteur,  intitulé  : 
THAITÉ  DE  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE  UISIPERSEL. 

Plus  pp.  IX. 

AD  PERPKTUAM  REI  MEMOHIAM. 

Élevé  à  rhonaeur  du  Siège  Apostolique  non  par  Nos  mérites,  luais 
par  la  seule  clémence  du  Dieu  des  miséricordes ,  et  préposé  par  le 
divin  Père  de  famille  àJa  garde  de  sa  vigne,  Nous  Nous  croyons  stric- 
tement obligé,  en  vertu  de  Notre  charge,  de  couper  et  d'extirper  en* 
tièvanent  tous  les  germes  pernicieux  que  Nous  parvenons  à  découvrir, 
afin  qu'ils  ne  s'enracinent  ni  ne  s'étendent  au  grand  dommage  du  champ 
du  Seigneur.  Et,  certes,  Nous  savons  que,  dès  le  berceau  de  TÉglise 
naissante,  il  a  été  nécessaire  que  la  foi  des  élus  fût  éprouvée  comme 
For  dans  la  fournaise ,  ainsi  que  l'annonçait  aux  fidèles  de  son  temps 
l'apôtre  saint  Paul ,  en  les  avertissant  qu'il  s'en  élevait  plusieurs  qui 
«  renversaient  et  corrompaient  l'Évangile  du  Christ  (Gai.,  1^,  »  ajou- 
^t  qu'à  ces  propagateurs  de  fausses  doctrines,  à  ces  perfides  qui  tra- 
hissaient le  dépôt  de  la  foi«  il  fallait  dire  anathème,  sans  en  excepter 
^me  un  Ange,  «  s'il  arrivait  qu'un  Ange  enseignât  un  autre  évangile 
que  celui  qui  a  été  prêché.  »  En  vain  les  ennemis  acharnés  de  la  vé- 
rité oDt  toujours  été  abattus  et  vaincus  ;  jamais  ils  n'ont  cessé  de  se 
^ver,  luttant  avec  un  nouvel  accroissement  de  fureur  pour  opérer, 
s'il  se  pouvait,  l'entière  destruction  de  l'Église.  De  là  l'audace  impie 
^vec  laquelle,  portant  leurs  mains  profanes  sur  les  choses  saintes,  ils 
se  sont  efforcés  d'usurper  les  prérogatives  et  les  droits  de  ce  Siège 
Apostolique,  de  pervertir  la  constitution  de  l'Église,  de  ruiner  de  fond 
^  comUe  le  dépôt  dis  la  foi.  Aussi,  quoique  Nous  trouvions  une  grande 
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coDiolalioo  dans  la  promesse  par  laquelle  le  Ghriat  notre  Sauveur 
Nous  a  donné  la  certitude  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient 
jamais  contre  spn  Église,  Nous  ne  pouvons  cependant  ne  pas  éprouver 
un  cniel  serrement  de  cceur  en  voyant  la  perte  des  âmes,  qu'augmente 
chaque  jour  la  licence  effrénée  avec  laquelle  sont  répandus  les  mau- 
vais livres,  l'impudence  perverse  et  criminelle  qui  pousse  à  tout  oser 
en  balne  des  choses  divines. 

Dans  cette  peste  de  mauvais  livres  qui  fond  sur  nous  de  toutes  parts, 
mérite  de  prendre  place  l'ouvrage  intitulé  :  Institutions  de  Dfoit  ecclé- 
siastiquey  par  Jean-Népomucène  NuytZy  professeur  à  rUniversité  roytUe 
de  Turiny  ainsi  que  le  Traité  de  Droit  ecclésiastique  universel^  du  même 
auteur;  ouvrages  dont  la  doctrine  malsaine,  enseignée  par  l'auteur 
dans  sa  chaire,  s'est  tellement  répandue,  que  les  licenciés  y  ont  pris 
des  propositions  anti-catholiquesi  et  en  ont  fait  leurs  thèses  pour  le 
grade  de  docteur.  Dans  ces  livres,  dans  ces  thèses,  sous  prétexte  de 
déterminer  les  droits  du  Sacerdoce  et  ceux  de  l'Empire,  sont  profes- 
sées de  telles  erreurs,  qu'au  lieu  d'un  enseignement  orthodoxe ,  la 
jeunesse  y  puise  des  leçons  tout-à-fait  empoisonnées.  L'auteur,  en  effet, 
tant  dans  ces  méchantes  propositicms  que  dans  les  commentaires  dont 
il  les  accompagne,  n'a  point  rougi  de  soutenir  devant  ses  auditdwrs  et 
de  livrer  à  l'impression ,  apfès  avoir  essayé  de  leur  donner  ua  tour 
nouveau,  toutes  les  vieilles  erreurs  déjà  tant  de  fois  condamnées  et 
rejetées  par  les  Pontifes  romains ,  Nos  prédécesseurs  «  surtout  ptr 
Jean  XXII,  Benoit  XIV,  Pie  VI  et  Grégoire  XVI,  et  par  les  canons  de  laat 
de  conciles,  principalement  par  ceux  de  Latran  (IV),  de  Florence  et  de 
Trente.  Car  les  livres  publiés  par  lui  disent  formellement  et  ouverto- 
ment  :  «  Que  l'Église  n'a  point  de  puissance  coactive,  ni  aucun  poimrir 
»  temporel,  soit  direct,  soit  indirect  ;  que  le  schisme  qui  a  divisé  l'ÉgltM 
»  en  orientale  et  en  occidentale  a  eu  pour  cause  les  excès  de  pouvoir 
»  des  Pontifes  romains  ;  qu'outre  la  puissance  inhérente  à  l'Épiacopai, 
n  il  en  a  une  autre,  temporelle ,  en  vertu  des  concesâons  expresses  ou 
))  tacites  de  l'État,  et  révocable,  par  conséquent,  au  gré  de  œ  deraief  ; 
19  que  l'État,  même  quand  il  est  gouverné  par  on  infidèle^  jouit  d'un 
»  pouvoir  indirect  et  négatif  dans  les  choses  sacrées  ;  que ,  si  TÉi^ise 
S)  lui  fait  tort,  il  peut  défendre  seul  ses  imérêts  au  moyen  de  son  pouvoir 
»  indirect  et  négatif  dans  les  choses  sacrées  ;  que  non-senlement  fe 
>y  droit  connu  sous  le  nom  d^exequaiur  entre  dans  sa  compétence,  imaB 
»  encore  l'appel  éomme  d'abus  ;  que,  dans  les  oonflits  entré  iee  émMX 
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9  piiiflmiC68y  râtat  prévaut  ;  que  rieo  &e  s'oppose  it  ce  que,  par  décret 
»  d*uo  coDoile  géoâral  ou  par  le  fait  de  tetn  les  peuples,  le  souverain- 
«  poofMcat  soit  transporté  de  TÉvéque  et  de   la  ville  de  Rome,  à  un 
»  antre  Évêque  et  à  une  autre  ville  ;  qu'une  décision  émanée  d'un 
9  concile  national  n'est  point  sujette  h  reetlfleation,  et  que  Tadminis^ 
»  Mtion  civile  peut  exiger  qu'on  s'y  conforme  :  que  IS  doctrine  de 
»  ceux  qui  comparent  le  Pontife  romain  à  un  monarque  dont  le  pou- 
»  voir  s'étend  à  l'Églifé  universelle  y  est  une  doctrine  née  au  moyen 
»  âge»  et  dont  les  effets  durent  encore  ;  que  la  compatibilité  du  pouvoir 
»  temporel  et  du  pouvoir  spirituel  est  une  question  controversée  entre 
»  les  fils  de  l'Église  chrétienne  et  cathoKqué.  »  Il  y  est  encore  soutenu 
phuieurs  erreurs  touchant  le  mariage  t  «  Qu'on  ne  peut  démontrer  par 
•  aucune  raison  que  Jésus-Christ  a  élevé  le  mariage  à  la  dignité 
»  de  sacrement  ;  que  le  sacrement  du  mariage  est  un  pur  accès- 
»  soire  au  contrat,  dont  il  est  conséquemment  séparable,  et  que  le 
»  sacreosent  loi-même  consiste  dans  la  bénédiction  nuptiale  seule- 
»  ment  )  que  le  lien  matrimonial  n'est  pas  indissoluble  de  droit  naturel; 
nque  FÉgUse  n'a  pas  le  droit  dMntroduire  des  empêchements  diri- 
»  mants,  mais  que  ce  droit  appartient  à  l'État^  qui  seul  peut  lever  les 
»  empêchements  existants  ;  que  les  causes  matrimoniales  et  les  fian* 
B  cailles  ressortîssent,  de  leur  nature,  au  for  civil  ;  que  l'Église,  dans 
»  la  suite  des  siècles,  a  commencé  à  introduire  des  empêchements  dîri- 
>  mants,  non  en  usant  d'un  droit  qui  hii  fût  propre,  mais  en  vertu 
9  d'one  prérogative  quMIe  tenait  de  l'État  ;  que  les  Canons  du  Concile 
B  de  Trente  {Sess.  2&>  de  Matrim.^  c.  2îx)  qui  fulminent  l'anathëme 
t  contre  ceux  qui  osent  dénier  k  l'Église  le  droit  d'introduire  des  em- 
9  pêchements  dirimants,  ou  ne  sont  pas  dogmatiques ,  ou  doivent  être 
9  entendus  de  ce  droit  conféré  par  l'État,  n  Bien  plus,  on  ajoute  :  a  Que 
»  la  forme  définie  par  le  concile  de  Trente  n'oblige  point,  sous  peine 
9  de  nullité,  lorsque  l'État  en  prescrit  une  atitre,  et  veut  que  le  mariage 
»  contracté  en  cette  nouvelle  forme  soit  valable;  que  Boniface  VIII  a 
9  avancé  le  premier  que  le  vœu  de  chasteté  émis  dans  l'ordination  an- 
9  Dulait  le  mariage.  »  On  trouve  encore  dans  ces  livres,  sur  la  puissance 
épiseèpale,  sur  la  punition  des  hérétiques  et  des  schismatiques,  sur 
l'infaillibilité  du  Pontife  romain,  sur  les  Conciles,  plusieurs  propositions 
audacieuses  et  téméraires,  qu'il  nous  répugne  de  relever  et  de  signaler 
une  à  une  dans  un  si  gfand  amas  d'erreurs. 
U  est  donc  él^H  que,  par  une  semblable  doctrine  et  par  de  telles 


—  148  ~ 

maximes,  l'auteur  tend  à  détruire  la  constitution  et  le  gouvernement 
de  rÉglise,  et  à  ruiner  entièrement  la  foi  catholique,  puisqu'il  prive 
rÉglise  de  sa  juridiction  extérieure  et  du  pouvoir  coercitif  qui  lui  a  été 
donné  pour  ramener  dans  les  voies  de  la  justice  ceux  qui  s'en  écartrat; 
qu'il  admet  et  professe  des  principes  faux  sur  la  nature  et  le  lien  du 
mariage  ;  qu'il  refuse  à  l'Église  le  droit  de  statuer  sur  les  empêche- 
ments dirimants,  et  l'accorde,  au  contraire ,  au  pouvoir  civil  ;  puis- 
qu'enfin,  par  un  suprême  écart,  il  subordonne  tellement  l'Église  à  ce 
même  pouvoir  civil,  qu'il  attribue  à  celui-ci,  directement  ou  indirecte* 
ment,  tout  ce  qui,  dans  le  gouvernement  de  TÉglisé,  dans  ce  qui  re- 
garde les  personnes  et  les  choses  sacrées,  dans  la  juridiction  ecclésias- 
tique, est  d'institution  divine  ou  sanctionné  par  les  lois  canoniques, 
renouvelant  ainsi  le  système  impie  du  protestantisme,  qui  réduit  la 
société  des  fidèles  à  n'être  que  l'esclave  de  l'autorité  civile.  11  n'y  a 
personne  qui  ne  comprenne  tout  le  danger  et  toute  la  perversité  d'un 
système  qui  préconise  des  erreurs  depuis  longtemps  déjà  anathéaia- 
tisées  par  l'Église  :  cependant,  aûn  que  les  simples  et  les  ignorants  ne 
soient  point  trompés,  il  est  du  devoir  de  Notre  apostolat  de  prémunir 
les  ûdèles  contre  les  dangers  de  ces  fausses  doctrines;  «  il  faut,  en 
D  effet,  que  la  défense  de  la  foi  parte  du  lieu  où  la  foi  est  indéfectible 
(S.  Bernard,  Lettre  190).  »  Gardien,  en  vertu  de  Notre  ministère 
Apostolique,  de  l'unité  et  de  l'intégrité  de  la  foi  catholique,  chargé  de 
signaler  aux  fidèles  les  doctrines  perverses  de  l'auteur,  et  de  veiller  à 
ce  qu'ils  restent  fermement  attachés  à  la  foi  que  les  Pères  ont  trans* 
mise  à  ce  Siège  Apostolique,  colonne  et  base  de  la  vérité,  Nous  avons 
d'abord  soumis  à  un  examen  attentif  les  livres  où  sont  renfermées  et 
défendues  les  opinions  funestes  que  nous  venons  de  rappeler;  puis, 
Nous  avons  résolu  de  les  frapper  du  glaive  de  la  censure  Apostolique  et 
de  les  condamner. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  pris  l'avis  des  Docteurs  en  théologie  et 
en  Droit  canon,  après  avoir  recueilli  les  suffrages  de  Nos  vénérables 
fcères  les  Cardinaux  de  la  Congrégation  de  l'Inquisition  suprême  et 
universelle,  de  Notre  propre  mouvement,  avec  science  certaine,  après 
mûre  délibération  de  Notre  part,  dans  la  plénitude  de  Notre  pouvoir 
Apostolique ,  Nous  réprouvons  et  condamnons  les  livres  ci-dessus, 
comme  contenant  des  propositions  et  des  doctrines  respectivement 
fausses,  téméraires,  scandaleuses,  erronées,  injurieuses  pour  le  Saint- 
Siège,  contemptrices  de  ses  droits,  subversives  du  gouvernement  de 
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relise  et  de  sa  constitution  divine,  schismatiques,  hérétiques,  favo- 
risant le  protestantisme  et  la  propagation  de  ses  erreurs,  conduisant 
à  Thérésie  et  au  système  depuis  longtemps  condamné  comme  hérétique 
dans  Luther,  Baîus,  Marsile  de  Padoue,  Janduno,  Marc- Antoine  de 
DominiSy  Richer,  Laborde,  les  docteurs  de  Pistoie,  et  autres  également 
condamnés  par  l'Église  ;  Nous  les  condamnons  enfin  comme  contraires 
aax  Canons  du  Concile  de  Trente,  et  Nous  voulons  et  Nous  ordonnons 
qu'ils  soient  tenus  de  tous  pour  réprouvés  et  condamnés.  Nous  ordon- 
nons, en  conséquence ,  qu'aucun  fidèle ,  de  quelque  condition  et  de 
quelque  rang  qu'il  soit,  même  ceux  dont  la  condition  et  le  rang  exige* 
raient  une  mention  spéciale,  ne  puissent  posséder,  ou  lire  les  livres  et 
les  thèses  ci*dessus  signalés,  sous  peine  d'interdit  pour  les  clercs  et 
pour  les  laïques  d'excommunication  majeure,  interdit  et  excommuni- 
cation qui  seront  encourus  par  le  fait  môme,  Nous  réservant,  à  Nous 
et  à  Nos  successeurs  les  Pontifes  romains ,  le  droit  de  les  adoucir  on 
d'en  absoudre,  à  moins,  en  ce  qui  concerne  l'excommunication,  que 
celui  qui  l'a  encourue  ne  soit  à  l'article  de  la  mort  Nous  ordonnons 
aux  imprimeurs,  aux  libraires,  à  tous  et  à  chacun,  quels  que  soient 
leur  rang  et  leurs  fonctions,  de  remettre  aux  Ordinaires  ces  livres  et 
ces  thèses,  toutes  les  fois  qu'ils  tomberont  entre  leurs  mains,  sous 
peine  d'encourir,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  clercs,  l'interdit, 
les  laïques,  l'excommunication  majeure.  Et  non-seulement  Nous  con- 
damnons et  réprouvons,  sous  les  peines  qui  viennent  d'être  édictées, 
les  livres  et  les  thèses  désignés  plus  haut,  et  défendons  absolument  de 
les  lire,  de  les  imprimer,  de  les  posséder,  mais  Nous  étendons  cette 
condamnation  et%es  défenses  à  tous  les  livres  et  thèses,  soit  manus- 
crits, soit  imprimés  ou  à  imprimer,  dans  lesquels  la  même  funeste  doc- 
trine serait  reproduite  en  tout  ou  en  partie. 

Nous  exhortons  enfin  dans  le  Seigneur,  et  nous  supplions  les  véné- 
rables frères  qui  nous  sont  unis  dans  le  zèle  pastoral  et  dans  la  fer- 
meté sacerdotale,  de  considérer  que  le  ministère  doctoral  dont  ils  sont 
investis  leur  impose  le  devoir  de  veiller  en  toute  sollicitude  à  la  garde 
du  troupeau  du  Christ,  et  d'éloigner  ses  brebis  de  pâturages  si  véné- 
neux, à  savoir  de  la  lecture  de  ces  ouvrages  ;  et  parce  que,  a  quand  la 

vérité  n'est  joint  défendue,  on  l'opprime  (S.  Félix  III,  dist.  83),» 
qu'ils  soient  un  mur  d'airain,  une  colonne  de  fer  pour  le  soutien 
de  la  maison  de  Dieu  contre  les  déclamateurs  et  les  séducteurs  qui, 
confondant  les  choses  divines  et  les  choses  humaines,  ne  rendant  ni 
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h  Citear  ce  quj  f)0t  ^  CAw%  ni  à  Dieu  ce  qui  esi  à  Dieu,  poussent  l'un 
contre  r^utre  le  S$icerdoee  et  TEmpire,  et  s*efforcenl  de  les  précipiter 
dans  des  conflits  mortels  à  tous  les  deux. 

Et  9fin  que  les  présentes  Lettres  soient  connues  de  tous,  et  que  nul 
pe  puisse  prétei^ter  cause  d'ignorance ,  Nous  voulons  et  ordonnons 
qu'elles  soient  publiées,  selon  l'usage,  par  un  de  nos  huissieps ,  aux 
portas  de  la  Basilique  du  Prince  des  Apôtres,  de  la  Chancellerie  apo« 
stolique,  du  Tribunal  suprême  à  Monte-Gitorio,  sur  la  place  du  Ghamp- 
de-Flore;  qu*eUesy  soient  en  outre  affichées,  et  que,  par  suite  de  cette 
publication*  elles  produisent  leur  plein  effet  contre  qui  de  droite  comme 
si  elles  avaient  été  personnellement  notifiées  et  intimées.  Nous  vou* 
Ions  également  que  toute  copie  de  ces  Lettres,  môme  imprimées  »  si* 
gnées  par  un  notaire  public  et  munies  du  sceau  d'une  personne  con- 
stituée en  dignité  ecclésiastique  y  ait  en  jqstice,  et  partout  ailleurs,  la 
même  autorité  que  l'origiiial  lui- môme. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pécheur, 
le  â2*  jour  d'août  de  l'année  1851,  de  notre  Pontificat  |la  6% 

À.  Cjlrd.  LABiBRUScnnn. 


5S*  A^nmÂVn  de  rjpcole  c[es  hautes  études  [anc}m  cqtivent  (fe^  Car- 
mes] (18501851),  publié  par  M,  Tabbé  P.  Cruice,  supérieur  de  l'École 
des  hautes  études.  —  In-S^  de  1H  pages  (1851),  chez  Pion  frères;  — 
prix  :  1  fr.  SK)  cent. 

L'École  des  Carp)^s,  fondée  par  Mgr  A0re,  arphav^ue  de  Paris, 
compte  déj^  quelques  années  d'utile  existence.  Sous  le^itre  d'Ai^nuaire, 
M»  l'abbé  Cruice  ql  publié  un  rapport  sur  les  travaux  ejL  le  diéyeloppe- 
ment  de  cette  École.  Il  donne  ensuite  ^  la  liste  des  élèves  gradués  à  la 
Faculté  des  lettres  et  à  la  Faculté  des  sciepoes.  On  y  voit  que  smr  24  gra- 
dués, le  Petit-Séminaire  de  Paris  en  a  fiDurni  13  à  l'École.  Tiennent  en- 
suite la  liste  des  Dames  fondatrices  de  l'OEi^vre ,  le  compte  rendu  41es 
séances  littéraires»  des  composilions  françaises  et  latin^  qui  ont  lait 
ri>bjet  des  séances,  l'indication  4es  questions  mises  au  concours-  Vpici 
celles  pour  l'année  1859,  proposées  k  tous  les  jeunes  ecclésiastiques  : 
i^  Exwcniner  la  théodioée  de  saiipit  Ansdme  :  ce  qu'il  ^^o^pruiUé  à  saint 
AVig^sUn,  ce  qu'il  ^  donné  à  saJAt  Thomas.  1"'  ?rix,  une  médaille  4'oir 
de  340  fr.,  et  ivie  demi-l^urse à  l'école  des  iGarAies  ;  2*  pris;  fikoe  joïé* 
dajlle  d'or  de  209  fr,.  —  â""  Ëxamiiier  les  x^tty^agas  de  saint  f^née,  et 
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nontrer  en  apfn  ils  peuvent  servir  à  l^bistoire  eoclésiadtiqne.  1**  Prix^ 
ooe  BiédaOle  (for  de  300  fr.,  et  une  demi-bourse  à  l'École  des  Carmes; 
2*priXf  une  médaille  d'or  de  200  fir.  Les  Mémoires  doiv^t  êiare  adres^ 
ses  à  M.  Tabbé  Cruiee,  avant  le  i*'  août  1852. 

Cet  Annuaire  servira ,  non-seulement  k  faire  connaître  l'École  des 
Carmes ,  mais  encore  à  indiquer  aux  Jeunes  ecclésiastiques  le  moyen 
d'arriver,  par  de  fortes  études,  h  conquérir  les  grades  littéraires.  Il  ne 
but  pas  qu'un  zèle  inexpérimenté  expose  à  faire  fausse  route  :  il  faut 
se  méfier  des  théoriciens  dans  ce  qui  regarde  l'éducation  et  les  études  : 
à  rÉcoIe  des  Carmes  se  perpétuent  léâ^nnes  traditions  littéraires. 
L'Annuaire  de  M.  Tabbé  Cruiee,  et  son  auteur  surtout,  sont  très-utiles 
à  consulter.  Paulin  nu  Chbsne. 

56.  vnnnfWBitqvM  woMmmiV^  vr  WMUua.  —  Série  de  vo»* 
iQines  in-12,  orués  chacun  d*une  gravure.  —  Chez  Lefort,  4  UUe,  et 
ctaez  Ad.  Le  Clère  et  C'«,  à  Paris  j  —  prix  de  chaque  vol.:  i  fr.  10  c. 

Cette  Bibliothèque  est  arrivée  aujourd'hui  à  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  volumes,  dont  une  grande  partie  a  déjà  été  examinée  dans 
la  BMiographîe  catholique;  mais  elle  en  a  publié  de  nouveaux  dans 
ces  dernières  années,  et  nous  nous  en  occuperons  successivement  pour 
les  faire  connaître  aux  personnes  appliquées  à  propager  les  bons  livres. 

57.  Bbautés  des  LEÇoifS  DR  LA  NATURE,  OU  VBistoire  naturelle  pré- 
sentée à  f  esprit  et  au  cœur.  —  1  volume  (1850).  —  La  nature,  consi- 
dérée dans  ce  qu'offrent  de  plus  remarquable  ses  différents  règnes, 
tel  est  le  sujet  de  ce  volume,  qui  contient  une  série  de  463  articles  ou 
considérations  sur  autant  de  points  de  vue  ou  de  merveilles  diverses 
que  le  monde  présente  à  notre  étude  et  À  notre  admiration.  L'esprit  du 
lecteur  est  ainsi  instruit,  et  sbn  cœur  est  souvent  rappelé  vers  le  Créa- 
teur de  toutes  choses  pour  le  glorifier  et  le  bénir.  Seulement,  ces  eon- 
aidérations  sont  succinctes  et  très-abrégées,  et  ne  conviennent  qu'à 
des  personnes  dont  Tinstruction  est  peu  avancée. 

18.  Bruno,  imité  de  l'allemand,  par  l'auteur  d'ilrfA^mar  de  Belcastel. 
—  1  volume  (1847).  —  Bruno  est  le  nom  d'un  des  principaux  person- 
nages du  roman  de  M^^*"  Bremer,  intitulé  Les  Voisins^  traduit  de  l'alle- 
mand, et  dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quelques  années  (V.  no-' 
tre  tome  V,  p.  238) ,  en  faisant  des  réserves  pour  certaines  classes  de 
lecteurs.  L'auteur  HAdhémar  de  Belcastel  a  extrait  de  l'ouvrage  ori- 
ginal CQ  qu'il  oflire  de  plus  intéressant  et  de  plus  instructif,  a  laissé 
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de  €Ôté  tout  ce  qui  peut  être  dangereux  pour  la  jeunesse,  et  lui  a 
donné  la  couleur  qui  convient  à  nos  contrées.  Il  eût  bien  fiait  d'indi- 
quer aussi  les  avantages  de  «on  abrégé  au  point  de  vue  moral.  Au 
fond,  ce  livre  présente  le  contraste  d'une  vie  douce  et  intime  avec  une 
existence  tumultueuse.  Il  montre  aussi  les  malheurs  que  peuvent  oc- 
casionner les  écarts  d'un  caractère  qui  n'est  pas  suffisamment  réprimé, 
et  il  fait  voir  que,  pour  s'arrêter  sur  la  pente  où  nos  inclinations  nous 
entraînent,  il  faut  recourir  à  la  religion' et  à  sa  salutaire  influence. 
Quoique  écrit  en  forme  de  lettres,  ce  récit  a  de  l'intérêt.  On  y  trouve 
des  scènes  attachantes,  qui  apprennent  à  chercher  et  à  trouver  le  bon^ 
heur  dans  la  famille. 

59.  La  France  chrétienne,  ou  Beaux  traits  inspirés  par  la  religion^ 
recueillis  de  THistoire  de  France,  par  Maxime  de  Mont -Rond.  —  1  vo- 
lume (1850).  —  Les  traits  historiques,  assez  nombreux,  contenus  dans 
ce  volume,  sont  tous  particuliers  à  la  France,  et  ont  motivé  le  titre  de 
France  chrétienne^  qui  nous  paraît  cependant  promettre  plus  qu'il  ne 
donne  ;  car,  au  premier  abord,  on  s'attend  plutôt  à  l'exposé  de  nos 
nombreuses  institutions  catholiques  qu'à  des  faits  isolés,  liés  entre  eux 
seulement  par  l'ordre  chronologique,  les  uns  plus  connus,  les  autres 
moins,  dans  le  genre  des  Anecdotes  chrétiennes,  mais  tçps,  il  faut  le 
dire,  très-édifiants. 

60.  Frédéric,  ou  V Amour  de  Pargent,  suivi  de  Maurice,  ou  les  Le^ 
çons  du  malheur  y  par  M"»«  Césarie  Farreng.  —  1  volume  (4  84  7). — Des 
trois  enfants  de  M.  Dumanoir,  Adèle  et  Adrien  se  portent  vers  le  bien, 
tandis  que  Frédéric  s'abandonne  au  mal.  Dès  sa  sortie  du  collège  il 
fréquente  des  jeunes  gens  dissipés,  plus  riches  que  lui,  dont  il  prend 
les  goûts  et  les  allures,  et  se  livre,  par  amour  de  l'argent,  à  la  passion 
du  jeu  et  à  tous  les  excès  qu'elle  entraîne,  jusqu'à  tenter  de  se  dé- 
truire ;  mais  son  frère  et  sa  sœur  viennent  à  son  secours  et  le  ramè- 
nent à  la  vertu.  —  Maurice,  condamné  aux  travaux  forcés  à  temps  et 
libéré,  expie  par  une  vie  de  dévouement  à  ses  .semblables  les  torts  de 
sa  jeunesse,  et  raconte  lui-même  son  histoire  à  deux  jeunes  gens  qui 
l'ont  rencontré  par  hasard  et  qui  ont  pris  intérêt  à  lui.  —  A  ces  deux 
Nouvelles  en  sont  jointes  deux  autres ,  dont  l'une  veut  montrer  les 
heureux  fruits  du  travail,  l'autre,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  ban 
Secoursy  les  avantages  de  la  confiance  en  la  très-sainte  Vierge.  Cette 
dernière  est. plus  naturelle  que  les  précédentes,  qui,  irréprochables 
d'ailleurs  sous  le  rapport  moral,  nous  paraissent  faiblement  et  froide- 
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ment  écrites,  et  contenir  plus  d'une  invraisemblance  ;  mais  des  lec- 
teurs d*un  goût  peu  formé  ne  les  remarqueront  probablement  pas. 

61.  Gilbert  et  Mathildb,  Épisode  des  Croàades.-^  1  volume  (1850). 
—  Gilbert,  jeune  seigneur  dont  le  père  a  embrassé  la  cause  du  roi  d' Ao- 
gleterre,  s'est  attaché  à  celle  de  Robert,  duc  de  Normandie  ;  il  a  pris 
avec  lui  la  croix,  il  est  parti  pour  la  Terre  sainte,  et,  à  la  suite  d'un  com- 
bat sanglant,  il  est  devenu  esclave  d'un  émir,  qui  pourtant  le  traite 
avec  bonté,  le  prend  môme  en  affection ,  en  vient  jusqu'à  vouloir  lui 
faire  épouser  sa  nièce,  jeune  orpheline  qu'il  a  adoptée,  mais  que  des 
inclinations  secrètes  portent  vers  le  christianisme.  Gilbert,  qui  craint 
pour  sa  foi,  ne  voiv-d'autre  parti  à  prendre  que  la  fuite,  et  arrive  heu- 
Feosemeni  à  Londres,  où  il  retrouve  son  vieux  pare  et  se  réconcilie  avec 
lui.  La  nièce  de  l'émir  s'enfuit  à  son  tour,  et  parvient  en  Europe,  où 
elle  rencontre  Gilbert.  Elle  devient  chrétienne,  reçoit,  avec  le  bap- 
tême ,  le  nom  de  Mathilde ,  et  les  deux  jeunes  gens  s'épousent.  Mais 
Gilbert  a  fait  le  vœu,  s'il  échappait  au  danger,  de  combattre  encore  pen- 
dant trois  ans  pour  la  cause  sainte,  et  il  veut  l'accomplir.  Avant  de 
quitter  la  Palestine,  il  cherche,  suivant  sa  promesse,  le  vieil  émir,  qu'il 
trouve  prisonnier  de  Tancrède,  et  prêt  à  devenir  chrétien  lui-même.  Il 
te  ramène  en  Europe,  et  tous  vivent  heureux  durant  plusieurs  années. 
Oilbert  et  Mathilde,  dit  l'auteur,  donnèrent  le  jour  à  l'illustre  et  saint  ar- 
chevêque de  Cantorbéry . —  On  voit  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  romanesque 
^Qs  ce  récit  ;  mais  il  ne  contient  rien  que  de  moral,  et  il  peint  d'ail- 
teurs  assez  bien  le  caractère  de  l'époque  et  celui  des  croisades. 

^2.  Henri  de  Fermont,  ou  la  sévère  kçon,  par  M**^  H.  de  G.  Nblly. 
"*  1  volume  (1847).  —  Le  héros  de  cette  Nouvelle  est  un  jeune  homme 
^Pncieux,  violent,  indocile  dès  son  plus  jeune  âge,  et  qui,  à  la  suite 
^«uq  remontrance,  s'est  éloigné  de  la  maison  paternelle.  Il  est  tombé 
vSS^  les  mains  d^  repris  de  justice  avec  lesquels  il  est  arrêté  par  la 
no^ce  ;  mais  son  innocence  est  reconnue,  et,  rendu  à  sa  famille,  il  sait 
Heureusement  profiter  de  la  leçon.  Comme  contraste  on  présente  en  op- 
position le  fils  d'un  fermier  de  son  père  qui  a  su  mettre  à  profit  la  bonne 
éducation  que  celui-ci  lui  a  fait  donner.  Morale  excellente,  mais  invrai- 
semblance dans  plusieurs  détails,  tel  est,  en  un  mot,  le  caractère  de 
cette  Nouvelle.  —  Sous  ce  titre  t  le  Fertnier  de  Valpont,  l'auteur  y  a 
joint  une  scène  de  campagne,  plus  naturelle  et  plus^  vraie,  pour  faire 
ressortir  les  inconvénients  de  la  routine  en  agriculture,  et  les  avantages 
de^sïlges  améliorations.  *  B*  des  Bilubrs. 
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rompue  tirées  des  livres  d'un  aufeur  de  nçsjours,  par  M.  l'abbé  Labordr. 
— -  lD-i8  de  108  pages  (1843),  chez  Pûu88iel|2:ue-Ru8Bod  ;  —  pHx  :  1  fr. 
64.  liBVTBSft  r  ABlttEBinras  :  Discussion  et  connaissance  exacte  des 
deux  litur^fiês,  et  Discours  contre  la  morale  relàcMe  de  l'auiewr  de  /« 
Théologie  iDoral^  il  1' V9iige  ôm  Curàs  ei  des  €onfeaseur«,  par  M.  Tabbé 
U90iu)E,  4e  Lecloure.  —  i  volume  in-iât  jde  340  pages  (IBIS), 
chez  Sénac,  à  Toulouse,  et  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paw;  — 
prix  :  2  fr. 

Il  est  toujours  honorable  ^  avantageux  môme  le  plus  souvent  à  un 
âcrivaio,  quelque  sujet  qu'il  traite  et  à  quelque  espèce  d'adversaire 
qu'il  s'adresse,  de  conserver  dans  son  langage  les  règles  4e  la  réserve, 
de  la  retenue,  des  égards,  de  la  bienséance  ;  en  les  gardant,  il  donne  à 
sa  cause  un  caractère  de  vérité,  qu'il  lui  ôte  en  partie  en  les  négligeant. 
Celte  maxime,  toujours  vraie;  le  devient  bien  davantage  encore  quand 
d'un  cûté  la  matière  de  la  discussion  est  d'une  importance  majeurs  et 
d'une  actualité  brûlante,  tandis  que  de  l'autre  la  personne  atUquée  est 
environnée  d'un  éclat  de  talent  et  de  dignité,  qui,  sans  doute,  ne  rend 
pas  infaillible,  mais  qui  donne  cependant  une  autorité  toujours  véné- 
rable. C'est  là  ce  que  n'a  pas  compris,  ce  que  n'a  pas  mis  en  pratique 
M.  i'aUé  Laborde ,  eqprit  chaufiCé  au  soleil  du  Midi,  incapable,  à  ce 
qu'il  paraît,  du  calme  de  la  modération ,  et  nous  regrettons  d'autant 
plus  qu'il  ne  l'ait  ni  pratiqué  ni  compris,  que  souvent  le  fond  serait 
digne  d'approbation  s'il  n'était  gâté  par  la  forme,  et  que  la  vivacité 
des  expressions  paralyse,  en  quelque  sorte,  la  puissance  des  rai- 
sonnements. Expliquons-nous. 

La  liturgie  et  la  morale  relâchée ,  voilà  deux  arguments  sur  les- 
quels s'exerce  la  critique  de  M.  l'abbé  Laborde.  La  liturgie  !  quelle 
lutte  n'a^-t-elle  pas  suscitée  dans  ces  derniers  temps  !  lutte  dans  laquelle 
les  premiers  pasteurs  eux-mêmes  se  sont  partagés.  La  morale  relâchée  ! 
plaie  certaine  çt  incontestable  de  notre  époque ,  qui  va  croissant  tous 
les  jours  et  faisant  tous  les  jours  de  .tristes  et  déplorables  progrès. 
Quelle  prudence,  quelle  mesure,  quelle  délicatesse  dépensée  et  de  style 
ne  demandent  pas  des  sujets  si  difficiles  ?  Mais  ici  nulle  précaution ,  nul 
ménagement,  nulle  préparation  oratoire  \  on  se  jette  sur  l'adversaire, 
on  le  frappe ,  on  l'insulte,  et  quelquefois,  tout  en  disant  la  vérité,  on 
parait  être  pleinement  dans  son  tort. 

lo  Quant  à  la  liturgie^  sans  nous  prononcer  sur  une  question  dont 


—  155  — 

k  jiig^ment  frppartieju  m^L  iévéquos  d'accord  avec  le  Saiçi^Sirfge,  nous 
nous  opoteoteroQS  d'indiquer  la  thèse  que  soidient  récrivaia  de  Lee- 
toure*  Il  9'att$icbe  h  mootror  que  la  déposition  du  Bréviaire  parisi^ , 
où  le  Psautier  est  récité  tout  entier  chaqae  semaine»  remporte  iofiai- 
ment  sur  la  division  romaine,  où  Ton  revient  presque  toujours  sur  une 
cinquantaine  de  mêmes  psaumes  ;  que  dans  le  romain  la  longueur  de 
Tofiice  hebdomadaire  est  écrasante,  en  comparaison  surtout  de  la  bdè« 
yeté  de  l'oiSce  des  saints,  ce  qui  porte  à  négliger  tant  que  Ton  peut  l'of- 
fice hebdomadaire  ;  qu'il  est  fâcheux  de  chercher  des  offices,  que  Toq 
appelle  fort  mai  k  propos  de  dévotion,  pour  se  déchaa*ger  de  ce  lourd 
fardeau,  et  ridicule,  comme  on  le  pratique  au  moins  dans  pn  dioc^  de 
Frapce,  de  supprimer  le  dimanche  neuf  psaumes  sur  dix-huit»  en  préten«- 
dant  par  Ih  se  mettre  dans  Tunité  du  Bréviaire  romain  ;  qu4|  n'y  a  au- 
cune  comparaison  à  établir  entre  nos  hymnes  et  celles  *  que  le  Bréviaire 
romain  a  conservées  s  qu'il  y  a  dans  nos  légendes  une  ^ge  critique,  qui 
est  loin  de  se  trouver  toujours  dans  le  Bréviaire  romam ,  <^  Von  peut 
relever  de  nombreuses  inexactitudes  historiques;  que  i^autorité  du 
Saint-Si^  y  est  plus  fortement  établie  qCr'ailieurs ,  par  de  nombreux 
témoignages  des  Pères  ;  que  l'accusation  de  jansénisme  a  été  mal  h 
propos  formulée  contre  nos  livres  de  prières  ;  qu'il  y  a  chez  nous  une 
grande  supériorité  dans  le  choix  des  introîls,  des  graduels,  dans  Tunité 
où  coDcourent  les  prières  variables  de  chaque  messe,  dans  le  goùn  et  la 
scieDce  des  Écritures,  dont  notre  Kturgie  est  toute  jximposée  :  supério- 
rité dans  sa  riche  abondance  pour  le  Propre  des  Saints ,  en  ^honneur 
desquels  on  ne  dit  que  rarement  les  messes  du  Commun  ;  supériorité 
par  rapport  aux  épltres  et  aux  évangiles  des  octaves  et  des  fériés  de 
l'année,  ainsi  qu'aux  préfaces,  aux  proses,  aux  oraisons;  enfin  qu'à 
la  rigueur  notre  rit  est  le  rit  romain ,  ayant  le  même  ordre  et  la 
laêffié  forme  d'office  comme  de  sacrifice,  et  ne  différant  que  par 
des  prières  non  essentielles  au  fond,  et  qui  sont  également  édifiantes. 
—Tous  ces  motifs  sont  développés  avec  clarté  et  lucidité;  mais  ceux 
mêmes  qui  les  approuveront,  blâmeront  ces  expressions  dures ,  in-  ' 
sultantes  :  «  Le  Bréviaire  romain  est  plein  de  tous  les  abus  que  les 
•  canons  ont  décriés  {Lettres  Paris.,  p.  166).  »  Ils  verront  avec  peine 
citer  comme  autorité  les  paroles  de  TÉvèque  d'Alet ,  dont  la  conduite 
a  été  si  scandaleuse  pour  l'Église  (ib.,  p.  157);  ils  repousseront  surtout 
cette  provocation  à  une  révolte  ouverte,  où  l'on  ose  soutenir  que  per- 
sonne sur  la  terre  ne  peut  être  c^ligé  à  réciter  le  Bréviaire  romain  : 
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«  Demandez  que  le  Propre  des  Saints  soit  réformé,  qu'on  retranche  des 
»  légendes  tout  ce  qui  est  apocryphe ,  tout  ce  qui  est  fabuleux,  tout  ce 
D  qui  est  incertain,  tout  ce  qui  présente  des  marques  de  fausseté....  Si 
i>  cette  demande  n'est  pas  agréée ,  déclarez  que  quoiqu'on  ordonne, 
n  vous  vous  en  tiendrez  à  votre  Bréviaire  réformé  ;  il  n'y  a  point  sur  la 
n  terre  de  puissance  qui  puisse  obliger  un  prêtre  à  réciter,  en  guise  de 
»  prières,  des  fables  en  Tbonneur  de  Dieu  (ib.,  p.  162).  »  Ainsi  le  Pape 
saint  Pie  V  a  ordonné  la  récitation  du  Bréviaire  romain ,  il  n'en  avait 
pas  le  pouvoir,  parce  que  son  Bréviaire  était  fabuleux  ;  ainsi  le  Pape 
prescrit  à  tous  les  prêtres  des  royaumes  soumis  au  rit  latin,  à  peu 
d'exceptions  près,  la  récitation  du  Bréviaire  romain  :  mais  comme  ce 
Bréviaire  est  fabuleux,  il  n'en  a  pas  le  pouvoir  ;  ainsi  un  évêque,  au 
nom  du  Pape,  oblige  à  quitter  un  ancien  Bréviaire  pour  prendre  le  ro- 
main fabuleux,  l'autorité  épiscopale  et  papale  ast  impuissante.  Il  faut  l'a- 
vouer, c'est  un  peu  fort.  Qu'on  regrette  un  Bréviaire  bien  divisé,  bien 
composé,  prudent  dans  les  légendes,  poétique  dans  les  hymnes,  varié 
dans  les  oraisons,  relevé  par  un  choix  habile  des  passages  de  l'Écriture 
et  des  ouvrages  de  génie,  cela  se  conçoit;  mais  quand  l'autorité  parle, 
que  reste-t-il  à  faire,  sinon  à  obéir  ? 

2<»  Venons  à  la  morale  relâchée.  Le  premier  ouvrage  de  M.  l'abbé 
Laborde,  Censure  de  vingt-deux  propositions,  ne  nommait  pas  Tantago- 
niste  qu'il  avait  pris  à  parti  ;  mais  Mgr  Gousset,  dans  sa  Théologie  morale 
(t.  I,  huitième  comn^^dement,  de  la  Contumélie)^  ayant  inséré  une  note 
en  réponse  à  cette  Censure,  qu'il  donne  comme  exemple  de  ce  genre  de 
pSché,  et  ajoutant  que  l'aiy^ur  incriminé  est  Varchevéque  de  Reims 
actuel,  M.  l'abbé  Laborde  ne  garde  plus  de  mesure,  et  s'adresse  avec 
une  vivacité  souvent  exagérée  au  savant  prélat,  dans4es  trois  Discours 
dont  nous  avons  à  rendre  compte  en  même  temps  que  de  la  Censure^.-. 
On  sent  ici  combien  notre  tâche  est  délicate  ;  nous  tâcherons  de  la  rem» 
plir  avec  autant  d'impartialité  que  de  respect. 

Nous  l'avouerons  :  à  l'exemple  de  M.  l'abbé  Laborde,  nous  gémis- 
sons $ur  le  dépérissement  de  la  morale,  qui  va  s'afTaiblissant  tous  l«s 
jours,  et  qui  conduit  peu  à  peu  les  chrétiens  à  être  à  peine  d'honnêtes 
païens.  Comme  lui  dans  la  Censure^  nous  ne  concevons  pas  comment, 
dans  l'affaire  du  salut,  on  peut,  moins  sage  que  dans  les  affaires  du 
temps,  suivre,  quand  il  y  ya  du  bonheur  ou  du  malheur  étemel,  une  opi- 
nion moins  sûre  et  moins  probable,  en  opposition  avec  une  opinion  plus 
probable  et  plus  sûre  ;  —  comment  un  confesseur,  qui  doit  être  juge 
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des  bonnes  dispositions  du  pénitent,  peut  Tabsondre,  toutes  les  fois 
qu'il  ne  connaît  pas  positivement  qu'il  manque  tout-à-fait  de  repentir; 
—  comment  on  peut,  on  doit  juger  qu'un  pénitent  est  suffisamment 
disposé,  par  cela  même  qu'il  s'approche  du  sacré  tribunal,  et  qu'il 
n'oifre  aucune  preuve  ni  aucune  présomption  positive  du  contraire,  de 
telle  sorte  que  le  défaut  d'aucun  amendement  dans  sa  conduite  n'est 
point  une  présomption  qu'il  ne  soit  pas  disposé;  —  comment  il.  y  a  des 
conununions  qui,  sans  être  sacrilèges,  sont  nulles,  de  manière  cepen* 
dant  à  ne  pas  être  inutiles,  en  prévenant  le  découragement,  comme 
si  l'Église  connaissait  autre  chose  que  la  communion  indigne,  la  com- 
munion spirituelle  et  la  bonne  communion,  comme  si  le  sacrement  reçu 
en  péché  mortel  pouvait  devenir  un  moyen  de  salut  ;  —  comment,  pour 
pouvoir  absoudre  un  pécheur  d'habitude ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y 
ait  de  sa  part  aucun  amendement,  mais  il  peut  suffire  qu'il  y  ait  pour  lui 
quelque  espérance  de  correction  ;— comment  le  pénitent  n'est  pas  obligé 
de  promettre  au  confesseur  d'éviter  le  péché,  et  le  confesseur  doit  pren- 
dre garde  d'aller  trop  loin  en  exigeant  de  telles  promesses,  comme  si 
l'expérience  n'apprenait  pas  que,  parmi  le  peuple  surtout,  on  entend 
continuellement  cette  réponse  :  «  Pourquoi  continuez-vous  à  tomber 
»  dans  cette  faute? C'est  que  jamais  on  ne  m'a  fait  promettre  de  n'y 
*  plus  retomber  ;  »  —  comment  on  peut  voir  toujours  une  marque  ex- 
^i^ordinaire  de  componction  dans  des  larmes  excitées  par  l'effet  d'un 
^nuon  ou  de  l'exhortation  du  4:onfesseur  ;  et  que  sont  ces  larmes? 
u'ente  ans  de  ministère  ne  nous  l'ont  que  trop  appris  :  doctœ  mentiri; 
^^''^baité,  mais  non  repentir  ;  —  comment  enfin  on  verra  ces  signes 
^^traordinaires  dans  un  habitudinaire  récidif,  parce  qu'il  aura  dimi- 
^^^  le  nombre  de  ses  fautes,  entendu  quelquefois  la  messe  pour  se 
P^Parer  à  l'absolution,  pris  le  parti  de  se  confesser  par  suite  d'une 
^^i^ciion  qui  l'a  touché,  comme  si  l'habitude  pouvait  être  détruite 
^^  ^e  si  légers  efforts. 
^ou3  |g  demandons,  n'est-ce  pas  chercher  tous  les  moyens  de  s'é- 
"^dir^  pour  donner  l'absolution  à  quelque  prix  que  ce  soit?  n'est-ce 
"^  ^^  mettre  des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs?  Sans  doute, 
.  ^   Première  fois,  la  diminution  des  fautes,  des  efforts  qui  paraissent 
'  ^res,  peuvent  encourager  un  confesseur  à  essayer  quelque  grand 
^^^è^e.  Mais  quand  l'habitudinaire  revient  pendant  vingt  ans  toujours 
^Ujours  le  même,  n'est-ce  pas  le  perdre  que  de  l'absoudre  toujours 
^*^  le  corriger  jamais  ?  Est-ce  ainsi  qu'agissait  l'Église  primitive  ?  crai* 
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gaait^e»  en  readanl  las  péoîteiices  longues  et  pénibin.  d'Ooégnei^  par 
le  découFagenoifint  les  âmes  faibles  ?  ne  strait-rile  pas  qu'il  Tant  mieux 
exposer  uoe  âme  par  one  salotaîre  rigueur,  que  d'en  perdre  des  milUen» 
par  une  coupable  facilité  ? 

Que  dirons-nous  ensuite  des  trois  Discours  où  M«  l'abbé  Laboide  pré- 
tend montrer  :  i*  la  nouvelle  morale  publiquement  décriée,  déshono^ 
rant  la  religion,  canoniqoement  condamnée  par  TÉglise  de  France  et 
par  le  Saint-Siège  ;  i^  les  maximes  de  Mgr  Gousset  condubaot  à  Tin- 
difiérence  en  matière  de  morale  ;  df*  les  mêmes  principes  aboutissant  à 
r indifférence  du  culte?  Nous  en  porterons  le  môme  jugement  que  du^ 
reste  de  l'ouvrage  :  du  vrai  quelquefois  dans  des  appréciations  de  dé- 
tail ;  beaucoup  d'insolence  dans  la  forme.  Sans  doute  nous  n'avons  pa 
Hre  sans  frémir  les  horribles  opinions  dans  lesquelles  se  sont  précipités 
VD  grand  nombre  de  théologiens  que  Ton  cite  conlinuellanent,  et  qui 
doivent  faire,  d'après  les  nouveaux  principes,  une  espèce  d'autorité,  * 
surtout  dans  les  questions  douteuses  et  problématiques.  Lft  on  voit  le 
jeûne  anéanti  par  des  dispenses  étendues  à  tous  t  aux  gens  mariés  à 
cause  de  leur  état,  aux  religieux  parce  qu'ils  chantent  l'office,  aux  Uber- 
tins  s'ils  se  fatiguent  dans  la  débauche;  là,  la  sanctification  du  diman- 
che est  réduite  à  rien,  le  travail  autorisé  sous  les  plus  futiles  raisons,  la 
messe  mise  de  c6té  même  pour  la  fatigue  de  dix  minutes  de  ebemin, 
ou  déclarée  bonne  quoiqu'entendue  en  riant  et  en  plaisantant  t  partout 
un  conflit  d'opinions  qui  s'entr&^étruisent,  et  s'il  est  vrai  que  toute  opi- 
okm  controversée  est  problématique,  que  l'autorité  de  quelques  auteui's 
fmne  une  probabilité,  où  n'en  viendra-t-on  pas  avec  ce  jdéluge  de  dé^ 
cisions  toutes  plus  incroyables  les  unes  que  les  autres  ? 

Jusqu'ici  nous  sommes  d*accord  avec  M.  l'abbé  Laborde  ;  mais  pour- 
quoi un  style  dur  et  insultant?  pourquoi  une  aigreur  mal  déguisée  qui 
perce  partout?  pourquoi  une  sorte  de  fureur  qui  sent  plus  la  passion  que 
l'amour  de  la  vérité?  En  vain  l'auteur  protestera-t-il  dans  quel- 
ques phrases  qu'il  ne  veut  pas  faire  affront,  et  eherchera-t-11  ainsi  à 
ae  laver  de  ce  qu'il  appelle  une  accttsaiion  inopportune  (p.  18^),  il 
ne  ressort  pas  moins  d'un  long  passage  entr'autres,  que  nous  n'avofis 
pas  le  courage  de  citer,  que  tous  les  noms  donnés  par  lui  h  des  évo- 
ques infidèles,  loups  détestabks  sous  la  peau  de  brebis,  corrupteurs, 
Uréiiques ,  bourreaux  de  leurs  ouailles,  etc. ,  ne  s'arrêtent  pas  à 
eux,  mais  portent  leurs  coups  plus  loin.  £st-ce  là  un  langage  que  (a 
modération  et  la  sagesse  puissent  approuver? 
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Neoft  passons  sous  sUeoce  d'autres  ^xâmples  de  violence  et  d'exagé- 
ration, pour  nous  arrêter  à  deux  observations  par  lesquelles  nous  ter- 
mînona  notre  examen  :  l""  Que  pense  ML  l'abbé  Laborde  du  prêt  à  inté« 
rôt  7  n'a-^tril  pas  sur  ce  sujet  des  idées  extraordinaires  7  Nous  l'ignorons; 
mais  quelques  mots  de  son  livre,  mais  l'affectation  de  mettre  en  let- 
tres majuscules  la  simple  énoociation  du  prêt  à  usure»  nous  donneraient 
à  penser  qu'il  pourrait»  sur  ce  point»  aller  au-delà  des  règles  sages  et 
modérées  posées  aujourd'hui  par  le  Saint-Siège.  Nous  voyons  annoncer 
un  ouvrq^  do  même  auteur  sur  ce  sujet,  mais  nous  ne  l'avons  pas 
entre  les  mains,  et  sans  juger  de  l'inconnu»  nous  nous  contentons  de 
faire  nos  réserves.  2<>  L'auteur  n'est-il  pas  trop  facilement  porté  à  citer 
des  autorités  suspectes,  des  prélats  jansénistes,  tels  que  le  cardinal  de 
Noailles,  l'Évêque  d'Alet  et  quelques  autres?  aurait-il,  par  hasard» 
quelque  penchant  pour  le  jansénisme  1  Nous  espérons  qu'il  n'en  est 
rien,  mais  il  faut  prendre  garde  de  s'exposer  à  un  soupçon  qui  décrédi- 
terait, encore  plus  que  la  violence,  les  vérités  que  l'on  veut  défendre» 
Évitons  jusqu'à  l'apparence  môme  du  mal,  et  notre  langage  n'aura 
que  plus  de  force  et  de  puissance»  A*-B.  Caillau  (1). 

6$.  JIMIlMJurm  TÊÊÛDPM  peur  servir  à  tMstoêre  liitérairû  de  Plimiie 
depîti»  le  flïî*  siéelè  ju$qu*au  XUP'^  avec  éee  recherchée  enr  k  vwffett 
û§e  Uaiien,  par  M.  A--F«  Osaxàm,  professeur  de  IHtéreture  éUrfiogêre  à 
la  Facttité  dîes  lettres  de  Paris.  -^  1  volume  in-S?  de  viii-416  pages 
USSO}»  chea  Jacques  Lecoffrc  et  O»;  —  prix  :  7  fr. 

M.  Osunam  a  le  talent  particulier  d'orner  et  d'embellir  les  sujets  les 
plus  ii^rats  ;  les  questions  de  la  plus  haute  érudition  prennent  sous  sa 
plume  on  véritable  attrait,  sans  que  cette  habileté  de  mise  en  œuvre 
Base  en  ri^  à  retendue,  à  la  foroe  des  pensées  et  à  la  solidité  des 
recherclies;  noua  avons,  dans  le  volume  que  nous  examinons  aujour^ 
tfhui,  me  ooaveUe  preuve  de  toutes  ces  qualités  réunies»  ^  Chargé 

(1)  QQeft|Qe8-un8  de  nos  lecteurs  sont  peut-être  rarprU  de  yoir  la  signature  de 
M.  l1ib>éGaltlaii  paraître  si  souYWtdan  nos  lUralson»,  depuis  que  la  mort  dous  a 
CBlevé  ce  précieux  ooUaborateur.  Mous  croyons  donc  devoir  rappeler  ici  ce  que  nous 
sYons  dit,  dans  sa  Notice  nécrologique  (p.  107  de  notre  tome  X),du  grand  nombre  d'ar- 
tteles  nanoserita  qu'il  noua  a  lalsaéi^  Le  lèie  de  M.  l'alibé  GalUan  pour  notre  Œuvre 
était  td  qfie  ooua  ne  pouvions  pul)Uer  chaque  mois  tout  ce  qu'il  nous  donnait,  et 
qa'ao  moment  où  Dieu  Ta  rappelé  à  lui,  nous  avions,  tous  écrits  en  entier  de  sa  main, 
tes  divers aritdes  qui  ont  paru  dans  notr» Recueil  depuis  JulUei  1860.  —  Au  momeot 
0Ù80D  concours,  prolongé  ainsi  au-delà  de  U  tombe,  va  nous  manquer,  nous  devions 
à  la  mémoire,  nous  nous  devions  à  nous-mêmes  de  lui  donner  aojourd'boi  un  non-* 
wm  lémef  gfiaga  de  noite  reconnaissanee,  noua  croyons  pouvoir  dire  aosii  de  celle  de^ 
nMaboonéa» 
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d^une  mission  littéraire  en  181i6,  M.  Ozanam  ne  s*est  pas  contenté  de 
réunir  des  pièces  inédites  pour  les  publier  avec  un  cortège  dé  notes  à 
Tusage  des  érudits  de  profession  :  cette  collection  de  pièces,  dont  quel- 
ques-unes sont  fort  curieuses,  a  servi  de  prétexte  au  savant  éditeur 
pour  une  étude  des  plus  intéressantes  sur  Tinstruction  publique  en 
Italie  aux  temps  barbares.  Déjà  M.  Gisbrecht,  auquel  pleine  justice  a  été 
rendue  dans  ce  nouveau  travail,  avait  démontré  la  perpétuité  des  écoles 
laïques  en  Italie  dans  les  plus  mauvais  temps  qui  suivirent  la  chute  de 
l'empire  romain  ;  M.  Ozanam  confirme  ses  preuves  et  les  entoure  de 
nouvelles  lumières  ;  mais  son  amour  éclairé  pour  la  gloire  de  l'Église  ne 
lui  permet  pas  de  s'arrêter  en  chemin  avec  l'auteur  allemand  ;  il  montre, 
les  documents  en  mains,  que  des  écoles  cléricales  florissantes  existaient 
à  côté  des  écoles  laïques  ;  que  le  clergé  se  montra  toujours  curieux  des 
études  classiques ,  et  il  s'attache  particulièrement  à  venger  le  grand 
pape  Grégoire  VII  des  accusations  banales  d'obscurantisme  dont  on 
Ta  si  gratuitement  chargé. 

M.  Ozanam  nous  fait  assister  au  développement  ou  à  la  conservation 
des  écoles  de  Lucques,  de  Sienne,  de  Rome,  et,  aux  deux  extrémitésdela 
péninsule,  de  celles  de  Bobbio  et  surtout  du  MontGassin,oùramour  des  let- 
tres s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  comme  dans  un  véritable  sanctuaire. 

Le  rôle  des  jurisconsultes,  des  médecins  et  des  autres  classes 
lettrées,  est  indiqué  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  vérité  ;  nous  voyons 
le  latin  parlé  dans  le  palais,  prêché  dans  les  églises  et  sur  les  places  pu- 
bliques, et  nous  retrouvons  les  traditions  les  plus  élégantes  de  l'antiquité 
classique  jusque  dans  les  chants  populaires  du  IX*  et  du  X«  siècle. 

Après  cette  étude  sur  les  écoles  en  Italie,  vient  une  Notice  critique 
sur  les  manuscrits  publiés  dans  le  volume  ;  ce  n'est  pas  une  sèche 
dissertation,  mais  une  brillante  analyse  des  sujets  traités  dans  les  pièces 
inédites,  une  détermination  aussi  rigoureuse  que  possible  des  siècles 
où  elles  ont  été  écrites  en  partie  ou  en  totalité  ;  enfin  un  aperçu  sur  les 
ressources  nouvelles  qu'on  peut  en  tirer  pour  l'histoire  de  la  littérature. 
—M.  Ozanam  a  dignement  payé  la  dette  de  l'hospitalité  à  l'Italie,  qui  l'a 
si  bien  accueilli,  et  qui  le  revendique  presque  comme  un  de  ses  enfaqts. 

Nous  nous  contenterons,  en  finissant  cette  analyse,  de  donner  l'indi- 
cation des  pièces  publiées  dans  ce  volume  :  —  Textes  latins  :  1*  Gra- 
phia  aureœ  urbis  Bomœ  (Origines  fabuleuses  de  Rome,  topographie  de 
Rome  au  IX*  siècle,  cérémonial  impérial)  ;  2*  Chartarium  Farfense  ; 
3*  Obiluarittm  Ecdesim  Senensis;  i«  Hffmnofum  coUectio;  5*  Carmina 


Alfimi4t'«té4fMiv^^YÈltrfL^  ïriiiMv  if^Dé'IJi'Jm&nkk  céleste,  'à 
fkà^fiseiiiiptifè^cmft^rjà»^^  ^éaie  Mtaliéft-  (^ûi-éit  prëcéâ^  la  bi\)itiè 

6«.  X88AX  «ttf,  /e  Catholicisme^  le  libéralime.el  le  SoçiqU^n^  pa* 
M.  uoNOso  C0RTÈ8,  marquis  de  Valdegamas.  (Bibholhèquç  nou^elleO-r 
i  volume  in-12  de  424  pages  (1834),  rue  de  Lully,  3  ;  — 'prix  :  2'^fi\ 
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^^e^  })içQ.elJe:i)24}r;-rT.ljeCDaile  JasqEib:de:M;aistre  rappctoÀ  l%a^ 
Ipeel4^.fVc)i^^\l>>  ^Q.y^pltoifttetdefiL.eacydbpédistesv  tes  grande» -vé^ 
rM^  :  4$.  V^^fi^:  {^cj^l,:  .Quand  vn .  proclaisait  •  le .  cbri3tiâflisnle  mort,^ 
pr^.tsùt,:9<y^: r^QFgto  .<lB.^.puissaot«  intelU^^ 
é(;laja^|,j|]^qa!ai4:foml;de(. son  abîme  la  Févohilibnxpii'ii'ôpérait  Lëi 
éfi»te.jda'i0O|Btô./de  .Maisire  se»!  restés  comme  restent  le$.  granded 
p|iQ9jea^in*r*:LearveQnâéc]uieoçBs  Jdes  d^irmes^q 
((Pn^ésMrftff/)?!  A  iSur  te  iP/ance-ae  sont  développées  et  soa&par^eouès'  tle 
nos  jours  à  leur  apogée  :  un  nouvel  écrivain,  étranger -à  ûoCré  pftys 
cp»w^^^f).0Qiqte:de  Mâislxe,  nourri  comme  Jui  do»  étiides  le^fitos  fortes 
^Ufl^.plu^:r«()fî9PÎQnqQiiis3ôSy  p<JÎ8s4nt  parla.panséey  fortde  «^lefbpce 
ÏUftJ>r^lÂt:la.iHn»YkiiQaGaibolit]uev.m£fri  parla laéditatton^des  affaif eâ 
et.l9i:eQQi)aJ^Qçe;)deâ:hOfflâieft^  se^préseote  avec  tout6  lahar^ 
lQi<cPniie^4:tfO  .bomoie  /inspiré  par  ]si  charité  «hréôenna  et;  l'amoœr^de 
^ j^ârit^.  Si^ysm..  é$3late  (l!âl)0k'd  daa&.te.Partanenc  -eépagnct  \\\  àftertit 
V£mi9P§»;Sig9^:lf»i  4Mgeà.  que. court  Ja.  ciyilisbtiont  jet  indique. led 
^ï!m  ^xm^YiXi^fiàiiA  l'aniarchie^ncHi  point  en  coopalÀt  duèctes^ 
^y^pBflt  Gft^p))pQ!  4&  SQ$.j^3i%maisan  frappant  ie.moofttre  droit  'au 
<^9r^  JMm^;.it.;l^9LJ$f^n  .itiant  poom  à  ce. discours  4i«é  i'Ëurbpe  a 
écouté  ay^^t^aoce  d(9!l!admlraiion  ;  il.publie  en  français  le  livi^diônt 
i>QU9:Yl^P0ft94Q>4QOO^rJp.iitile.(  li.saiiique  a.le  caibottcisnie  est  an  -^^ys^^ 
o/l^^copipjietj^  ciyilitiaiJQiH  si  compteiqu'il  embrasse 'tdùt^ansaon 
^  J«W«i^i:JA;SPl<^0(»:.4«  4-ange,.la  science  de 

«  l'^filXM^^^;S|îi»Wlite^^hqID»ft.(p»:M^  la.  Q^galîoii  da 

çjb^n#Mimej<^V)9'9<%^  d&k^âvJUiaation^JL importa. donc  de  tair 
^ixmmV  K  ^Mû^isiin^  Qrd^omntoQtfi^  cboaêbf  et  dûpmnent  Ja  désor^ 
dyr^^laja|^HM;«i)(f  lia  6bd»ti^^  abandonnée  Uile.a'agirpa^  ici 

<l*A)i».4itli;9igy4iQPi:^ple^  pàlhk(ue:^  M.>DonoBa 

11*  ANNiB.  H 
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Çortès  a*e9t  pas  d«  cesesprit^  qui  s'arrètenti^  uo  point  qi^almique  is  la 
cQurse  ;  il  cpxmueac&par  le  cpismeDcemeat  et  finit  {»r  Id^n-  Si  IL  Prou* 
<lbQQ  §3t.s^rpl'is  Q  qu>u.food  4e  notre  politique  boi|S4ioavj»D0  toujouM 
A.^ela  tbéologifir»  ^M.l^  marquis  de:  VahiegaïaaB  n'^ODuvepaale 
même  étonnement,.  car  il. sait  que  m  la  l^héologief  pa^  |^  nfin^e  ({u'dli 
»  est  la  science  de  Dieu,  est  l'océan  qui  contient  et  enibrasse  toutes  les 
»  choses,  coïnme  Dieu  est  l'océan  qui  contient  et  embrasse  iou^  les 

»  choses  (p.  1).  »  ,   .    .  , ..  .  •  -I  ..     . .  '.     » 

C'est  donc  devant  une  question  théologique  aussi  féconde,  aussi 
transcendante,  <^e  se  place Tauteur;  il  Tàtta^tie  avec  bardièsàè,  mais 
aussi  avec  respect.  Cette  questioh  e^t  nécessairement  tdUe-ci  :  ^eul,  te 
catholicisme  orâonne  les  choses  humaines  et  lés  met  en  conceirt.  Ou'M.- 
pe  quecet  ordre,  qU'est-ce  ce  concert?  Comàiént  d^établissent-its  àu 
point  de  vue  purement  moral  ?  Quel  est  leui'  reflet  sur'  la  société  ?  '6om^ 
mentont'ils  pu  s'établir?  ^  Tel  est  l'objet  du  premier  livre,'  diviM  en 
aept  chapitres*  Les  analyser  eôt  impossible,  tant  les 'idées,  le^âérnons*^ 
Ixations  ,  les  aperçus  nouveaux  ^abondent,  se  lient,  «#  resserrent  èl  * 
forment  un  tout.  Nous  noud  coxitetoterons,  danà  nôtre  impuissance,  dé 
citer  la  page-Buivante:  "      •    " 

.    a  Résuiçant  en  (fuelques  inots  ce  qui  a  été  dit  jusqii*ici;'nous  'pouvons 
»  affirmer^  s^ns  crainte  d'étrë  démehti  par  les  faits,  que  le  tathôllë^BÈfe'el 
p  mis  toutes  les  choses  humaines  en  ordre  et  en  '4^eert.  tléhatUvetoent 
B  à  l'faonuno,' cet  ordre  et  ceeôoceFt  veulent  dire  que' pdr  te  catfel6lf- 
o.'cisme  lecorps  a  été  assujetti  à  U  volonté; ia  Volonté' à  i'entenâément,' 
V  l'eniendeimeGt  à  la  raisoki^  lataisoÉ  à  la  loi,  «t 'le  tout  à  fà  ehiifité, 
»  qui  a  la  vertu  de'  traneforshek-en  Diem  rhonmiè'  puKfiépai^uQiattiôè^ 
n  infini.  '  ftelaiiveiBent  à'  la  femilie;  ils  Ventent  dire  que  parl^  tétboU^ 
ncisme  les>  trois  personnes  domestiques  réunies:  par  le  Heu  le  plâs  itout 
»  sont  arrivées  à  se  constituer  dé  Anttivefaietit.  Reiativem^faûgoUVër- 
»  nement,  ite*  signifient  que  [iàr  le  Catholicisme  l'aubrité  et  l'^obëis- 
»  $ance  ont  été  sanctifiées,  et  *  là  tyiiànme  et  1b  révolte  èondamnéôà  U 
n  jamais.  Relativement  à  *Ja  société,  ils  STg;niûbnt  qcre  piarle  c^ftbdli- 
»  '  cisme  la  gUerre  des  eàst^  a  cessé,  qtie  l'hàrmonié  txyûtevtéerêè  iMt&i 
»  lee  dgrégatièns  sociales  a  commencé  ^  qiie  i^e^prft  d^ââbociàtiotiÉf  fé- 
»  çendes  a  succédé  ërësprictfégoîsme  et  dléolemedt;  et  VéÉÈlpih  de 
»  l'aâKxÉr  à  l'eisinrë  de  ^orgueil.  Relativement  aut  ôciëiièëss,  àiik  tmtei 
i^  et  ftui  arts,  ils  âignifiaûit  que  pfi*  le  cathbiK^me  l'tMinkâëiâiMrebtM 
»  fM9a3slûn.(to<Jlai  Ifiirîté«t4e  UtMadté  4U<  vy«i1)i«aie(iâë 


n'dfvibés.'  Il  ih^sufté  enfin  die  tout  ce  oue.nous  avons  dit  qu'avec  le  ca* 
B  tholîcisme  est  venue  au  monde  une,  société  surnaturelle,  excel^enle^^ 
»  pârfaiie,* fondée  dé  Dieu,  conservée  de  Dieu,  assistée  de  pieu,  qui  con- 
»  serve  en  dépôt  perpétuellement  sa  parole  éterqelle,  qui  donne  au 
»  monde  le  pam  de  la  vie,  qui  ne  peut  se  trompe^  ni  tromper,  quie,n-^ 

»  seigne  aux  hommes  les  leçons  qu*elle  apprend  dé  son  diyin  roaltrç. 

■   ,  .    ..      •  '..  ',.'..  ^.  !'    .'  •    ..*.....?.'  .1 ...  .AAf  .,.,, I......  '  . .  .  •   j'  I .  ..  .yi 

»  quie^t  la  parfaite  image  des  perfections  diviqes,  ('exemplaire  sublime,, 
»  le  modèle  achevé  des  sociétés  humaines.  Dans  les  chapitres  .suivants 
B  il  sera  complètement  démontré  que  ni  le  chris^anisme;  nf,r%lise 
û  catholique j[  qui  est  son  e^^pression  ^bsolue,  n'ont  pu  .opérer  (Je  si 
»  grandes  choses,  de  si  étonnants  prodiges,  ^e  si  merveilleux  chan-, 
p  gements,  sans  une  action  surnaturelle  et  constante  de  la  part  dç 
»  Dieu,  qui  gouverne  surnaturellpment  la  socjété  par  sa  Providence  ,et 
n  l'homme  par  sa^ràce  (pp.  57-59).  », 

Quelque  hauts  que  soient^ces  problèmes,  ils  sont  résplus  ayeçune 
précision  dont  nous  regrettons  de  ,^e,  pouvoir  donner  la  m^surp.  .  . 

Le  second  livre  est  intitulé  :  Problèmes  et  solutions  relatifs  à  Fordre 
^Ai^^/.,Tout  d'abord  s^  présente  la  ^ue^tion  du  libre  arbitre  de 
rhomme,  puis  celle  d^u  maniché[smQ  et  du  manichéisme  pppvidhonien. 
Ic'^M.  DonpsoCortès  a,t£aque  1^  erf;curs  anciepne^  et  les  ,erreui;s  nop- 
velles  avec  une  énergie  et  une  logique  qui  le  placent  incontestablement 
à  la  tête  4es  plus  profonds  penseurs,  .-r  La  dialectique  de  Tauteur 
n'est  ni  moins  pressante,  ni  moinS;  lumineuse  dans  ,les  chapitres  oui 
Suivent,  soit  qu'if  dénonce,  les  secrètes  aiialosies,  entre  les  perturba- 
lions  physiques  Qt  les  perturbations  morales,  toutes  dérivées  de  la 
liberté  humaine  (p.  1 57)  ;  soi  t  qu'il  traite,  de ,  la  prévarication  angél^- , 
que  et  de  I^  préy^ric^Uon  h^^^^  16?).;,  ^ji. qu'il  fixpliqupçoip-.. 

ment  Dieu  t|re  ,1e  bi^n  de  I3  ,pr|éxarica^ipn..^e.jl'jaoge. et , çl^. c^lç  de. 
Wôime  (p.,  183).' Le  spectacle  devient,  plus. S9.i8iss^pt.,ç,nfiOfe,  §;il. 
est  possible,  quand,  arrivant  aux  solution^  ,^Qj(i^esà,fî^s,pcQblè,9)j^,, 
I  par  l'écpje .  libérale  fit  par  Jes  .^cojes  sqcialiales,  .l'^ufeur,  .^'élpvaat  j^- 

I  Ç!fi i?.ï[^.j.ÇS  régions  .ç[e  la  tbf^9l9giÇ^fQ^d^oie.c;es:^Qctnqes  subversives. 

I  de  tout  or^re  soçia^l.  !ÇpnjbimP9«ST.eg|rftttQn^  qttçl'e^pftce.nejï^^ 

nictte pa$ die  citqr  laçoncmon.de.ç§liyre.l     :-    .  î.  -    .  •  ,   ,. 

l^.trçjisièflpe  Jiyï:e,alîQridele^  pcoljl^uiàes  rqlatife .à  Tordre. i^ans  .l!bar?, 
ma;^^.  {ç^.^e.p^césc^Pti?,.!?  questiqQid^  l^.  ^transmi^ion  d^  b.fdute,  to. 
dogpjp  4S  j;i#gp.uj^AiÇBL  |(Pf  f\â7)^  CQli»i  de,||a.sp>i(dai:Ué.ftt  Ipf  igraoda^ , 
coosé^iiences  qui  en  découlent  (p.  285-5^7).  L'auteur  n'a  reculé  de* 
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vant  aucune  di^ussion i  il  a  sondé  )e^  théorie^,  socialistes, et  jummDi7. 
taijres,;  il  u'a  pas  craint  môme  d^abord^r  la  grande  question  .des  Bacrir, 
ûces  iiumains  et  dç  la  pem^  de  mort.  II  faut  lire  ^v^  poje  attwtipa 
toute  particulière  .ce  sixièiQe  chapitre;  il  faut  lire  surtout  Je  résymai^iie 
toute  cette  discussion  (p.  367-977).  Après  avpui  rédjuit  .a.  in^at  es 
théories  socialistes,  M^  Donoso  Gortès  arrive  k  1  incarpat)on,d^  F^l^  9^- 
Dièu,êt  a  la  rédemption  da genre  hqmain.  Quelle  admirables pàg^  ! 
Ici  le  respect  âe.conJfond  avec  lamour  ;  les  piu3  liaute^  conceptions, 
philosophique^  se  déroulent  avec  une  lnicidité  et  un  eachalnçmept  dopt, 
notre  littérature  offre  peu ,  d^exenlples.  Chaque  parole  à  sa  valeur,  .et; 
quelle  valeur  !  elle  est  oq  une  démonstration,  ou  I  expression  d  un  sen- 
liment  subliiixe;'elle  unit  la  force  du' raisonnement  à  toute  la  délicatesse 
du  sénlimèni.  Citons  cè^  seuls  mots  qui  courQnnefft  le  huitiëmechapilie  : 
«  Depuis  que  la  croirs  est  dressée  en  Yw,  il  n  est  pas  d  homme  qui,  ae 
»  puisse  vivre  dans  le  ciel^  môme,  ?iyâht  d*àvoîr  laissé  â  là  tër^^^  ^.d^* 
»)^*pôuilfé'uÏ6rtâfIé;  car  Vîl  !vit  encore  ici-bas  pour  là  tribulaUon.ii  est 
»  déjJ^Ja-haut  par  resjpérarice  (p.  ;300).  »,  ^   ..       .        , 

Xè'lèctéàr  nbiissâura  Bon  gré,  pous  n'en  doutons  pâsl  de  mettre  sous 
ses  ^eux  la  dernière  page  du  hvre  :  «  11  a  ^té  donné  à  Ihonime  de  fouler 
d'Iiux  pieds  la  sôtîélë  déchirée  par  lés  discordésj,  cfe  renyçrséf  (es  murs, 
n  les  pliis  solides,'  d'entrer  à  dedans  ïçs  cités  lés  plus  opul  en  tés^j  de 
»  i-ènVérâer  avec  Traças  les  empires  les  plus  vâstés^'et  les'plus  p^upl.és, , 
»  d^iîiàëyellr  dans  d^épouvàntablés  ruinés  les  plus  b^ 
»  '  et  (f  en  veîôiJpéf  leurs  splendeurs  (jâns  le  sçinabre  nuage  delà  'barbarie.  ^ 
«Ttlè  buf  n*a  pas  ëté^dontïé  àriÈiommé,.c*Qst  dé  sûspenciré  tooùtf  un  jour^  ' 


»'' atteint  tWuïôdrs  ré' &xité(è  s€^^ 
-'ITfefe  %6!it  tes'sajets^tràîtès'çaff'M:  le  itiarqUVi  fe  Vàïàègâiiàsr'WouS'^ 
tf  qvbfl»  j^là'1]fi'ttériti6ta^dé 

s6kyaïttVt^î'dèVèl6p()ènfeiît  aussi'corid^  lùràiïleà'ic^^  Hrériféî*'^fi-'' 
mordiales  du  catholicisme ,  'é&ihéh'àii^  a^prbtbbdî  ^ùe  vi^ârdli'  lii:fë-'' 
ralrimtffet^d'^ôiMÎAifenïè*;  î^  pas  dé  pàgiô^^ul  hé  ireàtériiië  t^^^^ 

MiM^yiii^Sb&'léllëÊâeri^'isërrée,  téuëtnènt  totiipt^te;  (ike^porit  e^'Té-'' 
pirbilUiï^  Iiaëè4nè^& îT faudrait coiiiéi-/ Eu  eâety  l'auteur  d^algiié,  dâiis'' 


] 


—  »BB  — 

Cpi;^,l^.s^ct*(4!0ltev  avec  uoe  habilelé  igBMréeide  la  pliis^bde|fti]^R« 
ds. m^ écuîYaim^;  U  ;a.f  cétendU'à;  u» aM  a)éiit6v>miidrei8a pensât:  lâV*^' 
CAjU^ficin^^  QQiidet  fioœip^  jet  deibron»;'  pariàitéineot  'vAèp  pwpttàu^' 
pçpVsoiideyraai  dignité  égale-flft^ml^lidtéi -Sî  ()o.teiit'8ë|)»rêi*/otf  iirl^^^ 

:  V^t^tQap;  e^tt^fMiii^mséayeo'lefllbrm 

l9^)ik^>f9^::(|v^  U»e:9d)Fes^îiieafit^l)le;JM  coap8'>qn11  porte: artee 
i:f^f^i^4j&r^iUQ':f^^^  en;  pleine 

piHtti^  :}t^m>i«;la;iM:t<ie^4an«  l^qœUe  ii  len^sse'iMj'Prdii^hOD.. >'.':'!:':. 

-•<?#  WÇWjîî^sisissiitpM^^        9$)  fQr^.qpe-4^9$«itîir0/B6t>.ap^ 

^^'^M^iftt^PSJ^^Wf '<^i?^^  ^bÇpi4ri^<^çi'iUï^e>,i;eptR€^.)^  spfl^,app^«n 

tout,  dangei;fii}^e9^q|ifP  /ppifi;  ,rijg0atwawa.  Aft^fttçair^  :ld  ,çptU^içi  w«  w- 
P^fydp^î^toj^  dai3§4,Qptf^  ^4Îiyi^r:ici:A>n 

^f^^Hk ÇW^^SW^j9^  qitti.e3t;mystiérie^ip oa.aadpijsi;^e^qi*i;çstipcQp,.> 

^,JW^,»é{Ù^vC^^^         eixi«ent,:\ïn.^aflapn:3tM»Mfi  ^lle*.ft?nt.mp 
ARfiès-^^^ftypiç.  ]^(^^.qn,h^  rfiHrft;pnP9W'5;açrôa;le».ftyoiri;méditô«ft«i 

68.  Camille  Desmouliks  rf'«i<rir'MttcjiSBifi*r/i' ,?W^ 

1ichë».'Didierv"i«iWk:^fr;--';"'!;«  'iî"='-  f-"  -"""=  '<"-''^>"-''  ■.n.-v;.  •);!-:"i! 
(^(■&AB(aBQP«rLK'S«<u*<^sifreli:179i&Tr-4iB^éffi&sbi-4=voluiMim^ 
i4fl(â6?(<>age»(iWI),>eheB'Didwr^— :priK-}:3!!fr->50-a. -  :  I  ^i;'!- 
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le  |))rîr}çipil.iDéiit6  eqtilefa^seiniiier^  dans  une  compilatioÉi  asëwBinMt 
foitcçolpiètç,»  les,  dootamèau^  les*  ektraitB- de  doGuméntii'qei  permet"^ 
t^pt  JQ:  mieiix  de  toaoaiire  ses  béros.  Tout  a -est  paa  d'alllëu  ps  eitattbhél 
d§n9.  .cet^e  Œuvre  d'aîiii  cef taine  portée-:  à  chaque  i&sta&l  ^-aoleur  jogé 
et  r^aluiBe  lui^jigéoie.  Les  eitiiiiudo- Journaux  oh  de  livrée  qu'iKAit 
pa3&çr.seu3^  nqsiyieuxiBqnt  reliés  les  uns  ^x  mites  par  dés  àppl^- 
ciatioQS  g^bér^lempot  vraleS',  ioiparUateSi  ^  ^ont  te  pldpàrl'  éé^ 
cèlëiit^  un  hoii)ipe*qm  s!est  passionné  peur  '  compléter  ses  investi 
galions,  et. qui,  tautaat  quepoBsibtef'  â  dierehé  la  vérîié  exàete;i 
-^.Le  styl^de  M.  Flesry  toanque  de  simplicité  et  de  natureFr  les  hàlii- 
twides-dtt  l)arreau'se  font  remarquer  daris  son  livre.  '  Bleh' que  ndflè 
ignorions -si  Tautetir  a  embrassé  la  tiârriôre' du  Droit,  flous'  cVoybhs 
recbnrtêHre  (Ju^il'  tfest  point  étranger  ii  ia  rédaction  des^  Slémôit^es  ï 
cofisttitèr  ëu  des  Thësesjiidiciairès;  sa  banlèhe  d'ëcfire,  Varràn^eâiéht 
de  ses  preuves/  la  di^osiUon  dé  ses  argumenta  f  indiqûetit  en  quelque 
sotte,  et  nous  lui  toriseilloris  de  •s'àffranthii-  aU  plus  vite  de  cé^  fbrilar^ 
auxquelles  on  -  i^Bonce  tout  natureltlemenft  lorsque  l'ôtï  écrit'  à  Vitià, 
en  dehors  des  influences  tfarrotidîssements  'ou  de  provinces.     '  '    "   * 

M;  Fieury,  ^ul  appartient  sans*  doute  au  dépàrtemctat  'dè'l*Ài&n*e,' 
nous  donne  les  biogfstphies  de  Cainille  Desmeulinà  et  de  Bibtfiûf,'  et 
celle  de  Roob  Maredndief ,  personnage  jusqtf  à  présent')peuCDhriu  eil 
dèhdhi  de  Guise^  sa  ville  natale.  Il  prend  ses  héros  à  leur  origine,' fl  les 
condttit^  à  travers  toutes  les  phases 'de  leur  »  existence  politique  ou' 
privée^  jusqu'à  Téchafeud  qui  termina  leur  carrière.  iPour* quiconque  a 
été  liîitié,  par  la. lecture  dès  nombreuses  HistoireSde  la  llévotution' 
françaisei  a»  rôle  que  jeuèfënt  GanilHe  Désmoulinsf  et  fiabœiir,  àiiK 
saturnales  sanglantes  au  milieu  desquelles*  ils  vécurent  et  périrent; 
aucune  analyse  de  ce  livre  ne  peut  paraître  nécessaire*  On  n'ansdyse 
pas,  d'ailleurs,  des  biographies,  on  les  juge. 

pell^  dont  M..  Fleurjf  çlonpe^u  public  pne,seçon.dAé(|jtion,  oiît  le 
mérite  d*étre  étudiées  avec  un  soin  scrupuleux.  L'i^^toire-deBabd^f 
et  des  origines  iSodaUBtès  de  1796  renferme  peu  d'aperçus  aoufedujc;^ 
mais  ThistoTa- de.  Camille  Deçmoutins  et  de  ses  GBuvnes  a  ttne  ^léur 
réelle,  en  tant  que  document  destiné  à  éclairer  les  écrivains  qui  se 
proposeront  de  tracer  le  récitcomplet  dé  rios  annales  fétolutionôaifëis. 
Peu  itaportera  au  Téritabté  historien 'que  M.  FÎedry  âiit  eu  dbsdéfâuW 
de  style  jceioftMul  sera  fecHeihent  J>ardohné,  eu'égaM  à  là  justeése' 
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dftt.appnSoiatiooi,  et  k  FiotérAt  sérieux  de  r<tode>  Dégorttafa  h  ticter 
dei^  hiâtiMteai  qui  youdpont  parier  •dd  fôle  de  Camille  Desmoalinâ  èrst 
toute  faite,  et  s'il  était  permis  k  celui  ((a\  écHi  'ces  lignes  clè  citer  son 
Dom  obscur,  il  déclarerait  combien  il  recette  que  le  Uyre  de  M,  pieury 
n'ait  pas  paru*  quatre  ans  plus  tdt,à  l'époque  où,  ^yant  à  jugef  Camille, 
Desmôulins,  il  aurait  trouvé  dans  ce  m^me  livre  des  données  neuves 
etvraimeot'ntiles.       ■       ' 

Nous  nous  bornerons  à  nous  plaindre  de  ce  qq'aprè^  tout,,  ^ans^ 
l^ensemble,  l'impression  qui  reste  au  lecteur  de  Touvrage  c^e  KL  Fleyry 
est  trop  favorable  à  tàinille  besmoulins,  et  môme  à  Babœuf.  L'auteur, 
quoique  dé  bonne  foi,  nous  a  paru  trop  souvent  mettre  ep  i^eli^f  ce, 

,(  .1.,.         ..'.  .«..«t.  ......  ri  •  ■-  '  ■  •  .i"* 

OU  on  appelle  en  Cour  d'assises  les  circonstances  atténuantes.  Le  senti-< 

. .. .    i-     .  .         i-  '         ......       ■    ' .  *•  • 

ment  d'borreur  pour  le  crime  ne  nous  reste  point  asses;  aprèa  la  jecr 
ture  de  ces  pages  ;  nous  ne  saurions  dire  pourquoi*  Isoléoient,  chaque, 
jugement  nous  a  paru  convenablement,  mptivé  ;  dans  son  ensemblei  )a. 
justice  qu'exerce  M.  Fleury  nous  apparaît  trop  çoipplaisante  ^t  (rop 
indulgeute  :  la  part  faite  à  la  pitié  ou  à  la  réhabilitation  nou$  sembla, 
excessive.  La  peivsée  de  l'auleur  est  honnête  j|  il  réprouvp.ce  qui  ..est. 
contraire' à  la  justice  et  à  1^  morale  :  toutefois,  noi)s  pourr.ionç  djt^r, 
des  passages  où,  en  fait  de  morale  mondaine,  il  se  montre  anim^, 
d'ane  sorte  de  laisser-^aller,  d*un^  toférapce  que  nous  .désapprouvons.. 
En  inatière  de  religion,  bien  que  sous  3a  plume  se  rençpptrent  souvent, 
des  phrases  fort  convenables,  nous  rcjgrettons  qu'il  i^^ait  pas  stigmatisé, 
avec  une  sévérité  plus  significative  tout  ce  qu'il  y  eut.d'impie  dans  les. 
écrits  et  dans  la  conduite  de  ses  personnages,  spécialement, de  Cc\mille, 
Desmoulins.  A  chaque  page  lés  OEuyres  de  ce  trop  fapnqux  révolution.-, 
naire  renferment  d'indécentes  attaques  contre  la  religion,  et  contre, 
Dieu.  Ces  odieuses  phrases  n'ont  pas  rencontré  chqz  M.  Fleury  ^p. 
juge  assez  inflexible  ;  il  a  trop  '  souvent  omis  de  les  faire  ressortir,  aju 
moins  de  les  condamner  avec  une  lé^itinie  indi|;natiQn.  Nous  croyons 
que  cette  lacune  est  regrettable.  .    ,  , 

Ces  réserves  faites  *  le  livre  de  M.  Fleury  nous  semble  très-ptile  à  con- . 
sulter  si  l'on  veut  écrire  ou  contrôler  l'histoire  de  la  Révolution  frau- . 
çaise  :  c'e^t  indiquer  la  classe  de  lecteurs  à  laquelle  jl  convient.     .    , 

ÀiiÉDÉE  Gabourd. 


Il  M 


FfadtfKé  d'és'feïlrès  <fe' Paris ,  par 
Strivàinît  lés  tracée  8è  bltï^èuips  hâbîïès  critiques  qui  se  sonljîvrés»  dans 
ces  derniers  temps,  à  de  longues  recherches  pour  reconstituer  dank^sa 
prtctfétéprimWv^'fë  chéfsr-'â'œuvire  de  notre. îîttèràïure^, 

M. Tabbé  VaHIantiiiet  au  jour  nn^  Etude  philologique  dû  texte  des  ser- 
mons  ife'Bossuet.  Plein  de  respect  pour  cette  seconde  antiquité  c(u  on 
dfipèlle'  lè  sîSclé'  dfe  louïs  XïV,  ïï  examine  si  TDéfpri's ',  si  ies  éditeurs' suc- 
cesSB  aer^^l9qtië''aféW'éàutV^  téùr  tâc^'avéd  go^^^^^^^ 

ct'îttrtité  lë^  tfôfè'qûëàïwng' suivantes  r<^' tés  èflitions  des  èefilarfnà '(le' 
B^ffiûéCsoht-élRèà'ièbnfonnéë'à^^^^  t  S©  pèut-îon'tïàisàBr  ^  àeV-' 

mbrtfl  '  iJâtts  •  \îri  '  (Wfë'  ch fbiôlogiq lië  ?  3«»  peilt-oB  ;'  d*a[it-ëà  '  é'ei  '  'ordrt ,  ' 
^Vré  le  pWgték  de  là  langue  et  fie  ïa  pf  èdicàiWdn)  Pbuf  ^^^^^^^^^ 
a  ëiudlë  îës  taattdëcWts'  ^r  éé  tfooveàt  îi  fâ  ÉifiîiôthèqiVe'ïiâ^^^ 


Eio^Uêt;'aë'dëUèà  de  BbsëaértfDnt'Môrîs'u^k'pâs  tenu &'m^^^^^ 

paft«ieej^--'-=^-— ^---^-^•^^^'^^  -^-^^-^'^^^^^'  ^^^y^^^^ 

DdfoHiâ 

daèë  Iff  Bècortdè  jÂl^e;  »  éxà'm^^^^^ 
UarHieB  1bctfti^';ië8  àllusnôn^  aux  évén^^ 

pribncftièâ;  là  tiOhditiotî'aieirpëi^^^      auxquelles  furatbâ*  g/adfesy;'ïes] 
paf^a'gëâr  rëprt)dUilis;  dàiis  pTùMièurs'discours/^ 'Ënite  àitfa^  la"^^^^ 
pai^lie"  iï  •  thët^hô  '  comment  les'  sérmonâ  de  Bossiiét  pîé'àvëiit'  'sérvff  ï  ' 
rhisteîrëdelà  rëfortnè  opérée  dtfrisVéloqu^^^^^  â^lè'/oîi^ 

àfl^istbîre  dësb'odificaâobis  appor^^^^^  langue  fr2ftiçaiseytifâ6i(fi^^^ 

ensuite  tin  vbidabalàïrë  âSvïsé  ëii  trois  pàHîeë,  <iiii'coTré^bndènt  àûxUlfiifi' 
grandes  époques  de  la  vie  de  Bossuet,  et  dâiis  tS'aqiië  pwïîè'îl  hp^tië^ 
toUtë^'îè^ phri^sés  Ô4' r6!^ïëar<à en^^^^^         'môî tfâ'iëî m? 'àigné^'Ae 
re/rrahiUfe.  Cii  ti^avàïl  sert  S'feîre'côifnalti^'  lès  'mmë&idtliè^xs^'ki;' 
la  langue' pëadbnt'èîhqaffntë  ans  ;'  S'uhVépoqoè  où  effé'Vëàtïp'ârèë'eÉ  ' 
fixée  ^r'Ié^  ^(jli^pëi'sévérants  des  plus  beaux  génies.  —  Cet  ouvrage, 
car  c'est  le  titre  qui  convient  à  cette  belle  Thèse,  fait  le  plus  grand 
honneur  au  travail  sérieux  et  à  la  patience  de  son  auteur,  à  sa  critique 


-  W9  = 

qiiécir,^  fii^a^  ituQvel''^  ijiai^ptépaié.r^/die  ^Kie^es.e^  sérieux  ))a^»<  ; 

tfl^jfîf  M«.V*,   :  lW,..::-:i;;  r-:-.-;   ;•;•..••:•'•!    f^m,  W.jÇfimf^'.hv. 

■  '  (i^fibnofiiai'/vfitiHjf  OfSùMiiftt-'itt'Vâbhé'hÊittavcaré-'àe^miptMtacÉlb 
...jff,jmia,hrs),àf»Synoie,piw\tk  perroiafion.  4e>§w:E.;|q,^im^l  iÇqnw^. 

elCJ*;— prix-:  1  fr.  '        . 

?S?!r;.** '^,én^ÀH/Ppn'^.'^«l'»W!^in,  p<wJ^^^ 

^^  49.M:fyp%W  ^.fo|a!et,«ni;ie»do<?mpçiJt^:Pr^^«)ç*  IP»»»fl^;<}fl 

Pffly;,^x,çi«l]fi^)§.eJlp4D|t;jôfre  |e.BwiBs,.Ht^e,,^'e^t«^dvre.ppHF  ,}e^ 
prë^Q^  (Jjaf^iqcèse  qui  ont  eu  le  bonheur  d'assister  à  cette  réunion  : 
car  son  livre  suppose  Ja  connaissance  des.actQs.du£pncilfi_DiQifinciai 

a^,^S#8^^qtti,fl^,^  l»îl^MtBI«ftt.«^!?  des  ^t^^w|^.85[n^lW  fli» 
y  ORV^  déçtrâW^;)lflWv4ai.«'flS9^tiian;iM|»BuSyiiDde^  ReiBMi.-.BOUS 
avons  eu  plus  d'une  fJisbéifoiirâei  recourir  âiix  debx  b*vNig«siillrédtés, 

^^'Ti<<4wç.,ft^iHW\djWj<:;fï<?>d;ft^^,v^^ 

l^  ^j^iJiiQRf  .^jB^çf!  çpDpile,,pa|;tjç^^iè^lement,c^lI^.qni,^ega^d^  ceiv 

^mm  !»rM  W^P?K  J^:  «ûwïwiwop  #?cq«i<^P>pés^  gjçpt.  ,i;pf  p 


-  f  i^  -- 

pa^aèés/^tfr  'fecHttéf  !'întetB)seiice  ite  s6n  otrrrage/î'Aafeifir  lîcr  lidti^ 
vÉsi'ii'pBsVihgùïeiitei^Ûé  qoehidèâ^gââ,  éiïf  éjbùtâât'  lé  telle  taiâÎDé 
dé^  Statuts  sfytfàd^rî  Cfe  téiléi  hîW  soùsîes  yônx  du  lecteur,  eût  été 
commètitie  série  de  |lièce^  justificatives,  qaf  eussent  fidt  nlieui  seitiTi' 
l'importance  ^e  tertàffnes  ôbsepv^tioD?.  >Notiis  j^énsons  niême  tine  cette 
additiofl  fi'eût  pas^  inutile  à  Tauteur  luirmême  :  die  eût  tiu,  pzt 
e](erQpl?i  lui  fstir^  éviter  riocooiéoiepLdliatribuerjiiix.  StitifTs.  Iout 
ohantJapremière  commaaied  dans* Èœ  paroisse  étrangère  (p.  7/i>,  le 
contraire  dé  ce  qu'ils  disent. — ^Si  n(ms<tiOus  pflaigùonsdu'peu'd^étendue 
de*ce  livre,  c'est  que,  tiôHÈ  le  disons  sang  fîdtterie,  ce' que  Tony  tirouve 
fait  encore  plus  regretter  ce  que  Ton  y  cherche  eii  vain.  Ainsi  ^  ce  que 
Patrtcfurditdefe  dernières  opéfatrons  du  Synode  nous  a  *Wveraenf  liilé- 
ressés,  fet, Udus  eb  sommes?  corivâincds,"  ratëressera  d*atitrésf  lecteurs 
encore  .Hà^convenaûce? respectueuse  des  vœiix  exprinDrés*  j)ar  te  cléirgfi, 
k  bohté  pâteineHè  qiii  ieis  à  aecueilKé,  ié  ràii{)ort  qatéhunotère  leà 
pîeuseâ-prâtiéîùes  èh  usage  dans  le*  diocèse,  sel-ont,  (ïoor  cteuxqtfr  Ihrorit 
cette  histoire,  te  qu'ils  ont  été  pour  nbus.  Un 'véritable  sejet*  d*édifl- 
càtibn.  Malgré  sa  brièveté;  lé  livre  dé  M:  Tàbbé  Delaïi'^éht  dotiuer-uné 
idée  aisise^ exacte  d'unSjnode et  de  la' mânièt^  digne'  etgi'avë  <to*nt 
oi y  déKbère; Hsttetaûsai pour teisserèntrevoit'fcomJrôflites'huh  troii* 
gtégatîdiî^gédérales  dû^ytlodedë  Reims  dut  été  lîtilèiiient  reitipliës. 
•^'Un  èdùveauSyiQode  vient  de  ^  tenir  dan^  \à  inôme  Ville.  Bspéroiiâ 
que  M.  Pabbé  Delànnon^  en  domienl  l^histtiii^  utl  peu  molns^  abrégée.' 

^  •       ■■■■■■'     ^         •    I  J.D0l>LESSt.     » 

i^.  iMXU^ÀBXLi^AB  réîigiànU  chris^àrix,  ààversitè  fcUsî  prôgresàias 

'  reitjghsi  sectatof^et.  -^  xmPA&UBtl&t^AS'  Ècdesià  ^vanirtt  p^bt^- 

stUniBi.  -**  lii-8^  de  4a  page^  (18^),  cheE  ULmëert-Gentol',  &  Lyôii^  ci 

fcheï  If  roux  ei  Jouby»  à.Pwa  ;  —  prix  ;  40  dent..        ......     , 

Sous  le  litre  que  liouis  venons  de  transcrire,  l'auteuf  du  iWre  iùlU 
tiité  rSytib^sù  demonstrationis  thristiatuè  et  càtholltœ^y.  pageiftO  de 
Bbtire  présent  btiinéro)  dbnnë  deht  thèses  qui  ne  sont  que  lés  bbholîaires 
de  ciBt  excellent  ouvrage:  -^  En  effet,  si  la  religion  chrétietiné  eét  di«> 
viné,^l}e  est  iblnUable  cofaiine  la  Vérité  dont  elle  est  l'et^héfs^lôb ,  et 
par  là  sont  réflltés  les  apôtres  de  cette  prétendue  religion  du  progrèsf 
qu'oh  proche  âujourdHiui.  Si  l'Église  catholique  est  là  vt*alè  Église  fon- 
dée par  îésus» Christ,  seule  aus^  elle  est' le  juge  hifhitlible  des  contro- 
versés de' la  foi  i  ainsi'croulé  le  printipe'fondamiental  du  proteststntlsine, 
qâi  né  i^conhah  pour  ^ge  inlSulUbte  que  la  raison  IbdivîdaelM.  '      • 


—  .17J  — 

,  I^aGP  Ja  prei9îài^ibèi0U*aiiteuPlra(».4'abQrâ  afio^  të^idë>âëâ 

|HtDCi|iaat  ^sièmeq  dfts  pFdtendusi  réformateurs  du  «hiifitfaUHàme,  d^ 
pois  IIodUo)^.  qui  prél^Ddait  modesteouiht  que  DiëUv^'tiyaot  pd  iiéèèëlp 
è  sauv^  Je  mbodë  ni  par  Moïse  et  ,1^  Prophètes,  ni  par  lé6ti$-6lifitt 
daQS  .lequel  ^  s'était  incài^né^  était  descendu  en  lttl|Medtai>{  et  dadè 
seadettx  àcoï^tea  dy  sexe  féipiaîh  \  Rriscilie  et  liaxltailte  ^  époitèeâ  in-^ 
fidèlee  qui  avaient  abandonné  leur»  niaria  potti*  enivre  4e  non^eM  pro^ 
phète,  jusqu'à  l'éctefctiquje  Jouffrùy  et  auxécrliraFins  de  la  Rèvué^déè 
diux  taJandes'^  jqui. bous, disent  ^aa^^çon  ^ue  le  ëhristiailisme  âfttt^ofi 
teaipsf  qt  que  «l'est  au.Vèrbe  sQdaL qu'appartient  d^ormaisi'ëVèntr  (1);- 
'TTiPuiS  ilétaUitclaineoic^t  là.  question .  ^  La  reliffion  divine  est  tout- 
ce  que  Jésus«pbr4St  a  ré^Ié  pai^.lai^lnéfiiey-'dh'a  feit  enseigner  au 
moodepbt  seaAp&tres  divinemaniitispitéss  et  n'est  pas  autre  eho^. 
Or,  la<religion  jchrétientie  ainsi  x^ompriae  est  lâimiiable  eh  c^  sen^,  que 
lii  rÉglisey  ni,  à  p]us.fortë  raiiofa^  qiiekiu'e  puissance  hlitnàine  ^ùe  ee* 
soitr  rie  pput  l'abréger,  ne  peut  y  rien  rèti*an6herj  ne  peut  y  flefi  ajou^ 
ter^  -^  L'Église  peut  iouiéfoiB)  qljand  le  plus  gfànà  bien  dés  fidèle^ 
l'enge^  Mpe  des<  changements  dans  les  ehoseS  Qtii  Sdnt  dv  rèssbrt  dé 
la  discipline  instituée  par  elle.  On  pent  ftiêfaoe  ^^âtHëttr^  Une  setté 
de  pr-bgrèSi  non  pas  .dans  le  fond  de  )a  révélation  chrétienne,  mais 
dans  Isl  manifestation  plus  e^tpHeite  dé  son  objet>  en  te  sèns^tjnè  des^ 
véritâs  ôontenues  implicitômeiit  dans  rÉcritdre  du  dans  la  tradHibli,i 
peuvent  être  définies  par,  FÉglise  et  prendre  rang  parmi  les  article' 
explicites  de  notre  Joi.  On  {ieui  admettre  une^rtede'  changemeirî/ 
non  paa  quant  à  la  substance  des  preuve^  qui  een viennent  h  chaque- 
ordre  de  vérité ,  mais  quant  à  Ih  manière  4%  les,  prëseuten  -Àinë,*^ 
autre  était,,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  le<  mode  d'argUinén- 
tiitjon.deç  sahlts  Pères  contre  les  païens  et  lei  hérétiques ,  autre ^stf 
an.XYI*  et  au  .XV1I«  siècle,,  celui  .des.  théologiens  catholiques  contre 
lep  prptQslajUs,  autre  eSt,.au  siècle  dernier^  œlui  des- apbldgiste$^  db^ 
la  religion  j^oQtre  le£|  prÊtândus  pbilosophes^.Od.rik  .revendiqué^ci' 
pour  les  livres  saints  d'autre  autorité  irréfragable  que  celle  qu'on  ne 
peut  leur  déhîet",  même  en  ne  les  considérant  qu'hu'nfiàîriementr  ~  " 

Ces  réservés  faites  et  ces  explications  données,  l'auteur  pose  ainsi  la 
question  :  La  religion  divine  de  Jésus-Christ  doit  être  immuable  jusqu'à 
lafe  dn  monde;  et  îi'lé  prbdvë':  1*  par  i*aihorttë  dés  livres  dé  l'ancien 


ii< 


(0  iMhKitv  mfèiui^HàVmttoirrthiterteHci 


—  lITtt  — 
et  danoQvesii  T:eelaiii6m'9  ^  par  cdhtta  saints  Pàm 

9y8t(tei^<l0».Mlver3ûM&-H  démMtti'é  avtc  nbe-  grau  Jg>igiiiiÉr>'de^  ter 
giqiiei^ii^^^  louS'Ciw.syslteearis'^ptiieiit'  éur  'dés  fondement' ftMx  ;• 
qa%  99Q(:eiidmttBdioli(m'avec  kB  faits  lés  piosédthénitîjpiës^erl^i^^ 
tpireiiftt'^'ilsn'Offraai  absolliméûl  ncàt'qiië  de  vagbe'^  ^fMéfiBnâiaé; 
d'«isitfS89«i«r&'mdliii3-i  'la'p)aoede  h:ffeli^on'qa%>vèB)èiit'dia|iigerJûi^ 
Oe^làdl^ijce-i^  corottûtesdUiiie  léivîdeâlse  CrafifaiiteT  d^  Ckipei'ÉgInè'f 
piOBr'mQiqve^tMtif  qae  ùt  soft^  iie^^Mt-îamaîspacliBëTiai^'  l^erreur^' 
Qi  t)iiw(  APK4og«ies«;ni'4fBUit:aal  f  i*éô^^  d«nl  ieildpOt^Wif 

^l^tÇQQfi&i'-TS?  doQ0  i'>ÉgiiB»ae  pést'sqvffrif  qne  ta  rellgUtf  èliréiiéùBe 
i^rHi^  çoiwD^réléflpe^t  diii^  oe6^railiidgin|ieà:  toànslniaùx  qui 

Pf^ ,ô^cbaQg^'4.>li^'9iA>staoce;  ides' «aÈrementS' iffistitaés  fàIrriJdëusM 
Qiri4t|$  -pt^4*:4qpg  r^i^'f>»fMI;al)dii|iier:les^^bioi^  hxUétitéJé 
(UViU)é^^.^Q»sa;(}ijifip<^:iQ8lHntioa';  ^  fi*'  ^onc  if^sUfl6;'tie;'ppttt;  tiéa^ 
qb^ng^r ;i^:>c9Kei 4iMiri^  iaatHiiticuirfiittîsqU'BUeMluiva'iétdi^^dée  - ptn 
l^uprrÇlur^tf.-r!  §9  ()()pc:^riQb  I9  :dtyJde;<roligi<^'d&>Jé8bihGUi$b;4x>it^ 

^:)P;ass£u^t'^.^art$eç9P4a.tti^,  )'a^ 

^p^igpfo^e.f^t  Je  Juge  ia£»i)UbJ6vdas  coi^V€tf^'dQ  :laifoi:(Tel  ;il:te> 
prpuyetpar.^'jÉçfîiuifey  .p^^ile$  P^ne^  eti par  les  {Aattaurade l?Égliae\/ 
1^ ;JaR;Symb9l|B|^.<etw)i^  Q^ifi,^.  4e  la  'VJiaiè: lÈgUae^.pdrT:to9  pfati<{i«e8ide: 
r^glI^^.MiT)  lastépaoigD£^rpr(HK!^.de'  l'Églis^ripaT'^  Ait  «m^m* 
zçflf^:'^  i*}^$fmj^if4f^',àBfm9-Bon  voligiod.^^glîse:  s'a;  rjaipais' erré: 
<)M)9Aafoîi::90fi4paf  lA'réfillaliOD  dës;adi7«r9aT^  .'!;:'/  '  ;:  r;*-:^ 
-'jGea:Pfm)VQ$^<m  levpU;  n^bt  riea  de'n£B{;fluiseIle6  sontphMèntées; 
avec  •darfté,  ;pr^E[S(^'  dads  -aftordre  ^iqto(f(H'e»'â()dhto4a4ldirc«;  Èh- 
9oiniDa,^osti)piliiCtt]e  justifié  (Son:  <îire:et  rxmDé'dé''f(^ii(ï[  en  ddnîbTeT  IéÉ^> 
attaqftias?dci']l|Dcréd[iililé)COQtne'lk  réiipon'OhMtieifrie^  -^ët "dia'i^mteâ- - 
tàdtisipë  contre  14nfdllibili(é'de'l'l^iîsi^(»ftlMi(}aâ.  ^>  I;  D(m8«iyj  '  • 


Des  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Arras,  affligés  de  voir  les  doctrines  les 
plus  perverses  se  répandre. jusque .dws.Je$k-lo(»)itésla$-{ii)«ari«ibs(]tH!es 


de  leur  pays,  ont  songé  à  neutraliser  ce  poison,  qui  circule  partout,  en 
lui  opp^v^aiit  lè^^ïÀbVate^'îS  lettre  ite TÊvàtigftè^TÔ^eîîli^  ièi 
mûÂf^  iifflàf tté'  y^t^lfe  ééW'itêure  4e';Di0.i^^^^  iieiipmj'jls 

oui  traouit  et  donne  au  public  les  Vies  des  sQUïi§\  f  ui/Çf)|^  iic^i^ps 
la  Morinie,  canton  de  l'ancienne  Gaule-fieigique,  renfermé  aujourd'hui 
PXÇ9aMtiMlyièr«Qdent:da9isdeIdi(Jcètte^^4^^  ^^MïPé^-i^ëàat'e  4é^î<  Uu- 
vi^S^iffp^popkfhii/n,  ili»iV(ttUi{MAtpataltri»^^4hmiëo^,  'M%»'&iâStirèÉft* 
<WQ  5ffi  ^llf«l»Slla'.t29BqpiélçInën4î  réos^r^^ '^^^^i^bl^  mmré'à^'cé 

c^^^mSS'^lArf»^:  4^  $omiu::{)lrJdivdnb  finaux.  ihifltoriqoèB,  ^<)SMf&l> 
^^iS\p^v}^(^%f^  tai.yieft;4d..vii|gt^naitf'>a9iBts;  #unt»ioa'^liiMfiMKhii 
rejuii,  ^|cu;ijt.jBlus^r!^^:>fjift  qu  soQt^oélèfare^^ 

<1^  ^^/(rlBllS9â}a$î^rP4flr  tfioaeiiliûtf  de^feniïi  ooopéJdansiJe^Màity^i 
i^lpg^  sWW^  JL^g;9^Uracaitf()[^Jî«  fdevm^;9eIurûdvîrB!lej^^VieB.ocô^M 
N^-^iP^  S^ip^A^H^  a^'elte9ta$t:été  conipoàéiil^'t^aR  lebrs;^pMiiidraq 
bjoj^jip^,  sfjpfil^^^  jÇfi  5i^t:jpp»QÇ:i^ir.tJp3:4»«d4to  dna-nxpjia^i 
tJQU^^^l  (^^l^açtçjUjlfeijff  *A^^  ÏWÈ  ^  :âuppoae:4«aiicou|iI  dnu 

éi£a34^e|i^)^v?flt§gg  y^|ftUyçœçnl,ii.;saiAt  Winooj;^ij».«r^   m  çfafili 

'?OT^ÇlîSft^i'l?.^^i?¥'^^  q^lt)i;,daiçiïçv3l^PI^îâô1gKotettlo't  .ttouàjwi 
^'',^J^c^?,fk\\^:i9P%^'^nk  h^W^W  i^'  ^;édi8«^Uûn^.ieti;iMm/ 

"^^If^imAf^ymm  d^Mafmi  .Cette  f^jw^rliana 

f^ts  Jii^r^gj^œ jjijQOttt^  d^  Ç9ti}»^^  Ull^^ieàci 


—  «72  — 
61  du:noiiyo9tt  iTesiamem-ç  9^'par  cdte  tta  âainis  PàreB'^^S*'|>Mr'^^ 

^Y»iiim^  ^lo»  .ad  veiisairasv  il  éimmtsré  «ved  rnbe'  graqder  ivigtfiAff  >  He^  ksM 
gi<i«ie)4|u^loua*d».syslèliMS'ls''a^puienl'  '^r  4^  ^fbndemehtt* Cmic  ;• 
qil'jto  99q(;eii:OODttBdiottoD:avec  kB  faità  lés  ptasédtbënti^éB^er'l^^bh' 
tQîre^.i^t^'ils.ntQffreM  absolkimèûl  riàiiqaé  de  vsgiie'^'itt'iiidéfieriiUBé,' 
â;iiD4iin89QA«:ii:melUi9:i  'larp|acieidû  hr  reli^on  iiaUib.vèBtènttcbaiiige^J^ 
Oe^làôl'^iVeqes  C0F(>llftîr«ft*d>aDe  lévideâisefrappàtitérMi*'  fiopeillÉglîsèf 
pwrimQiqu^^lUQtif  que  ùt  do|t,'i2e;^Mt;famaisi  paeliséiiayeb^  l^erf^^ 
Qi  t)iiw(  AU9^4og«iesr«;nif  ifiniktraa'x'f  ]M»pt  AoiA  iejddpOt^oîif' 

<0 .çQiifié^vrr  3?  doQ0  }')ÉgliB»ae  pést- «pffidii^qne  ta  ^ifeligidfi; ttKiréiiétiBe 
i^rHr^  ^|WI)^ '^i^^t  4aQ3' 0€R»  raiiiâlginiieà^ 

Ç:;hrijft;;  TTnft;*:dQPC)l'^ie6ff)»fie«il;abdi(|iier:les^^^^  kinihxÈ  ëlé 
(U)^^.^Q»:saTdiiYipi^riQ8lHntioa;:^  fi?'  ^onc  Jf^ltsè.  be;  pptit:  ciéii^ 
qb9ngf)r  ;i^i x^Ke 1 4iMi^  iaatitulian  ^fM^isqu-BUe' >lui ^a^ létdi^otuiée  -  p«r 
J4guprrC)ins^>-:.-r:69  d.()PC:^riii>  la  :dtyine;a^Ugk^*d(&  Jé8bar^U'i^;.d^^ 

y] f ^saç^V ^* •!&) i^QÇQPd.^, tb^,  f a^iaeiHrpDse : ceUbâ )pfoposUioni''r!i;Ê8tî^« > 
ep^igpfa^e.f^t  Je  Jijge.iiiJbillil^e.-daa'CCii^u^vQraeft'dQ  :la>ifoi.4iel  :iltk[> 
pjpuvej^arJ'jÉqîtuiie,  p^i^e^  p^riad^  et;  poples  idbittaiira  >de  HÉgliaév' 
pa^.J^;S)[mb!(^,/et.lfi«  i^ili,^,  d^e  la  'VJ]aie:£gUae^piiiT:lds  pfati<{i«e8idd: 

aoqp^rji  jt'^jl^j^v'qHei'depim-  000  >orîgiiie  .l^^gKse;  s'a;  Jaipais' erré: 
4waiMfoîv9e'fi^par  lA'réfiifaiioD dës.adi^^  .•>:::/  '^  ••;;•:<, 
-rjGe9!efaPlVQ$^<$Wft  le' vpUi  p^bt  headeneof;  fluisjellèë  sontphMèntifes- 
avec •darfté, ;pr6eifiii(^' daûs  aa-onfa? ^ogiqtoquteiv â(KflM6ia4ldirc6i.' f!fi' 
9omroa,^€et()pdiieiale  justifié  :^ik<îlre  et  rxMM  en  ddnîbfef"  léâ^ 

aitaqiietf )dcf 'lf|Dcrédiililéx;oDlne  Ik  réiigfon-ohMtîeifrie^'  -^ëtnia^^Mf^Heâ-  - 
tântifflpci  coBtro  l^nfdllibîMéde  l'I^ttsé  catiMicfo^  ')  !;•  Dt^yâ^yj   "" 


Des  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Arras,  affligés  de  voir  les  doctrines  les 
plus  perverses  se  répandrejja^qued^mJl^localitéalâ^pIV^ 


—  tTa  ~ 

de  leur  pays,  ont  songé  à  neutraliser  ce  poison,  qui  circule  partout,  en 
lui  oppfiàaàb  ïà'^^tmi)&''^'pàK  WT^^  dln 

ont  traduit  et  donne  au  public  lés  Vies  des  s§|ut^  <mi;;<H^f  néGi^if^ps 
laMorioie,  canton  de  Tancienne  Gaule 'fielgique*  renfermé  aujourd'hui 
PK?9aM^/JWti6r«irieQti:daiiâ4eIdi(Mm^^^  :jl!ftÈPd^^ééfai''é  4é^i<'(^- 

yi%9:«JP^i><NN^^^«  ilàiV())àt{Cait>jpisl'alûPi»{»»rlhmi^^  '6«%s'&lâ^t^M* 
W  ^s  ^ffKjmfia-.tioai^^mënli  i:éQS^,'liÂ8:'«âUmâbI(^2j(i^^ 

ci^a^gg.^lÂJTfiftft,:  .d^à  soimut:illr Jditdra>'i£ià:4auX'!hi4ioFiquè^  QMMttii^ 
au^j)ip^,Jâçjy&9)S|i  }i^,lSQ»^:.vûlgtinaitf:;8qdB^  3ÂiAte»loa'jlnMvfiftiè^> 

^  ^^(j'ÎB)!^.l)£^$i^i:Pff  Viiiae&tidtf  4e:ktti!d  i;nivsJdaû£i>le^lilàrcy^i 
rpipgft/fflwaifltt  JL^:Wrt9Urai.(»Ai5<?*  deYOfr;fepfttdmfeilerfi:Vi*.oi3|B;^^ 
^^4^iÇ9?  .¥ip^A#^  qi^'el2ie%4Klt:étiaDoipeëée^.[iaBiebrsjpiwtiii6n»i 

^m^^\  ^!^[jf^^ïSm.)^n^^^^  ftit^  xâuppoaeJicaitoDupl  doq 

recl)eaf9l]^^jC§fif|i^^  ?jrflgnrt*é:(ptÀte  jdeJesotfeoliLpaslj 

apçj^j.ej3iaît  .pfiÇjSa.fl^ips^Qqs,  .^:  !?.^"*W^'<Wi^'Wfieçi»MaarB^gn© 
*95^4f^Mi?P?^i:?^9Pte  qs!«i:/imç^vfll^ei«i»kJ?oteuio^t  .Oou&Bftl 


^^^()^,^M?Pjy^TO%.  d^fl^j^g^HcpwpîJe-t  Uv^fw:  Ç9tir»4«,i.i»ll&>le^i 

d^spp>ut^rif^,fl?^yr  çjésefltQfi  ces^f^it?^  foja^p^Jncf>fm\3^mir-<^\^L 


■r'Hjiïï.irîn:?)^'!?  h-hI  <^.:i,   ^^u  H  <^'^..t'..,.y:'i:  ^- c-^' 


I  ■  I .     '•«••! 
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74f  vsçfnç^jkjn^  ÇBLpfBJ^dei  Imréce,  CqtulUi  TVHtlh  ^  Pf^^ofs 
nouvelle,  édition  accompagna  fie  no\çs  par  If.  r»b.|^é  l|L|S9fW.:  -ri  ïOr. 
*  lurhè  in-i2  de  vii-180  pages  (1850),  chçz  Périssç  frèçes^  à  ^yon  ,c|  à 
Pàril;  —  prtx  ;  I  fr:  iO.  '    "         . 

•    •i  !••  ' 

Malgré  rbabimd»  aw9z  gétàrdSeoae&l  adoptée  datit  les  ciUses  dé  fié 
ffOre  esplûgo^  4e  tOM»  le»  poètes  latins  qn^OVidë ,  Vôigifi»  «t  ikôrâieë , 
il  fai^biw  ^  garder  de  croim.^aela  belle  pbé«fie  des  Romattis  &it  été 
le  p^age  exclusif  de  oec^iiiodfeles  de^  rège  d'Afigiiste.  M«âièi»%  àutfes, 
qnoiqiie  d'uae  épùque  diffârente  et  4'pn  jrang  Joférieur  «  i^nfénnèût 
d'teiœàte»  beautiés'y  aUixqiteHe»  là  jéanebse  stddiétrâè  de  nèè  écoles 
devrait  nepas  rest^  étrangère,  l'ois  sont,  en  pàrtieelièlr,  Lucrèce  dans' 
la  poéde  didaetii|ite,  Cattdle;  Tibtiiie  et  Prop($rcè  dans  M  poésie  élé- 
giàgue.  Quelle  noiinreUe  source  de  richesses  littéraires  ne  pfôtirrait-ôh' 
psB  trouver  daùs  Tétade  de  ces  pdètes  si  péu  o^'us  et  sri  Remarqua- 
Mes  pourlfliit,  le  preiMer  par  son  énergie  et  M  prMbndéîif,  les  autres 
peir  br  déiicafesse  )et  la  grAce  de  léui*  style?  Ne  i^tait^tè  pas  un  moyen 
de  cépaadre  sur  la  làoQOtoàir  des  études  Claâ^i^Ué^  tirié  agréable  va-  * 
rlété,  en  iliènie  tecotisque  rëlèVé  {niisérait  de  que!  eiirièhir  soâ  esprit 
et  dévdoppër  sàn  gùût?  Quelques  extraits  bien  chdiâis'dé  ces  (liffé- 
psDtd  auteurs  sufflraiebt  pour  atteindre  lé  butVsânis  totkefbis  lë^é- 
(tasër.  IMs  tin  dii^x'  pareil  ëffirè;  du  côté  moral  ;  dès  ^flScuïtés  ini- 
iMBseSj  qâê peunredt  aecllS^ âf>^écîé)[' ceux  qûï  cônnaissèhi  Ta  licence, 
effrénéd  et'  Ytrm^jg^  tféjp^Ëvation  de  Vélégie  latine,  bans  l'accomplis- 
seoientdeeMrtBUVré,  de  ^étlé  patience,  de  qtiél  courage  n'a  pas  eu 
baacBoil.  Y^HAA  MàSMO-df  sétî  désil-  d'être  utS^é  àTa'jeunWra  ïn- 
spii^  ebarnuenu  jusqu'à  la  fiti;  Nous  l'en  i^nîércfons*  d'autant  pïùs  vi- 
veiiMDt^ue  lé  preibter  ^  de  ge^rè,  à  forde  dé  coupure,  de  suppres- 
skusv  ek  koémé  çà  et  là  dé  jbdiléiéUt  changements  dat\^  lé  texte,  il  a 
obtenir  w  soeeès  inatteddd  et  udique  jusq'u*à  lids  jours.  Du  mitieii  de 
cette  teige  itbnionde,  il  a  su  tirei^  quelques  fleui^  pariaitement  pures, 
deht  la  jeunesse  chrétienne  tesptréra  le  doux  pàrAim  sans  danger.  A  sa 
ptoèe  béanmoitis,  trop  sbrtipuleùl  {>ëiii-être,  sî  on  I^est  jamais  trop  en 
paréilleinatière,  nous  nTeussfOns  pas  voulu  laisser  dans  ce  hècueit,  sans 
autres  modifications ,  les  deux  pièces  de  Catutle  intitulées  .-  Chant 
nupiùHei  Eplthùlâmê  îe  Pilié  èi  efe  f^ief/à/n'ôn  qu^en  soi  elles  aiçn^ 
riedde  madvtis  tri  d'inbdbvenafit,' niais  parce  qu'elles  dé/eloppent  une 
série  d'idées'  èl  d'images  auxquelles  il  n'est  pas  bon  d^âccoutumer  le 
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î(M9e  ^gïB^  fiou»' 611  4in>as  «aoum  àn£hmi  4^iwem  ^tm  'Tit>Mtie 

seul  n'était-il  pas^  «i^aaatl-^S^uf  >Qes  laçheBlégèreBv  QP  4^n)«Il<' 
daiept  4^  notre  part  im^aimple  ol^aenraiîdBv  ce?  peti^  <RaQi«9îlHi99s  a 
pieiKiep9^"«liisfa{ts^«:et'  wusparatt  4>gQft  4e  ta  piaoeqa'il'o«i»up9 
da^s^ta  belle  ÇolleOioD  des  dassiquee  sevlie  de  rscole  4êe  flarnesii 
De oo^iles 'préfaces placées  à.  latdte  dea  exitraitade  ebaeuii'jde'eeaM- 
teara  font  oonpaStFe  sa.  vie^  aoa  caractère  ^  le  ^epre  de  son  alf le. 
Deapole&|4aiobn8Uâesi  faisloriqaeB'ei  gpmiDdi9li6a)e9|<  vfeBQeBi'  aplanir 
lesdîffiçQUéa  da  texUi  assez  iréqueBte^  icîi  wriouk  d|t&a  •  iidciéoe  ai 
dBoa  Gaii]lle«  où  aboodenl  une  foufe  â'eapresçioos  de$" temps  aneiefll^, 
ioasU^  partout  ailleurs/  4)é3onpaÎ8  dooc^  grâce  à  qH  bt^lofei  cote 
8GieDcjieu«<4ravaiU lesélèves  dea  «taaaes  supérieures'  pour^ooty  ave( 
fftdb(é€t  aqpa  pértf,  tcooDallre  .et  apprécier  par  «uxH»6meB  )ea  ris- 
çhes)qua|ités'poéUques4e  Ii.UGrèQe^  id^élloaosse  de  UatuUe  %  ^^  gi^ikces 
de  Tibulie,  le  feu  et  la  vivacité  de  Propercew li^ypaa^.  - 

tS.  "BXOàSWiÉ  ImX  yBKirrraUB  OVLOVU^M,  extrait  de  la  chronique 
*  Ok  Éiainïek  UrEdèéèe,  éi  frad^ii  dè'l'Ahrienièn  tta^ës  giiatre  éiàHii^ 

9eriiè'€l£  im'^ièHothéqueéuùbumnt  dê'SùM'Ixaare,  à  F^a^*,  ^^  n» 

9m»»sçm  deU  ffipttothég^e  natUmaU^  à  P4ir«Sy.par M;  £4(M|aitd  9i»r 
.:  MWa^J)r9.fëssç.i;.r  de  Malai  .çi^  fevapai.^,^  ^'écQlp.^pé^i^lç^  de»,  lapr 

gués  orientales  vivantes.  —  în-^'  de  vuii08  pages  (1850),  chezpen- 

Jamia  Daprat  ;  —  prix  :  8  fr. 

•  '      •<•...•..'.•         .  '      '    t  •      I  ■  ■         1 1 .  «    •  •         !    •       .    I  '    •       '  »      •.tilt.'  '  '   .     .•>•.<•«'      «^  1 1    '     » .  •  ! 

,  i;'^st.  iâ  uo Jr?«om;^t  de  ]^  Uuéraiur§  arwémeaoe  r  ^Vufie.darceUes 
qui  s^développi^eat.  op  lOrieaVsçv»  .rmiluçncfî  ^u  .Gbriatiauisine,^t  doof 
iioiiajM)68édona.  quelques  .inp^Ufiettita  /i'ua.baul.ûu^êit,'gr|u;e  am^.rej 
çben^ies  infatigabiles.de^  Rfî^  Pi;..M^ithd(|iste«.da  ^^lintrrJUazaice', .  ii 
Vwi^.  f lacés  daos  i^.  ypisioaga  des^jp-auda  enpg;#e^;  q^i  jp'^çy^^^ 
daqailAsie.Dceidientale  y  et  mêlés  auic.y^ci^itudea.quL'.eumw^èr^nt 
KaùstQ^cjeet.la  çbute,  lea^.AirpiéoieeB  .»pvs  oj^t  co^s^rvé  te.souyww 
d(aiai(ajgopré$i.de9  Jb^stQrieq3.greps  en  ros^a^^  qu  .que  f;eui;.i^ci  a'^ 
PÔl^eptqllp4!l!^9e  jxu^ùène  jaiv^rCait^  J4Qui|rqpbes.de9  p^plQSrde  piçQ 
s^tfei.^  tart^r^^  ite,  (mt^oaw.çt.ï;eM:ap4*vec.s<w  et  e^^p^ctitudQ.^ 
opàgîQesjtf  jçi^TQigcatjoi!^  de  P^  poHp]^  . , , 
mJU| Cbrpwq«ft.!ie,ifefeiw.fl'i;d§^fi ^dp*t.¥r. W-  Ru|aww .a^ra^Hii, 

etp*li4wi  ftîijewnt,  s'étend  de  ranA^fl.lQA:4ft  V.^P.W'ft^AWW» 
jusqu'eu  585  (de  952  à  1136  de  J.-C.)  •  i^  biographie  de  Mathieu  d'Edesse 
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ihè^eiiaUd^te  dB>f arî&fort éëteétiietcc ^toPtiîf<i6mpM\  it^^èeSèèn^ 
Xàilé»  l!^ittip€»^Uod  ^coMiiiiiélte  4oim£é<  W;  Èdbttët«['{MMri;^,''^^ 
taDt  à^dete^èu^ds^uarGeâ  «il  seociidé  fi^lè  eM^uréâflftéfHgé«i>d^ 

rieorè  à  GëUe4to  8oâd«VaB(d^^  GéU«  vi»6ie&^  âii£«i^^%ttâ^^ 
possible^  le  Iii|di»;(»yf'ye8t  àicaelié  avécTaiBim'è*  wëp¥(Sià\fé'^'^tti^<^ 

iu)iis-faîré  coûDtftr&iiaPdiiwiqueni'^n  <^ 

dadfrla^érilé  do  la  couleo^locàlé^  *  -  L::  ;.,/!/  i::  :•.  :.:.':  îj.  ,î..:^::iT  yj> 

^  ConsUtpns  ,paiiit(3nai4^'JC85£t 

raiem-'v^és  à 'commente)^  ^  & -èûrièbhr  'de  notés^  diV^s^ 'HblMk^ 

-»',''\'.r'.  y  ^  •'  ''*  ''  "-•  — .  -■  •  *      •,*'       ^'-  ••       M.  .     >•  t         «I 

de  la  prq^ière  Croisade,  peut  servir  de  c^^rôje,  aux  œu-vrc;^  ^.^j^~ 

toriens  francs  :  elle  permet  d'entrevoir  comment  un  événement  si 

considéfàMeréagissait  sur  lés  Aîmémens  dti  lïioyenflgfei  èfl*  c6-tffest 

point  un  dttbûttrètatîôâignè'^'M^^^ 

pôintdé imèHfles  fe^ 

en  Méstiffé;* Ail  fbnffr^le -notts  'apprenti  -fdft-'iJètï'aod^ 

mêntoîrë^dorvé^  rëtëmr.^  éî^st  un  ifexte  bfferif  âux^ffistiissïàns  -èt-^Stilt 

cominenlaîres  des'riietnbrès'de  l'Acsfdénne  des  4nscripiïcmsPët^-BeJlèS*^ 

fetti'esr'inaîs^  6'ë- VéétpoiinftHin  livré ,'êt'ntms' ite' croyotfe ^fJas'^feii 

dehors'iîd  céttterestretet ^  quëlcfiiêïlBsfvantei-peft^W^ 

sâcifeir  dès  Hctn^  dé^irivail  el-dêTC^        ^ii^  *és^ttgtrië«ts^^^ÉS^ 

rnfoi^.^^é'às-'h'èti  trbtôûs^^^^^ 

vants  qui  s'attachent  à  compaf^lesidmèfs',  étq^ 

trôié'ne'tëbutè  {wis.  teui^' efforts  ne  som^t)às^fflis  rëSuKâitsMIW  ^ur 

filablirlavérKédaii^rhfetoh^.^-'  -   ^*  -^  -■  AiîÉùitt  ûiéôdiW  ^^ 
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76.  SB  MCSAUm  ei  ses  promesses^  par  M.  J.-J.  Thonissen,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  de  lUniversité  de  Louvain.  —  2"  édition,  iQ-i2 
de  196  pages  (1851),  chez  Julien,  LaDoier  et  G'*,  au  Ifaos  et  a  Paris^  — 
prix  :lfr.  25  c. 

Il  est  un  fait  évident,  dont  on  voudrait  en  vain  nier  la  triste  certitude  : 
c*est  que  les  doctrines  subversives  de  Tordre  social  se  propagent  par- 
tout avec  une  effrayante  rapidité.  Renfermées  d'abord  dans  les  ateliers 
des  grandes  villes,  elles  se  sont  successivement  produites  dans  les  lo- 
calités secondaires,  et  aujourd'hui  elles  commencent  à  envahir  nos 
campagnes.  La  France,  l'Angleterre,  TAIlcmagne,  la  Suisse  et  l'Italie 
sont  devenues  le  théâtre  d'une  propagande  révolutionnaire,  d'abord 
souterraine  et  timide,  puis  audacieuse  et  patente,  qui  s'avance  pleine 
de  menaces  et  de  fureurs.  —  Les  flots  de  sang  qui  ont  coulé  tour  à  tour 
dans  les  rues  de  Paris,  de  Lyon,  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Dresde  et 
de  Rome  ;  la  victoire  demeurée  à  la  cause  de  l'ordre  ;  la  paix  appa- 
rente dont  nous  jouissons ,  ne  doivent  pas  nous  rassurer  :  les  cœurs 
ne  sont  pas  changée;  la  forcé  seule  ne  saurait  opérer  ce  prodige.  £lle 
peut  anéantir  quelques  sectaires,  dissiper  quelques  Sociétés  secrètes  ; 
mais  elle  a  toujours  été  et  elle  sera  toujours  impuissante  contre  des  doc- 
trines qui  ont  jeté  dans  les  masses  leurs  profondes  racines,  fécondées 
par  toutes  les  mauvaises  passions.  Il  faut ,  pour  lutter  avec  quelque 
chance  de  succès^  s'élever  plus  haut  et  s'attaquer  moins  aux  hommes 
qu'aux  idées  dont  ils  se  font  les  apôtres ,  et  l'idée,  elle,  ne  se  combat^  ne 
se  détruit  que  par  l'idée  ;  en  un  mot,  éclairer  l'esprit  du  peuple,  parler 
à  son  cœur.  Là  est  le  seul  remède,  là  est  la  seule  espérance  de  salut. 

Convaincu  de  ces  principes,  qui  sont  ceux  de  l'expérience,  l'auteur 
de  ce  livre  se  contente  d'exposer  aux  lecteurs  de  toutes  les  classes 
auxquels  il  s'adresse,  mais  surtout  aux  travailleurs,  un  résumé  simple , 
lucide  et  impartial  décos  doctrines  tant  vantées,  qu'on  présente  comme 
la  panacée  universelle  qui  doit  guérir  toutes  les  douleurs  physiques 
et  morales  de  l'humanité.  Après  les  avoir  dépouillées  de  tout  cet  arti- 
fice de  langage,  de  toutes  ces  séductions  de  style,  de  tout  ce  fard  men* 
leur  dont  on  sait  avec  tant  d'art  les  colorer,  il  les  réduit  à  leur  juste 
valeur,  il  les  montre  telles  qu'elles  sont  dans  la  pratique,  et  il  les  ex- 
pose aux  regards  dans  toute  leur  nudité  honteuse  et  révoltante.  On  ne 
pouvait  choisir,  pour  tuer  un  ennemi,  des  armes  plus  formidables,  plus 
simples  et  plus  loyales  en  même  temps.  Il  n'est  pas  besoin  de  discours,  de 

11«  AHIISB.  13 
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diatribes,  d'outrages  :  «Montrez-vous  tel  que  vous  êtes,  ôtez  le  masque 
d  qui  vous  couvre^  et  qu'on  voie^  et  qu'on  juge  i  n  Jamais  to  sophisme 
et  Terreur  ne  se  sont  dévoilés  sous  des  traits  plusjrepoussanU.  Livré  à 
iui-même,  et  dégagé  de  ce  nuage  de  grands  mots  qui  séduit  la  foule,  le 
socialisme  se  condanme  et  se  détruit  de  ses  propres  mains,  sans  que 
son  redoutable  adversaire  ait  presque  besoin  d'ajouter  un  mot.  Ce  si- 
lence même,  preuve  irrécusable  de  force  et  de  modération,  est  d'une 
éloquence  écrasante.  A  peine  est-*-iI  interrompu  par  quelques  conclu- 
sions pratiques,  coup  de  grâce  qui  met  un  terme  à  une  agonie  fatigante 
même  pour  le  plus  infatigable  lecteur. 

C'est  donc  ici  une  Œuvre  vraiment  utile  et  d'une  haute  importance, 
bien  que  de  peu  d'étendue.  Fruit  d'une  terre  étrangère,  elle  est  cepen- 
dant toute  française  par  les  intérêts  qu'elle  défend,  par  la  noblesse  des 
sentiments  qu'elle  exprime,  par  l'élévation  des  pensées,  par  rérudilion 
dont  elle  brille,  et  même  par  cette  heureuse  facilité  de  style  qui  sait  se 
plier,  sans  trop  d'efforts,  à  la  traduction  des  idées  bizarres  qu'on  pren- 
drait volontiers  pour  les  rêves  d'un  cerveau  malade,  si  les  malheurs 
publics  ne  nous  apprenaient  chaque  jour  la  funeste  réalité  que  s'effor- 
cent de  leur  donner  des  esprits  égarés. 

Ce  livre  est  comme  une  galerie  où  sont  exposés,  par  ordre  chropoto- 
gique,  les  portraits  des  apôtres  du  socialisme  moderne  ;  c'est  l'histoire 
de  cette  grande  œuvre  qu'ils  ont  appelée  la  Réforme  sociale,  œuvre  dont 
ils  se  sont  faussement  flattés  d'être  les  inventeurs  I  non,  ils  n'.ont  rien 
inventé  !  rien  trouvé  I  Avant  eux,  tout  cela  avait  été  dit,  tout  cela  avait 
été  réfuté,  jugé,  condamné,  et  Chateaubriand  avait  pu  s'écrier  avec 
justice  :  a  Qu'on  ne  vienne  pas  nous  donner  pour  du  neuf  des  gueiii)|es 
»  qui  pendent  depuis  deux  mille  ans  dans  les  écoles  des  ptûlosQphes 
»  grecs  et  dans  les  prêches  des  hérésiarques  chrétiens.  » 

Divisés  dans  l'application  de  leurs  systèmes ,  tous  les  socialistes  put 
un  principe  commun,  que  M.  Thonissen  expose  et  déûnit  :  u  Tous  les 
»  hommes  ont  droit,  le  même  droit,  un  droit  égal  au  bonheur,  soit 
»  dans  Tordre  physique,  soit  dans  Tordre  moral.  La  société  est  venue 
»  troubler  l'exercice  de  ce  droit,  en  donnant  aux  uns  des  jouissances 
»  qu'elle  refuse  à  d'autres.  Il  faut  rétablir  Tordre  en  détruisit  Tap- 
»  propriation  spéciale  et  perpétuelle  des  biens  qui  donnent  |e  boqh^r, 
»  pour  en  assurer  la  jouissance  universelle  et  l'égale  répartition  eatre 
»  tous  les  hommes  et  toutes  les  générations  d'hommes.  »  —  Voilà  le 
but  :  mais  pour  l'atteindre  que  de  divisions  I  que  de  voie$  diver^ça  j  que 
de  projets  contraires  qui  s'anathématisent  mutuellemeal;  I 
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O'abord,  c'est  Fourier ,  le  premier  de^  ^oçialiiste^  ipodemes  avoués 
et  recopnus  pour  tels,  invçnteur  du  phalanstère,  qui  prétend  gouver- 
ner tous  les  hommes,  chasser  tous  les  vices,  faire  fleurir  toutes  les 
vertus  par  son  incompréhensible  théorie  de  rbarmoni^  universelle  et 
de  l'attraction  passionnée.  Là,  une  seule  loi  :  Ja  loi  du  plaisir  ;  plus  de 
mariage  !  plus  de  famille  !  plus  de  devoir  !  plus  de  besoin  !  plus  de 
temps  !  une  vie  sans  cesse  renaissante ,  un^  métempsycose  renouvelée 
des  fables  grecques  ! 

Plus  heureux  que  Fourier,  riche  et  influent,  llobert  Owen,  propaga- 
teur infatigable  du  système  coopératif,  démontrç  par  trois  fois  l'impuis- 
sance de  réaliser  ses  beaux  rêves  et  de  gouverner  les  hommes  sans  re- 
ligion ,  sans  loi,  sans  châtiment,  par  1^  seule  force  de  la  bienveillance 
universelle.  New-Lanarck  en  Ecosse,  New-Harmony  aux  États-Unis, 
l'infructueuse  tentative  de  la  société  coopérative  de  Hampshire,  et 
deux  autres  essais  plus  malheureux  encore,  sufQseut  pour  condamner 
des  doctrines  qui  ne  seraient  applicables  qu'à  la  condition  de  changor 
la  nature  humaine,  ce  qui  n'est  pas  une  œuvre  facile, 

M.  Cabet  cependant  l'a  tentée,  et  l'ingénieux  Voyage  en  Icarie 
(V.  notre  tome  VU,  p.  Ad  1  ),  roman  socialiste  dont  les  brillantes  mais  ab- 
surdes théories  ont  fait  quelques  adeptes,  semblait  devoir  mettre  bientôt 
une  fin  aux  misères  de  l'humanité.  Hélas  !  le  malencontreux  voyage 
au  Texas  et  les  misères  de  tout  genre  qui  l'ont  accompagné,  ont  doqné 
à  ces  chimériques  espé|*ance3  un  affreux  démenti  ! 

La  France  et  l'Europe  entière  ont  souri  de  pitié  aux  efforts  gigai}- 
tesques  de  ce  chétif  organisateur  du  travail  égalitaire  (V.  notre  tome 
VIll,  p.  5),  qui,  après  avoir  tout  désorganisé,  est  allé  continuer  ses 
rêves  et  ses  recherches  au-delà  du  détroit. 

Enfin,  vient  un  homme  à  part,  seul,  debout,  et  fier  de  son  isolement, 
ennemi  déclaré  de  tous  les  socialistes,  dont  cependant  il  veut  porter  le 
nom,  ennemi  des  républicains,  des  monarchistes,  des  aristocrates,  qu'il 
confond  dans  ses  mépris,  ennemi  des  lois,  des  institutions,  des  socié- 
tés;  ennemi  de  Dieu  même,  Proudbon,  l'homme  de  la  négation»  qui 
attaque,  qui  ébranle,  qui  ruine,  qui  détruit  tout;  Proudhon,  le  plus 
audacieux  des  blasphémateurs  et  peut-être  aussi  le  plus  tristement 
puissant  par  Pintelligence  ;  orgueil  incarné,  qui  s'irrite  contre  tout  ce 
qui  peut  lui  être  supérieur,  et  qui  semble  avoir  déclaré  à  Dieu  une 
guerre  implacable.  On  ne  peut  lire  sans  effroi  ces  pages,  choisies  entre 
mille  :  (îDieu,  c'est  sottise,  c'est  lâcheté ,  Dieu,  c'est  hypocrisie,  c'est 
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»  mensonge;  Dieu,  c'est  tyrannie  et  misère;  Dieu,  c'est  ie nuU.  Tant 
»  que  Thumanité  s'inclinera  devant  un  autel,  l'humanité,  esclave  des 
»  rois  et  des  prêtres,  sera  réprouvée;  tant  qu'un  homme,  au  nom  de 
»  Dieu,  recevra  le  serment  d'un  autre  homme,  la  société  sera  fondée 
»  sur  le  parjure;  la  paix  et  l'amour  seront  bannis  des  mortels.  Dieu! 
»  retire-toi  !  car,  dès  aujourd'hui,  guéri  de  la  crainte  et  devenu  sage, 
»  je  jure,  la  main  étendue  vers  le  ciel,  que  tu  n'es  que  le  bourreau  de 
»  ma  raison,  le  spectre  de  ma  conscience...  Ton  nom,  si  longtemps  le 
»  dernier  mot  du  savant,  la  sanction  du  juge,  la  force  du  prince^  l'espoir 
B  du  pauvre,  le  refuge  du  coupable  repentant,  eh  bien  I  ce  nom  in- 
»  communicable,  désormais  voué  au  mépris  et  à  l'anathème,  sera  sifflé 
»  parmi  les  hommes.. .  S'il  est  un  être  qui,  avant  nous  et  plus  que  nous, 
»  ait  mérité  l'enfer,  il  faut  bien  que  je  le  nomme,  c'est  Dieu  !...  (Traité 
«  des  contradictions  économiques^  t  II,  p.  &12-&16.)  »  Et  ces  blasphèmes 
ont  élé  imprimés,  publiés,  lus  !  et  ils  sont  restés  impunis  I  0  société  I 
faut-il  s'étonner  des  maux  qui  t'accablent  et  des  maux  plus  grands 
encore  qui  te  menacent,  quand  tu  as  pu  voir,  sans  indignation,  de  tels 
sacrilèges  !I!  Que  sont  maintenant  ces  autres  paroles  devenues  fa- 
meuses :  ((  La  propriété,  c'est  le  vol;  tout  propriétaire,  tout  homme 
»  qui  loue,  tout  homme  qui  prête,  est  un  voleur  !»  Et  le  reste. 

Résumant  toutes  ces  erreurs  dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  achève 
de  les  réfuter,  après  l'avoir  déjà  fait  avec  plus  d'éloquence  en  les 
exposant  simplement  II  cherche  à  montrer  la  question  sociale  dans  son 
véritable  jour;  il  indique  les  dangers,  les  remèdes,  et  la  roule  à  suivre 
pour  sauver  une  société  qui  tombe  en  ruines.  11  y  a,  dans  ces  dernières 
considérations,  de  la  justesse  et  une  remarquable  élévation  de  pensée. 
Puissent  ces  pages  être  lues  et  comprises  I  puisse  le  mal,  en  se  montrant 
dans  toute  sa  laideur,  inspirer  un  salutaire  effroi,  et  des  esprits  égarés 
revenir  enfin  aux  vrais  principes,  seules  sources  du  bonheur! 

B.  Carré. 

77.  STMOV8IS  BZMOMTBATIOHX8  christianx  et,  catholicx,  corn- 
plectens  Tractatus  de  Ueligione,  de  Ecclesm,  Locis  theologiciset  Fide  di- 
vine, juxta  logicum  rerum  crdineni.  Âceedunt  indicationes  operutn  et 
locorum  artictdis  evolvendis  utilium.  —  ^d  Usum  Seminarii  LvgdU" 
nensis  opus  approbatum  et  commendatum  ab  EE,  et  BIL  DD,  Cardin 
nali  de  Bonald,  archiepiscopo  Lugdunensi, —  Grand  in-8®  de  liO  pages 
(1850),  chez  Lambert-Gentot,  à  Lyon,  et  chez  Leroux  et  Jouby,  à  Pa- 
ris ;  —  prix  :  3  fr. 

Quel  homme  voué  par  état  ou  par  goût  à  l'étude  si  importante  de  la 


—  J8I  — 

religion,  n'a^nt»,  pour  pouvoir  s'y  livrer  avec  plus  de  fruit,  le  besoin 
d'un  ouvrage  élémenUiire  qui  lui  présente  Tenchaînement  logique  des 
choses^;  qui ,  par  leur  classification  intelligente ,  le  fasse  assister ,  en 
quelque  sorte,  à  l'épanouissement  de  Tidée-mère  en  ses  mille  rameaux; 
qui  lui  offre,  sous  des  formules  claires  et  concises,  la  série  des  ques- 
tions qu'il  se  propose  de  creuser  par  son  travail  personnel?  Si  ce  plan, 
si  simple  et  si  rationnel ,  relie  à  la  fois,  par  des  transitions  habilement 
ménagées,  et  tous  les  Traités  entre  eux  et  toutes  les  parties  de  chaque 
Traité  entr'elles;  —  s'il  réunit,  dans  un  tableau  varié  sans  confusion,  tous 
les  points  de  vue  sous  lesquels  chaque  question  est  susceptible  d'être 
envisagée  ;  -^  si  enfin  ce  plan ,  déjà  si  heureusement  combiné  par  lui* 
même ,  offre  encore  à  l'homme  d'étude ,  toujours  avare  de  son  temps* 
l'indication  précise  des  sources  les  plus  pures ,  eu  sorte  qu'il  n'ait  qu'à 
y  puiser  sans  recherches  fatigantes,  pour,  de  ces  esquisses  tracées 
d'une  main  sûre,  sans  tâtonnements  et  sans  efforts,  obtenir,  au  moyen 
des  matériaux  qu'une  indication  judicieuse  a  mis  à  sa  disposition,  au- 
tant de  tableaux  accomplis;  nous  le  demandons,  est-ce  qu'un  pareil 
travail  ne  comblerait  pas  une  lacune  regrettable  dans  les  études  théo- 
logiques? est-ce  qu'il  ne  répondrait  pas  à  un  besoin  généralement 
senti?  or,  ce  travail ,  un  prçfesseur  du  séminaire  de  Lyon  vient  de  l'of- 
frir au  public  dans  une  exposition  succincte  de  la  démonstration 
.  chrétienne  et  catholique  par  une  série  d'arguments  si  bien  enchaînés 

I  que  les  élèves  de  théologie  puissent  facilement,  par  l'analyse,  scruter 

les  fondements  de  la  foi,  et  en  môme  temps ,  par  la  synthèse ,  les  em- 
brasser d'un  même  coup  d'œil.  —  Et,  dans  le  fait,  les  ministres  de  l'É- 
glise, dans  tous  les  temps  sans  doute,  mais  maintenant  plus  que  jamais, 
doivent  être  n  fondés  et  affermis  dans  la  foi  »  —  afin  de  pouvoir  ex- 
horter selon  la  saine^doctrine  et  convaincre  ceux  qui  s'y  opposent.  — 
La  pensée  de  l'auteur  a  donc  été  nonnseulement  d'être  utile  à  ceux 
qui  reçoivent  à  peine  les  premiers  éléments  de  la  théologie,  mais 
même  aux  pasteurs  des  âmes  dans  leurs  études  privées  et  dans  les 
conférences  diocésaines,  —  dans  leurs  instructions  élémentaires  aux 
ignorants  et  aux  enfants,  dans  l'exposition  publique  et  dans  la  défense 
des  dogmes  de  la  religion,  dans  la  réfutation  et  la  conversion  des  ratio- 
nalistes, des  protestants,  etc.  —  Pour  atteindre  cette  fin  si  variée, 
\  il  a  distribué  les  différentes  parties  de  la  théologie   générale  en 

quatre  Traités  :  1»  de  la  vraie  religion  ;  2»  de  la  vraie  Église  ;  3»  des 
lieux  théologiques;  k""  de  la  foi  divine.  Il  a  donné  |a  raison  de  cette 
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di^ribution  par  quelques  transitions  ménagée»  à  dessein  et  placées 
à  la  fin  de  chaque  Traité  comme  un  Irait  d'union  pour  lé  relier 
logiquement  au  Traité  qui  suit.  —  A  ses  assertions  se  joignent  som>^ 
mairement  les  preuves  qui  les  appuient ,  ou  les  réflexions  qui  lés 
eicpliquent  et  les  mettent  dans  tout  leiir  jour.  Enfin,  chaque  tableau  se 
complète  par  Tindication  des  ouvrages ,  et  dans  ces  ouvrages  par  in- 
dication paginale  des  passages  qui  ont  plus  de  droit  à  être  consultée, 
aOn  que  les  hommes  studieux  puissent,  avec  sécurité  et  satis  perte  de 
temps,  recourir  aux  principaux  livres  qui  traitent  la  question  plus  à 
fbnd.  —  L'ordre  des  articles  est  marq\;ié  par  des  nombi^s  aujtqueh  lé 
lecteur  est  renvoyé  aussi  s<juvent  que  la  connexion  des  cîîOses  réîtigé. 
^  Aucune  question  de  quelque  gravite  n'est  omise  dans  les  Ti^iié^; 
hiais  on  s*étend  encore  davantage  sur  le  TMié  dé  là  foi  divine,  ^it 
à  cause  de  l'Importance  tôiite  spéciale  de  cette  matière,  sbit  à  èâhsé 
de  l'omission  regrettable  qu'en  ont  feite  qtielcjues  théologies  élé- 
mentaires; c'est  une  lacune  que  pourra  combler,  au  moins  d'onë 
certaine  manière,  ce  Tableau  synoptique; 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  le  bût  que  se  proposait  le  savant 
auteur  est  parfaitement  atteint.  —  Sa  méthode  est  la  méthode  Sdàlas-- 
tique,  c'est-à-dire,  pour  lui  emprunter  à  lui-même  la  notion  de  cette 
méthode,  «  qu'il  procède  à  la  manière  des  dialecticiens,  élucidant  ses 
assertions  par  des  définitions  exactes  et  des  divisions  logiques,  et  revo- 
tant ses  démonstrations  de  la  forme  serrée  du  syllogisme  [Prôlegùména^* 
Tabula  II,  Methôdus)  ;  »  voilà  pour  le  fond.  —  Expiassions  toujours 
justes,  toujours  concises  sans  obscurité;  voilà  pour  la  fornie.  • — Rien  à 
ajouter,  rien  à  retrancher*  ;  voilà  pour  l'ensemble. 

n  est  inutile  de  dire  que  l'ouvrage  est  écrit  en  langue  latihe;  dans 
cette  langue  si  hoble,  dont  rien  n'égale  la  dignité,  a  dit  M.  de  Malsi^e 
(t>u  Pape,  U  f ,  ch.  20).  11  n*est,  en  effet,  point  d'idiome  aussi  prbpM  à 
exprimer  le  dogme  dans  ses  termes  techniques ,  ou  mieux  dans  t^s 
termes  sacramentels;  —  d'ailleurs  notre  langue  se  fût  diffidlèlttlêht 
prêtée  à  des  formules  assez  claires,  assez  concises  pour  dn  ouvrage  dé 
be  genre.  —  Mais  co  que  nous  nous  faisons  un  devoir  dé  Constater, 
t'est  que,  malgré  la  sécheresse  inséparable  de  tout  tableau  synoptique, 
malgré  les  formulés  techniques  qui  constituent  le  fbnd  dé  tout  traité 
scientifique,  malgré,  par  conséquent ,  le  genre  propre  dé  té  liv^e  ;  qui 
semble  si  peu  shsceptible  des  grâces  du  style,  il  est  cependafat,  niêffiè 
sous  ce  rapport,  d-onè  pureté  grammaticale  telle  que  Fhumafaiste  le 
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plus  sévère  éprouverait^de  rembarras  à  y  mgnaler  un  tenne  impropre^ 

une  tQumure  vicieuse. 

* 

Ainsi,  notions  sûres  et  notions  faciles,  voilà  TatU'ait  qu'offre  cet  ou- 
vrage, voilà  les  titres  qui  lui  assurent  une  place  de  choix  dans  toutes 
les  Bibliothèques  ecclésiastiques.  —  Nul  doute  qu'après  l'avoir  lu  et 
étudié,  le  clergé  n'émette  le  vœu  que  le  savant  auteur  continue,  et  donne 
sur  le  même  plan  tous  les  Traités  de  la  théologie  dogmatique  spéciale. 
—  Rapproché  de  VFpttome  Théologies  moralis  du  savant  Père  Goritia, 
de  rOrdre  des  Capucins,  avec  lequel  il  a  une  grande  analogie  pour 
l'ordre,  la  clarté,  Ja  concision  et  la  méthode,  ce  serait  l'abrégé  le  plus 
excellent  et  le  plus  complet  qu'on  pût  désirer  de  la  science  théolo* 
gique  dans  toute  son  étendue.  J.  Ddplessy. 

7t.  TBMB  mOBB  »*JUK>AA.<noir  devcnU  le  Ms- saint  Sacrement 
exposé  dans  les  divers  sanctuairee,  par  M*  Fabbé  Herbct,  auteur  de 
Ylmitation  méditée.—  1  volume  in-18  de  192  pages  (1851),  chez  Périsse 
frèita,  à  L^ron  et  à  Paris  ;  —  prix  :  60  c. 

Parmi  les  ouvrages  inspirés  par  l'institution  de  l'adoration  perpé- 
tuelle du  saint  Sacrement,  établie  en  1850  dans  le  diocèse  de  Paris, 
calui-^  se  recommande  paf  un  caractère  particulier  de  simplicité, 
d'onetion  et  de  piété,  et  par  la  médiocrité  de  son  prix,  qui  le  rend  acces- 
sible à  un  plus  grand  nombre  de  fidèles.  —  L'auteur  donne  pour  chacun 
des  trois  joars  d'adoration  deux  exercices:  un  pour  le  matin,  en  forme 
de  prières  pendant  la  sainte  Messe,  l'autre'  pour  le  soir,  en  forme  de 
méditation.  Chaque  jour  a  un  sujet  propre,  le  môme  pour  l'exercice 
domatioet  pour  celui  du  soir.etces  sujets  pour  lestrois  jours  sont:  l<*les 
blasphèmes  et  les  imprécations;  2'»  la  profanation  des  saints  jours  de 
dimanche  et  de  fête  :  Z^  les  sacrilèges,  les  irrévérences  et  les  oublis 
commis  envers  notre  Seigneur  dans  le  très-saint  Sacrement.  L'auteur, 
dans  ses  méditations,  met  en  pratique  la  méthode  de  Saint-Sulpice,  qui 
lui  donne  lien  de  joindre  les  sentiments  et  les  affections  aux  considéra- 
tions. *^  Toute  personne  qui  voudra,  en  quelque  lieu  que  ce  soit^ 
oomaorer  trois  Jonrsià  honorer  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  et  s'édi- 
fier sur  les  sujets  proposés»  trouverst  dans  ce  livre  un  utile  auxiliaire. 

7S.  TXZ  s»  OOBEFROI   x»   ]>AMA8,  par  M.  le  vicomte  de  Mar- 
QOESSAC.  —  i  vol.  In-I8de  124  page?08Sl), chez  Vaton;—  prix  :  75 cj 

Ni  à  Marseille,  le  15  mai  i819,  et  mort  à  Paris,  le  26  mars  1845,  a 
l'âge  de  26  ans,  Godefroi  de  Damas  offre  le  modèle  d'une  vie  des  plus 
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chrétiennes  et  des  plus  édifiantes;  nons  dirions  même  parfeite,  si, 
comme  le  caractère  du  récit  nous  porte  à  le  croire,  rhistorien  n'a 
point  embelli  le  tableau.  Fils  du  baron  de  Damas,  qui  fut  gouverneur 
du  duc  de  Bordeaux,  ses  parents  développèrent  en  lui  de  bonne  heure 
le  germe  des  vertus  dont  ils  étaient  eux-mêmes  des  modèles.  Le  goût  de 
la  piété,  qui  lui  était  naturel  dès  ses  premières  années,  fut  toujours  se 
développant  en  lui.  Placé  dans  une  position  sociale  élevée,  compagnon 
d'études  et  de  jeux  d'un  prince  héritier  présomptif  d'un  des  plus  beaux 
trônes  de  la  terre,  la  vue  des  grandeurs  ne  Téblouit  jamais,  et  sa  vo- 
cation l'eût  appelé  au  service  des  autels,  comme  l'un  de  ses  frères,  si 
Dieu  n'eût  voulut  lui  accorder  plus  tôt  la  couronne  des  élus.  Nous 
pouvons  dire,  avec  son  historien,  qu'il  a  su  multiplier  ses  jours  par  ses 
vertus,  par  sa  patience  dans  la  souffrance,  par  ses  bienfaits.  —  C'est 
un  beau  modèle  à  offrir  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  de  toutes  les 
conditions,  mais  surtout  de  la  sienne. 

60.    TOTAOZ  ABBÉat  VU    JXUVX  AlTACHAWiTH  SU  Omiom , 

par  Tabbé  Paul  Joubanneaud.  —  i  volume  in-8°  de  vui-360  pages  plus 
une  gravure  (18i8),  chez  Ardant,à  Limoges  et  à  Paris;  —  prix  :  5  fr. 

Disons-le  d'abord  avec  franchise,  au  risque  de  scandaliser  certains 
admirateurs  enthousiastes  de  J.-J.  Barthélémy,  son  Voyage  du  Jeune 
Anacharm^  malgré  l'élégance  et  la  correction  irréprochable  du  style, 
est  un  de  ces  beaux  ouvrages  que  la  jeunesse  ne  lit  pas,  ou  ne  lit 
qu'avec  lassitude  et  dégoût.  A  quoi  tient  cette  répulsion  des  jeunes 
lecteurs  à  l'égard  d'un  livre  composé  tout  spécialement  pour  eux,  ^ 
savant  d'ailleurs,  si  bien  écrit,  si  parfait  même  sous  beaucoup  d'aulres 
rapports  ?  Cela  vient-il  seulement  de  ce  que  l'ouvrage,  trop  volumineux, 
décourage  par  son  étendue?  de  ce  que  le  fond  du  sujet  est  parfois  phi- 
losophique ou  trop  sérieux?  de  ce  qu'il  s'agit  de  mœurs  et  d'bistoires 
anciennes,  qui  excitent  faiblement  l'intérêt?  A  ces  raisons  une  autre 
plus  décisive,  ce  nous  semble,  vient  se  joindre  :  la  froideur  et  la 
monotonie  du  style.  Oui,  quoi  qu'on  en  dise,  quelque  poli,  quelque 
élégant  quMl  soit,  l'auteur  à'Anacharsis  n'est  pas  moins  un  de  nos 
plus  froids  écrivains.  Il  manque  absolument  du  souffle  de  l'inspira- 
tion,  ou  au  moins  de  cet  accent  de  conviction  qui  doit  vivifier,  échauf- 
fer un  livre  quelconque.  Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi?  Barthé- 
lémy, écrivant  sous  la  pernicieuse  influence  des  idées  philosophiques 
de  son  époque,  affecte  d'oublier  qu'il  vit  au  XVI II*  si^le  de  l'ère 
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chrétienne  ;  il  parle  du  polythéisme  comme  si  TÉglise  cathdliqiie  n'était 
point  là,  autour  de  lui,  l'inondant,  le  pressant  de  toutes  parts  de  ses 
lumières  et  de  ses  bienfaits.  Si  du  moins  son  Jeune  Anacharsù  se  pas- 
sionnait pour  cette  belle  Grèce  qu'il  visite  !  Mais  non,  il  étudie  et  con- 
temple toutes  choses  en  philosophe,  no)i  point  en  philosophe  scythe 
prompt  à  se  laisser  émouvoir  et  ravir;  mais  en  touriste  incrédule  et 
flegmatique  du  XVIII''  siècle.  Il  se  promène  au  milieu  des  chefs-d'œu- 
vre et  des  merveilles  de  l'antiquité  grecque ,  comme  au  milieu  de 
tombeaux  séculaires;  ce  qu'il  voit,  il  le  peint,  le  décrit,  l'admire,  &i  l'on 
veut,  mais  toujours  froidement,  sans  émotion  véritable...  Décidément, 
cet  ouvrage,  tel  que  nous  l'avons  reçu  des  mains  de  son  auteur,  ne 
peut  être  lu  avec  intérêt  jusqu*à  la  fin  que  par  les  antiquaires  et  les 
érudits.  Pour  la  jeunesse  qui  veut  s'instruire  en  s'amusant,  qui  exige, 
dans  ses  lectures  au  moins,  qu'on  sache  lui  présenter  l'utile  mêlé  à 
l'agréable,  Anacharsis  sera  toujours  un  livre  monotone  et  fastidieux. 
—  Ajoutons  qu'il  n'est  pas  non  plus  sans  danger  qu'elle  lise,  par 
exemple,  les  éloges  que  l'auteur  trouve  bon  d'accorder  à  plusieurs 
poètes  voluptueux  et  à  quelques  courtisanes  célèbres  de  la  Grèce, 
certains  détails  intimes  qu'il  se  permet  de  révéler  sur  les  mœurs  de 
Goriuthe  ou  d'Athènes,  sans  parler  d'une  foule  d'expressions  impru- 
dentes, et  Ton  s'étonnera  que  les  maîtres  de  la  jeunesse  aient  laissé 
passer  sous  ses  yeux  des  peintures  aussi  périlleuses.  Puis ,  dans  cette 
admiration  exclusive  que  l'écrivain  semble  professer  ppur  les  vertus 
des  grands  hommes  du  paganisme  et  pour  la  perfection  des  gouverne- 
ments anciens,  n'y  a-t-il  aucun   péril,  surtout  à  l'époque  où  nous 
vivons?  Est-il  bon  que  les  jeunes  étudiants  s'accoutument  à  regarder 
Platon  comme  le  plus  sublime  des  philosophes,  Socrate  comme  le  plus 
sage  des  hommes,  Lycurgue  comme  le  plus  profond  et  le  plus  habile 
des  législateurs?  Or,  voilà  ce  que  naturellement  conclura  tout  jeune 
lecteur  attentif  et  courageux,  qui  réussira  à  suivre  jusqu'au  bout  le 
philosophe  voyageur.  —  Pour  épargner  à  la  jeunesse,  catholique  ces 
dangers  et  ces  ennuis,  M.  l'abbé  Jouhanneàud  a  entrepris  d'abréger  ce 
Voyage^  de  l'expurger,  de  l'annoter,  etc.  Nous  admirons  sincèrement 
et  nous  approuvons,  quant  à  l'ensemble  du,  moins,  son  utile  et  con- 
sciencieux travail.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  nos  précédentes  réflexions 
le  feront  aisément  comprendre  à  nos  lecteurs.  — 11  a  d'abord  élagué 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  toute  expression,  toute  peinture  de 
mœurs  tant  soit  peu  de  nature  à  blesser  un  cœur  pur  ou  à  choquer 
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une  oreille  chaste  et  honnête;  il  a  retranché  ensuite  une  multitude  de 
récits  historiques  que  les  jeunes  lecteurs  conhaissent  déjà  ou  qu'ils 
retrouveront  pluf  en  détail  dans  leurs  Cours  d'histoire  ancienne.  Cette 
première  élinaination  faite,  il  a  choisi  dans  le  corps  de  l'ouvrage  et  con- 
servé dans  leur  ordre  naturel  lés  parties  qui  ont  trait  aux  mœurs,  aux 
coutumes,  à  ta  religion  des  GrecB.  Tout  le  reste  a  été  omis,  sauf  ce  qui 
tient  à  la  forme  primitive  de  Touvrage,  îi  sa  forme  d'itinéraire.  De 
cette  manière,  deux  avantages  oqt  été  obtenus  :  1<»  les  six  volumes 
in-8o  de  Barthélémy  se  trouvent  réduits  à  un  seul  ;  2°  les  parties  di- 
verses du  Voyage  se  lient  entr'elles,  se  rattachent  à  une  seule  idée 
principale,  convergent  toutes  vers  un  môme  et  unique  objet,  le  plus 
utile,  le  plus  instructif,  le  plus  intéressant  pour  la  jeun,esse,  ç'est-à- 
dire,  Tétiide  de  Yétat  moral  et  religieux  de  la  Grèce,  Nous  avons  ici 
néanmoins  Tœuvre  dé  Barthélémy  avec  ses  recherches  savaptes  et 
son  style  correct  :  sous  ce  rapport,  tout  en  supprimant  beaucoup, 
Tabréviateur  ne  s'est  permis  ni  addition  ni  changements  notables. 
Une  seule  ciiose  lui  appartient  en  propre  et  donne  à  son  Abrégé  un  mé- 
rite nouveau  et  tout  spécial  :  ce  sont  des  annotations  courtes,  mais 
fréquentes  et  pleines  de  justesse,  placées  au  bas  des  pages.  Ain.-i, 
tantôt  une  réflexion  morale,  un  aperçu  philosophique  et  religieux  vient 
suggérer  à  l'esprit  du  lecteur  de  saines  et  nobles  pensées,  l'élever  à  ce 
que  nous  appelons  la  philosophie  de  l'histoire,  mais  à  qne  philosophie 
toute  catholique  et  toute  pure;  tantôt  une  citation,  un  souvenir  histo« 
rique  cprrige  ou  complète  l'original.  Le  plus  souvent  l'annotateur  aime 
à  mettre  en  regard  la  morale  païenne  avec  la  sainteté  chrétienne,  les 
vertus  imparfaites  de  ces  sages  tant  vantés  du  polythéisme  avec  la 
sublime  perfection  des  héros  du  catholicisme,  et  de  ce  contraste  na- 
turel et  piquant  résulte  un  intérêt  nouveau,  inattendu,  éminemment 
instructif.  De  sorte  que  d'un  ouvrage  païen  et  presque  immoral, 
M.  l'abbé  Jouhanneaud  a  su  véritablement  faire  un  livre  chrétien, 
moral ,  plein  de  graves  et  bauts  enseignements,  un  livre,  enfin,  qui 
mérite  avec  raison  d'être  classé  clans  une  Bibliothèque  religieuse  et 
littéraire. 

Toutefois,  nous  nous  permettrons  de  blâmer  un  ^enre  de  mutilation, 
nécessaire  peqt-étre  à  cause  des  limites  trop  restreintes  du  volnaie, 
mais  certainement  fort  regrettable  au  point  de  vne  littéraire  :  nous 
voulons  parler  de  là  partie  descriptive  du  Voyage,  C'est  bien  assuré- 
ment la  meilleure  et  la  plus  élégamment  écrite  :  fiafthélemy,  comme 


^  —  187  — 

on  le  sait,  excelle,  ainsi  que  ses  cohtempôraînç,  dans  le  genre  descrip- 
tif. Quoi  de  plus  pur  et  de  plus  frais,  par  exemple,  que  la  description 
de  la  vallée  de  Tempe?  Or,  cette  description  et  beaucoup  d'autres 
semblables  ne  se  retrouvent  plus  ici;  et  c'est  pour  les  jeunes  litl^râ* 
leurs  une  privation  réelle,  que  Fauteur  de  V Abrège  aurait  dû  leur 
épargner.  —  En  outre,  la  diflicuîté  des  transitions  après  certaines  cou- 
pures laisse  quelquefois  le  lecteur  dans  l'obscurité ,  ou  entraîne  Ta- 
bréviateur  à  des  incorrections  de  style^  à  des  incorrections  de  langage. 
Ainsi»  à  la  page  66,  par  suite  d'une  mutilation  peu  adroite,  le  peesagp 
où  il  est  question  du  meurtre  de  Timophanôs,  frère  de  Timoldon, 
manque  d'intérêt  et  de  clarté,  et  se  termine  par  une  faute  de  gram- 
maire impardonnable  :  «  Il  crut  en  avoir  le  droit  (  de  s'emparer  de  la 
tyrannie),  et  après  l'avoir  inutilement  admonesté,  il  le  laissa  massacrer 
60QS  »A  yeux.  ^  Le  |)t*eiï)ief  pfOtlôm  il  se  rdpportft  â  Timbpkank;  et 
le  second,  à  Timolém.  -*  Quadt  aux  nôtèâ  dont  nous  avons  pai^,  elles 
nous  ont  paru  en  général  exactes,  sagëS,  bien  appliquée^,  fëcondM  ëti 
réflexions  et  en  bons  enseignements;  mais  elles  se  ressentent  un  (len 
trop  des  bruits  et  des  agitations  dtf  faotte  époque.  L'auteur  atfmble 
rechercher  plus  souvent  qu'il  na  faudrait  )'occâsioa  d'attaqdQr  le»  dé"* 
magogues  et  les  républicains  socialistes.  Nous  aurions  voulo  9ur  ce 
sujet  plus  de  réserve,  au  moins  dans  le  ton,  qui  devient  parfois  vloléot 
et  déclam^toit'e.  Bn  d'autres  endroits  aussi  pous  reinarquoDS  detf  pbfa^ 
se3  incorrectes,  peu  élégantes,  telles  que  celle^i  :  a  Chez  etac  la  bonté 
»  de  la  pensée  n'était  rien,  s'ilt  nitatent  ieavx,  ks  signés  destinée  à  la 
rendre  (p.  183).  »  —  Ce  travail,  malgré  ces  in3t)erfectioiii,  est  bon  et 
sera  utile.  Cette  édition  ^Amcharsis  sera  désormais  la  seule  dont  on 
puisse  prudemment  conseiller  la  lecture  à  la  jeunesse  catholique,  et 
elle  le  lira,  nous  n'osons  pas  dire  avec  Intérêt  et  avec  plaisir,  mais  au 
moins  avec  fruit  et  sans  danger.  Janvier. 


OUVRAGES 
Condamnés  et  défendas  par  la  Congrégation  de  Tlndei. 

La  S.  Congrégation  de  l'Index,  par  deux  décrets  des  17  et  67  sep- 
tembre î881 ,  publiés  à  Rome  le  28  septembre,  condamne  et  défend  lefe 
ouvrages  suivants  : 

Mcmmle  Compenàinmjuris  Cckonici^  ad  usum  Seminariorum.iUxta 
temporum  circumstaniias  accofhmodâîûm.  Auct.  J,'P.-ltt.  LeqneM,  etc. 
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/  Benefatlori  deWUmanità.  {Les  Bienfaiteurs  de  l'humanité.) 
Defensa  de  la  autoridad  de  los  Gobiemos  y  de  los  Obispos  contra  le$ 

pretenciones  de  la  Curia  Ronuma^  por  Francisco  de  Paula,  G*  VigiL  (V. 

p.  5  du  présent  volume.) 
Juris  Ecclesiastici  Institutiones  Joannis  Nepomuceni  Nvytz^  in  Regio 

Taurinensi  Athenaeo  Professons  «  Itemque  »  Jn  Jus  Ecclesiasticum  uni- 

versum  Tractatianes,  auctoris  ejusdem.  (V.  p.  145  du  présent  volume.) 

Aussitôt  qu'il  a  connu  la  condamnation  prononcée  contre  son  ouvrage, 
M.  l'abbé  Lequeux,  vicaire  général  de  Paris,  s'est  empressé  d'adresser 
la  lettre  suivante  à  Mgr  le  Nonce  apostolique  : 

Paris,  le  12  octobre  1851. 

0  Monseigneur  » 

»  J'ai  reçu  hier  au  soir  la  notification  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  du  décret  de  la  Congrégation  de  l'Index,  du  27  septembre  1851, 
et  je  m'empresse  de  déposer  la  déclaration  suivante  dans  les  mains  de 
Votre  Excellence  : 

«Ayant  consacré  ma  vie  tout  entière  au  service  de  l'Église,  et  crai* 
»  gnant  par-dessus  tout  d'être,  dans  cette  circonstance,  une  occasion 
»  de  scandale,  je  déclare  me  soumettre  humblement  au  jugement  que 
n  la  Congrégation  de  l'Index  a  porté  sur  l'ouvrage  que  j'ai  publié  sous 
»  le  titre  de  :  Manuale  campendium  juris  Canonici^juxta  temporum  civ'^ 
»  eunutantias  accommodatum»  » 

»  Daignez,  Monseigneur,  agréer  l'hommage  de  mon  profond  respect. 
»  De  Votre  Excellence,  le  très-humble  serviteur, 

»  Lequeux,  vicaire-généraL  n 


Supplément  à  lindex. 

L'imprimerie  de  la  Chambre  Apostolique  vient  de  publier  un  nouveau 
Supplément  de  V Index  novissimus  librorum  prohibitorum.  Ce  Supplé- 
ment contient  les  livres  condamnés  depuis  le  30  mars  1841  jusqu'au  22 
août  1851. 

On  y  trouve  la  liste,  par  ordre  alphabétique,  de  169  livres  mis  à 
l'Index  dans  cette'période  de  dix  années  ;  c'estj^  en  moyenne,  16  con- 
damnations par  an. 

U  y  a,  parmi  ces  ouvrages,  62  livres  italiens,  67  français,  22  alle- 
mands, 8  espagnols,  6  latins  et  3  anglais. 
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A  l'exception  de  deux  circulaires  du  vicaire  général  de  Saragosse, 
ainsi  que  d'une  Lettre  pastorale  de  TÉvéque  d'Àstorga,  les  ouvrages 
espagnols  ont  presque  tous  rapport  aux  matières  ecclésiastiques  et  aux 
relations  des  deux  puissances.  Ainsi  1<*  une  Apologie  catholique  des  olh 
servations  pacifiquesdeF Archevêque  de  Palmyre^  don  Félix  Amat^  sur  la 
puissance  ecclésiastique  et  ses  relations  avec  le  pouvoir  civil;  cette  apo- 
logie catholique  fut  condamnée  par  décret  du  13  janvier  1845  ;  2**  la 
Défense  de  Fautorité  des  gouvernements  et  des  évêqves  contre  les  préten-' 
tions  de  la  Cour  de  Borne,  publiée  à  Lima  en  18^8,  et  condamnée  par 
un  Bref  en  date  du  10  juin  1851  dont  nous  avons  donné  le  texte  (p.  5 
du  présent  volume)  ;  3**  le  livre  du  chanoine  de  Saragosse  don  Poli- 
carpo  Romea,  ayant  pour  Utre  :  Espana  en  sus  Derechos.  Borna  hosti'- 
lizando  contra  estos  Derechos  (décret  du  Saint-Ofiice  en  date  du  13  juil- 
let 1842)  ;  k^  le  Cours  de  droit  ecclésiastique^  tome  1,  par  M.  L.  Vidaure, 
ainsi  que  la  Défense  du  môme  auteur  décrétée  par  Martillos  (décret  de 
rindexdu  16  septembre  1841}- 

Parmi  les  ouvrages  français  ayïint  trait  aux  matières  ecclésiastiques 
et  canoniques,  on  remarque  la  brochure  de  M.  Tabbé  Bernier,  vicaire 
général  d'Angers,  ayant  pour  titre  :  Humble  remontrance  au  B.  P» 
dirti  Prosper  Guéranger,  abbé  de  Soiesmes,  etc.  ;  elle  a  été  mise  à  l'In- 
dex par  décret  du  27  juin  1850.  On  y  voit  aussi  le  Manuel  du  Droit  ee- 
désiastiqve  français^  contenant  :  Les  libère  de  FÉglise  gallicane  en 
83  articles^  avec  un  commentaire  ;  la  Déclaration  du  clergé  de  168^  sur 
ki  limites  de  la  puissance  ecclésiastique  ;  le  Concordat  et  la  loi  organi- 
que,  etc.,  etcj  par  M.  Dupin,  procureur  général  près  la  Cour  de  Cassa- 
tion (  décret  du  5  avril  1845).  —  Nous  n'avons  remarqué  aucun  autre 
ouvrage  écrit  en  France  sur  le  droit  canon  et  sur  la  liturgie,  qui  ait  été 
'  mis  à  l'index  jusqu'au  jour  où  s'arrête  l'Âppendix  que  nous  examinons. 
Un  décret  du  19  décembre  1850  a  condamné,  donec  corrigatur,  un 
oavrage  portant  pour  titre  :  DeiLimiti  délie  Due  Potesta  ecclesiastica  e 
iecolare.  DissertazionepostumadelFAb.  Fec^nzofo/^ent.  Un  autre  décret 
du  28  janvier  1842  prohibe  une  prétendue  Dimostrazione  che  il  Con^ 
tratto  di  Matrimonio  deve  ritenersi  distinto  dal  Sacramento  del  Matrix 
monio.  Nous  ne  mentionnerons  pas  les  opuscules  de  Tabbé  Rosmini,  les 
Cinq  plaies  de  FÉglise  avec  les  deux  Lettres  sur  l'élection  des  évêques 
par  le  clergé  et  le  peuple,  mis  à  l'index  par  décret  du  30  mai  1849  en 
tuème  temps  que  la  Costiluzione  secundo  la  Giustizia  sociale  con  un  Ap- 
pendice  sulla  Vnità  d'italia  du  même  auteur.  Us  sont  accompagnés  de 
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cette  note  :  4i^tcr  laudabiliter  9e  iubjecit,  Od  voit  ^ussi  4^  le  S^up- 
plément  les  deux  ouvrages  du  professeur  Nuytz,  de  Jxrnn,  condamués 
par  un  Bref  du  22  août  de  cette  année,  que  nous  donnops  à  la  page  145 
du  présent  volume. 

L'Allemagne  a  fourni  plusieurs  noms  à  l'Index  des  livres  répréhensi- 
bles  en  fait  de  Droit  canon.  Ainsi,  le  livre  sur  le  synode  diocésain  ayant 
"pour  titre  :  Die  Bisthums-Synodey  unddie  Erforderiiisse  und  Bediyungen 
eirier  heilsanen  herstellung  der  selben  [Du  synode  diocésairiy  de  la  néce^ 
site  et  des  conditions  de  le  rétablir  utilement)  ;  cet  ouvrage  a  été  con- 
damné par  décret  du  25  octobre  1840.  Deux  ouvrages  de  Joseph  Gehrin- 
gér  l'ont  été  le  12  janvier  1850  ;  l'un  ayant  pour  titre  :  Liturgik.  £in 
leitfaden  tzu  academischen  fortragen,  ûber  die  Chri^tlicfie  lÀturgie^  etc. 
(Liturgie.  Manuel  de  leçons  académiques  sur  la  liturgie  chrétienne  d'après 
les  principes  de  l'Eglise  catlioliqué)  ;  Tautre  ouvrage  clu  ipôiQe  auteur  a 
'pour  titre  :  Théorie  der  SeeUorger  [Théorie  de  la  cure  des  âmes.)  On 
peut  ranger  dans  la  môme  catégorie  le  livre  Kirchlich  fynodal  Institut 
[Institut  synodal  ecclésiastique),  Fon^  D.  F.  Haiz,  condamné  par  décret 
du  25  octobre  Î849,  ainsi  que  l'ouvrage  de  Kirscher  mis  à  l'index  eu 
môme  temps  :  Die  Kirchlichen  tzustande  der  Gegenwart  [^tai présent 
de  f  Église).  Enûn  nous  citerons  le  Traitéde  Xavier  Gmeiner llnstitutiones 
juris  ecclesiastict  ad  principia  juris  nalurœ  et  civilis  methodo  scientifica 
àâomatœ^  (décret  du  8  juin  1847). 

La  théologie  hétérodoxe  a  été  frappée  dans  la  personne  de  Philipponi  : 
In  Universam  Theologiam  tract atus  isagogicus  (Décret  du  15  mars  1851); 
dans  Pierre  Tamburlni  :  Prœkctiones  de  Ecclesia  Christi;  dans  Jaumanu, 
doyen  de  la  cathédrale  de  Rottenbourg  :  Katechisirnus  der  Christ-katoli" 
chen  lehre^  etc.,  où  Catéchisme  de  la  doctrine  catholique,  condamné,  do- 
nec  corrigatur,  par  décret  du  29  novembre  1847;  dans  Sartori  :  Manuel 
de  r histoire  de  la  religion  et  de  T Eglise  chrétienne  à  l'usage  de  la  jeu- 
neêse  catholique  (décret  du  25  mars  1843).  L'auteur  abusa  de  l'appro- 
bation des  supérieurs,  qui  ne  lui  avait  été  accordée  que  conditiunnelle- 
ment — ^On  voit  également  dans  le  catalogue  trois  opuscules  du  chanoine 
Brenner  ;  une  Histoire  de  la  confession,  par  le  comte  de  Lasteyrie  ;  l'ou- 
vrage de  labbé  Laborde  :  Discussion  de  Forigine^  des  progrès  et  des  fon- 
dements de  la  croyance  à  t Immaculée  Conception,  en  réponse  à  la  dé- 
monstration de  Mgr  Parisis,  évéqve  de  Langres  (décret  du  Saint-Office 
du  10  juin  1850). 

Les  Evangiles,  traduits  par  M.  de  Lamennais,  avec  des  notes  et  des 
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r^ç}ûP03^  (i^Qp^de  chaque  chp^pitre,  ÇQpt  mi?  à  l'Index  par  décret  du 
.  i?  dpftt  IS&Q»  «opsi  qiiç  b  traductioa  italienne  qui  m  fut  I^it^  par  Leo- 
pardi*  T-  2"*  La  traduction  de$  Psaumes,  publiée  à  Gènes  par  Bottaro  : 
SqkniflaiiuUa  luce  in  Gençva  dal  Sacerdote  Bartolom^  ffQftarQ  (décret 
dus.  OSiçe,  Jl  ^jeptembre  1850).-— 3*»  L'exposition  du  Cantique  des  can- 
tiques par  F^va,  sous  ce  titre  :  Cantica  délie  cantiche  ispasta  in  versi  ita- 
lioni  ean  nuove  interpreiaziioni  dell' originale  ebraico  da  4ngelo  Fava 
(décret  du  5  avril  1842). —  4«  Les  deux  ouvrages  de  Lanci,  Paralipomeni 
^la  iUustrazùme  délia  st^cra  Scriiturfi  (décret  du  17  doût  1846),  et  les 
I^tlreè  syr  l'interprétation  des  hiéroglyphes  égyptien^  (décret  du  S-  Of- 
fice (}u  5  juin  1850).—  5«  Les  Révélations  sur  les  erreur^  de  l'ancien  Tes- 
f^wnt^  par  le  D' Charles  de  Gosson,  et  Salomon  te  sage^  fils  de  Pavid, 
^  renaissance  sur  cette  terre  et  révélation  céleste,  publié  par  M,  Gruau 
^^  la  Barre,  fusant  suite  à  Touvragg  ci-d6ssu3  (décret  du  13  septembre 
«42). 

^iusieuFs  auteurs  protestants  ont  mérité  d'^tr^  frappée  par  i'lnd^x  ; 

^^^^i  M*  Atjtianfuie  Coquerel  a  eu  §on  Christùmisn^fi  expérimental  cçn- 

^y^^é  (décret  du  33  mars  1850).  On  trouve  aussi  yn  fi^tain  nQ(nt)re 

^  ^^virages  ^U^mands  dont  jl'énqmération  présenterait  peu  d'Intérêt  à 

ûDs  la<*teurs, 
^^ri^i  les  ouvragées  4e  philo^pt^ie^  on  vpit  le  Cours  de  (hiatoire  de 

^^^^^osophie^  par  M.  Cousin  (décret  du  8  août  1844).  —  L'Introduc- 

r^  ^  l'étude  philosophique  de  tTiumanité,  par  Altemeyer,  ainsi  que  le 


^jj^^  ^  4ç  pkilo^phi^  df  rhisioire  fait  à  J'Université  de  Bruxelles  par  le 

Ir^^  Wteur*^^  Le  Cours  de  droit  naturel  pu  Philosophie  du  droit,  par 

V  \3bnwwJ  (djJçre^  du  88  janvier  i^k^).—lf'Uniof^  de  fa  philosophie 

^jd/t^  la  m^Ti^p,  par  le  cbev»  Bozelli  (13  jaovi^r  1845)*  -^  VE^ai  théo- 

ripte  9t  historique  sur  ta  génération  dfis  eonnaissoffces  humain^s^  p^r  Gyil- 

liiifQe  Tiberghien  (5  avril  1845).  -^  V Histoire  de  l'école  d'Alexandrie, 

par  M.  Vaidiero^  (27  j|iinl850).  r*  l»  Manuel  de  philosophie,  à  l'usage  des 

êièoes  gui  suivent  les  cours  de  t  Université^  p^r  M*  Q*  Mallet  (5  avril  184^). 

—Le  Traité  de  physiologie  de  C-F.  Burdat,  professeur  à  TUniversilé  de 

Kœnig;sberg,  traduit  en  français  par  A.  Jourdan,  première  traduction 

italienne  (Décret  du  6  juin  1851).  —  Le  Compendium  de  thistoire  de  la 

philosophie,   de  Tennemano,  quofumque  idiomate  (5  avril  1845). — 

U&  Eléments  de  logique,  par  l'anglais  Richard  Wately  (13  mars  1851). 

On  remarque,  parmi  les  livres  d'histoire,  Touvrage  de  Léopold  Ranke  : 

Les  Pontifes  Romains,  leur  Eglise  et  leur  domination  aux  seizième  et  dix-- 
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septième  siècle$  (décret  du  10  septembre  1841).  —  Le  Dizionario  délie 
date,  deifatttf  Inoghl,  ed  uomini  itoriei^  o  repertorio  alfabeiico  di  crowh- 
logta  universalej  publié  à  Paris  par  une  Société  de  gens  de  lettres  sous 
la  direction  de  A.  L.  d'Harmonville.  Traduction  italienne.  Venise.  Ihnec 
corrigatur  (13  mars  1851).  —  V Egypte  Pharaonique,  ou  Histoire  des 
institutions  des  ^Egyptiens  sous  leurs  rois  nationaux,  par  D.-M.-J.  Henry 
(25  juin  1850).  —  V Histoire  de  CInquisition  (en  italien)  (décret  du 
S.  Office  du  13  décembre  1850). 

Plusieurs  des  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  en  Italie  dans  ces  der- 
nières années  l'ont  prêté  au  catalogue  des  auteurs  prohibés.  On  y  voit 
les  Etudes  philosophiques  (en  italien)  de  N.  Tommasco  (décret  du 
13  septembre  18/|2).  —  Trois  ouvrages  de  Mamiani  (décret  du  12  jan- 
vier 1850).  —  Les  Opuscules  moraux,  du  comte  Jacques  Léopard! ,  do- 
nec.emendentur  (27  juin  1850).  —  Le  Gesuitamodemo  de  Vincent Gio- 
berti  (30  mai  18/i9). — Quatre  ouvrages  historiques  deBianchi-Giovini: 
Esame  critico  degli  atti  e  documenti  relativi  alla  favola  délia  Papessa 
Giovanna  ;  Pontificato  di  S,  Gregorio  il  Grande;  Storia  degli  Ebrei 
(décret  du  19  août  18/i6),  ainsi  que  les  notes  du  môme  auteur  à  la  tra- 
duction d'une  histoire  critique  des  Églises  grecque  et  russe.  — Enfin,  le 
Discorso  funèbre  dei  morti  di  Vienna,  par  le  P.  Ventura  (décret  du 
30  mai  1849)  ;  mais  auctor  laudabiliter  se  stdjedt  et  opus  reprobavit. 


Nous  annonçons  avec  un  vif  regret  que  le  docteur  Lingard,  le  cé- 
lèbre auteur  de  V Histoire  d'Angleterre  ^  est  mort  le  17  juillet,  quel- 
ques minutes  avant  minuit,  à  sa  résidence  d'Homby.  Il  avait  été  ma- 
lade pendant  quelque  temps ,  et  depuis  plusieurs  semaines  on  s'at- 
tendait chaque  jour  à  le  perdre.  Le  docteur  Lingard  était  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans.  On  croit  que^  selon  sa  recommandation  expresse, 
ses  restes  mortels  seront  déposés  au  collège  à'Ushau,  avec  lequel  il  a 
eu  des  relations  officielles. 
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II*  AKRÉE.  N«  5.  Novembre  1851. 

MOSAÏQUE  LITTÉRAIRE. 
HISTOIRE  DU  CONSULAT  ET  DE  L'EMPIRE, 

Faisant  suUe  à  VHûiûire  de  la  HétoluHon  française, 

Par  m.  a.  Thibrs. 
11  volumes  in-8  ont  paru.  —  Paulin,  édile)ir  ;  —  prix  :  8  fr.  te  vol. 

Nous  nous  proposons  de  consacrer  plusieurs  articles  à  Texamen  de  cet 
important  ouvrage.  Aujourd'hui,  divisant  notre  tâclie,  nous  ne  rendrons 
compte  que  de  la  première  partie  y  c'est*à-dire  des  quatre  volumes  qui 
comprennent  la  période  du  Consulat.  Ces  vohimes  ont  paru  avant  la 
Révolution  de  février  ;  mais  si  l'on  veut  bien  remarquer  que  l'ouvrage 
tout  entier  est  loin  d'être  encore  complet,  on  reconnaîtra  que  nous  som- 
mes envers  lui  moins  en  retard  qu'on  ne  pourrait  le  croire. 

Les  quati^s  volumes  qui  renferment  Y  Histoire  du  Consulat  sont  eux- 
mêmes  subdivisés  en  dix-huit  livres. 

L'auteur  se  dispense  d'Avant-Propos  ou  de  Préface.  Dix-huit  ans  se 
sont  écoulés  entre  la  publication  de  V Histoire  de  la  Révolution  française 
et  celle  de  l'ouvrage  qui  est  destiné  à  en  être  la  suite  ;  mais  M.  Thiers 
semble  n'en  pas  tenir  compte,  et  il  aborde  son  sujet  in  niedias  res.  A-t- 
il  agi  ainsi  sans  motif?  Nous  osons  émettre  un  doute  à  cet  égard.  Les 
années  et  l'expérience  n'ont  pas  été  stériles  pour  M.  Thiers.  Lorsque  le 
fongueux  adepte  des  doctrines  révolutionnaires  écrivit,  sous  la  Restau- 
ration,  l'histoire  de  nos  sanglantes  annales,  il  était  jeune,  il  croyait  à  la 
démocratie,  il  foulait  aux  pieds  comme  de  vieux  oripeaux  certains  prin- 
cipes d'ordre  et  de  hiérarchie  qui  lui  semblaient  contraires  à  l'esprit  du 
siècle  et  aux  nécessités  de  l'avenir.  Alors  il  glorifiait  Danton ,  il  semait 
de  fleurs  la  tombe  de  Camille  Desmoulins,  il  admirait  le  m  juillet,  le  20 
juin,  le  10-  aoCkt  ;  alors  il  commençait  la  réhabilitation  de  Robespierre 
et  le  lamentable  éloge  du  Comité  de  salut  public  :  alors,  pour  tout  dire, 
il  était  injuste  envers  Louis  XVI,  cruel  envers  Marie-Antoinette,  partisan 
exagéré  de  la  Convention  et  de  la  Constituante  :  il  était  au  début  de  sa 
course,  il  voulait  faire  son  chemin,  et  le  vent  populaire  soufflait  du  côté 
de  la  Révolution. 

11«  ANNU.  13 
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Or,  vinrenl  les  années,  el  sous  le  régime  de  Juillet  M.  Thicrs  passa 
tout  nalurellement  du  bure^^u  d'un  journal  au  falle  des  affaires  publi- 
ques. L'écrivain  fut  transformé  en  homme  d'État,  en  ministre,  et  plus 
tard  en  chef  d'opposition  pariemenlaîre  ;  if  gouverna  donc  et  il  fut  initié 
aux  nécessités  du  maniement  des  choses  politiques.  Nous  le  vîmes  au 
pouvoir,  el  il  eut  des  jours  de  gloire  réelle  :  ce  fut  lorsqu'il  eut  à  son 
tour  à  hjtter  contre  les  Dantons  de  1850,  contre  les  Jacobins  de  18SA. 
Plus  d'une  fois  il  eut  à  affronter  lea  balles  de  Témeule^el  les  sanglan- 
tes colères  des  clubs  ;  on  le  vit  partisan  de  l'état  de  siège  et  promo- 
teur des  lois  de  septembre:  alors  peut-être  son  intelligence  lui  révéla 
qu'il  avait  à  renier  et  à  combattre  ses  propres  théories ,  et  il  se 
montra ,  nous  aimons  à  le  rappeler,  le  transfuge  utile  et  boaorabla  de 
cette  même  Révolution  qu'il  avait  si  souvent  encensée.  Vinrent  dee  dità^ 
grâces  parlementaires,  des  éçbecs  ministériels,  des  viGi99itude3  de  la  vie 
de  tribun,  et  si,  en  traversant  ces  phases  diverses^  M.  Thiers  sentit  trop 
souvent  se  réveiller  en  lui  le  démocrate  de  1827,  le  partisan  de  la  force 
et  l'apôtxe  du  falalûvne  politique,  du  moins  ne  a'abaiâda^t-il  jamais  jus* 
qu'à  s'atteler  au  cbar  4e  la  démagogie  et  de  la  révoUe  ;  )e  caractère 
d*homm^  d'État  était  devenu  indélébile  chez  lui,  et,  jusque  dans  ses  in- 
justices et  ses  colères,  il  en  conservait  l'empreinte. 

Nous  avons  eu  besoin  de  cette  digression }  elle  était  nécessaire  pour 
faire  comprendre  que  M.  Thiers  ne  pouvait  se  dispenser  d'upe  Préface^ 
ne  fût-ce  que  pour  expliquer  au  lecteur  l'immense  dilTéreinre  qui  6)û$le 
entre  la  pensée  politique  de  V Histoire  du  Consulat  et  celle  qui  a  présidé 
à  V Histoire  de  la  Révolution  française.  Celle  différence  e^t  toulà  Tavao- 
tage  de  l'auteur.  H  se  montre  modéré ,  calme ,  impartial  m  Ame  ,  dans 
l'appréciation  de  doctrines  et  d'actes  qu'autrefois  il  aurait  oxaUég  ou 
condamnés  avec  l'entraînement  des  passions  politiques  de  la  jeunesse* 
Mais  il  semble  que  M.  Thiers  ait  manqué  du  courage  dont  il  avait  besoin 
pour  désavouer  formellement  l'œuvre  de  sa  jeunease.  S'il  avait  à  la  re* 
commencer  aujourd'hui,  cette  Histoire  de  la  Révolution  si  funeste  et  si 
dangereuse,  il  se  garderait  bien  de  la  jeter  dans  le  même  moule,  et  son 
nouveau  travail  porterait  le  sceau  de  la  réflexion  et  de  l'expérience. 
Pourquoi  donc  n'ose*t-il  pas  s'affranchir  de  ces  doctrines  pasiiies*  au 
point  de  les  regretter?  Ce  désaveu  lui  ferait  honneur^  BeauiKiui^  de 
personnes  nous  répondront  qu'après  tout ,  sous  un  drapeau  ou  squs  un 
autre,  M.  Thiers  n'eu  est  pas  uioins  demeuré  le  partisan  exalté  de  l'idifo 
révolutionnaire.  Gela  est  possible  ;  mais  cette  recherche  serjût  étrSn» 
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^  %)U  c^dre  que  nous  nous  sommes  tracé,  et  nous  n'avons  point  à 
^t\lrcr  dans  le  Jomaine  de  la  politique. 

V Histoire  du  Consulat  doit  figurer  au  premier  ra»g  parmi  les  Histoires 
Weinporaines  qui  ont  droit  à  l'attention  du  public.  Elle  a  pour  but  de 
^Wt^  sous  nos  yeux  un  travail  immense  de  réorganisation  sociale, 
commencé  avec  courage  et  continué  avec  persévérance ,  au  milieu  des 
obstacles  que  TanarCbie  avait  amoncelés.  Le  spectacle  du  retour  de 
'Ordre  à  travers  les  ruines  est  de  ceux  qui  intéressent  le  plus  les  peu- 
ples condamnés,  comme  nous,  à  subir  les  épreuves  révolutionnaires.  Ce 
^Weau  était  digne  de  la  main  d'un  maître. 

Période  de  transition  entre  la  République  et  TEmpire,  le  Consulat  fut, 
uans  l'ordre  des  faits  sociaux,  la  chaîne  destinée  à  rattacher  la  France 
"•*  passé  à  celle  de  l'avenir  :  on  eût  dit  un  pont  jeté  sur  l'abîme  de  la 
r^'<*tion  française.  Si  l'on  excepte  Marengo  et  Hohenlinden,  deux 
toires  qui  couronnèrent  une  double  campagne,  l'ère  du  Consulat  ap- 
^^ï^t  plus  spécialement  à  la  paix.  La  France,  à  celte  époque,  n'est 
^  ^  Ui>  champ  de  bataille,  mais  un  champ  en  friche.  Bonaparte  n'a  plus 
^uler  les  armées  de  l'Europe  ;  il  a  surtout  à  lutter  contre  l'esprit 
.  ^^bie  et  de  désordre.  Alors,  selon  l'expression  du  poète,  le  siècle 
t.O|ii  détruit  :  les  rois,  les  mœurs^  les  dieux;  il  s'agissait  de  ré- 
,  •       ^^  société  profondément  bouleversée  par  la  tempête  ;  les  intérêts 
^  ^^V  compromis,;  la  France  vivait  au  jour  le  jour  ,  entre  sa  haine 
^^>^  Iç  droit  et. sa  crainte  de  la  démagogie;  elle  avait  renversé  Tau- 
tel,  prescrit  la  justice,  déifié  le  fait,  érigé  en  culte  le  droit  de  la  force  ; 
ce  fut,  avec  l'aide  de  Dieu,  la  force  qui  la  sauva.  L'anarchie  est  un 
courant  qui  pi:end  sa  source  dans  la  liberté,  et  aboutit  à  la  dictature. 
Le  Consulat,  en  effet,  ne  fut  point  le  despotisme,  mais  la  dictature,  et, 
pour  tout  dire,  la  dictature  légitimement  exercée,  parce  qu'elle  était  la 
.  nécessité  impérieuse  du  moment.  Durant  l'époque  consulaire ,  vrai- 
ment civilisatrice,  vraiment  fortOi  le  pouvoir  remplit  laborieusement 
sa  mission  :  réorganisation  religieuse  et  morale  ;  restauration  du  culte; 
retour  du  crédit;  extinction  du  brigandage;  défaite  de  l'anarchie; 
soumission  de  l'Europe;  silence  des  passions  subversives;  centralisa- 
tion étonnante  de  tous  les  moyens  d'administration  et  de  gouverne- 
ment ;  rédaction  définitive  du  Code  civil;  création  des  préfectures; 
institution  de  la  justice  dans  tous  les  degrés  hiérarchiques  ;  destruc- 
tion successive  de  taules  les .  institutions  vicieuses  que  le  régime 
révoluiiounaire  nous  avait  léguées,  et,  par-dessus  tout,  résurrection 
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ioattendue  d'un  pouvoir  craint,  obéi  et  respecté,  lorsque  la  décompo- 
sition directoriale  avait  fait  désespérer  du  succès  de  toute  réacUon 
vraiment  sociale  :  telle  fut,  en  peu  de  mots,  l'œuvre  formidable  que 
Bonaparte  accomplit  en  moins  de  quatre  ans.  L'histoire  du  Consulat 
est  celle  de  la  France  livrée  à  un  travail  de  reconstitution  générale. 
Comme  le  marteau  révolutionnaire  n'avait  laissé  debout  aucune  partie 
de  l'édifice,  Bonaparte,  premier  Consul ,  dut  relever  pierre  à  pierre 
tout  ce  qui  faisait  la  grandeur,  la  puissance,  la  moralité  du  pays.  Heu« 
reux  si,  arrivé  au  dernier  terme  de  cette  période,  il  n'avait  point  fait 
creuser,  dans  les  fossés  de  Vincennes,  la  tombe  sanglante  de  l'héritier 
des  Condés  ! 

^  M.  Thiers  prend  naturellement  son  récit  au  point  de  départ,  c'est-à- 
dire  au  lendemain  du  18  brumaire.  Il  peint  la  triste  situation  de  la 
France  léguée  par  le  Directoire  au  premier  Consul.  Il  retrace  le  désor- 
dre de  l'Administration  et  des  finances,  les  troubles  de  la  Vendée, 
l'agitation  du  parti  révolutionnaire  dans  quelques  départements  du 
Midi.  11  rappelle  les  premiers  efforts  des  Consuls  pour  remettre  l'ordre 
dans  les  diverses  parties  du  gouvernement,  les  premières  mesures  fi- 
nancières, la  suppression  de  Tirnpôt  forcé  progressif,  la  création  de 
l'agence  des  Conyributions  directes ,  le  retour  de  la  confiance,  la  révo- 
cation de  la  loi  des  otages,  l'élargissement  des  prêtres  détenus,  la  sus- 
pension d'armes  dans  l'Ouest  et  la  pacification  des  provinces  roya- 
listes. Il  expose  ensuite  le  tableau  de  la  situation  de  l'Europe  et  les 
tentatives  à  l'aide  desquelles  Bonaparte  cherche  à  se  concilier  la  Prusse 
et  la  Russie.  Enfin,  il  nous  fait  assister  à  l'élaboration  de  la  Constitu- 
tion de  l'an  Vlll,  qui,  sous  les  apparences  de  la  République,  instituait 
en  France  un  gouvernement  central  vigoureux  et  incontesté. 

Après  avoir  initié  le  lecteur  à  ces  travaux  préliminaires  de  la  réédi- 
fication sociale,  l'auteur  poursuit  sa  tâche.  II  retrace  l'organisation  dé- 
finitive du  gouvernement  consulaire,  la  composition  du  Sénat,  du  corps 
législatif,  du  Tribunat,  du  Conseil  d'État,  l'institution  des  préfectures  et 
de  la  hiérarchie  judiciaire,  la  régularisation  immense,  inouïe,  trop  rigou- 
reuse d'ailleurs,  de  ce  qu'on  a  appelé  du  nom  de  centralisation  adminis- 
trative. Il  raconte  ensuite  les  merveilleuses  campagnes  d'Italie  et  du  Da- 
nube; le  siège  mémorable  de  Gênes  et  le  passage  du  Rhin  ;  les  opérations 
de  Moreau  dans  la  Forêt-Noire  et  devant  Ulm,  et  le  passage  des  Alpes 
accompli  par  l'armée  du  premier  Consul  ;  la  bataille  de  Marengo  et  la 
bataille  de  Hohenlînden,  qui  nous  donnèrent,  Tune,  la  possession  tran- 


—  197  — 

quille  de  l'Italie  septeutrionale,  Taulre,  la  paix  avec  l'Âulriche.  11  dé« 
crit  ensuite  les  pompes  triomphales  qui  accueillirent  en  France,  à  son 
retour,  Bonaparte  victorieux  et  pacificateur.  Puis  il  raconte  les  der- 
niers incidents  de  la  campagne  d'Egypte,  le  siège  du  Caire,  la  bataille 
d'Héliopolis,  la  mort  de  Kléber  et  la  capitulation  de  Menou.  Jetant  en- 
suite un  coup  d'œil  sur  la  France,  il  y  peint  Bonaparte  préludant,  par 
un  armistice,  à  la  paix  d'Amiens,  époque  brillante  mais  de  trop  courte 
durée.  Il  raconte  le  complot  de  la  machine  infernale,  la  fin  tragique  de 
Paul  I*^  les  longs  conflits  soulevés  à  propos  de  la  question  des  neu- 
tres et  du  droit  de  visite.  Il  fait  l'exposé  historique  des  négociations  qui 
amenèrent^e  Concordat,  et  des  exigences  philosophiques,  jansénistes 
et  révolutionnaires  qui  imposèrent  à  l'Église  de  France  le  joug  des  ar- 
ticles organiques  du  18  germioal  an  X.  Il  nous  fait  assister  au  progrès 
du  pouvoir  absolu,  absorbant.  Tune  après  l'autre,  toutes  les  forces  et 
toutes  les  résistances  sociales  :  enfin,  il  décrit  toutes  les  phases  de.la 
révolution  au  petit  pied  qui^  en  instituant  le  Consulat  à  vie,  prépara 
Tavénement  du  régime  impérial. 

Le  quatrième  volume  s'ouvre  par  le  récit,  admirablement  clair  et 
lucide,  des  événements  qui,  en  sécularisant  un  assez  grand  nombre 
d'États  ecclésiastiques  d'Allemagne,  affaiblirent  encore  l'influence  ca« 
tholique  dans  ce  pays,  et  firent  disparaître,  sous  beaucoup  de  rapports, 
l'ancienne  centralisation  du  corps  germanique.  M.  Thiers  parle  ensuite 
de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  et  de  l'expédition  si  déplorable  de 
Saint-Domingue.  Il  raconte  les  actes  d'usurpation  et  de  violence  à  l'aide 
desquels  les  partis,  en  Suisse,  furent  contraints  de  subir  la  suzeraineté 
de  la  France  et  le  protectorat  du  premier  Consul,  déguisés  sous  le  nom 
modeste  et  amical  de  médiation.  Puis  vient  le  récit  de  la  formation 
du  camp  de  Boulogne  et  des  préparatifs  gigantesques  de  Bonaparte  con- 
tre l'Angleterre  :  on  voit  par  quelles  habiles  démarches,  par  quelles  né-^ 
gociations  mêlées  de  menaces,  le  premier  Consul  détermina  l'Espagne  à 
entrer,  d'abord  au  moyen  de  subsides,  puis  avec  ses  armées  et  ses 
vaisseaux,  dans  la- croisade  qu'il  méditait  pour  humilier  la  puissance 
britannique.  L'auteur  retrace,  l'un  après  l'autre,  les  grands  incidents 
de  cette  période  si  digne  d'intérêt^  les  négociations  avec  la  Russie,  la 
cession  de  la  Louisiane  aux  États-Unis,  la  réunion  de  nos  flottilles  dans 
la  Manche,  les  combats  de  nos  chaloupes  canonnières,  le  campement  du 
premier  Consul  sur  le  liltoral,  et  les  événements  imprévus  qui,  en 
exposant  sa  vie  au  fer  des  conspirateurs,  rappelèrent  l'attention  de 
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Boiiaparie  sur  les  affaires  intérieures.  Ici  se  place  tout  nalureHcment 
^e  récit  de  la  conspiration  de  Georges.  Il  est  long  et  mintilîeiix  comme 
le  réquisitoire  d'un  substitut  de  Cour  d'appel,  et,  sous  l'inspiration  de 
M.  Thiers,  il  fait  la  part  mauvaise  anxBourfeons.  Le  quatrième  volume 
se  termine  au  lamentable  drame  de  Vîncennes,  et  Vinauguratîon  du 
gouvernement  impérial  est  renvoyée  au  volume  suivant. 

Disons  quelques  mots  de  la  pensée,  puis  de  !a  for*me  de  cet  important 
ouvrage. 

Au  début  de  cet  article ,  nous  avons  constaté  que  M.  Thiers  a  ftit 
preuve  de  modération  et  d'impartialité;  il  est  bon  de  s'entendit  sur  la 
valeur  des  mots,  et  de  ne  point  les  prendre^ans  ïeur  Sefns  nbsolo.  fl  d'à- 
git  de  M.  Thîers  comparé  à  lui-même,  et  non  à  des  hîstoitens  qui  niau- 
raient  jamais,  comme  lui,  mis  un  admirable  talent  d'exposition  au  ser- 
vice de  doctrines  fausses  et  dangereuses.  Il  y  a,  dans  YfUitoirè  du 
Consulat  et  de  F  Empire,  mise  en  ré^gard  de  V  Histoire  de  la  Réoùlution 
française,  un  progrès  considérable  vefs  4a  justice  et  là  térité;  'ttraissi 
l'auteur  s'est  rapproché  du  but  auquel  il  devait  tendne  (et  notis  kri  ^n 
savons  gré),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  cfu'il  est  encore  loifi  éeH'édre  af- 
franchi des  préjugés  philosopMqties  et  révolulionvitfhiîS  qui  t)nt  dktéson 
premier  ouvrage.  M.  Thiers,  seulement,  est  devenu  homme  d'État, 
homme  politique,  et  il  a  rejeté  de  son  vieux  bagage  tout  ce  qui  est  In- 
compatible avec  la  marche  d'un  gouvernement  régulier,  qui  veat  assu- 
rer Tordre  matériel  et  se  garantir  des  secousses  démagogiques*  Voilà  en 
quoi  consistent  sa  modération  et  son  Impartialité  «  ceu*  qui  1o  cottaais- 
sent  savent  bien  qu'on  ne  peut  exiger  autre  chose  de  lui,  et  ils  ont  le 
bon  goût  de  ne  pas  se  montrer  trop  sévères. 

M.  Thiers  aime  le  premier  Consul  :  celte  grande  figure  historique  de 
Bonaparte  répond  h  ses  sympathies  ;  ralliance  de  Tégalité  et  de  l'ordre, 
l^bsence  de  la  liberté  et  le  mépris  de  la  pensée,  la  discipline  par  le 
sabre  et  le  droit  garanti  par  l'audace,  voilà  ce  qui  lui  sonrit ,  voilà 
ce  qu'à  chaque  instant  il  admire,  il  encense.  Toute  la  pensée  de  son 
livre  est  là.  Aussi  est-il  à  l'aise  en  racontant  les  fastes  du  Consulat, 
parce  qu'il  s'identifie  avec  cette  politique  de  compression  et  do  gloire 
'  qui  fut  grande,  d'ailleurs,  et  qui  eut  son  côté  nécessaire  ;  parce  que  Na- 
poléon voulut  fondre  le  passé  et  le  présent  ;  parce  qu'H  associa  à  son 
œuvre  les  hommes  intelligents  de  toutes  classes  et  de  toutes  couleurs  ; 
parce  qu'il  fit  entrer  dans  ses  conseils  les  royalistes  et  les  régicide,  les 
Feuillants  et  les  Jacobins,  à  la  seule  condition  qu'on  ne  se  préeccoperait 
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quodo  fiA  servir  d'instrument  et  d'auxiliaire.  M.  ïliiers  fait  de  réclec- 
tîsme  politique  avec  les  hommes  et  les  choses,  avec  les  faits  et  les  prin- 
cipes; fl  ne  se  passionne  ni  pour  la  vertu  ni  contre  le  crime;  il  n'est 
jamais  sans  indulgence  pour  le  triomphateur,  sans  pîlié  pour  le  vaincu, 
etie  suceès  ne  cesse  d'avoir  ses  sympathies.  C'est  peut-être  ainsi  que  l'on 
gouverne  les  hommes  ;  mais  il  faut  plus  de  justice  pour  les  bons,  plus  de 
haine  contre  les  méchants,  lorsqu'on  entreprend  d*écrire  l'Histoire,  tjuoi 
qu'il  en  soit,  M.  Thiers  aime  tout,  accepte  loul,  dans  la  politique  et  Tad- 
mmistration  du  premier  Consul.  Adresse,  politique,  calcul,  semblants 
de  clémence,  semblants  de  liberté,  rôves  de  pouvoir,  réalité  de  gloire, 
il  s'identifie  à  toute  pensée  et  à  tout  acte  qui  émane  de  Bonaparte,  et  la 
vérité  nous  contraint  de  dire  que  cette  admiration  perpétuelle  n'a 
presque  rien  de  choquant,  parce  qu'elle  se  rattache  à  des  actes  qui  fu- 
rent presque  tous  intelligents  ou  réparateurs.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans 
l'éloge  une  mesure  que  Thistorien  ne  doit  pas  dépasser.  M.  Thiers  le 
sait,  mais  comme  il  a  compris  Bonaparte  mieux  que  personne  tfu 
tnoïrfe,  il  s'entend  à  merveille  k  faire  précéder  le  récit  de  chaque  me- 
sure ou  de  chaque  fbit  politique,  d'uMe  ^ôrte  d'exposé  de  motifs  qui  en 
est  eo^mnè  la  justillcatiofn  ou  le  panégyrique.  Il  y  a  toutefois  quelques 
réserves  honnêtes,  quelques  exceptions  dont  nous  savons  gré  à  M.  Thiers. 
Cest  ;alnsi  qu^l  n'accepte  pas  la  conduite  du  premier  Consul  dans  le 
procès  d'Afénà;  c'est  ainsi  qull  regrette,  sous  quelques  rapports, 
rexpédîtion  de  Saînt-Oomingue  ;  c'est  ainsi,  surtout,  qu'il  déplore  la 
moitduducd^Enghien,  alors  môme  que  son  récit  a  pour  but  de  faire 
ressortir  des  circonstances  atténuantes  en  faveur  du  premier  Consul. 
M.  Thiers  donne  un  convenable  développement  au  récit  des  négocia- 
tions qui  précédèrent  le  Concordat.  C'est  surtout  dans  cette  partie  de 
son  livre  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  du  progrés  de  sa  pensée.  Cecix 
qui  ont  lu  V Histoire  de  la  Révolution  française  du  même  auteur,  savent 
qit'eHe  renferme  à  de  nombreuses  reprises  l'éloge  de  l'Assemblée  con- 
stituante, prétendue  réformatrice  de  l'Église  de  France,  et,  en  réalité, 
provocatrice  du  schisme  odieut  qui  dévoua  à  la  mort  tant  de  prêtres 
orthodoxes,  et  souilla  de  tant  de  scandales  tes  sanctuaires  où  venaient 
s'agenouilter  les  populations  catholiques.  En  racontant  les  phases  dé- 
plorables de  ce  schisme  constitutionnel,  M.  Thiers,  dans  son  premier 
ouvrage,  ne  révoque  nulfeiitent  en  doute  le  droit  du  législateur  qui  vou- 
lut, sans  l'aveu  de  Rome,  résoudre  des  questions  de  foi  et  de  discipline, 
Rétablir  fu  France  une  Église  presbytérienne  qui  ne  conservait  de  ca- 
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tliolique  que  le  nom.  M.  Thiers,  hisloriende  la  Révolution  française,  ne 
voit  que  des  rebelles,  des  factieux  ou  de  pauvres  fanatiques  dans  les 
prêtres  fidèles  qui  refusèrent  de  prêter  serment  et  d'accepter  la  Consti- 
tution schismatique  imposée  au  clergé.  II  s'indigne  de  ce  que  les  afiidés 
de  ces  mômes  prêtres  aient  osé  contester  à  la  loi  civile  le  droit  de  ré- 
glementer l'élection,  la  consécration  du  clergé,  et  de  suppléer  en 
quelque  sorte,  par  des  règlements  de  police,  à  l'administration  du  sa- 
crement de  l'Ordre.  Historien  du  Consulat,  M.  Thiers  cesse  d'admettre 
d'aussi  coupables  hérésies  ;  il  combat  l'œuvre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, ou  du  moins  il  déplore  qu'on  ait  cru  pouvoir  réglementer  des 
matières  de  foi  et  de  discipline,  en  dehors  de  Rome.  Les  pages  qa'il 
consacre  à  l'histoire  du  Concordat  renferment  donc  des  observations 
justes  et  une  appréciation  honnête  des  droits  de  l'Eglise  et  de  l'impuis- 
sance de  Tautorité  civile  en  matière  de  foi.  Nous  ajouterons  que  lors- 
qu'elles touchent  à  la  papauté  ou  à  l'épiscopati  elles  sont  généralement 
empreintes  d'une  déférence  respectueuse,  à  laquelle  les  précédents  ou- 
vrages de  l'auteur  ne  nous  avaient  point  accoutumés;  et  c'est  là  un  pro- 
grès sérieux,  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  On  voit  que  M.  Thiers  a  gou- 
verné, qu'il  aspire  à  gouverner  encore,  et  qu'il  a  appris  à  tenir  compte 
de  l'Église,  de  la  religion  et  des  droits  du  clergé.  Qui  sait  si,  à  une  autre 
époque,  M.  Thiers  n'aurait  pas  eu  quelques  paroles  de  blâme  à  l'adresse 
du  premier  Consul  relevant  les  autels  et  pacifiant  la  France  avec  Rome  ? 
Et  alors  même  qu'entraîné  par  son  admiration,  il  aurait  loué  le  Concor- 
dat, qui  sait,  devons-nous  dire  encore,  s'il  ne  se  serait  pa^  borné  à  n'y 
voir  qu'une  concession,  qu'un  acte  habile,  destiné  a  à  concilier  les 
»  prêtres  et  la  Vendée?  »  Aujourd'hui,  il  juge  ces  questions  de  plus 
haut,  et  il  les  voit  mieux.  II  y  a  donc,  sous  le  rapport  des  choses  reli- 
gieuses, un  progrès  sérieux  accompli  dans  sa  pensée,  et  dont  le  nouveau 
livre  porte  la  trace. 

M.  Thiers,  dans  un  langage  assez  remarquable,  atteste  que  l'homme, 
que  les  peuples  éprouvent  un  besoin  universel  de  croyances.  Le  pas- 
sage que  nous  allons  citer  donnera  une  idée  de  sa  pensée  à  cet  égard, 
et  de  la  limite  où  elle  s'arrête  :  <<  Il  faut  une  croyance  religieuse,  il  faut 
»  un  culte  à  toute  association  humaine.  L'homme,  jeté  au  milieu  de 
»  cet  univers  sans  savoir  d'où  il  vient,  où  il  va,  pourquoi  il  souffre, 
1)  pourquoi  même  il  existe,  quelle  récompense  ou  quelle  peine  rece- 
»  vront  les  longues  agitations  de  sa  vie  ;  assiégé  des  contradictions  ^e 
»  seb  semblables  qui  lui  disent,  les  uns ,  qu'il  y  a  un  Dieu»  auteur 
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»  profond  et  conséquent  de  toutes  choses,  les  autres,  qu'il  n'y  en  a 
»  pas;  ceux-ci,  qu'il  y  a  un  bien,  un  mal,  qui  doivent  servir  de  règle 
»  à  sa  conduite  ;  ceux-là,  qu'il  n'y  a  ni  bien,  ni  mal,  que  ce  sont  là 
»  des  inventions  intéressées  des  grands  de  la  terre  ;  Thomme ,  au 
B  milieu  de  ces  contradictions,  éprouve  le  besoin  impérieux,  irrésis- 
»  tible,  de  se  faire,  sur  tous  ces  objets,  une  croyance  arrêtée.  Vraie 
»  ou  fausse,  sublime  ou  ridicule,  il  s'en  fait  une.  Partout,  en  tout  temps, 
»  en  tout  pays,  dans  l'antiquité  comn^  dans  les  temps  modernes,  dans 
A  les  pays  civilisés  comme  dans  les  temps  sauvages,  on  le  trouve  au 
»  pied  des  autels,  les  uns  vénérables,  les  autres  ignobles  ou  sangui- 
»  naires.  Quand  une  croyance  établie  ne  règne  pas,  mille  sectes  achar- 
»  nées  à  la  dispute,  comme  en  Amérique,  mille  superstitions  bon- 
»  teuses,  comme  en  Chine,  agitent  ou  dégradent  l'esprit  humain.  Ou 
»  bien  si,  comme  en  France  en  93,  une  commotion  passagère  a  em- 
»  pwcié  l'antique  religion  du  pays,  l'homme,  à  l'instant  même  où  il 
9  a^ait  fait  vœu  de  ne  plus  rien  croire,  se  dément  japrès  quelques 
»  jowrs,  et  le  culte  insensé  de  la  raison,  inauguré  à  côté  de  l'échafoud, 
i  vi  '«nt  prouver  que  ce  vœu  ét^it  aussi  vain  qu'il  était  impie.  —  A  en 
^)  lager  par  sa  conduite  ordinaire  et  constante,  l'homme  a  besoin  d'une 
»  croyanee  religieuse.  Dès-lors,  que  peut*on  souhaiter  de  mieux  à  une 
»  sociélé  civilisée  qu'une  religion  nationak^  toaàée  sur  les  vrais  sen- 
D  tjments  du  cœur  humain,  conforme  aux  règles  d'une  morale  pure, 
n  consacrée  par  le  temps,  et  qui,  sans  intolérance  et  sans  supersti- 
»  tton,  réunisse,  sinon  l'universalité,  au  moins  la  grande  majorité  des 
0  citoyens,  au  pied  d'un  autel  antique  et  respecté? — Une  telle  croyance, 
»  on  ne  saurait  l'inventer  quand  elle  n'existe  pas  depuis  des  siècles. 
»  Les  philosophes  les  plus  sublimes  peuvent  créer  une  philosophie, 
D  agiter,  par  leur  science,  le  siècle  qu'ils  honorent  :  ils  font  penser;  ils 
9  ne  font  pas  croire.  Un  guerrier  couvert  de  gloire  peut  fonder  un 
»  empire,  il  ne  saurait  fonder  une  religion.  Que  dans  les  temps  anciens, 
»  des  sages,  des  héros,  s'attribuant  des  relations  avec  le  ciel,  aient 
»  pu  soumettre  l'esprit  des  peuples  et  lui  imposer  une  croyance,  cela 
B  s'est  vu.  Mais,  dans  les  temps  modernes,  le  créateur  d'une  religion 
»  serait  tenu  pour  un  imposteur;  et,  entouré  de  terreur  comme  Robes- 
»  pierre,  ou  de  gloire  comme  le  jeune  Bonaparte,  il  aboutirait  unique* 
»  ment  au  ridicule,  —  On  n'avait  rien  à  inventer  en  1800.  Cette 
4  croyance  pure,  morale,  antique,  existait  :  c'était  la  vieille  religion 
n  du  Christ,  ouvrage  de  Dieu  suivant  les  uns^  ouvrage  des  liommes  sui^ 
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))  vant  les  nntreê;  mais,  suivent  tous,  ceiivre  profonde  d\iR  réforiua- 
»  teursublîme;  réfornoateur  ^xmhienté  pendant  dk-hdt  siècles  par 
»  les  conciles,  Tasteâ  "as^mblées  des  esprits  éinînentsde  ôhaqueépo- 
»  que,  occupées  à  discuter,  bous  te  titre  d'hérésies,  tous  les  syslèmes 
»  de  philosophie,  adoptant  âticcessîvement,  sur  chacun  des  grands 
»  problèmes  de  !a  desiinéè  de  Thomme,  les  opinions*  les  plus  ptaasi^ 
ï)  W«,  les  plus  focîûlesy  les  adoptant,  pour  ahisi  dîre  à  la  majorité  du 
»  genre  hurate'n;  arrivant  enfin  à  produire  ce  corps  de  doctrine  in- 
fi  variable,  souvent  attaqué,  toujours  triomphant,  qu'on  appelle  unité 
»  catholique,  et  ati  pied  duquel  sont  venus  se  soumettre  les  plus  beaux 
»  génies!  Elle  existait,  cette  religion  qui  avait  rangé  sous  Son  empire 
»  tous  les  peuples  civilisés,  formé  leurs  moeurs,  inspiré  leurs  chants, 
%  fourni  !e  sujet  do  leurs  poésies,  de  leurs  taWeaux,  de  teùrs  statues, 
^  empreint  5a  trace  dans  l^irs  leurs  soilivenirs  n^ionaux,  marqué  de 
»  Son  sigrre  leurs  drapeaux  tour  à  tour  vaincus  oit  victorieux!  Efte 
»)  avaiêt  dfsporu  un  moment  6bm  une  grande  tempête  de  Tesprit^u- 
ï>  maki;  mais,  la  t^mpéle passée,  le  besoin  de  croire  revemi,  elfe  B'é- 
1)  tait  Tetrouvée  an  ifoiid  des  âmes  comme  la  croyance  rtatorelle  et  in- 
n  dispensable  de  k  Fraûce  et  de  l'Europe  (tom.  UT,  pag.  ^05)*  » 

Gê  passage  donne  urie  idée  exacte  -de  la  pensée  de  Couteur  en  ma^ 
^ère  réKgievse^  il  i^éMfeTiïïe  l'éloge  pompeut  de  la  religion  catholique, 
et  cepaxlant  i^iauteer  is'abstientà  dessein  d'admettre  comme  principe 
incontesté  qu'elle  émane  de  Dieu>  et  que  la  vérité  i^eligieuse  ait  été 
révélée  \  fhOMifmô.  A  ses  feux,  elle  est  anli^ie,  vénérée,  sublitne, 
morale,  p«re;  m^ais  eHe  n'est  pas  divine,  et  il  perd  de  vue  que  si  ce 
dernier  eara^Mre  lui  manque,  le  ch^mp  reste  libre  à  tous  tes  rêfeittnn- 
teurs  qui  votidrorit  venir  après  le  Christ  et  refaire  son  œuvre.  On  voit 
que  M.  Thîers,  avant  tout,  a  voulu  juger  les  questions  refigieuses  en 
philosophe  et  en  mmistre,  et  qu^il  s*est  abstenn  de  faire  acte  de  fofi, 
tfil  a  feît  acte  de  respect.  Le  respect  est  donc  tout  ce  que  la  reK^^ion 
obtient  de  lui  dans  son  livre,  et  nous  devons  répéter  que  c'est  eneore 
beaucoup  si  l'on  compare  le  passage  que  nous  avons  cité  aux  théories 
violentes  et  usurpatrices  que  M.  Thiers  a  développées  il  y  a  vingt  ans. 
S'étonnera^ t-on,  après  cela,  de  ce  qu'il  loue  à  fréquentes  reprises  les 
évéques  et  les  prêtres  schismatiqties  de  1792,  et  de  ce  que  la  légitimité 
et  la  convenance  des  articles  organiques,  destinés  à  atténuer  les  bienfaits 
du  Concordat  et  à  comprimer  la  liberté  des  Églises  de  France,  ne  lui  p)a- 
T^issent  jamsris  cototestabies,  jamais  susceptibles  d'une  objection  sérieuse  ? 
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Nous  avonâ  parlé  de  la  pensée  politique  et  religieuse  du  livre  :  il 
nous  reste  à  dire  quelque  chose  de  la  forme. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Thiers  nous  a  paru  plus  savant,  mieux 
éludié,  plus  fort  enfin  que  Y  Histoire  de  ta  Rèboiulion  française;  et 
cependant  nou3  avons  trouvé  qu'il  se  faisait  lire  aveè  beaucoup  moins 
d'intérêt.  C*est  que  Tauteur  abuse  de  ses  hautes  qualités  d'homme 
d'Élat  et  d'écrivain.  Parce  qu'on  Ta  loué,  avec  beaucoup  de  raison, 
d'ôtre  admirablement  clair  dans  le  récit  des  guerres,  il  en  est  arrivé  à 
étaler  une  science  de  campements  et  de  manœuvres,  qui  ne  nous  fait 
grâce  d'aucuh  détail,  d'aticnn  secret.  Nous  en  savons  plus  que  les 
généraux  eux-mêmes,  et  nous  pourrions  faire  te  relevé  des  états  de 
service  de  chaque  escouade.  Cela  plaît  d'abord,  cela  histruit  môme, 
puis  cela  fatigue  par  la  monotonie  et  la  longueur.  Nous  ferons  de 
pareilles  Tetnarques  sur  ce  qui   se  rattàciie  aux  queî^tions  de  fi- 
nances. L'auteur  met  une  grande  coquetterie  à  déployer  son  savoir  en 
pareille  matière,  et  t'est  Une  justice  à  hiî  ren(ïre,  qtfîl  È'eîcpritne  avec 
une  admïrabfe  clarté  ;  miaîs  ici  encore  Pabus  est  cbofjuant,  et  oti  finit 
par  s'étonner  de  ce  qu'au  fteu  d'être  historien,  M.  Thieffs  se  tfartSforme 
en  professeur  d'économie  politique  et  fihancièfe.  Autant  en  éirions- 
nous  de  tcî  qui  a  pour  objet  les  questions  admhristra^iv^,  dîplomn- 
liques,  maritimes,  etc.;  partotll  l'auieur  a  oublié  que  te  mieux ^st  Tefl- 
nemi  du  bien,  et  qu'fl  est  une  mesure  à  toute  bonne  chose. 

Dans  nos  prôchams  articles,  nous  examinerons  V Histoire  de  FËMpire^ 
encore  en  vote  de  publication,  Améoé*  GABoeao. 


*—* 


•  i.  AViPBft  à  la  JeuHêSse  catholique  cmutre  V esprit  da  siMe^  p«r  le 
P.  HarUi  4e  BaYiitsvB^  4e  la  Compagnie  de  ^ésus.-^lo-13  do  Ui  pages 
(1851),  chez  Ad.  Le  Clôrc  cl  C'«i  —  prix  :  Tl  c 

Le  monde  a  été  de  tout  temps  très^dangereux  pour  te  jeunesse. 
C'est  une  mer  féconde  en  naufrages,  siir  laquelte  de  sages  instituteurs 
De  peuvent  voir,  sans  une  juste  terreur,  s'embarquer,  «privés  d'expé- 
(ience,  ces  jennes  hotnmes  auxquels  Ils  ont  doifmé  te  nom  de  flls^  et 
«pi'ils  ont  formés  avec  tant  de  soin  à  la  science  et  à  la  vertu.  Or,  de 
nos  jours,  <»lte  mer  semble  être  devenue  plâsfjéwlteuse  encore.  Gom- 
bien  peu  sont  assez  puissants,  assez  heureux  pour  ^cfiap^  à  ses  fo- 
reurs 1  Aussi  est*H  plus  que  jamais  nécessaire  de  Ybrtifier  tes  voiontéset 
d'éclairer  ies  intelligencest  en  montrant  d'un  côté  les  dangers^de  Tautre 
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les  moyens  de  les  éviter.  C'est  ce  qu'a  tenté,  non  sans  quelque  succès, 
l'auteur  de  ce  travail,  nonuné  à  tort  Appel  à  la  jeunesse  catholique^  car 
il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  un' cri  de  guerre.  Comme  pour  justiGer 
ce  titre,  il  est  vrai,  nous  lisons  à  la  dernière  page  :  «  Montrer  l'ennemi, 
»  n'est-ce  pas  dire  aux  soldats  :  Marchez  ?  »  mais,  malgré  cette  expli- 
cation, le  titre  ne  nous  parait  pas  eu  rapport  avec  le  fond  de  l'ouvrage. 
Celui-ci  se  divise  naturellement  en  trois  parties ,  bien  que  nous  n'y 
trouvions  d'autres  divisions  que  des  paragraphes  ayant  chacun  leur 
^itre  et  leur  numéro  :  !•  Véritables  caractères  de  l'esprit  du  siècle , 
et,  par  là  même,  causes  réelles  du  malaise  de  la  société  ;  2®  Fausse 
manœuvre  de  quelques  défenseurs  de  la  vérité,  qui  s'imaginent  com- 
battre l'esprit  du  siècle  en  le  suivant;  3»  Caractères  auxquels  on  re- 
connaîtra les  maîtres  et  les  modèles  que  l'on  doit  écouter  et  suivre, 
si  l'on  veut  vaincre  cet  esprit.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  l'esprit  du 
siècle  n'est  pas  autre  chose  que  cette  double  passion  qui  dévore,  en 
effet,  notre  génération  :  le  rationalisme  dans  l'ordre  intellectuel,  et 
dans  l'ordre  Jpbysique  le  matérialisme  qui  lui  tient  de  si  près,  c'est- 
à-dire  l'amour  des  jouissances  et  la  soif  de  l'or,  sans  lequel  on  ne 
peut  se  les  procurer.  Pour  étendre  leur  empire,  les  propagateurs 
de  cet   esprit  pervers  se  sont  emparés  de   la  grande  voix  de  la 
presse.  Par  elle ,  ils  ont  faussé  la  philosophie ,  dégradé  l'histoire , 
corrompu  la  littérature,  énervé  la  poésie  ;  par  elle,  ils  régnent  sur 
les  riches  qui  ^  ne  pouvant  se  passer  de  plaisirs ,  crient  à  l'ordre 
légal  ;  ils  régnent  sur  le  peuple ,  en  excitant  les  passions  jalouses 
qui  acclament  une  liberté  absolue,  une  égalité  parfaite  ;  ils  régnent 
enfin  sur  les  honnêtes  gens  de  toutes  les  classes,  auxquels  ils  inspirent 
tour  à  tour  des  craintes  exagérées  et  une  folle  confiance.  Ce  tableau 
de  nos  maux  est  bien  tracé  ;  malheureusement  il  est  fidèle,'et  sauf 
quelques  jugements  trop  sévères ,  sauf  quelques  appréciations  trop 
restreintes,  on  doit  louer  cette  partie  de  l'ouvrage,  dont  le  style  est 
bon  y  mais  parfois  un  peu  prétentieux.  La  suite,  qui  renferme  des 
conseils  pour  se  choisir  des  auteurs  et  former  son  caractère  en  dé- 
veloppant son  esprit,  nous  a  paru  moins  bien.  On  y  trouve  cependant 
d'excellentes  remarques  sur  la  volonté  énergique,  sur  la  différence  en- 
tre le  talent  et  le  génie  ;  mais  là  encore  il  y  a  quelques  jugements  aux- 
quels nous  ne  pouvons  souscrire.  —  Du  reste,  la  jeunesse  gagnera  à  lire 
ces  pages,  et  surtout  à  suivre  dans  sa  conduite  les  conseils  qu'elles  lui 
donnent,  6.  Ciané. 
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\,  traduction  nouvelle, 
par  M.  Tabbé  Gabhiel  A.,  préfet  des  études  an  petit  séminaire  de  L.  — 
2  volumes  m-i2  de  xxTiii-4i2  et  468  pages  (1851),  chez  Périsse  frères, 
à  f^on  et  à  Paris;  —  prix  :  4  fr.  50  c. 

Tout  a  été  dit  sur  les  Confessions  de  saint  Augustin,  cette  immortelle 
histoire  d'un  des  plus  grand  génies,  d'une  des  plus  belles  âmes  dont 
Dieu  ait  enrichi  ce  monde.  Mille  fois  on  a  opposé  cette  confession 
faite  au  Dieu  de  toute  vérité  et  de  toute  vertu,  aux  confessions  adressées 
par  Montaigne  à  des  lecteurs  dont  il  trompe  la  bonne  foi,  et  par  Rous- 
seau aux  passions  mauvaises.  Toutes  les  formules  de  l'admiration  ont 
été  épuisées  devant  ces  peintures  si  fortes  et  si  naïves  d'une  âme  égarée 
longtemps  par  l'ambition,  par  l'amour,  et  qui  ne  retrouve  sa  vie  et  son 
repos  que  dans  la  possession  de  Dieu  ;  devant  cet  enthousiasme  du 
ciel,  ces  pieux  désirs,  ces  éloquentes  extases,  inconnus  au  culte  et  à  la 
littérature  antiques.  —  Souvent  encore  on  a  fah  ressortir  les  analogies 
du  siècle  de  saint  Augustin  et  de  notre  malheureuse  époque.  Gomme 
au  IV*  siècle,  nous  sommes  menacés  d'une  invasion  de  barbares,  par- 
tis, non  pas  du  Nord,  mais  du  sein  même  de  nos  cités  ;  portés,  non  pas 
sur  des  chariots  de  guerre,  mais  sur  les  théories  et  les  passions  les 
plus  désastreuses.  Et  comme  alors,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre nous  nous  épuisons  en  vaines  disputes,  en  plaisirs  trompeurs , 
en  calculs  égoïstes.  Heureux  si,  à  l'exemple  d'Augustin,  nous  allions 
chercher  en  Dieu  le  remède  du  présent  et  la  sécurité  de  l'avenir  ;  si, 
après  avo^*  flotté  comme  lui  à  tout  vent  de  doctrine,  nous  être  laissés 
emporter  par  toutes  les  tempêtes  du  doute  et  de  l'erreur,  nous  établis- 
sions le  repos  de  notre  intelligence  dans  une  humble  obéissance  à  Vf*- 
glise  ;  si,  après  avoir  épuisé  toutes  les  illusions  de  la  gloire,  toutes 
les  vanités  de  la  science,  tous  les  plaisirs  des  sens,  reconnaissant  en- 
fin que  tout,  dans  ce  monde,  n'est  que  travail  et  affliction  d'esprit  et 
de  cœur,  nous  comprenions  qu'en  Dieu  seul  est  notre  félicité  véri- 
table! 

Laissons  ces  considérations  devenues  désormais  lieux  communs,  et 
disons  un  mot  de  la  traduction  que  nous  avons  sous  les  yeux.  —  On 
pourrait  se  demander  d'abord  :  A  quoi  bon  une  traduction  nouvelle  des 

Conffissions  ?  Sans  doute  il  était  nécessaire  de  remplacer  les  traductions 
que  Te  XVII*  siècle  nous  a  laissées  de  l'Œuvre  de  saint  Augustin.  Celle 
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do  d'Andilly  csl  lourde,  diffuse,  et  le  style  en  est  vieilli  ;  celle  de  l'cibbé 
Dubois  n'offre  qu'une  i^BfÉii'e  de  l'onvrage  omgmàLhbmt  tew^jQwrsv 
ou  a  pubUé  plusieurs  tradacUons  de  oe  livre  presque  à  iào%  égards 
cxccHentes  ;  ïief  sofflsaienl-elïes  pas  ?  —  Noos  né  reprocherons  pas  néan- 
moins à  M.  l'abbé  Gabriel  A...  d'en  avoir  entrepris  une  nouvelle,  car  par 
là  il  aura  contribué  à  répandre  de  plus  en  plus  cet  ouvrage  si  admira- 
ble, si  approprié  aux  besoins  de  notre  temps.  L'expérience  prouve,  en 
effel,  qu'une  publication  nouvelle  d'un  bon  livre  est  pout  un  grand 
.  nombre  roccas^ion  de  se  le  procurer  et  de  le  lire.  —  Celle  traduction  est 
purement  et  élégamment  écrite.  La  lecture  en  a  du  charme,  et  bien 
souvent  on  croirait  lire  une  œuvre  originale.  Ces  derniers  motsrenfer- 
mci\t-ils  un  éloge  7  Dans  notre  pensée,  c'est  une  critique  :  le  traduc- 
teur n'a  pas  rendu  aussi  littéralement  qu'il  l'aurait  dû  le  texte  de  saint 
Auguslin.  Il  coupe  les  périodes,  et  il  appauvrit  par  la  l'abondance  du 
style  de  son  auteur;  il  affaiblil  des  métaphores,  il  efface  des  images; 
quelquefois  il  paraphrase,  fl  commente,  il  ajoute;  d'autres  fois  il  retran- 
che pour  donner  plus  de  rapidité  au  discours  ;  il  lui  arrive  même^  rare- 
ment il  est  vrai,  de  ne  pas  rendre  le  sens  avec  assez  d'exactitude  ; 
en  iin  mot,  cette  traduction  nous  parait  avoir  quelque  degré  de  pa- 
renié  plus  ou  moins  éloigné  avec  celles  qu'on  appelait  autrefois  les 
belles  infidèles.  —  Nous  l'avons  comparée  avec  une  traduction  publiée 
en  1821  par  le  traducteur  du  Chemin  de  la  perfection,  avec  Préface 
de  M.  de  Lamennais.  Nf.  J'abbé  Gabriel  A...  a  mis,  croyons-nous^  plus 
d'nne  fois  cette  traduction  à  profit,  et  peut-être  auraît-iï  dû  avouer  ces 
emprunts  avec  reconnaissance.  Nous  avons  trouvé  la  sienne  plus  élé- 
gante, plus  facile  et  plus  agréable  à  lire,  mais  généralement  moins 
exacte.  Nous  sommes  pour  le  système  de  traduction  dont  parle  Cha- 
teaubriand dans  la  Préface  de  son  Essai  sur  la  lillérature  anglaise j  et 
nous  disons  volontiers  avec  lui  :  «  La  traduction  liilérale  me  paraît 
»  lou]ows  la  meilleure  :  une  traduction  înterlinéaire  serait  la  perfec- 
»  lion  du  genre,  si  on  pouvait  lui  ôter  ce  qu'elle  a  de  sauvage.  » 

Malgré  tout,  nous  félicitons  M.  l'abbé  Gabriel  A...  de  son  (ravaîl,  et 
nous  souhaitons  bonne  fortune  à  son  livre  :  c'est  souhaiter  le  triomphe 
de  la  vérité  et  de  la  vertu.  U.  Maynard, 

83.  COUBB  ÉxdÈMXVTAZBX  iie  r1iétortq%e  française,  précédé  d'élé- 
ment  s  de  logique,  et  suivi  dénotions  de  ver sificatim  française^  à  l'usage 
des  jeunes  personnes,  par  M"""^  L^.be-Gigiîn,  dircciricc  dos  éludes  à  la 
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Maifion  d'éducation  de  la  l^éMoA-dlionucur,  à  Sainl-Denifl^— 1  vcdvixne 
in-12  de  xv-207  pages  (1850),  chez  bézobr.v  cl  Magdeleiiio;  — 
prix  :  2  ff .  25  c. 

Aquinbon,  dira-t^on  peut-ôlre,  faire  étudier  aux  jeuoes^  personnes  les 
])rincipes  de  la  rhétorique?  N'est-ce  pas  pour  elles  une  peine  mutile? 
elles  no  sont  pas  destinée^  à  parler  au  public.  —  «  Cela  est  vrai,  eo 
»  général  j  répondrons-nous  avec  Mme  Lèbe-Gigun ,  inaîs  non  sans 
B  exceptions;  ainsi,  psur  exemple,  celles  qui  désirent  se  vouer  àl'en- 
»  seignemenLf  n'auront-elles  pas,  dans  cette  carrière,  à  développer  ver^ 
»  balement  divers  sujets,  à  corriger  des  extraits,  dea  compositions,  et 
n  ne  devront-elles  pas  exercer  leur  critique  sur  la  forme  et  sur  le 
»  slyle ,  comme  sur  le  fond  et  la  substance  de  ces  devoirs  faits  par 
»  leurs  élèves?  D'ailleurs,  les  examens  pour  les  diplômes  de  capacité 
»  sont  publics,  et  ne  le  fussenl>ils  pas,  il  n'en  serait  pas  nKiins  néces- 
»  saire  de  répondre  d'une  manière  facile  cl  correcte  aux  interroga- 
9  lioDs»  EnQn,  quand  même  les  jeunes  personnes  n'auraient  lieu  d'ap- 
0  pliquer  les  préceptes  de  la  logique  et  de  la  rhétorique  qu'à  leurs 
»  leures,  à  leurs  lectures  et  dans  la  conversation»  elles  en  reconnaîtront 
»  Tulilité  ;  ces  préceptes  compléteront  pour  elles  l'élude  qu'elles  ont 
»  commencée  dès  leurs  premières  années,  celle  de  la  langue  française 
»  (pag.  8).  »  Telles  sont  les  raisons  qui  ont  déterminé  la  directrice 
(les  études  de  la  maison  de  Saint-Denis  5  composer  pour  les  jeunes  per- 
sonnes un  ouvrage  tout  spécial,  qu'elles  puissent  lire  depuis  la  première 
page  jusqu'à  la  dernière,  et  consulter  au  besoin.  U  devra,  selon  ça 
pensée,  «  achever  leur  instruction  classique,  concourir  à  former  leur 
M  goût  6i  à  leur  faire  appr^er  les  bons  ou  vctgci»»  teHf  fournir  ua  motif 
»  de  plua  powr  se  garantir  contre  J'attrait  qu'offrent  trop  souvent  à  la 
»  jeunesse  tant  d'écrits  qài  blessent  également  tes  princi^Hes  de  h  satne 
«  lilléralure  et  de  la  morale.  »  Un  but  sî  pratique  et  si  élevé  mérite  toaio 
noire  approbation  :  hâtons-nous  d'ajouter  que  la  manière  dont  l'auleur 
a  développé  ^  .peofiïée  n'est  pas  moins  digne  d'éloges.  Pour  en  donner 
iu)e  juste  idée  ^  nc6  lecteurs^  qu'il  nous  suffise  d'indiquer  sommairement 
l6&  uMHières  ^nt  ^e  compoiie  ce  petit  volume,  —  Il  se  divise  en  quatre 
|)arties  :  Les  EUmenU  di  logique,  qiù  renferment  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  idées,,  au  j^geioeot,  au  raisonnement  ;  —  les  Eléments  de  rUtori- 
9%  qui  traitent  d^  l'invention^  de  la  dispositiout  de  l'éiocutiou^  de  l  ac- 
%i  et  où  se  trouve  ég^klemeot  tout  ce  qui  o^ncerue  le  styl^  et  les 
figurer  ;  -^  \9k  Manière  d'appliquer  lesprincipeê  dans  différents  genres 
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d'exercices  littéraires ,  tels  que  la  narration ,  la  discussion ,  la  lettre , 
là  conversation.  —  Enfin  Touvrage  se  termine  par  des  notions  suc- 
cinctes, mais  nettes  et  suffisantes,  sur  la  poésie  et  la  versificaiion 
française.  —  Comme  on  peut  en  juger  par  ce  rapide  aperçu,  c'est  là 
un  abrégé  aussi  complet  que  possible  dans  son  ensemble,  et  dont 
toutes  les  parties  se  suivent  et  s'enchaînent  naturellement.  Grand  et 
principal  mérite  pour  ces  sortes  d'ouvrages  :  celui-ci  dit  tout  ce  qu'il 
faut,  et  rien  de  trop.  Il  enseigne  la  théorie  par  des  préceptes  toujours 
clairs,  justes  et  précis;  puis  il  éclaircit  et  développe  chacun  des  pré- 
ceptes par  un  ou  plusieurs  exemples  bien  choisis,  intéressants,  puisés 
aux  meilleures  sources.  Non-seulement  on  n'y  trouve  rien  qui  puisse 
offenser  la  vertu  la  plus  délicate  et  le  goût  le  plus  sévère  ;  mais  encore 
tout  y  contribue  à  former  le  cœur  en  même  temps  qu'à  élever  et  à  em* 
bellir  l'esprit.  En  somme,  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  efficace  pour 
atteindre  le  but  proposé.  Ces  Éléments  Obtiendront  certainement  festime 
et  la  reconnaissance  de  toutes  les  personnes  qui  en  feront  usage.  Nous 
les  recommandons  avec  confiance  à  toutes  les  maîtresses  d'institution, 
et  à  quiconque  s'occupe  de  l'instruction  des  jeunes  personnes,  soit  dans 
les  pensionnats  soit  au  sein  des  familles.   Nous  n'aurions,  en  finissant, 
qu'un  seul  vœu  à  former,  celui  de  pouvoir  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs un  Manuel  aussi  parfait  pour  les  jeunes  gens  qui ,  sans  avoir 
besoin  d'études  très-approfondies  sur  la  rhétorique  et  les  belles-lettref>, 
doivent  au  moins  ne  pas  rester  étrangers  aux  principes  de  là  saine  lit« 
térature  française. 

84.  OOVBM  tsLÊMMMTAU^  de  dessin  linéaire ,  d'arpentage  et  d'ar- 
chitecture, adapté  à  toits  les  modes  d'enseignement,  par  M.  J.-B.  Hehby 
(des  Vosges).  —  Perspective  revue  par  M.  Tbénot.  —  Nouvelle  édi- 
tion, i  volume  in-8»  de  84  pages  plus  80  planches  gravées  par 
N.  E.  WoRHSER  (i8Si),  chez  Person  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c 

Par  la  modicité  de  son  prix,  qui  le  rend  accessible  aux  ouvriers  et 
aux  enfants  du  peuple,  ainsi  que  par  le  nombre  et  la  disposition  des 
figures  qu'il  renferme ,  ce  livre  élémentaire  et  tout  pratique  mérite 
de  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs.  Nous  n'avons  rien  de  meilleur 
en  ce  genre.  S'il  est  connu  et  apprécié  à  sa  juste  valeur,  il  peut 
avoir  pour  précieux  résultat  de  répandre  et  de  développer,  parmi  les 
ouvriers  des  villes  et  des  campagnes ,  la  connaissance  du  desain  li-- 
néaire,  qui  leur  offre  de  si  grands  avantages,  et  que  jusqu'ici  ils  ont 
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maîheurfiusement  trop  négligé,  altRndu  qu'ils  manruiaiont  d'ouvrages 
convenables  et  à  leur  portée.  —  Veut-on  se  faire  une  idée  de  celui-ci  ? 
Qu'on  se  représente  80  planches,  gravées  sur  acier,  exactes  et  cor- 
rectes, renfermant  plus  de  500  figures.  Chaque  planche  est  accom-* 
pagnée  d'une  page  de  texte,  laquelle  contient  les  définitions,  les 
explications,  la  manière  de  dessiner  la  figure,  etc.,  en  sorte  que  le 
texte  et  le  dessin  se  trouvant  placés  en  regard,  s'expliquent  et  s'éclair^ 
cissent  l'un  par  l'autre.  Les  définitions  sont  courtes,  justes,  claires, 
précises^  peii  nombreuses,  mais  suffisantes,  dirigées  toutes  du  côté  de 
l'utilité  pratique.  Bien  qu'élémentaire,  ce  Cours  renferme  néanmoins 
tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  jeunes  élèves  des  écoles  primaires,  pour 
lesquels  il  semble  spécialement  composé.  II  comprend  le  dessin  linéaire 
proprement  dit ,  l'arpentage ,  l'architecture ,  la  maçonnerie ,  la  char- 
pente, la  menuiserie,  la  serrurerie,  la  marbrerie,  la  mécanique,  etc. 
—  Nous  le  recommandons  avec  confiance  aux  instituteurs ,  aux  ou- 
vriers eux-mêmes,  qui  pourront  y  puiser,  selon  leur  profession,  une 
foule  de  connaissances  et  d'observations  très-utiles. 

M.  anoou&8  SUR  K'ébucsatxom,  prcfioncés  aux  distributions  de 
prix  de  son  établissement  y  par  M.  l'abbé  Poullet,  supérieur  de  Tinsti* 
luUon  de  Saint-Vincent,  à  Senlis,  suivis  de  quelques  autres  écrits  du 
môme  auteur.  —  1  volume  in-12  de  xvi-428  pages  (iSâi),  chez  Alphonse 
Pingret;  —  prix  :  3  fr.  56  e. 

Prononcer  le  nom  de  M.  l'abbé  Poullet,  c'est  réveiller  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  learplusdoux  souvenirs,  les  plus  vifs  senti- 
ments de  la  vénération  et  du  regret.  Beaucoup,  en  apprenant  ici  à  le  con- 
naître, apprendront  aussi  à  aimer  et  à  bénir  sa  mémoire. — Ses  Discours 
ne  portent  pas  seulement  l'empreinte  d'un  talent  ferme  et  sûr,  quoique 
jeune  encore,  le  cachet  d'une  haute  et  sereine  intelligence,  d'un  esprit 
délicatet  profond,  aimable  et  sérieux  tout  à  la  fois  ;  ils  reflètent  en  même 
temps  toutes  les  qualités  d'une  belle  àme,  d'un  cœur  riche  d'affection 
et  de  dévouement  pour  cette  jeunesse  à  laquelle  il  avait  consacré  ses 
joars.  On  y  voit  quelle  grande  et  sainte  idée  le  pieux  directeur  de 
Saint-Vincent  se'  faisait  de  l'éducation;  comment  il  entendait  la  vigi- 
lance et  les  soins  du  maître  ;  comment  il  avait  su  étudier  à  fond  le  cœur 
de  l'enfant  et  celui  du  jeune  homme.  Nul  ne  parcourra  ces  pages  sans 
se  sentir  vivement  ému,  sans  regretter^amèrement  la  On  si  prématurée 
d'une  vie  qui  promettait  tant  de  gloire  et  de  fruits  à  l'Église  et  aux 
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familles  chrétiennes.  M.  Tabbé  Poullet,  lisons-nous  dans  l'intéressante 
Notice  qui  précède  ses  Œuvres,  est  mort  dans  sa  trente-septième  an- 
née ;  il  n'a  pu  diriger  que  pendant  dix  ans  la  belle  Institution  à  laquelle 
il  a,  pour  ainsi  dire,  attaché  son  nom  I  Durant  ce  trop  court  espace, 
chaque  année,  selon  V  usage,  il  prononçait  un  Discours  à  la  distribution 
des  prix,  en  présence  des  élèves,  des  familles,  d'une  assemblée  choisie, 
que  la  réputation  de  rétablissement  et  de  son  habile  directeur  rendait 
de  plus  en  plus  brillante  et  nombreuse.  Aujourd'hui  ses  amis,  en 
livrant  à  la  publicité  la  série  de  ces  Discours,  ont  pensé  que,  lus  et  mé- 
dités après  sa  mort,  ils  pourraient  encore  renouveler,  perpétuer  les  salu- 
taires  impressions  qu'ils  ont  une  fois  produites.  Nous  applaudissons  à  une 
telle  publication  :  c'est  tout  à  la  fois  un  juste  hommage  offert  à  sa  mé- 
moire, et  un  service  réel  rendu  à  la  jeunesse  qu'il  a  tant  aimée. 

Bien  qu'écrits  pour  des  circonstances  publiques  et  solennelles,  ces 
Discours  ne  ressemblent  en  rien  à  ces  froides  harangues  académiques, 
à  tous  ces  discours  d'apparat,  formés  d'ordinaire  de  phrases  vides  et 
sonores.  M.  l'abbé  Poullet  aborde  franchement  les  plus  graves  questions 
qui  puissent  se  rattacher  à  l'éducation  ;  chacune  est  traitée  à  fond  et  sou» 
toutes  ses  faces,  et  l'on  peut  dire  que,  dans  lemr  ensemble,  ses  Discours 
forment  une  magnifique  exposition  de  prindpes,  une  véritaMe  théorie 
de  l'éducation,  telle  qu'elle  est  entendue  et  pratiquée  à  Saint- Vînce  ntde 
Senh's  et  dans  tous  les  grands  établissement  catholiques.  Nous^vons 
admiré  surtout  ceux  qui  ont  pour  titres  :  De  V étude  dea  sciences  naturel- 
/es,  De  rinduîgencey  Du  coeur  et  de  aap&rt  dans  tédueafien,  Du  bom  es- 
prit dans  les  maisons  d'éducation,  etc.  A  la  sagesse  des  pensées,  à  la  dou- 
ceur du  langage,  on  reconnaît  bien  la  justesse  d'esprit  et  l'onction  de 
coeur  qui  caractérisaient  l'excellent  prêtre.  Satis  le  vouloir,  sans  y  pen- 
ser, en  prétendant  simplement  exposer  les  principes  qui  le  dirigeaient 
lui-même  dans  son  Institution,  il  a  fait  tout  à  la  fois  et  la  pkis  sévère 
critique  du  système  universitaire,  et  le  plus  magnifique  éloge  de  f'édu* 
cation  religieuse. 

Aux  Discours  sont  joints  trois  petits  opuscules  remar(]pHâiles.  —  Le 
premier  et  le  plus  important  est  une  LeUre  à  M.  Tkkrsj  à  l'occasion 
de  son  Rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'instriiction  secondaire, 
M.  l'abbé  Poullet^  ayant  été  appelé  au  sein  de  la  Commission  nominée 
par  la  Chambre  ^s  députés  pour  discuter  la  loi,  préaenta  «ne  saite 
d'observations  qui  firent  une  vive  impression  sur  plusieurs  honorables 
membres,  et  laissèrent  quelque  ospoir  aux  amis  de  la  liberté.  Le  fa- 
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meux  fiapport  de  M.  Thîerd  ne  Urda  pas  à  les  détromper.  M.  Tabbé 
Poullei  crut  devoir  alors  lui  adresser  cette  Lettre,  qui  fut  reproduite 
par  le  Corre$f(mdantf  et  dans  laquelle  tous  les  sophismes  habiles  de 
l'illustre  rapporteur  sont  mis  à  du,  yictorieusemeut  réfutés,  détruits 
avec  autant  de  force  ((de  de  convenance.  —  Cosmos  est  une  belle  et 
savante  étude  sur  Touvrage  de  M.  de  Humboldt  au  point  de  vue  scien- 
tifique et  littéraire.  —  Nous  trouvons  encore  un  DiscoiHrs  «ter  tétat 
actuel  de  la  langue  française,  travail  considérable,  plein  de,  raison, 
de  science  et  de  recherches,  qui  valut  à  Tauteur,  de  la  part  de  la 
Faculté^  avec  les  honneurs  et  le  titre  du  doctorat  ès-lettres,  les  éloges 
les  plus  vifs  et  les  moins  suspects, 

Dans  ces  travaux  divers,  M.  l'abbé  Poullet  se  montre,  sous  le  rapport 
de  la  forme,  ce  qu'il  est  constamment  dans  ses  Discours ,  imitateur  et 
fidèle  disciple  des  grands  maîtres  du  XVH''  siàcle.  Toujours  les  sages 
conseils  et  les  hautes  vérités  y  sont  revêtues  des  charmes  de  la  plus 
pure  élocution  et  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit*  —  Par  le  nom  et  le 
talent  de  son  auteur,  par  les  matières  capitales  qu'il  traite,  ce  livre  se 
recommande  donc  de  lui-même  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'édu- 
catioQ  de  la  jeunesse  :  aux  maîtres  et  aux  parents  chrétiens,  aux  pro- 
fesseurs et  directeurs  des  petits  séminaires  et  des  établissements 
religieux.  Ils  seront  heureux,  croyons-nous,  de  retrouver  ici,  exprimés 
dans  un  beau  et  gracieux  langage,  les  grands  principes  qui  les  ani- 
ment, les  vérités  qu'ils  s'efforcent  chaque  jour  d'inculquer  aux  jeunes 
élèves  confiés  à  leurs  soins.  Peut-être  verront-ils  apparaître,  dans  ces 
pages  charmantes,  plus  d'une  idée  neuve,  féconde,  lumineuse,  propre 
à  soutenir  leurs  forces  et  à  diriger  leur  zèle  dans  Tosuvre  si  compliquée 
et  si  difficile  à  laquelle,  comme  M.  Tabbé  Poullet,  ils  ont  voué  leur  vie. 

J4NVIBR. 

H.  VBB  mSLiOtTS  ET  X>E8  X>ZTOXll8  SOCIAUX  dans  leurs  rap^ 
ports  avec  la  religion,  par  M.  Hubert-Galisson,  licencié  en  droit.  —  1  vo- 
lume in-S»  de  xttvi-(rirt  pages  (18M),  chez  Sagnier  et  Bray  ;  —  prix  ; 
6fr. 

Ce  livre  porte  en  tôle  une  approbation  de  Mgr  l'Êvêque  d'Angers,  qui, 
reconnaissant  le  bon  esprit  dans  lequel  il  a  été  composé,  en  recommande 
la  lecture.  —  Les  excellentes  intentions  de  l'auteur  sont,  en  effet,  évi- 
dentes; malheureusement  sa  pensée  l'est  beaucoup  moins.  Qu'est-ce 
que  cet  ouvrage?  Est-ce  une  apologie  de  la  religion  ?  est-ce  un  essai  de 
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lX)litique  chrétienne?  L'un  et  l'autre,  ni  Tun  ni  l'autre,  comme  on 
voudfa. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  livres  :  lé  premier  purement  théorique, 
les  deux  autres  historiques  ;  nous  voulons  dire  que  Tàuteur,  après  avoir 
exposé  d'abord  ses  idées  en  synthèse,  cherche  à  les  prouver  par  les 

faits. 

Source  et  origine  du  droit  et  des  devoirs  humains,  droits  et  devoirs 
religieux,  sociaux,  individuels,  leur  nature,  leurs  conséquences,  telle 
ert  à  peu  près  la  matière  du  premier  livre.  Tout  cela  forme  une  méta- 
physique abstruse  et  quelque  peu  obscure,  sur  laquelle  le  style  incorrect 
et  obscur  lui-môme  de  l'auteur  ne  répand  pas  beaucoup  de  clarté.  — 
En  terminant  ce  premier  livre,  M.  Uubert-Galisson  distingue  quatre 
sortes  de  souverainetés  :  la  souveraineté  individuelle,  la  souveraineté  de 
famille,  la  souveraineté  sociale,  la  souveraineté  religieuse  ou  sacer- 
dotale. 

Dans  les  deux  livres  suivants,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  demande 
aux  faits  la  contre-épreuve  ou  la  confirmation  de  ses  doctrines.  11 
cherche  dans  l'histoire  l'état  et  le  développement  des  quatre  sortes 
de  souverainetés  qu'il  vient  de  définir.  C'est  ainsi  que  le  livre  second  a 
pour  but  de  fixer  l'état  du  droit  et  de  la  religion  dans  les  temps  qui  ont 
précédé  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  le  livre  troisième,  l'état  du 
droit  et  de  la  religion  par  suite  du  triomphe  du  christianisme. 

Le  titre  seul  de  ces  livres  fait  comprendre  que  Pauteur  va  pour- 
suivre simultanément  deux  buts  :  Tun  social,  l'autre  religieux  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  cherchera  à  prouver  à  la  fois  et  la  divinité  de  la  révélation 
mosaïque  ou  chrétienne,  et  la  fécondité  sociale  de  ces  deux  révélations. 
Ces  deux  poiuts  de  vue  se  mêleront  et  se  confondront  tellement  dans 
ses  pages,  que  le  lecteur,  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  aura  beaucoup  de 
peine  à  tirer  des  conclusions,  et  qu^il  se  posera  à  chaque  instant  notre 
question  première  :  Ce  livre  est-il  une  apologie  du  christianisme,  ou  un 
traité  de  science  sociale?  —  Le  second  livre  a  donc  pour  objet  l'état  du 
droit  et  de  la  religion  dans  les  temps  antérieurs  à  Jésus-Christ.  L'auteur 
commence  par  établir  que  a  dans  les  monuments  catholiques  se  trou- 
»  vent  les  vrais  indices  sur  la  formation  et  le  développement  de  l'homme, 
»  de  la  famille,  de  la  société  civile  et  de  la  société  religieuse.  »  A  cette 
occasion,  preuves  de  l'antiquité,  de  l'authenticité,  de  la  véracité  des 
livres  mosaïques,  toutes  questions  qui  sont  du  domaine  de  la  polémique 
chrétienne.  —  Cela  dit,  raiirenr  aborde  le  texte  sacré.  Il  rapporte  l'his- 
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luire  de  la  création  et  de:>  premiers  jours  du  moudc.  Ici,  son  seul  de*- 
voir,  il  nous  semble,  serait  d'établir  Torigine  et  la  nature  de  la  souve- 
raineté individuelle  et  de  la  souveraineté  de  famille.  Mais  il  ne  nous 
épargne  pas  en  même  temps  les  discussions  scientiQques  qui  se  ratta- 
chent à  Tordre  des  diverses  créations,  à  Tantiquité  du  monde,  à  l'unilé 
d'origine  de  Thumanité.  Il  étudie  ensuite  Tétat  de  la  famille  ou  de  la  so- 
ciété domestique  dans  les  âges  patriarcaux  :  ici,  digression  sur  la  longé» 
vite  des  patriarches.  De  même,  nous  ne  sortirons  pas  de  l'époque- auté- 
diiuvieuoe,  sans  nous  être  arrêtés  devant  les  preuves  du  cataclysme 
uoivérsel.  —  Vient  ensuite  l'histoire  des  patriarches,  Abraham,  Isaac, 
Jacob,  etc.,  histoire  traitée  bien  plus  au  point  de  vue  des  promesses 
faites  à  ces  saints  personnages,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  l'apolo- 
gie chrétienne,  qu'au  point  de  vue  social.  —  Après  le  déluge  et  la  dis- 
persion des  peuples,  con^mence  la  société  civile.  Nous  en  suivons  l'his- 
toire sous  la  constitution  juive  au  temps  de  Moïse,  après  Moïse.  Cette 
histoire  n'est  gaère  que  celle  des  Juifs,  de  la  conduite  providentielle  de 
Dieu  sur  ce  peuple  choisi,  presque  toujours  encore  au  point  de  vue  de 
l'apologie  chrétienne  ou  de  l'exégèse  biblique.  —  Nous  en  dirons  autant 
des  chapitres  qui  terminent  ce  livre,  chapitres  consacrés  à  l'étude  coropi  - 
rée  des  prophètes  et  des  philosophes.  Le  chapitre  des  prophètes  n'est  pas 
auire  chose  que  la  preuve  de  la  religion  par  les  prophéties,  et  le  chapi- 
tre des  philosophes  que  le  développement  mille  fois  essayé  de  cette  vé- 
rité :  que  les  philosophes,  quel  qu'ait  été  leur  génie,  n'ont  pu  réussir  à 
formuler  un  corps  de  doctrines  sur  Dieu,  sur  l'homme  et  sur  la  société. 

L^  troisième  livre,  destiné  à  fixer  le  dernier  état  du  droit  et  de  la 
religion,  par  suite  du  triomphe  du  christianisme,  s'ouvre  par  un  ta- 
bleau de  l'état  du  monde  au  moment  de  la  venue  de  Jésus-Christ.  Anar- 
chie dans  les  croyances  ,  corruption  dans  les  mœurs,  asservissement 
de  Utos  les  êtres  faibles  de  l'humanité,  la  femme ,  l'enfant,  l'esclave, 
tels  en  sont  les  traits,  mille  fois  encore  dessinés.  Le  christianisme 
triomphe  (  l'auteur  ne  manque  pas  de  nous  administrer,  en  passant,  la 
preuve  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  par  la  merveille  de  son 
ctabliasement),  et  il  opère  aussitôt  une  révolution  dans  le  droit ,  dans 
les  meeurs  et  dans  les  idées.  M.  Hubert*Galissou  suit  le  développe- 
ment progressif  de  cette  révolution  jusqu'aux  Croisades,  puis  des  Croi- 
^des  jusqu'à  nos  jours,  tout  cela  encore  entrecoupé  de  digressions  sur 
les  hérésies  et  sur  bien  d'autres  choses  ;  puis  il  se  résume  et  conclut. 

Le  résumé  de  cet  ouvrage,  nous  venons  de  le  donner  aussi  lidùle 
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qu'il  nous  a  été  possible;  la  conclusion,  nous  sommes  plus  embarrasMte 
encore  pour  la  tirer.  Nous  ne  voyons  pas,  en  effet,  dans  ce  livre,  d'idée- 
mère,  dont  toutes  les  autres  ne  soient  que  la  légitime  filiation,  de  point 
centrai  autour  duquel  se  groupent  tous  les  développements  rationnels 
ou  historiques,  de  vérité  religieuse  ou  sociale  ressortant  de  principes 
bien  posés,  de  raisonnements  bien  enchaînés  et  bien  déduits.  Nous  avons 
bien  lu  cent  fois  peut-être,  dans  le  cours  de  Touvrage,  ce  principe  que 
l'auteur  nous  donne  comme  fondamental  :  o  La  loi  de  perfection  con- 
s)  siste  dans  l'unité  et  )a  distinction  ou  réalisation  de  l'ôtre  ;  «>  mais 
outre  que  ce  principe  ressemble  trop  pour  nous  à  une  formule  algé- 
brique ,  nous  ne  saurions  comprendre  ni  quelle  en  est  la  valeur,  ni 
comment  le  livre  de  M.  Hubert-Galisson  réussit  à  l'établir. 

La  confusion  générale  de  Touvrage  se  fait  sentir  ^d^ns  toutes  ses 
parties,  en  sorte  qu'il  est  souvent  aussi  difficile  de  se  rendre  compte 
d'un  seul  chapitre  que  du  livre  tout  entier.  Nous  oserons  même  ajou- 
ter qu'il  n'est  pas  facile  quelquefois  d'analyser  certaines  périodes  Ion* 
gués  à  perdre  haleine,  chargées  d'incidents,  coupées  de  parenthèses, 
totalement  dépourvues  d'unité.  Dans  ce  livre,  trop  souvent  tes  coa* 
sèructions  des  phrases  sont  embarrassées,  le  style   inQorreetet  la 
langue  ouvertement  violée.  Ces  défauts  de  forme ,  auxquels  s'ajoute 
encore  une  ponctuation  très- vicieuse,  ne  contribuent  pas  peu  à  Tob* 
scurité  du  fond,  et  rendent  pénible  la  lecture  du  volume,  r.^  Nous 
le  regrettons,  car  nous  nous  plaisons  à  reconnattre  que  M.  Hubert- 
Gallisson  s'est  inspiré  d'une  foi  vive  et  d'une  charité  ardente,  que 
quelquefois  sa  pensée  atteint  à  une  grande  hauteur,  et  que  plusieurs 
de  ses  aperçus  sont  remarquables.  Il  y  aurait  donc  prolit  pour  l'esprit  et 
pour  le  cœur  à  retirer  de  cet  ouvrage  ;  mais  nous  craignons  que  ses 
défauts  ne  le  rendent  inutile  h  un  grand  nombre,  et  que  U  plupart 
des  lecteurs,  aujourd'hui  si  légers  et  si  frivdes,  ne  se  laiœent  rebuter 
par  les  difficultés  de  pensée  et  de  style  qu'il  leur  offrira  dèa  les  pre- 
mières pages.  D.  Maynarp. 

87.  OHANJDJSUUS  ET  UUMILXATXOSre  de  Jésus- Christ  dans  la  sainte 
Eucharistie,  ou  Pieux  entretiens  à  Vusage  des  membres  de  V^édorat ion 
perpétueliê ,  par  Mgr  Antoine  Goobaij,  évèque  de  Senpe^  mombre  de 
i'AcadémîQ  française.  --  i  volume  io*lB  de  xvi-308  pages (18t$l),  chez 
GirardetJûS8erand,&  Lyon,  et  chez  Julien,  Lanier  et  C*s  à  Paris;  — 
prix  :  i  fr.  20  c. 

11  n'y  a  de  neuf  dans  cet.  ouivragQ  que  (e  titre  et  une  Préface.  Ce  soiU 


—  215  — 

les  MéflitatWH*  9ur  le  trèi-saint  Sacrement  de  la^lel,  par  Godeau, 
évéqaode  Vence  ;  mais  le  style,  qui  était  suranné,  a  été  rajeuni. —  Go- 
ddaa,  l'un  des  plus  féconds  écrivains  français  du  XVII«  siècle,  fit  pa- 
raître ce  livre  en  1664,  et  le  dédia  aux  adorateurs  perpétuels  du  très- 
saint  Sacrement,  en  faveur  desquels  il  semble  avoir  été  composé.  On  y 
trouve  vingt-quatre  méditations,  une  pour  chaque  heure  du  jour  et  de 
la  nuit;  déplus,  une  paraphrase  des  litanies  du  saint  Sacrement,  di- 
verses prières  pour  la  confession,  la  communion,  la  messe,  et  des 
maximes  générales  pour  vivre  chrétiennement.  Les  maximes,  n'ayant 
pas  un  rapport  direct  avec  le  but  de  l'ouvrage,  ont  été  supprimées 
dans  la  nouvelle  édition  ;  des  oraisons  composées  par  des  saints  les 
remplacent.  Les  corrections  faites  au  travail  de  Godeau  nous  ont  paru 
judicieuses;  nous  ne  douions  pas  que  ce  livre  ne  soit  utile  aux  per- 
sonnes pieuses  qui  en  feront  usage;  aussi  n'bésitons-nous  pas  à  le 
leur  recommander. 

89.  ii'HSUBK  SUVliAniSi  —  JioertissemerU  à  tous  les  pelles,  par 
M.  A.  Le  Pelletier.— 1  volume  in-12de218  page6(1851),  rue  J.-J.  Rous- 
seau, 26;— prix  :3  fr. 

Voici  uo  livre  court  et  substantiel,  composé  par  un  homme  de  foi  et 
de  cœur»  où  nous  regrettons  de  trouver  quelques  erreurs  assez  graves, 
et  surtout  la  part  faite  trop  large  à  l'imagination  et  à  l'hypothèse.  Ainsi 
que  l'indique  le  titre,  r Heure  svprême,  ces  pages  ont  éié  écrites  sous 
l'impression  de  la  un  des  temps,  que  l'auteur  croit  très-prochaine,  et 
dont  il  ne  craint  pas  de  fixer  la  date  et  Tannée.  —  Mais  n'anticipons 
pas,  et  analysons  d'abord  ce  volume. 

Il  porte  en  télé  une  courte  Introduction  composée  exclusivement 
de  passages  empruntés  à  MM.  de  Maistre,  Chateaubriand,  Ballancbe, 
P.  Leroux,  que  l'auteur  cite  peut-être  trop  souvent  dans  son  Uvre,  puis 
à  l'Évangile,  à  l'Apocalypse  et  à  la  3*  EpUre  de  saint  Pierre.  Le  .sens  de 
ces  passages  est  que  la  fin  des  temps  approche,  et  que  nous  touchons  à 
un  moment  solennel. 

L'ouvrage  lui-même  se  divise  en  deux  livres,  le  premier  intitulé 
Cycle  universel f  et  le  second.  Exégèse. 

Dieu,  Univers,  Homme,  telles  sont  les  subdivisions  du  premier  livre. 

Dans  la  première  partie,  Dieu^  l'auteur  réfute  en  quelques  mots  les 
doctrines  qui,  loin  d'expliquer  Dieu  et  l'univers,  détruisent  l'un  et  ne 
donnent  pas  la  raison  de  l'existence  de  l'autre.  Son  Dieu  à  lui  est  le 
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Dieu  du  christianisuie,  «  l'être  par  excellence  ;  au^-dessus^  à  côlé  ni  au- 
»  dessous  de  qui  rimagination  ne  saurait  rien  concevoir,  sans  son  ex- 
it  presse  permission.  »  —  Nous  ferons  déjà  observer  à  M.  Le  Pelletier 
l'inexactitude  de  cette  phrase  :  même  avec  la  permission  de  Dieu,  nous 
ue  saurions  rien  concevoir  au-dessus  de  lui.  —  Considéré  dans  son  es- 
sence, Dieu  est  un;  considéré  dans  ses  personnes,  il  est  Trinité.  —  Ici 
vient  une  exposition  du  mystère  de  la  sainte  Trinité,  que  M.  Le  Pelletier 
appelle  philosophique,  et  non  pas  dogmatique.  Elle  n'est  ni  Tun  ni  l'au- 
tre, car  elle  est  fausse.  Il  voit  dans  la  Trinité  (p.  12  )  trois  principes^ 
trois  vertus  et  trois  perfections  symboliques,  appartenant  soit  au  Père, 
soit  au  Fils,  soit  au  Saint-Esprit.  Nous  ne  pouvons  discuter  ici  toute 
cette  doctrine,  car  ce  serait  infini.  Disons  seulement  qu'on  ne  saurait 
trouver  dans  le  Père  trois  principes  ({ui  n'existent  même  pas  dans  la 
Trinité  tout  entière  :  il  n'y  a  en  Dieu  qu'un  seul  principe.  —  Dieu  est 
un,  il  est  Trinité,  il  est  encore  providence,  réglant  par  ses  lois  l'univers, 
et  conciliant  toujours  son  action  souveraine  avec  le  respect  de  la  li- 
berté de  l'homme.  —  Les  deux  articles  consacrés  à  la  Providence  et  à  la 
prescience  divines  renferment  des  considérations  remarquables»  dépa- 
rées malheureusement  par  quelques  inexactitudes.  Comment  l'auteur 
a*tril  pu  dire,  par  exemple,  que  «Dieu  forma  l'homme  à  son  image  et  lui 
((  communiqua  une  partie  de  son  essence  (p.  15)  ?  »  ce  serait  le  système 
de  l'émanation.  —  Nous  voyons  uû  optimisme  condamnable  dans  cette 
appréciation  du  monde  :  a  Ce  monde,  malgré  ses  imperfections,  est 
»  néanmoins  le  meilleur  qu'il  ait  été  possible  à  Dieu  de  créer,  la  liberté 
n  morale  de  l'homme  étant  donnée  (p.  19).  n  — Les  mots  ont  encore  tra- 
hi la  pensée,  sans  doute  très-orthodoxe,  de  M.  Le  Pelletier,  lorsqu'il  dit 
de  Dieu:  «Il  se  consume  en  gigantesques  efforts  (p.  26),»  et  lorsque, 
parlant  de  la  cité  céleste,  il  dit  que  là  Dieu  et  l'homme,  «  unis  à  jamais, 
»  goûteront  Pun  par  Vautre  la  félicité  suprême  à  laquelle  ils  aspirent 
»  (p.  25). n  L'homme  ne  saurait  contribuer  en  rien  au  bonheur  de  Dieu. 
Dans  la  deuxième  partie.  Univers^  l'auteur  s'attache  à  prouver  que  la 
Bible  est  l'unique  source  pure  et  complète  de  la  tradition  primitive, 
dont  les  anciens  peuples  et  leurs  sages  ne  possédaient  que  quelques  fi- 
lets dérivés  et  corrompus.  C'est  donc  à  la  Bible  que  nous  devons  re- 
courir pour  connaître  les  phases  diverses  du  monde,  son  passé,  son 
présent  et  son  avenir.  —  Ici  vient  une  théorie  que  nous  ne  saurions 
admettre.  M.  Le  Pelletier  distingue  dans  l'histoire  du  monde  \xo\sphases 
qu'il  appelle  :  la  première,  phase  physique  ou  règne  du  Père  ;  la  secon- 
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de f  phase  morale  ou  règne  du  Filé;  la  troisièrae,  phase  spirituelle  ou  rè- 
gnc  du  Saint-Esprit.  La  phase  physique  aurait  commencé  par  la  créa- 
tion du  ciel  et  de  la  terre,  et  se  serait  terminée  par  la  création  physique 
de  l'homme  en  la  personne  d'Adam  ;  la  phase  morale  irait  de  la  création 
morale  de  l'homme  en  la  personne  d'Eve  à  la  résurrection  des  morts; 
et  la  phase  spirituelle  commencerait  à  la  création  spirituelle  de  l'homme 
en  la  personne  des  anges,  pour  se  prolonger  dans  l'éternité.  Nous 
avouons  d'abord  ne  pas  bien  comprendre  ces  distinctions,  ni  voir  sur 
quoi  elles  reposent.  Quant  à  l'attribution  faite  de  chacune  de  ces 
phases  à  une  personne  de  la  sainte  Trinité,  elle  est  certainement 
inexacte.  En  dehors  des  processions  divines,  toutes  les  opérations  de 
Dieu,  dites  par  les  théologiens  ad  exlroy  appartiennent  à  la  fois  aux 
trois  personnes;  et  si,  dans  la  langue  chrétienne,  on  en  attribue 
spécialement  quelqu'une  à  telle  ou  telle  personne  de  la  sainte  Trini- 
té, ce  n'est  qu'en  vertu  de  certaines  analogies  et  d'un  usage  fondé 
sur  l'Ecriture  et  la  tradition  catholique.  Or,  rien  ni  dans  l'analogie, 
ni  dans  TEcriture,  ni  dans  la  tradition,  n'autorise  les  attributions  fai* 
tes  par  l'auteur  des  trois  phases  qu'il  distingue  dans  l'histoire  du  mon- 
de, à  chacune  des  trois  adorables  personnes.—  Cette  distinction  posée, 
M.  Le  Pelletier  expose  successivement  ces  trois  phases.  Sous  le  titre 
àe  phase  physique^  il  raconte  les  six  jours  de  la  création,  en  joignant  au 
texte  sacré  le  commentaire  des  découvertes  modernes.  Nous  avons  re- 
marqué dans  cet  article  une  idée  singulière.  M^Le  Pelletier  n'attribue  à 
l'animal  qu'un  fragment  d^dme;  ou  plutôt,  il  veut  que  chaque  individu 
participe  seulement  à  une  âme  qui  appartiendrait  collectivement  à  la 
généralité  de  son  espèce  (p.  52)  !  Nous  laissons  Tauteur  libre  de  garder 
cette  opinion,  qui  n'intéresse  en  rien  la  foi  ;  mais  nous  ne  saurions  la 
partager.-—  Dans  la  phase  morale  du  monde  se  distinguent  trois  âges, 
correspondant  aux  trois  révélations  patriarcale,  mosaïque  et  chrétienne. 
En  décrivant  chacun  de  ces  âges,  l'auteur  donne  succinctement  et  sub- 
stantiellement les  preuves  de  la  religion.  Là  se  trouvent  encore 
quelques  idées  singulières,  certaines  expressions  inexactes.  Nous  nous 
contenterons  de  signaler  à  Tanteur  les  erreurs  les  plus  graves.  Gomment 
a-t-il  pu  embrasser  (p.  66)  cette  opinion  tant  de  fois  réfutée,  que 
Moïse  n'avait  annoncé  aux  Juifs  que  des  biens  et  des  maux  temporels;  que 
jusqu'à  Jésus-Christ  le  dogme  de  l'immortalité  de  L'âme  avait  été 
«  obscur  et  mal  compris  ?  »  Comment  a-t-il  pu  dire  que  «  les  Juifs  n'a- 
«  valent  pas  osé  prétendre  à  la  félicité  éternelle,  qui  est  Tapanage 
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»  exclusif  des  âmes  ohrétionnes  qui  auropt  bu  s'élever  à  Dieu  sur  les 
n  aile  ^  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  Tamourl  p  Quoi  !  pas  un  saint  dans 
les  âges  antérieurs  au  christianisme!  Cela  ne  se  réfute  pas.  Nous  ren- 
voyons seulement  l'auteur  à  l'Épitre  de  saint  Paul  aw  Hébreux.  —  Que 
veut-il  dire  encore  dans  cette  phrase  :  a  L'Église  a  majestueusement 
»  traversé  dix-huit  siècles»  dans  toute  sa  simplicité  et  sa  force  natives, 
»  sans  rim  permettre  aux  croyants  de  plus  qu'une  foi  aveugle  aux 
A  dogmes  révélés^  et  qu'une  obéissance  passive  à  ses  commandemenU 
»  (p.  67)?  »  Quoi  !  i)  n^y  avait  que  foi  aveugle  dans  les  Augustin,  les 
Anselme,  les  Thomas,  les  Bossuet  ?  ou  bien,  .en  se  rendant  un  compte  si 
magnifique  de  leur  foi,  désobéissaient-ils  à  )a  volonté  de  l'Ëglise? 

—  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  )a  phase  spirituelle  du  monde.  Dans  l'ar- 
ticle qu'il  lui  a  consacré,  M.  Le  Pelletier  se  contente  de  laisser  parler 
récriture,  saint  Augustin ,  Leibniz ,  Malebranche  et  C.  Çonnet  [Palm- 
génésie  philosophique») 

Nous  arrivons  donc  à  la  troisième  partie  du  premier  livre,  V Homme. 
Ici,  l'auteur  étudie  l'homme  en  lui-môme,  c'est-à<rdire  comme  être  phy* 
si  que  et  moral,  et  dans  la  société.  Le  premier  aspect  appartient  à  la 
psychologie,  et  nous  ne  nous  en  occuperons  pas.  Nous  demanderons 
pourtant  à  l'auteur  çe'^u'il  veut  nous  faire  entendre,  lorsqu'il  nous  dit 
que  les  commandements  de  Dieu  se  rapportent  à  l'âme^  et  ceux  de 
l'Église  au  corps  (p.  81).  Cette  distinction  nous  parait  entièrement  fausse. 

—  Abordant  le  point  de  vue  soç^ial,  l'auteur  avance  d'abord  que  l'homme 
et  la  société  ne  peuvent  connaître  leur  voie  dans  ce  monde  que  par  le 
christianisme,  le  catholicisme  et  la  papauté.  Avant  donc  de  nous  don- 
ner sa  théorie  sociale,  il  nous  montre  la  supériorité  du  diristianii^e  sur 
toutes  les  autres  religions;  il  oppose  victorieusement  le  catholicisme 
aux  sectes  séparées,  et  il  fait  voir  la  place  éminente  de  la  papauté  dans 
le  monde. — Ici,  nous  sommes  encore  forcés  d'interrompre  notre  analyse 
pour  demander  â  l'auteur  où  il  a  pris  le  droit  d'appeler  l'Église  mpredu 
Saint-Esprit  (p.  95)  ?  Fille  du  Père,  épouse  du  Fils,  à  la  bonne  heure  ; 
mais,  mère  du  Saint-Esprit,  non  certes  I  —  La  théorie  sociale  que 
M.  Le  Pelletier  nous  expose  n'est  autre  chose  que  le  gouvernement 
théocratique  appliqué  â  la  famille,  à  la  commune,  au  département,  à 
l'État,  à  l'univers,  aussi  bien  qu'à  l'Église.  L'assemblé?  des  notables 
d'une  même  famille,  sous  la  présidence  de  leur  doyen,  constitue  le  con- 
seil de  famille  ;  l'assemblée  des  doyens  d'une  même  commune,  sous  la 
présidence  de  Içur  maire,  règle  les  aiTaircs  de  I4  commune  ;  ainsi  en 
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est-il  de  rassemblée  des  maires^  sous  la  présidence  du  préfet,  pour  le 
département  ;  de  l'assemblée  des  préfets,  sous  la  présidence  du  prince, 
pour  rÉtai  ;  de  l'assemblée  des  princes  catholiques,  sous  la  présidence 
dû  papey  pour  le  règlement  des  affaires  temporelles  du  monde,  assem- 
blée à  laquelle,  pour  le  règlement  des  affaires  mixtes,  se  Joignent  les 
cardinaux  et  les  évèques.  Mais  ces  diverses  assemblées,  qu'il  s'agisse 
de  l'État,  du  déparlement,  de  la  commune,  ou  même  de  la  famille, 
doivent  être  réglées,  dans  l'exercice  de  leurs  foqctions,  par  une  bulle  or- 
ganique spéciale  émanant  du  Saini- Siège,  o  Ainsi,  dit  alors  M.  Le  Pelle- 
»  tier,  la  tiare  plane  majestueusement,  comme  Dieu  qu'elle  représente 
»  et  dont  elle  tient  ses  pouvoirs,  au-dessus  des  peuples  et  des  rois 
»  (p.  130).  »  —  On  voit  que  le  régime  du  moyen  &ge  se  trouve  bien 
dépassé  par  le  système  social  de  M.  Le  Pelletier,  et  que  les  papes  les 
plus  abeolua  de  cette  époque  mémorable,  les  Grégoire  VU,  les  Inno^ 
cent  111,  les  Grégoire  IX,  n'ont  jamais  rôvé  une  pareille  suprématie.  Ces 
choses  ne  ^  discutent  pas.  Nous  dirons  seulement  à  l'auteur  qu'on  com- 
promet les  meîlleuree  causes  en  les  défendant  par  <Jes  eitagéi^tion^,  et 
que  c'est  un  mauvais  moyen  de  ramener  les  hommes  à  la  religion,  que 
de  jeter  ai^devant  d'eux  des  impossibilités»  —  Si  le  monde  ne  doit  être 
sauvé  qu'à  de  telles  conditions,  nous  ne  sommes  plus  étonnée  que  M,  Le 
Pelletier  nous  en  aononce  la  fin  prochaine,  et  que  cette  prophétie  soit 
comme  la  conclusioD  et  le  couronnement  de  son  ouvrage* 

Tel  esl,  en  effet,  l'objet  propre  de  son  second  livre  ,  intitulé  Exé- 
gèse. ^^  Ce  livre  se  divise  en  trois  points,  dont  le  premier  nous  offr§  uu 
tableen  des  traditions  primitives  de  tous  les  peuples,  et  de  leur  accord 
avec  l69  vérités  fondamentales  du  christianisme,  et  le  second  un  exposé 
des  principales  [H'ophéties  concernant  Jésus-^Cbrist,  Mais  le  troisième 
est  nne  dissertation  sur  ^époq^e  de  la  résurrection  des  morts.  Là  se 
trouve,  croyons- nous,  la  penséç  qui  a  toujours  obsédé  l'fiuteur  dans  la 
composition  de  son  livre,  et  qui,  du  reste,  en  a  dicté  le  tiU^  :  V Heure 
mprime.  Supputant  donc  1^  temps,  soit  4'9prè^  la  période  dite  du 
sixième  millénaire,  soit  d'après  la  période  dite  de  Daniel,  soit  d'après 
la  période  dite  de  saint  Jean,  il  en  vient  à  fixer  la  un  du  monde  aux 
dernières  années  de  ce  siècle,  ou  aox  premières  du  siècle  suivant.  — 
Nous  ne  discuterons  pas  non  plus  avec  M.  Le  Pelletier  sur  ce  point, 
auquel  il  paraît  attacher  beaucoup  trop  dMmportance  *,  mais  nous  lui 
dirons  encore  qu'il  con^iromet  psr  là  |e  succès  d'up  livre  plein  de 
ponsée^  «t  de  recherches  curieuses. 
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Nous  mettons  ici  un  terme  à  ces  observations,  que  nous  adressons 
avec  d'autant  plus  de  liberté  à  Tauteur,  qu'il  court  lui-même  au-devant 
de  la  lumière,  comme  le  témoigne  la  louable  déclaration  par  laquelle 
il  soumet  ses  écrits  au  jugement  de  TÉglise  catholique,  apostolique  et 
romaine.  U.  Maynard. 

89.  li'HZSTOXRE  DE  lé'AlMÈBXB  roconlée  à  la  jeunesse,  par  M"'<^  Ih 
comtesse  Drohojowska,  née  Symon  de  Latreiche;  ouvrage  précédé 
d'une  Préface  de  M.  Lévi  Alvarez,  adapté  à  ses  Cours,  et  faisant  suite 
au  Cours  dliistoires  rcLContées  à  la  jeunesse  et  aux  enfants ,  par 
M.  Lamé  Fleury — 1  volume  in  iâde  iv-276  pages  (1848),  chez  Ailouard 
et  Kacppelin ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Grâce  aux  soins  de  M"**  Drohojowska,  nous  croyons  que  la  jeunesse 
chrétienne  a  enfin  trouvé  une  Histoire  complète  de  l'Algérie,  Histoire 
qu'elle  peut  lire  avec  plaisir,  avec  avantage  et  sans  danger. — Cette  His- 
toire se  divise  en  trois  parties  :  l"*  Les  temps  primitifs,  jusqu'à  la  con- 
quête arabe;  2*"  la  domination  arabe  et  la  domination  turque;  3<^1a 
domination  française,  jusqu'au  gouvernement  du  duc  d'Aumale  (18(i7). 
—  Les  deux  premières  parties  occupent  une  bonne  moitié  du  volume. 
Elles  sont  consacrées  ^  exposer  l'état  de  l'Algérie  sous  les  différentes 
races  qui  l'ont  successivement  peuplée,  conquise,  civilisée  ou  ravagée, 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  la  conquête  française.  C'est  un 
travail  plein  de  science  et  de  recherches,  qui  résume  avec  beaucoup 
d^ordre  et  de  précision,  sans  être  néanmoins  ni  trop  sec  ni  trop  com- 
pliqué, les  événements  si  nombreux  et  ^i  variés  accomplis  dans  cette 
contrée  sous  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Vandales,  les  Arabes, 
les  Turcs,  etc.  —  Les  faits  qui  se  lient  spécialement  à  l'histoire  de 
Carthage  ou  de  Rome,  étant  plus  connus,  exigeaient  moins  de  détails  ; 
l'auteur  a  voulu  pourtant  les  rappeler  à  notre  souvenir  par  un  résumé 
clair  et  méthodique,  en  s'appesantissant  toutefois  davantage  sur  les 
autres  faits  plus  ignorés,  et,  pour  la  plupart,  non  moins  intéressants; 
par  exemple,  ceux  qui  concernent  la  domination  des  Arabes.  Les 
mœurs,  le  caractère,  les  usages  militaires  et  civils,  le  genre  de  civi- 
lisation de  toutes  ces  races  et  nations  diverses,  sont  également  ex- 
posés et  décrits  avec  tout  ce  qu'ils  ont  d'original  et  d'historique.  —  La 
troisième  partie,  qui  comprend  l'autre  moitié  du  volume,  renferme 
l'histoire  de  la  conquête  et  de  la  domination  françaises  jusqu'à  nos 
jours.  11  est  facile  ici  de  se  faire  une  idée  du  riche  et  vaste  champ  of- 
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ferl  à  la  plume  de  llilstorien  :  disons  seulement  que  M"*  Drohojowska 
a  su  Texploiter  dans  toutes  ses  parties  de  la  manière  la  plus  habile  et 
la  plus  heureuse. 

En  somme,  comme  œuvre  destinée  à  la  jeunesse,  ce  livre  est  con- 
sciencieusement fait,  savant  et  agréable  tout  à  la  fois,  écrit  avec  grâce 
et  simplicité,  avec  un  certain  abandon  de  style  qu'il  no  faudrait  pas 
juger  trop  rigoureusei^ent,  qui  se  rapproche  parfois  de  la  causerie 
familière,  et  qui,  pour  cela  même,  plaira  peut-être  davantage  à  la 
classe  de  lecteurs  qu'on  a  spécialement  en  vue.  —  En  outre,  c'est  un 
genre  d'ouvrage  qu'on  n'avait  pas,  et  dont  l'absence  se  faisait  vive- 
ment sentir  ;  —  non  point,  certes,  qu'il  manquât  ^'histoires,  de  récitB^ 
de  kttres^  etc.,  sur  l'Agérie  ;  -—  mais  ces  sortes  de  livres  étaient  ou 
trop  considérables  et  trop  savants,  hors  de  la  portée  -des  jeunes  gens, 
ou  bien  ils  ne  traitaient  qu'une  certaine  partie  fort  restreinte  d'un  si 
vaste  sujet.  C'était  donc  une  pensée  utile  et  féconde  de  concevoir  une 
Histoire  de  l'Algérie  qui  pût,  dans  un  cadre  convenable,  faire  connaître 
cette  terre  de  gloire  et  de  souvenirs  sous  tous  ses  aspects,  sans  rien 
omettre  d'essentiel.  Mais,  en  même  temps,  il  fallait  une  grande  sagesse 
de  méthode  pour  ne  pas  sortir  des  bornes  de  la  précision,  pour  savoir 
ailier  l'agrément  du  style  à  la  riche  abondance  des  détails.  Ces  qualités 
n'ont  pas  fait  défaut  à  l'auteur  :  nous  l'en  félicitons,  dans  l'intérêt  de 
la  jeunesse  studieuse,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que,  d'un  bout  à 
l'autre,  son  livre  porte  les  marques  les  plus  évidentes  d'un  excellent 
esprit  cterétTen.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  les  chapitres  intitulés  : 
Le  Christianisme  dam  i Afrique,  saint  Augustin ^  l'abbé  Suchet  à 
Sidy-Brahim,  où  la  question  religieuse  à  différentes  époques  est  trai- 
tée sous  son  véritable  jour,  avgc  le  plus  pur  et  le  plus  profond  res- 
l>6ct  pour  les  choses  de  Dieu  et  pour  les  intérêts  de  la  foi.  —  Nous 
pouvons  donc  signaler  en  toute  sûreté  V Histoire  de  l'Algérie  à  la  jeu- 
nesse, et  à  ceux  qui  s'occupent  de  lui  fournir  des  lectures  agréables  et 
utiles.  Elle  ne .  sera  pas  non  plus  sans  intérêt  et  sans  profit  pour  tous 
ceux  qui,  désirant  mieux  connaître  le  sol  de  la  nouvelle  terre  française, 
veulent  retrouver,  en  un  seul  et  même  volume,  ce  qu'autrefois  les  his- 
U)riens  ont  écrituie  plus  important,  sur  ce  pays,  et  ce  qu'à  notre  épo- 
que les  mille  voix  de  la  presse  et  les  bulletins  de  l'armée  ont  raconté 
des  nombreuses  et  brillantes  expéditions  de  nos  soldats  d'Afrique. — 
Nous  espérons  que  madame  la  comtesse  Drohojowska  nous  donnera 
bientôt  la  continuation  de  cette  histoire  jusqu'au  moment  présent. 
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M«  taBVdlHiK  mm  OBASAOrm  CHAMVAHI,  ou  Mère  séraphique, 
BécU  dédié  aux  jeunes  filles,  pwr  M.  Laurent  de  Jussieu.  —  Ouvrngc 
approuvé  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris.  —  1  volume  in-i2  de  288 
pages  (i85i),  chez  I^uis  Colas;  —  prix  :  i  fr.  23  c. 

« 

L'autôur  adopte  pour  épigraphe»  et  cite  en  tête  de  son  livre  ce  mot 
de  Pascal  :  a  Seigneur...  les  disgràceift  tnêmes  qui  arrivent  à  vos  élus 
D  sont  des  effets  de  votre  miséricorde.  »  On  ne  pouvait,  en  dehors  de 
rhistoire  et  de  la  viB  des  saints,  prouver  cette  coAsolante  vérité  par  Un 
exemple  plus  charmant  et  par  un  plus  délicieux  récit. 

Charlotte  Champain,  née  à  Paris,  d'une  famille  d'ouvriers  presque 
indigents,  n'est  pas  moins,  dès  ses  preitiièreft  années,  nourrie  du  lait 
le  pUt^  pur  de  la  piété  chrétienne.  Touché  de  sa  grâce  enfantine,  an 
vieux  capitaine,  M.  Durville,  se  fait  son  maître  d'école,  et  loi  apprend 
à  irre.  A  l'église,  où  elle  fréquente  a^sidûment  les  tnstnictionst  du 
catéchisme,  elle  gagne  à  Dieu,  et  s'attaehé  par  les  liens  d'une  tendre 
et  durable  amitié,  Sophie  Lebou,  jeune  enfant  capricieuse  et  Volage. 
Toutes  deux  accomplissent  avec  utie  égale  ferveur  le  gfrand  acte  de  la 
première  communion;  toutes  deux,  par  le  spectacle  de  leur  piété»  ont 
le  bonheur  de  convertir  leur  père.  Celui  de  Charlotte  meurt  queVques 
années  après.  Seule  avec  sa  mère  infirme  et  délaissée  ^  la  jeune  fiRe, 
à  mesure  quelle  grandit,  déploie  les  nobles  et  forteâ  qualités  de  son 
àme.  "^  La  Révolution  de  93  éclate.  L'abbé  Danieit  pour  éviter  la  mort, 
vient  demander  un  refuge  à  la  pauvre  famille  qui  «  malgré  sa  détresse 
et  au  péril  de  sa  vie ,  lui  donne  l'hospitalité  f  le  reçoit  comme  un 
ange  du  ciel.  Mais  voici  que,  pleine  de  toutes  tes  haines  de  cistte  fd- 
neste  époque,  une  femme  du  voisinage ,  une  de  ces  hideuses  mégèree 
qui  jouèrent  alont  un  si  lugubre  rôle,  la  mère  Briquet ,  épie  l'homme 
de  DfeU  et  cherche  les  moyens  de  le  faire  conduire  à  PéchaftHct. 
La  malheureuse  tombe  elle-même  malade,  et,  sans  secours  «  c'est 
Charlotte,  qu'elle  a  tant  maudite  et  persécutée,  qui  panse  ses  pteiw 
et  veille  auprès  d'elle  pendant  la  nuit  ;  c'est  l'abbé  Daniel  qui  la  ré*- 
concilie  avec  Dieu^  et  reçoit  son  dernier  soupir.  —  Aux  jours  de  deuil 
et  de  sang  succèdent  des  jours  meilleurs.  Sophie  Leboa  épouse  le 
jeune  de  Beliamare.  Charlotte  re*^e  l'amie  constante  de  la  ittmvelle 
famille,  f  amie  des  etifànts,  qui  ne  h  nomment  pas  autrement  que 
fààmûH  CHarlolie.  On  ^ûie  eni^tfible  mi  ceurt  moment  de  tranquillité 
et  de  joie.  Mai!i  touMi- coup  commence  pour  Charlotte  Champaiin  une 
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longocf  série  d'épreuves,  qiii  ne  servent  qu'à  mierix  faire  rësâ<iriif  êaû 
dévouement  et  sa  confiance  en  Dieu  :  la  séparation  de  Sophie;  la  mort 
du  bon  capitaine  Durviile;  Téleignement  de  Tabbé  Daniel  ;  enltn,  Id 
dofpière  et  là  plus  cnielle  de  toutes,  ia  mort  de  sa  vieille  mère..* 
N'ayant  plus  rien  qui  l'attache  à  la  terre,  Charlotte  dit  adieu  au  monde, 
el  entre  au  couvent.  Tout  d'abord  elle  est  envoyée  à  fiicétre  pdur  y 
exercer  sa  charité  et  son  zèle.  Un  des  hôles  infortunés  de  cette  triste 
demeure,  un  malheureux  qui  jadis  avait  outragé  sa  famille,  et  que  le 
vice  avait  réduit  à  une  alTrouse  dégradation,  maître  Camblse,  ia  re* 
connaît  soudain.  Une  lueur  de  raison  éclaire  un  moment  son  intelli- 
gence :  la  nouvelle  Sœur  de  charité  en  profite  pour  faire  entrer  dans 
son  âme  la  grâce  du  repentir...  Dès-lors  la  vie  de  Charlotte  Cham- 
pain  s'écoule  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons,  où  elle  prodigue 
ses  soins  et  son  zèle  avec  une  si  angélique  douceur,  qu'on  ne  la  dé- 
signe pas  autrement  que  sous  le  nom  de  âîère  séraphiqne. 

L'auteur,  comme  on  le  voit,  a  voulu  peindre ,  dans  h  personne  de 
son  héroïne,  ce  que  le  dévouement  du  cœur  et  la  piété  chrétienne  peu- 
vent produire  de  plus  beau  et  de  plus  eflicace  dans  les  rangs  les  plus 
obscurs  et  au  milieu  des  devoirs  les  plus  communs  de  la  société.  Les 
malheurs  de  Charlotte  prouvent  que,  dans  les  desseins  de  Dieu,  toutes 
choses  contribuent  au  bien  de  ses  élus.  C'est  un  fonds  éminemment 
moral  el  chrétien,  rehaussé  encore  et  embelli  par  une  forme  pleine  de 
grâce  et  de  fraîcheur.  D'un  bout  à  l'autre,  l'iniérêt  est  bien  soutenu, 
les  événements  se  suivent  et  s'enchaînent  naturellement  et  sans  que 
l'art  paraîsèe  trop;  le  style  est  simple,  agréable,  familier  sans  tri- 
vialité, gracieux  sans  prétention.  On  reponnaît  visiblement  chez  l'au- 
teur la  pîeu^  intention  d'inspirer  à  ses  jeunes  lectrices  les  plus  purs 
sentiments  de  la  fol,  et  de  leur  rappeler  les  héroïques  préceptes  de 
la  morale  évangélique.  Un  seul  passage  cependant  Jious  fait  craindre 
que,  contrairement  à  ses  louables  intentions,  il  n'ait  été  emporté  au- 
delà,  ou  plutôt  en  dehors  de  son  but  ;  c'est  le  chapitre  XVIU  intitulé  : 
Deux  jeunes  filles ,  confidence ^  etc.  Bien  que  ces  confidences  soient  aussi 
chastement  exprimées  que  possible,  les  petites  faiblesses  d'un  cœur 
de  jeune  fille  nous  paraissent  trop  naïvement  exposées.  Peut-être  y 
a-t-11  ici  quelque  danger,  du  moins  pour  certaines  imaginations  faciles 
à  enflammer.  Nous  n'exprimons  qu'un  doute,  une  crainte  ;  mais  notre 
devoir  nous  oblige  d'en  prévenir  les  directeurs  et  les  parents  chrétiens. 
—  Ceci,  du  reste,  ne  nous  empêche  pas  de  leur  recommander  ce 
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cbannanl  et  pieux  récit  comme  un  livre  d'iWificalion  tout  à  la  fois  et 
d*agrémenL  Plusieurs  ouvrages  du  même  auteur  ont  déjà  un  renom 
populaire,  trop  populaire  même,  car  ils  laissent  beaucoup  à  désirer.  Ce 
dernier,  croyons-nous,  ne  manquera  pas  d'être  aussi  bien  accueilli 
du  public  que  ses  aînés  :  et  assurément ,  du  côté  moral ,  et  chrétien 
surtout,  il  est  bien  plus  digne  de  cette  faveur.  Janvier. 

91.  UBÇOMS  ûvbsxMTAXBJBB  du  saint  Évangile,  disposées^  selon 
l'ordre  des  dimaiiclhes,  —  â  volumes  in-i8  de  iv-204  et  ii-270  pages 
(1849),  chez  Ganu-,  à  Évreux,  et  choz  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris; 
—  prix  M  fr.  80  o. 

Faire  connaître  notre  Seigneur  Jésus- Christ,  si  méconnu  de  notre 
temps,  notre  Seigneur  dans  lequel  seul,  cependant,  tous  confessent  qu'est 
le  salut  pour  la  vie  présente  comme  pour  la  vie  future,  pour  les  sociétés 
comme  pour  les  individus,  et  le  faire  connaître  en  tirant  tout  le  parti 
possible  de  Tusage  établi  dans  TÉglise  d'apprendre  aux  enfants  TÉvan- 
gilo  de  chaque  dimanche ,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  le  savant  et 
modeste  auteur  de  ce  livre.  Nous  disons  savant  :  pour  s'en  convaincre, 
il  sufiit  de  lire  les  notes  et  les  explications  qu'il  ajoute  au  texte  sacré  ; 
modeste,  il  ne  veut  pas  même  être  connu.  Quel  qu'il  soit,  nous  repro-  • 
duisons  volontiers  les  éloges  de  Mgr  l'Évêque  d'Evreux,  qui  regarde  ces 
Leçons  élémentaires  comme  un  ouvrage  très-utile  pour  faire  avan- 
cer les  enfants  dans  la  connaissance  de  notre  divin  Sauveur.  —  C'est 
un  recueil  des  Épîtres  et  des  Évangiles  de  chaque  dimanche,  avec  des 
sommaires  analytiques,  une  traduction  simple  et  correcte,  des  notes 
expUcatives  sur  le  temps,  le  lieu,  le»  circonstances,  les  expressions, 
les  mots  mêmes  qui  pourraient  embarrasser.  Chaque  Évangile  est  suivi 
d'un  petit  questionnaire,  qui  permet  au  maître  et  au  catéchiste  de 
s'assurer  facilen^^nt  que  l'enfant  a  bien  compris  et  bien  retenu  ce  qu'il 
a  appris;  vient  enfin  une  pratique  ou  résolution  qui  inspire  l'exercice 
d'une  vertu  dont  on  trouve  l'exemple  ou  le  précopte  dans  les  paroles 
et  les  actions  de  notre  Seigneur.  —  Oans  une  seconde  partie,  l'auteur 
explique  avec  la  même  méthode  les  Épîtres  et  les  Évangiles  des  prin- 
pales  fêtes.  Tout  ce  livre  n'est  lui-même  que  la  seconde  partie  d'un 
ouvrage  complet ,  qui  est  la  Vie  de  notre  Seigneur.  Nous  voudrions  le 
voir  aux  mains  de  tous  les  jeunes  enfants,  et  nous  le  recommandons 
comme  excellent  aux  curés  et  aux  instituteurs. 
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^.  MÉBXTATXOMS  SUR  UBS  MTSTisAXS  BX  LA  FOI,  rnmposéos) 

par  leR.  P.  Louis  Du  Pont,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vi  iraduilcs  de 
Tespagnol  par  un  Père  de  la  ménie  Compagnie. —  2'^  éJiiion,  4  volumes 
*n-8«  de  495,  399,  493  et  430  pages  (1847),  chez  Seguin  aine,  à  AvU 
gnon,  et  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  pi  ix  :  \(SSv. 

Ce  serait  un  préjugé  bien  fâcheux,  de  croire  que  la  méditation  ou 

'oraison  mentale  convient  uniquement  aux  âmes  religieuses,  et  que 

'^  âmes  pieuses  qui  vivent  dans  le  monde  peuvent  rester  indifîé- 

[GiHes  à  ce  saint  exercice  ;  car  comment  connaître  à  fond  les  mys- 

^ères  et  les  préceptes  d  une  religion  sur  laquelle  on  n'a  jamais  sérieu- 

^^n)ent   réfléchi?   Comment   pratiquer    une  perfection  dont  on  ne 

^  applique  jamais  à  préciser  les  règles  et  à  pénétrer  les  secrets?  La 

"^^Jitation  devrait  donc  être  une  pratique  universellemeni  admise 

parmi  les  bons  chrétiens,  et  les  confesseurs  sages  et  zélés  ne  devraient 

POiais  oublier  Ta  vis  que  leur  donne  saint  Liguori ,  d'y  porter  avec  ar- 

ofiur  leurs  pénitents,  et  de  les  y  maintenir  par  de  continuelles  recom- 

"'^lïclations.  Que  de  directeurs,  peut-être,  auront  à  se  reprocher  un  jour 

®^^nt.  Dieu  d'avoir  plutôt  arrêté  la  bonne  volonté  deg  fidèles  à  cet 

^^^^  c|ue  de  l'avoir  favorisée  !  Ne  doutons  pas  cependant  que  le  plus 

f^   ^  i:îombre  des  guides  spirituels  ne  prescrivent  souvent  ces  réflexions 

1     ^î^lières  aux  âmes  dont  ils  sont  chargés,  et  n'opposent,  sous  ce  rap- 

P     *   ^ne  sainte  sévérité  à  la  pesanteur  nalurelle  de  l'esprit  qui  tend  â 

'^^^C^'Sgner  la  faiblesse  humaine. 

"^Viis  veut-on  réussir  dans  cette  entreprise?  on  a  besoin  de  conseils 
et  de  secours  :  de  conseils,  pour  connaître  la  méthode  qu'il  faut  suivre 
afin  de  ne  pas  s'égarer  dans  des  voies  détournées;  de  secours ,  pour 
trouver  un  aide  à  son  ignorance  et  à  sa  froideur.  Or,  c'est  le  dou  - 
ble  avantage  que  nous  présente  l'ouvrage  si  apprécié  et  si  connu  du 
B.  P.  Louis  Du  Pont,  ouvrage  qui  se  recommande  déjà  puissamment 
par  la  sainteté  même  de  son   auteur.  On  sait,  en  effet,   que   ce 
fervent  espagnol ,  né  à  Valladolid  en  1551,  d'une  famille  considé- 
rable par  sa  noblesse,  manifesta  dès  son  enfance  les  sentiments  de 
piélé  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Entré  à  Page  de  vingt  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  se  montra  toujours  un  modèle  parfait  de  toutes 
les  vertus,  au  milieu  de  ces  pieux  disciples  du  Sauveur  qui  sont  eux- 
mêmes  les  modèles  du  clergé.  Sur  cinquante  ans  qu'il  passa  en  religion , 
trente-six  furent  éprouvés  par  des  maladies  et  des  douleurs  que  lui 

11'   ANXKF..  15 
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avaient  causées  ses  grandes  austérités,  et  qu'il  supporta  avec  une  pa- 
tience héroïque,  exerçant  alors  par  le  ministère  dé  sa  plume  un  zèle 
qu'il  ne  pouvait  plus  exercer  par  Taction  et  par  la  parole.  Il  mourut 
au  lieu  môme  de  sa  naissance,  le  17  février  162!î,  à  l*àge  de  soixante- 
dix  ans,  laissant  un  tel  parfum  de  grâce  et  de  vertu,  que  plusieurs  fois 
on  a  demandé  sa  béatification  et  sa  canonisation;  on  ne  désespère 
pas  encore  de  l'obtenir  (t.  i,  p.  15.) 

Quel  maître  plus  sûr  peut  conduire  les  âmes  à  la  perfection  par  les 
voies  souvent  difficiles  de  l'oraison  !  Aussi  que  nous  présente-t-il  dans 
son  ouvrage?  D'abord,  unePréfacp  sur  l'oraison  mentale,  où  il  n'omet 
rien  de  ce  qui  peut  former  à  la  méditation  ordinaire,  élever  même  à  la 
contemplation,  et  prévenir  les  écarts  des  genres  extraordinaires  d'orai- 
son ;  puis  des  avis  utiles  sur  la  fin  qu'on  s'est  proposée  dans  cette  pu- 
blication, et  sur  la  manière  dont  on  doit  en  faire  usage,  ayant  soin  de 
choisir,  selon  ses  besoins,  les  sujets  qui  regardent  la  vie  purgative;  illu- 
minative  ou  unitive;  enfin  les  méditations  elles-mêmes,  qui  sont  à  peu 
près  disposées  selon  la  méthode  de  saint  Ignace.  Car  tout  l'ouvrage 
se  divise  en  six  parties  qui  traitent,  la  première,  de  la  pureté  de  cœur, 
but  essentiel  de  la  vie  purgative ,  et  des  moyens  qui  peuvent  nous  y 
faire  parvenir;  la  seconde,  de  la  parfaite  imitation  du&uveurdatis  les 
.  trente  premières  années  de  son  existence,  ce  qui  constitue  la  vie  illu- 
minative  ;  la  troisième,  des  mystères  de  Jésus-Christ  depuis  son  bap- 
tême jusqu'au  temps  de  sa  Passion,  ce  qui  revient  à  la  vie  active  ;  la 
quatrième,  des  souffrances  qu'il  éprouva  durant  sa  Passion,  que  Ton 
peut  appeler  le  modèle  de  la  vie  passive;  I9  cinquième,  de  sa  résur- 
rection, de  la  descente  du  Saint-Esprit,  des  vertus  de  la  primitive 
Église  présidée  par  Marie,  011  l'on  trouve  les  principes  de  la  vie  aai- 
tivo;  la  sixième  enfin,  des  perfections  de  Dieu  et  de  ses  bienfaits,  soit 
dans  le  temps  présent,  soit  dans  les  siècles  éternels  où  se  consomme  la 
souveraine  béatitude.  Que  peut -on  souhaiter,  en  matière  de  piété,  qui 
ne  se  trouve  renfermé  dans  ce  vaste  plan?  «  N'est-ce  pas  comme  une 
,»  t&le  couverte  de  toutes  sortes  de  viandes  apprêtées  en  bien  des  ma- 
»  nières?  Cependant  on  ne  les  sert  pas  pour  obliger  ceux  qui  sont  con- 
»  vies  au  festin  de  manger  de  toutes,  quoiqu'il  leur  soit  libre  d'y  goô- 
»  ter  ;  mais  seulement  afin  que  chacun  choisisse  ce  qui  est  le  plus  à 
0  son  goût,  ou  le  meilleur  pour  sa  complexlon,  ou  absolument  le  plus 
»  nécessaire  pour  sa  santé,  en  abandonnant  le  reste  aux  autres,  c^iil 
»  peut-éire  s'accommoderont  de  ce  qu'il  aura  laissé,  parce  qu'ils  ne 
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»  sont  pas  de  même  tempérament,  et  qu'ils  ont  besoin  d'une  nourri- 
»  lure  différente  (t.  i,  p.  67).  »  A  chacun  de  suîvre^sa  voie»  cjue  le  di- 
recteur doit  bieo  se  garder  de  gêner,  en  prétendaiit  soumettre  toutes 
les  âmes  au  même  genre  et  à  la  même  méthode  d*oraison. 

Peut-être  quelques  personnes  trouveront-elles  que  les  méditations, 
divisées  quelquefois  en  cinq  et  six  points,  sont  un  peu  longues,  et  que 
si  on  veut  les  lire  en  entier  dans  le  peu  de  temps  que  Ton  donne  à 
Tôraison,  il  restera  bien  peu  d'instants  pour  méditer  après  la  lecture.  A 
cette  difficulté,  la  répense  est  facile  ;  on  peut  diviser  les  sujets  trop 
longs  en  s'arrêtant  d'abord  à  un  ou  deux  points ,  et  réserver  la  suite 
pour  le  lendemain,  a  On  ne  propose  pas  plusieurs  points  dans  une  mé- 
»  ditation  aûn  qu'on  n'en  laisse  aucun,  mais  afin  que,  si  le  premier  ne 
»  suffit  pas,  ou  qu'on  n'y  prenne  point  de  goût,  on  passe  au  second, 
1)  du  second  au  troisième ,  et  ainsi  des  autres.  Que  si  dans  un  seul  on 
»  trouve  assez  de  matière  pour  s'entretenir  avec  Dieu ,  saint  Ignace 
»  veut  qu'on  s'y  arrête,  sans  se  mettre  en  peine  d'aller  plus  avant.  Car, 
»  si  dès-  l'entrée  on  rencontre  la  fontaine  d'eau  vive^  c'est  se  fatiguer 
n  inutilement  que  d'aller  chercher  plus  loin  une  autre  source  peut- 
»  être  moins  claire  et  moins  abondante  (t.  i,  p.  9-10).  » 

Cet  ouvrage  est  parfait  dans  son  genre  ;  la  postérité  l'a  jugé  ;  nous  ne 
pouvons  que  joindre  notre  voix  à  celle  de  nos  devanciers.  L'avoir  traduit 
de  l'espagnol  en  français,  c'est  donc  avoir  rendu  un  grand  service  à 
notre  littérature  religieuse.  Cette  traduction ,  qui  n^est  pas  nouvelle,  & 
remplacé  avantageusement  une  première  version  qui,  barbare  en  eUe- 
même ,  l'était  devenue  davantage  encore  par  les  variations  de  la  laa^ 
gue.  On  pe  saurait  trop  encourager  le  zèle  des  éditeurs  qui  tirent  de  la 
poussière  les  anciens  trésors ,  et  les  rendent  de  nouveau  populaires  en 
les  mettant  à  un  prix  que  puissent  atteindre  ta  plupart  des  pieux  fldètes. 

J.    DUPLESST. 

93.  UB  sJbBJB  AU6U8TZW  »  Episode  de  la  Grtjmde-ChaHreust^  par 
M.  l'abbé  JuuT.  —  ln-i8  de  143  pages (1851},  chez  Gaume  frères;  — 
pnx  :  50  c. 

«  Pour  éviter  b  monotonie  des  descriptions  continues,  bons  avons 
»  grovpé  nos  tableaux  autour  d'une  action  à  laquelle,  si  on  ne  veut  pas 
»  la  regarder  comme  vraie,  on  ne  refusera  pas  du  moins  le  mérite  de  la 
»  vraisemblance  (Préface,  p.  7).  ;>  —  Nous  en  demandons  pardon  à 
l'auteur,  mais  nous  ne  pouvons  accorder  à  l'histoire  autour  de  laquelle 
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il  a  groupé  ses  descriptions  de  la  Grande-Chartreuse,  le  mérite  de  la 
vérité,  et  même  de  la  vraisemblance.  Les  faits,  les  pensées,  le 
style,  tout  est  dénué  des  qualités  qui  fout  dire  d'un  livre  :  «  Si  ce  n'est 
»  pas  là  une  histoire  véritable,  au  moins  tout  cela  peut  être  arrivé.  » 
Nous  passerons  sous  silence  la  rencontre  fortuite  de  trois  voyageurs, 
un  artiste  chrétien,  un  flâneur  qui  cherche  en  vain  à  se  désennuyer,  et 
l'auteur  lui-même ,  lesquels  vont  ensemble  à  la  Grande-Chartreuse, 
dont  le  jeune  peintre  fait  l'histoire,  en  expliquant  les  admirables  peintu- 
res de  Lesueur.  Nous  laisserons  également  de  côLé  les  descriptions  trop 
poétiques  de  la  charmante  et  majestueuse  route  do  Saint-Laurent,  l'en- 
irée  au  couvent,  le  son  do  Thorloge  répété  par  l'écho,  et  apprenant  à 
l'auteur ,  qui  en  est  tout  étonné,  que  là,  dans  la  solitude  comme  dans  la 
ville,  les  heures  passent  et  roulent  Tvne  sur  Vautre,  Nous  ue  disons 
rien  du  déjeuner,  de  la  cellule,  etc.,  et  nous  arrivons  à  ce  qui  fait  le 
fond  du  livre  :  Une  visite  à  un  bon  vieillard,  chartreux  depuis  soixante 
ans.  On  l'interroge  :  fi  Pourquoi  êtes-vous  entré  dans  cette  vie  si  sévère? 
))  Quelle  est  votre  histoire  ?  »  Et  le  bon  vieillard  :  a  Ce  soir,  à  minuit, 
»  au  clair  de  la  lune,  dans  le  cimetière,  sur  le  bord  d'une  toipbe,  c'est 
,  »  Vd  que  je  vous  apprendrai  ce  que  jusqu'ici  Dieu  seul  et  mon  direc- 
t)  teur  ont.  pu  savoir.  »  —  La  rencontre  a  lieu  à  l'heure  lixée ,  et  le 
vieillard  conmnence  un  récit  non  moins  étonnant  que  la  situation,  récit 
du  reste  très-édifiant ,  qui  fait  honneur  à  son  cœur,  à  sa  foi  et  à  sa 
constance.  Tous  les  auditeurs  en  sont  ravis.  Us  l'auraient  écouté  plus 
longtemps;  ils  l'écouleraient  encore;  mais  la  cloche  au  son  argentin 
appelle  les  religieux  à  Matines.  Selon  l'usage,  après  l'office  toutes  les 
lumières  s'éteignent  et  chacun  se  prosterne  sur  le  pavé  du  temple. 
Après  quelques  minutes,  un  seul  reste  immobile,  tandis  que  les  autres 
se  relèvent.  C'était  lui  !  le  bon  vieillard I  le  Père  Augustin!  Il  a  été 
frappé  par  une  maladie  mortelle  I  II  reçoit  les  derniers  sacrements ,  et 
il  expire,  laissant  la  communauté  et  tous  nos  voyageurs  embaumés  du 
parfum  de  ses  vertus  !  —  11  ne  manque  à  tout  ceci  qu'une  chos^e  :  la 
vraisemblance  ;  nous  pourrions  ajouter  encore,  un  style  plus  simple  et 
plus  grave.  Du  reste,  on  peut  lire  ce  petit  livre  sans  crainte  :  il  intéres- 
sera les  lecteurs  qui  aiment  à  s'édifier,  et  qui  ne  sont  pas  très-difficiles 
dans  le  choix  de  leurs  lectures.  B.  Carbé. 

94.  UB IPSBJB  UkJOZB,  Frai  Matthieu  Laensberg^  Almanach  pour  i86S. 
—  îu-32  de  96  pages,  chez  Chenei,  à  Caen,  ot  chez  Jacques  Locoffre  el 
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C'*.,  à  Paris;  —  prix  ?  iO  coiil.  chacjuc  oxeiiipluire  sôi»art*,  ul  iO  IV. 
les  iSO  exemplaires. 

Nous  comptions  ne  plus  parler  des  Âtmanachs,  qui  se  publient  chaque 
année  par  centaines,  dont  les  meilleurs  sont  maintenant  assez  connus 
parce  que  nous  en  avons  dit  précédemment,  et  dont  les  mauvais,  an- 
ciens et  nouveaux,  se  font  suffisamment  connaître  et  apprécier  par  leurs 
titres  mêmes.  En  voici  un  cependant  dont  nous  voulons  dire  quelques 
uiots.  Sa  forme  extérieure  n'est  pas  attrayante  :  son  papier  est  grossier, 
son  impression  sans  élégance,  et  nous  le  regrettons,  car  à  l'exception 
des  pronostics  sur  les  variations  du  temps  pour  chaque  jour  de  Tan- 
uéel852,  chapitre  qu'il  eût  mieux  valu  supprimer,  ces  prédictions  no 
reposant  sur  rien  et  n'étant  qu'une  concession  faite  aux  préjugés  po- 
pulaires, le  reste  est  bon  et  peut  faire  du  bien,  dans  les  campagnes 
surtout  et  parmi  le  peuple.  Ce  sont  d'abord  des  conseils  pleins  de  sa- 
gesse, donnés  par  le  Père  Lajoie,  puis  un  dialogue  très-édiliant  et  très- 
instructif  entre  Papa  Civil  et  Papa  Trompette,  Tun  pieux,  l'autre  incré- 
dule ;  celui-ci  opposant  aux  raisonnements  de  son  ami  les  objections  les 
plus  ordinaires  des  indifférents  et  des  impies,  celui-là  les  réfutant  et  le 
ramenant  à  la  pratique  de  ses  devoirs  en  lui  montrant  la  faiblesse  et  le 
ridicule  des  motifs  qui  l'en  éloignent.  Quelques-unes  de  ces  objections  et 
de  ces  réfutations  rappellent  le  petit  livre  si  remarquable  de  M.  l'abbé 
de  Ségur,  Réponses  courtes  ci  familières  aux  objections  les  plus  répandues 
contre  la  religion.  (V.  notre  tome  X,  p.  577.)  —  Un  vrai  frère  de  la 
vraie  fraternité,  qui  vient  ensuite,  et  les  anecdotes  qui  terminent  le 
volume,  offrent  de  bons  exemples  et  de  salutaires  enseignements.  —  Ce 
petit  livre  est  donc  digne  d'estime;  nous  le  recommandons  à  tous  en 
général,  mais  plus  spécialement  aux  habitants  de  la  Nonnandie,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Vendée,  auxquels  semble  le  destiner  d'une  manière 
plus  particulière  le  tableau  des  foires  qui  le  termine,  et  qui  comprend 
seulement  celles  de  ces  provinces. 

tS.  JPanrciVSS  IKB  UTtAbatubs  théorique  et  erilique,  à  l'usage 
des  classes  d'humanités^  par  M.  l'abbé  C.-B.  Madems.  —  1  volume  iii-12 
de  XI  356  pages  (1849),  chez  J.-B.  Pélagaud  et  C'*",  à  Lyon,  vx  ihez 
l|n«  v«  Poussielgue-Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

La  pensée  qui  a  dirigé  la  plume  de  M.  Tabbé  Madenis  est  sage; 
nou?  l'approuvons  pleinement.  11  y  a  une  lacune  dans  les  ouvrages 
didactiques  de  littérature  :  les  uns  se  sont  jetés  à  l'avant  dd  mouve- 
ment fébrile  qui  saisit,  il  y  a  quelques  années ,  les  littérateurs  de  notre 
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siècle.  Contempteurs  du  passé,  Hs  enseignent  que  le  beau,  le  vrai,  le 
grand,  le  sublime  n*a  jamais  existé  que  depuis  qu'ils  ont  vu  le  jour. 
Nous  les  appellerons  les  idolâtres  du  romantisme.  Les  excès  amènent 
des  excès.  Aussi,  en  face  de  cette  jeune  école  enthousiaste,  ardente, 
s'est  levée,  pleine  de  menaces  et  d'anathèmes,  la  vieille,  Tantique,  la 
vénérable  école  classique,  noble  dame  d'illustre  maison  et  de  haut 
lignage,  portant  perruque,  rides  sur  le  front,  mais  belle  encore  sous  la 
perruque  et  sous  les  rides,  fière  d^aitleurs  de  l'approbation  des  siècles 
et  de  celle  des  plus  beaux  génies.  Eh  bien  I  c*est  à  ces  deux  divinités 
que  sacrifie  à  la  fois  l'auteur  des  Principes  de  lùtérature.  Tout  en- 
semble classique  et  romantique,  il  prend  avec  un  goût  exquis  à  cha- 
cune ce  qu'elles  ont  de  meilleur.  Il  cueille  dans  ces  deux  mondes  les 
plus  belles  productions,  et  en  fait  un  heureux  mélange,  aussi  propre 
à  plaire  qu'à  former  le  sens  littéraire  chez  les  jeunes  gens.  Il  faut  avouer 
que  la  route  entre  cçs  deux  écueils  était  difficile,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  pût  la  parcourir  avec  plus  de  bonheur.  Tout  est  sérieux,  çrave 
et  vrai  dans  la  pensée»  le  style,  les  expressions,  les  jugements  et  les 
critiques  recueillis  ici.  L'auteur  s'est  appliqué  surtout  à  déduire  les 
préceptes  de  la  nature  même  de  leur  objet  ;  à  disposer  ressemble  et 
les  parties  de  son  ouvrage  dans  un  ordre  presque  minutieux  ;  à  diviser, 
subdiviser,  afm  d'assigner  à  chaque  ^enre  ses  limites  naturelles;  à  dé- 
finir beaucoup  de  mots  laissés  jusqu'à  présent  dans  une  indétermina- 
tion fâcheuse  ;  à  jeter  au  milieu  d'idées  simples  quelques  aperçus 
d'une  plus  haute  portée  ;  à  soumettre  le  tout  à  une  pensée  éminem- 
ment chrétienne,  et,  critique  impartial,  à  louer  ou  à  blâmer  sans 
crainte,  suivant  le  cri  delà  vérité  et  sans  aveugle  enthousiasme.  C'était 
là  le  but;  et  nous  croyons  qu'il  a  été  atteint. —  Les  divisions  suivies 
par  M.    l'abbé   Madenis  sont  à   peu  près  celles  de  ses  devanciers  ; 
après  un  Traité  général  sur  l'art  d'écrire,  quelques  préceptes  plus  dé- 
taillés sur  les  compositions  en  usage  dans  nos  classes  d'humanités, 
viennent  une  poétique  très-étendue  et  de  nombreux  exemples  de  cri- 
tique littéraire  excellents  pour  former  le  goût.    Les  jeunes  littéra- 
teurs y  trouveront  un  guide  sage  et  aimable  à  la  fois. 

98.  VBOÊMB  philosophique,  moral,  religieux  et  politique,  par  M.  Jacques- 
Georges  Trocard.  —  î  volume  in-12  de  vni-180-190  pages,  avec  un 
Supplément  de  36  pages  (1851),  chez  raulcur,  rue  d'Aquitaine,  50, 
à  Bordeaux,  et  chez  Vaton,  à  Paris;  —  prix  :  6  fr. 

On  aime  généralement  à  savoir  quel  rôle  joue  dans  le  monde,  quelle 
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posiliua  oocqpe  l'auteur  d'ua  livre  dont  on  eulrepreud  la  lecture,  C'est 
uoe  curiosité  fort  innocente,  et  ces  détails  connus  augmentent  ou 
soutiennent  l'intérêt.  M.  Trocard  a  pressenti  et  provenu  ces  désirs  en 
faisant  connaître  ses  occupations,  son  espriti  son  cœur,  et  même  son 
physique  (2^  partie,  n**  &4)«  Nous  ^ous  bornerons  à  apprendre  à  no^ 
lecteurs  que  M.  Trocard  est  peintre  d'histoire  et  habite  Bordeaux. 
Gomme  à  beaucoup  d'artistes,  il  lui  a  plu  de  manier  alternativement  la 
plume  et  le  |)ioceau,  pour  donner  corps  et  viç  aux  pensées  de  son  intel- 
ligence et  aux  fantaisies  de  son  imagination  de  peintre  .'Les  plus  pures, 
les  plus  charitables  intentions  l'ont  fait  écrivain^  Heureux  du  trésor  de 
la  foi  que  lui  ont  transipis  des  parents  chrétiens,  il  aspire  a  faire  partager 
son  bonheur  à  ceux  qui  l'ignorent.  Il  veut  du  moins,  guidé  par  son  expé- 
rience et  ses  observations,  essayer,  lui  aussi,  de  dissiper  les  préjugés  et 
les  erreurs  qui  abusent  si  tristement  les  hommes  du  monde,  et  les  tien- 
nent éloignés  de  Dieu.  Mai^  quelle  méthode  nouvelle  peut  on  employer 
avec  succès  après  tout  ce  que  le  zèle  a  déjà  tenté?  Gomment  atteindra 
sûrement,  comment  saisir  ces  esprits  distraits  et  étourdis  par  Iq  tourbil- 
lon des  plaisirs  qu  des  affaires?  Les  gros  livres  leur  font  peur;  les  Traités 
sérieux,^  courts  qu'ils  soient,  les  ennuient  ;  les  sermons  les  fatiguent  ou 
ne  font  que  passer  devant  eux  sans  laisser  de  trace.  11  faut  tout  à  la  fois, 
pour  les  séduire  et  les  attacher,  de  la  brièveté,  de  la  variété  et  de  l'atlraitr 
Tels  sont  les  appâts  au  moyen  desquels  qu  peut  espérer  quelque  bonne 
fortune  dans  la  pêche  des  hommeide  nos  jours.  Ainsi  Ta  pensé  M.  Tro* 
card,  el  nous  inclinons  assez  volontiers  vers  soq  sentiment.  De  là  ce 
petit  volume  ;  il  est  court,  puisqu'il  n'excède  guère  300  pages;  il  esttrès^ 
varié  dans  son  contenu,  puisqu'il  offre  environ  650  pensées  ou  considé- 
rations différentes  ;  enfin,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  il  présente 
un  attrait  véritable  par  sa  manière  originale  et  par  le  tour  pittoresque 
avec  lequel  il  présente  les  choses.  Toutes  les  questions  fondamentales  de 
la  reljgiop,  de  la  philosophie,  de  la  morale,  de  la  politique,  y  sont  trai- 
tées assez  complètement  et  dans  le  plus  petit  cadre  possible.  Quelques 
lignes,  deux  ou  trois  pages  au  plus,  suiSsent  à  l'artiste-écrivain  pour  les 
esquisser,  non-seulement  sans  sécheresse,  mais  encore  avec  une  clarf- 
té,  upe  force  et  une  onction  pénétrantes.  Si  la  conviction  ne  suit  pas 
immédiatement  la  lecture,  i|  doit  en  rester  nécessairement ,  ce  nous 
semble,  dans  l'esprit  ou  dans  le  cœur  d'un  indifférent  ou  d'un  incré- 
dule, une  impression  salutaire  qui  donne  à  réfléchir.  Or,  donner  à 
réfléchir,  c'est  évidemment  le  grand  but  que  s'est  proposé  l'auteur  du 
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Prisme ,  et  c  est  pourquoi  il  rappelle  à  chaque  page  l'idée  de  Dieu  ,  la 
grandeur  de  Thomme,  la  faute  originelle,  les  misères  de  la  vie,  la 
pensée  de  la  mort,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  les  inestimables  riches- 
ses de  la  rédemption,  en  même  temps  que  l'inanité  et  le  faux  des 
systèmes  philosophiques  et  politiques  tant  prônés  de  nos  jours.  Trou- 
vant quelque  analogie  entre  le  travail  de  son  intelligence,  appliquée  à 
l'analyse  des  plus  hauts  enseignements  sur  tant  d'objets  divers,  et  l'ac- 
tion du  prisme  qui  décompose  les  rayons  du  soleil,  il  a  choisi  pour  son 
ouvrage  le  titre  que  nous  avons  donné.  —  11  n'y  a  ni  suite,  ni  liaison 
dans  les  sujets  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  .d'en  faire  un  reproche  à 
l'auteur.  A  cette  objection,  il  répond  que  c'est  le  caractère  propre,  la 
principale  qualité  de  son  livre,  qui,  façonné  autrement,  n'atteindrait 
pas  son  but,  et  s'en  irait  dormir  son  sommeil  avec  tant  d'aulres ,  dans 
les  rayons  inexplorés  des  Bibliothèques.  —  Tel  qu'il  est,  au  contraire, 

avec  sa  physionomie  de  mosaïque,  il  pourra,  nous  l'espérons  bien,  trou- 
ver place  partout  et  être  lu  de  tous,  parce  qu'il  s'harmonise  avec  l'es- 
prit mobile  du  commun  des  hommes,  qui  passent  brusquement  et  sans 
transition  d*un  objet  à  un  autre.  11  sera  pris  et  laissé  cent  fois  peut- 
être  ;  mais  chaque  fois  qu'il  sera  pris  il  plaira  et  jettera  dans  la  mé- 
moire un  germe  fécond,  lequel,  avec  la  grâce  de  Dieu,  produira  quel- 
que jour  son  fruit.  On  voit,  par  ce  jugement,  à  quelle  classe  s*adresse 
de  préférence  le  Prisme  religieux,  moral,  philosophique  et  politique. 
Nous  croyons  qu'il  peut  aussi  être  très-utile  aux  jeunes  gens  et  aux 
jeunes  personnes,  comme  mémento  intéressant  de  leur  instruction 
religieuse. 

k  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  devons  ajouter  quelques  mots 
de  critique,  dont  nous  nous  abstiendrions  volontiers  si  nous  ne  croyions 
sincèrement  au  bien  que  cet  ouvrage  peut  faire  dans  le  monde.  Or, 
1*  le  style,  la  ponctuation  et  l'impression  sont  trop  souvent  incorrects 
et  négligés.  La  perfection,  la  pureté  sous  ces  rapports,  dans  un  livre 
de  ce  genre,  sont  un  charme  nécessaire;  leur  absence  peut  compro- 
mettre le  succès.  Nous  signalerons  à  l'appui  de  notre  observation,  les 
n«»  51,  52,  53,  71,  192, 196,  de  la  1'*»  partie,  et  les  n~  72,  247,  elc, 
de  la  2'. —  2*  L'auteur,  entraîné  par  une  imagination  que  nous  croyons 
riche,  exubérante,  se  laisse  aller  parfois  à  un  langage  emphatique, 
dans  lequel  la  grammaire  et  le  bon  goût  ne  noii^  paraissent  pas  unis 
(N^'8/i  et  Î23  de  la  1"  partie).  Dans  ce  dernier  numéro  reviennent 
des  souvenirs  de  poésie  mythologique  peu  en  harmonie  avec  la  penstV 
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dominante  du  livre.  —  3«  Quelques  réflexions  manquent  de  clarté  et 
de  justesse  (1«  partie,  n~  66,  185,  267  à  la  fl»,  et  293.  [Ce*dôrnier  n« 
est  le  seul  où  M.  Trocard  parle  de  la  sainte  eucharistie,  et  son  langage 
est  embarrassé  et  obscur.]  2*  partie,  n«»  17,  24,  31  et  257).  Et  pour 
citer  un  exemple,  que  signifient  ces  mots  du  n«  238  (2^  paitie  )  :  (c  M.  de 
n  Lamartine  a  un  si  beau  caractère,  un  si  grand  talent,  qu'après  Dieu 
»  on  peut  parler  de  lui  ?  •)  Vient  ensuite  une  comparaison  entre  Dieu 
et...  M.  de  Lamartine,  qui,  q  comme  Dieu,  est  venu  nous  apporter  des 
»  lois,  une  république.....!  ^}  Un  peu  d'originalité  est  pardonnable, 
sans  douter  mais  ici  Fauteur  nous  semble  la  pousser  beaucoup  trop 
loin.  J.-H.  Rabotin. 

97.  UB8  lAXBrTES  XJVDUSTIUSS  (Tune  âme  qui  covrt  à  la  perfection^ 

ou  yie  de  Joseph  Jame,  missionnaire  apostolique  de  la  Congrégation 

des   Missions 'Étrangères^  mort  dans  l'Inde  en  odeur  de  sainteté^ 

le  }i  septembre  1836,  écrite  par  son  frère,  supérieur  de  séminaire, — 

1  volume  io-12  de  xviii-2i6  pages  (1850),  chez  Jacques  LccofTro 
eiC«;prix:lfr.25c. 

En  lisant  le  titre  de  ce  volume,  qui  rappelle  ceux  de  plusieurs  ou- 
vrages du  siècle  de  Louis  Xlli,  époque  où  Ton  en  donnait  d^assez  sin- 
guliers, nous  n'avons  pu  nous  défendre  de  quelques  préventions  contre 
le  livre  lui-même,  L'épigraphe  ne  nous  a  pas  rassurés,  car  elle  ne  nous 
paraît  pas  heureusement  choisie  :  Frater  qui  adjuvatur  a  fratre^  civitas 
firma  (Prov.,  xvni,  19).  L'auleyr  veut-il  dire  qu'aidé  du  secours  de 
son  frère,  il  est  comme  une  ville  forte?  mais  la  comparaison  n'est 
pas  exacte.  La  ville  forte  est  celle  qui  résiste,  et  il  n'y  a  aucune  res- 
semblance entre  un  écrivain  qui  entreprend  une  œuvre  littéraire  et  une 
ville  qui  oppose  de  la  résistance  à  l'ennemi. —  La  Vie  de  l'abbé  Jame  est 
P^édée  d'une  Dédicace  dans  laquelle  l'auteur  l'offre  k  sa  mère  qu'il  a 
perdue,  et  d'une  petite  Introduction  dans  laquelle  il  nous  apprend  qu'il 
^  '^  propre  frère  du  digne  prêtre  dont  il  raconte  les  actions. —  Joseph 
^3me,  rié  à  Savines,  diocèse  de  Gap,  le  29  juin  1807,  parut,  dès  ses  plus 
jeunes  années,  un  enfant  de  bénédiction,  et  donna  dès-lors  des  présages 
^  sainteté  future.  Cette  sainteté  ne  fit  que  croître  et  se  développer 
^c  l*âge,  et  les  règlements  qu'il  se  traça  au  séminaire  de  Gap,  où  il 
^^^   études  théologiques,  îiutorisent  à  supposer  qu'il  était  dès-lors 
H*é  5  un  haut  degré  de  perfection.  Maître  d'études  au  petit  séminaire 
^^bruii ,  il  y  devint  ensuite  professeur  après  avoir  reçu  le  sacerdoce. 
^^^  Uans  cette  maison,  où  il  édifia  constamment,  que  se  manifesta 
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sa  vocotion  pour  Iqs  a^saions  étrangères.  Après  avoir  surmonté  divers 
obstacles  qui  s'opposaient  k  Texécution  de  son  projet,  et  surtout  la 
tendresse  de  sa  mère*  l'abbé  Jame  partit  pour  Paris  au  iQois  d*août  \  832, 
entra  au  séminaire  d^  Missions-Étrangères,  et  s'embarqua  pour  Tlnde 
en  janvier  1833,  Après  six  mois  de  séjour  à  Pondichéry,  il  fut  envoyé 
à  la  mission  d'Altipàcam,  où  il  se  livra  avec  zèle  à  la  sanctification  des 
âmes;  mais  ses  travaux  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Ses  supérieurs 
rayant  transféré  de  son  premier  poste  à  Saragouni ,  dans  le  Maduré, 
il  y  mourut  le  7  septembre  1835,  à  Tàge  de  vingt*huit  ans,  laissant  à 
ceux  qui  l'avaient  connu  une  haute  idée  de  sa  sainteté,  —  Cette  Vie 
renferme  peu  de  faits;  on  n'y  trouve  presque  rien  sur  les  travaux  de 
Tabbé  Jame  dans  sa  mission.  Il  y  a  un  peu  d'emphase  dans  le  style,  et 
nous  y  avons  remarqué  quelques  incorrections.  On  s'aperçoit  aisément 
que  la  tendresse  fraternelle  a  guidé  la  plume  de  l'écrivain.  Ces  lé- 
gers défauU  n'empêchent  pas  que  cette  Vie  ne  se  fas$e  lire  nvec  plaisir 
et  ne  soit  très-édifiante.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Mgr  l'Évéque  de 
Gap,  qui  l'a  approuvée,  et  qui  est  si  bon  juge  en  cette  matière,  puis- 
qu'il est  lui-même  un  biographe  distingué.  Tresvaux. 

M.  X2  TRIOMPHE  SS  ZJk  COBIFJESSIOlf ,  par    M.  l'ttbbé  IIORiON.  — 

111-18  de  108  pugiîs  (18o1),  clicz  Sagiiier  et  Bray  ;  —  prix  :  28  c. 

A  juger  de  la  bonlé  d'un  livre  par  l'importance  de  la  malièrc  dont  il 
traite  et  par  Topportunité  des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  pa- 
rait, on  peut  affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  que  celui  qui  établit 
avec  clarté,  précision  et  évidence,  le  dogme  fondamental  de  la  Confes- 
sion, 11  n'y  a  pas,  en  effet,  d'institution  religieuse  plus  nécessaire  pour 
le  bien  de^  peuples  et  des  individus,  et  en  même  temps,  il  n'y  eu  a  pa:> 
qui  ait  été  plus  attaquée  par  des  ennemis  aussi  divers.  Depuis  dix-huit 
siècles,  l'athéisme  et  l'impiété, lematérialisme  et  l'incrédulité,  le  schisme 
et  l'hérésie,  la  corruption  et  le  libertinage,  les  préjugés  et  l'ignorance, 
les  passions  et  les  vices,  divisés  sur  tout  le  reste,  se  réunissent  con- 
tre elle,  £u  vain  mille  et  mille  fois  on  l'a  vengée  de  toutes  ces  insul- 
tes; en  vain  l'on  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  sa  divinité  ;  on  ne  lit  pas 
les  preuves,  et  l'on  se  moque  de  la  vérité.  Espérons  que  cette  petite 
brochure  aura  un  sort  plus  heureux,  et  éclairera  quelques  esprits  éga- 
rés. Or,  elle  le  fera  si  elle  arrive  jusqu'à  eux  ;  car  la  logique,  le  bon  sens 
et  la  science  parient  ici  un  langage  qui  doit  convaincre  tout  esprit  droit 
et  sincère.  —  L'auteur  s'attache d  abord  à  démontrer  que  la  Copfessioq, 
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dont  on  fait  uu  joug  insupportable,  n'est,  en  réalité,  qu'une  source  de 
joie  sainte,  de  consolation,  de  vertu.  Bien  plus  puissante  qqe  les  lois 
humaines,  seule  elle  va  jusqu'à  l'âme,  seule  elle  porte  la  lumière  au  fond 
de  ta  conscience,  $eule  elle  juge  et  condamne  sans  partialité.  Les  abus 
dont  elle  peut  être  l'occasion  ne  doivent  pas  la  faire  accuser.  De  quoi 
n'abusent  pas  les  hommes?  Bonne  en  elle-même,  la  Confession  est 
l'œuvre  de  Dieu  sur  la  terre  ;  elle  vient  de  lui.  On  détruit  ici  ces  sottes 
objections  tant  de  fois  pulvérisées,  et  toujours  renaissantes  :  ce  sont' 
les  prêtres  qui  l'ont  inventée  ;  elle  est  née  au  concile  de  Latran,  etc. ,  etc. 
L'auteur  la  fait  remonter  jusqu'à  Adam.  On  pourrait  peut-être  l'accuser 
à  son  tour,  s'il  n'avait  bien  soin  de  dislinguer  la  Confession  sacramen- 
telle d'un  certain  penchant  naturel  qui  nous  porte  à  accuser  nos  fautes, 
dans  l'espérance  d'en  obtenir  plus  facilement  le  pardon,  instinct  dont  on 
pourrait  dire  c^  beau  mot  de  Tertullien  iTestimomum  anmm  wUumliêer 
christianœ. — Mais  en  quoi  consiste  précisément  la  Confession  sacramen- 
telle? Quel  est  le  ministère  du  prêtre,  quelle  est  son  autorité  pour  remet- 
tre et  retenir  le^  péchés  ?  Est-il  vraiment  juge?  Ne  suffirait-il  p^s  de  se 
coi^esser  à  Dieu  ?  £st-il  bien  nécessaire,  et  j  usqu'à  quel  point,  de  s'adres* 
ser  a  un  homme?  Toutes  ces  questions  si  graves  sont  po.sées  et  résolues 
franchement.  Les  effets  a^linirablesque  produit  la  Confession  sont  encore 
une  des  plus  fortes  preuves  de  la  divinité  de  son  institution,  il  y  a,  daQ;^; 
ceux  quis'y  soumettent  avec  foi  et  droiture,  héroïsme,  grandeur  d'àme^ 
générosité.  Et  c'est  ce  qu'ont  fait  dans  tous  les  siècles,  dans  tous  les  pays, 
les  hommes  les  plus  distingués  par  la  science  et  le  génie,  par  la  pui^* 
sance  et  la  richesse.  La  Confession  est  nécessaire  à  tous,  aux  grands  e^ 
aux  petits,  à  l'enfant  et  aux  vieillards,  aux  hommes  aussi  bien  qu'aux 
femmes*  Les  premiers  fidèles  se  confessaient  tous.  Depuis  les  Apôtres 
jusqu'à  nos  jours,  la  chaîne  de  la  tradition  n'est  pas  interrompueXerte3, 
voilà  une  majestueuse  autorité,  qui  doit  être  d'ua  grand  [ioids  dans  Iq 
jugement  d'un  homme  éclairé  et  impartial.  —  Dans  le  dernier  chapitre, 
l'auteur  s'a|tache  surtout  à  détruire  les  vaines  terreurs  qu'inspire  la 
crainte  de  la  révélation  des  secrets  confiés  au  saint  tribunal.  Il  en  montre 
ia  sainteté,  et  il  constate  ce  fait  étonnant,  miraculeux,  que  jamais  la 
Confession  n'a  été  révélée,  pas  même  par  des  prêtres  criminels,  impies, 
00  atteints  de  folie.  C'est  que  Dieu  veille  sur  son  œuvre,  et  ne  permet 
pas  que  nous  ayons,  à  cet  égard,  des  sujets  de  crainte  légitime.  —  Cet 
exposé  rapide  prouve  assez  que  ce  petit  ouvrage  est  plein  de  science. 
Mgr  r^véque  de  Séez  en  recommsiad^  la  lecture.  Nqus  joignons  nos 
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éloges  à  lous  ceux  qu'il  a  déjà  reçus,  et  nous  souhailons  qu'il  se  ré- 
pande. Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  critiquer  un  peu 
le  style,  qui  est  parfois  singulier.  La  prosopopée  y  domine  trop.  L'au- 
teur, embrasé  d'amour  pour  son  sujet,  lui  donne  la -vie,  la  parole,  le 
mouvement  ;  la  Confession  devient  pour  lui  une  personnalité  vivante, 
qu'il  invoque  et  avec  laquelle  il  s'entretient,  o  Pauvre  Confession,  que 
»  vas-tu  devenir  ?  Comment  résister  à  tant  d'ennemis  qui  t'atta- 
quent, etc.,  etc.!»  11  y  a  aussi  force  interrogations,  force  apostrophes. 
Les  impies,  les  incrédules,  les  athées,  tous  les  ennemis  de  la  Confes- 
sion, morts  ou  vivants»  sont  évoqués  sans  cesse.  Du  reste,  si  c'est  uu 
excès,  il  est  pardonnable,  et  il  ne  prouve  qu'une  chose:  un  grand  zèle 
et  un  immense  désir  de  faire  du  bien.  B.  Carré. 


r,  Épisode  de  la  Révolution  de  1793,  par  M.  Joffri!! 
DES  Jardins.  —  i  volume  în-12  do  i?-âl8  pages  (1851),  chez  Marlinoii  ; 
•—prix  :1  fr.  50c. 

Une  pensée  de  charité  a  inspiré  l'historien  de  Danton,  et  certes  il 
ne  pouvait  employer  plus  utilement  son  talent  qu'à  nous  inspirer  une 
salutaire  horreur  pour  cet  homme  dont  on  a  voulu  faire  un  héros, 
et  qui  n'était,  comme  tous  les  grands  révolutionnaires  de  son  temps, 
qu^un  grand  scélérat,  peut-être  un  peu  plus  courageux,  un  peu  plus 
sincère  que  les  autres,  mais  non  moins  égoïste,  et  prêt  à  sacrifier  son 
pays  à  son  ambition  personnelle,  qu'on  décorait  du  beau  nom  de  pa- 
triotisme. Rapprochée  de  la  Vie  de  Robespierre,  dont  nous  avons  parlé 
il  y  a  quelques  mois  (V.  page  277  de  notre  tome  X),  V Histoire  de 
Danton^  toute  différente  de  style,  de  caractère  et  de  portée,  sera  très- 
propre  à  faire  une  heureuse  impression  sur  les  esprits  simples  et  crédu  - 
les,  habitués  à  croire,  sur  l'autorité  d'un  beau  parleur  ou  d'un  feuil- 
letoniste, que  les  hommes  de  la  première  République  étaient  dévoués 
au  bien,  sinon  infaillibles!  Ils  ne  furent  ni  l'un  ni  l'autre.  Qu'on  lise, 
pour  s'en  convaincre,  le  détail  de  ces  turpitudes,  de  ces  débauches,  de 
ces  honteuses  prostitutions,  de  ces  excès  mêlés  de  crainte  et  d'audace, 
de  ces  crimes,  enfin,  que  le  temps  ne  doit  jamais  faire  oublier.  Si 
Danton  fut  moins  vil  et  moins  implacable  que  Robespierre  son  ri^l, 
\\  ne  mérite  pas  moins  d'être  mis  au  premier  rang  parmi  les  hommes 
qui  furent  les  fléaux  de  la  France.  On  en  est  convaincu  après  avoir 
lu  sa  Vie,  racontée  cependant  sans  fiel,  et  sur  des  documents  certains. 
Néanmoins  l'auteur  ne  sait  pas  assez  les  faire  valoir  en  les  citant  à  pix)i)os. 
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Sous  ce  rapport  nous  préférons  la  Vin  de  Robespierre.  Celle-ci,  crun 
autre  côté,  est  moins  bien  écrite  ;  son  style  est  moins  soutenu  et  laisse 
à  désirer,  il  ne  faut  pas  conclure,  cependant,  que  rtnstorien  de  Danton 
soit  irréprochable  sous  ce  rapport^  nous  pouvons  même,  sans  être 
sévères,  l'accuser  d'un  peu  de  recherche^  parfois  il  est  diffus,  ailleurs 
il  manque  de  noblesse.  On  dirait  un  jeune  homme  qui  commence  à 
écrire,  ify  a  du  très-bon,  mais  aussi  du  médiocre  dans  son  livre;  mais 
Tesprit  qui  l'anime  est  excellent,  et  on  Se  sent  porté  à  pardonner  beau- 
coup en  faveur  de  ses  intentions  droites  et  honnêtes.  —  CcHte  Histoire, 
hie  dans  les  ateliers  et  dans  les  chaumières,  serait  très-ulile.  Elle  mérite 
d'être  répandue,  car  elle  montrera  tel  qu'il  est,  à  tant  d'esprits  égarés, 
un  homme  que,  dan^  leur  ignorance,  ils  croient  encore  sincère,  géné- 
reux, dévoué.  A  cette  bonne  œuvre  toute  sociale,  se  joint  encore  une 
œuvre  de  charité  :  c'est  pour  donner  du  pain  et  un  abri  à  des  pauvres 
abandonnés  que  l'auteur  a  écrit.  Acheter  son  livre  et  le  répandre  sera 
donc  faire  denx  fois  le  bien.  B.  Carré. 


INSTRUCTION   SYNODALE 

*  DE  MGR  l'ÉVÊQUR  DR  LUÇON. 

Mgr  rÉvêque  de  Luçon  vient  de  publier  une  Instruction  synodale 
dt-stinée  à  faire  parvenir  li  In  connaissance  de  tous  les  prêtres  de  son 
diocèse,  les  recommandations  et  les  avertissements  donnés  de  vive 
voix,  dans  les  dernières  assemblées  synodales  tenues  h  Luçon,  les  3 
cl  4  septembre  1850,  15  et  !  6  juillet  t«5 1.— Ne  pouvan^  reproduire  en 
entier  ce  remarquable  travail,  dont  une  grande  partie  est  d'ailleurs 
exclusivement  adressée  au  clergé  de  ce  diocèse  et  n'aurait  pas  le  même 
intérêt  pour  ceux  qui  nous  lisent ,  nous  en  extrairons,  du  moins,  avec 
Tautorisation  du  vénérable  prélat,  ce  qui  a  plus  de  rapport  avec  le  but 
que  nous  avons  en  vue,  c'est-à  dire  ce  qui  concerne  les  journaux,  les 
livres  et  les  Bibliothèques.  —  Après  avoir  recommandé  aux  prêtres 
l'étude  des  sciences  sacrées,  le  zélé  pontife  s'exprime  ainsi  : 

LECTURE  DES  JOURNAUX. 

Ces  études  sérieuses  nous  rendront  insipides  et  insupportables  les 
lectures  si  faciles,  et  par  là  même  si  frivoles,  de  notre  époque  ;  ces  lec- 
tures superficielles,  vaines,  légères,  quand  elles  ne  sont  pas  dangereuses 
et  coupables;  ces  lectures  passionnées,  qui  ne  respirent  que  le  sensua- 
lisme,  qui  sèment  partout  les  germes  de  l'insubordination  et  de  l'indé- 
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pendance;  ces  lectures  irréligieuses,  qui  favorisent  rindifférenlisme,  en 
mettant  toutes  les  fausses  et  damnables  religions  sur  le  même  niveau 
que  la  véritable  Eglise. 

Or,  c'est  surtout  la  presse  quotidienne  ou  périodique  qui  présente 
tous  ces  inconvénients  à  la  fois,  et  principalement  celui  de  détourner  de 
toute  élude  sérieuse,  approfondie»  et  de  donner  presque  toujours  des 
idées  fausses  sur  ce  qui  touche  à  la  vraie  religion. 

Dans  cette  triste  nécessité  où  nous  sommes,  par  suite  des  malheurs 
du  temps,  de  ne  pas  rester  entièrement  étrangers  à  la  connaissance  des 
événements  qui  peuvent  survenir,  faisons  choix  de  Tun  des  organes  les 
plus  dévoués  à  la  religion  ;  du  journal  qui  présente  plus  de  sérieux  dans 
la  forme,  plus  de  sagesse  dans  les  principes,  plus  de  zèle  dans  la  dé- 
fense de  la  vraie  foi  ;  du  journal  qui  apprécie  à  leur  juste  valeur  les  at- 
taques inouïes  auxquelles  sont  exposés  tous  les  droits  de  TÉglise,  qui 
combatte  ces  funestes  principes  et  qui  les  flétrisse.  Un  écrit  périodique 
de  ce  caractère  est  une  bonne  lecture.  Mais  combien  ces  journaux  ne 
sont-ils  pas  rares  I  Combien,  au  contraire,  ne  soni-ils  pas  communs  ceux 
qui,  chaque  jour,  viennent  attaquer  la  morale^  Iq  justice,  la  société,  la 
famille,  la  religion  I 

Aux  jours  de  février  18/i8,  un  journal  défendait  avec  autant  de  talent 
que  de  zèle  quelques  principes  propres  à  relever  la  société  presque 
abattue  ;  il  parvint  à  une  vogue  très-considérable  par  un  rabais  fort 
extraordinaire;  maisr,  depuis,  ses  mauvaises  tendances  se  manifestèrent 
et  attaquèrent  cette  société  qu'il  avait  d'abord  défendue.  Aujourd'hui, 
comment  un  prêtre  pourrait-il  sans  scandale  recevoir  une  feuille  hostile 
à  toute  espèce  de  bien,  et  surtout  à  la  religion  chrétienne?  comment  un 
ecclésiastique  pourrait-il  s'y  abonner  à  frais  communs  avec  uiî  ou  plu- 
sieurs laïques,  et  leur  procurer  ainsi  un  poison  aussi  dangereux?  com- 
ment pourrait-il  accepter  habituellement  une  feuille  dont  la  lecture 
peut  devenir  si  funeste,  sans  faire  croire,  par  là  même,  à  ceux  qui  la 
lui  fournissent,  qu'elle  ne  présente  point  de  danger? 

Hélas  I  nos  très-chers  coopérateurs,  dans  un  siècle  aussi  crédule  que  le 
nôtre,  où,  sans  étude,  sans  examen,  sans  réflexion,  on  adopte  si  aisément 
les  plus  fausses  opinions  sur  la  foi  d'autrui,  combien  d'esprits  bons  et  soli- 
des ont  été  dépravés  et  faussés  par  de  mauvaises  lectures  !  £t  ces  funes- 
tes poisons  n'ont-ils  pas  pénétré  jusque  dans  les  maisons  sacerdotales? 

C'est  pour  empêcher  ce  fléau  d'étendre  ses  ravages  jusqu'à  vous,  que 
nous  défendons  expressément  à  tout  ecclésiastique  de  notre  diocèse, 
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noïirseulement  de  s'abonner,  soii  isolément,  soil  en  société,  mais  encore 
de  recevoir,  ou  même  simplement  de  lire  ordinairement  le  jauraal  la 
^^tse,  qoe  nous  rangeons  parmi  les  livres  dont  la  lecture  leur  est  in- 
terdite. 

Certains  journaux,  dont  les  auteurs  aiment  la  religion,  distribuent  en 
Prime  des  ouvrages  répréhensibles.  Vous  n'oublierez  pas  qu'il  ne  vous 
^t  pas  possible  de  recevoir  indistinctement  ces  ouvrages  sans  donner  à 
Penser  aux  fidèles  qu'ils  n'offrent  aucun  danger,  tandis  qu'ils  en  pré- 
^'ïlent  de  plus  ou  moins  grands. 

BIBLrOTHÈQUES  COMMUNALES.    . 

Les  maux  dont  les  lectures  pernicieuses  accablent  TÉglfsc  parais- 
saient excessifs,  et  Ton  se  fOt  5  peine  imaginé  qu'ils  pussent  recevoir 
quelques  accroissements,  lorsqu'esi  venue  se  manifester  à  la  France 
une  œuvre  nouvelle,  ennemie  de  la  religion,  des  mœurs,  "de  la  famille  : 
ieparledeTassociation  pour  l'œuvre  des  Bibliothèques  communnks. 

Si  celtc^nlreprise,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  venait  à  se  réaliser,  parla 
même  se  trouverait,  dans  chaque  commune,  une  collection  composée 
de  volumes  dont  plusieurs  sont  frappés  des  foudres  de  TÉglise  ;  dont  un 
l^n  nombre  prêchent  cette  grossière  et  dangereuse  religiosité  dos 
^^M\t\{te nonhomme Hichard)  etdes  Jussieu  (Simon  de  Nantm)  ;  cette 
religiosité  qui  convient  h  toutes  les  sectes,  à  toutes  tes  superstitions,  et 
dont  les  peuples  même  idolâtres  s'accommoderaient  volont'ers. 

I^ans  cette  Bibliothèque  viendrait  se  ranger  une  foule  d'ouvrtges  dont 
'I  est  Impossible  d'apprécier  l'esprit ,  car  ils  sont  encore  en  projet.  En 
^^et,  l'auteur  de  cette  entreprise  s'est  réservé  laccmposition  de  vingt* 
cinq  volumes ,  que ,  du  reste,  il  vendra  bien  chèrement.  Il  est  aisé  de 
pcvoir  qy^jiie  sera  leur  tendance,  puisque,  après  avoir  consacré  seule- 
^^  Ciuq  volumes  à  toute  l'Histoire  de  notre  France  avant  1780,  l'au- 
W  ^^  cette  entreprise  voudrait  que  la  période  de  nos  désastres,  de* 

•3  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  TEmpire,  ne  remplît  pas  moins  de 
j^  volumes  :  abrégé  d'un  ouvrage  très-blâmable  :  Y  Histoire  de  la  Révo-^ 
/tf/îofi  par  M.  Thiers.  Gomme  si  ce  quan  de  siècle  renfermait  seul 
presque  toutes  les  gloires  de  la  France  !  L'auteur  annonce  ailleurs,  pour 
indiquer  encore  mieux  l'esprit  de  cette  Collection^  que  la  partie  scienti- 
fique se  compose  d'ouvrages  adoptés  par  l'aBciea  Conseil  royal  de 
rinslruction  publique  ;  ce  qui,  bien  loin  de  faire  naître  la  confiance, 
n'est  propre  qu'à  inspirer  de  vives  et  justes  déOances.   - 

Do  pins,  dans  toutes  les  communes,  nos  pauvres  paysans  pmirraient 


) 
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désormais  étudier,  avec  Montesquieu,  VJisprii  des  lois  et  los  Cavm 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  liomainSy  ce  qui,  sans  doute,  con- 
tribuerait puissamment  à  la  bonne  culture  de  leurs  terres.  Ils  pour- 
raient, en  outre,  lire  des  pièces  dramatiques  :  un  volume  de  Molière, 
un  de  Voltaire,  etc.,  presque  tous  les  poèmes  épiques  qui  existent,  sans 
oublier  les  Aventures  de  Dm  Quichotte^  et  même  un  roman  de  Walter- 
Scott.  On  a  fait  choix,  comme  on  devait  s'y  attendre,  d'éditions  qui  ne 
sont  point  expurgées  des  passages  libres  ou  dangereux  qui  les  déparent. 

Cette  funeste  entreprise,  si  elle  s'établissait  entièrement,  procure- 
rait, il  est  vrai,  à  l'éditeur  ou  fondateur  des  bénéfices  pécuniaires 
énormes;  car  la  plupart  des  livres  se  paieraie»t  le  double  et  le  triple 
de  ce  qu'ils  valent  ordinairement  eu  librairie. 

Le  fondateur  a  dû  se  méprendre  étrangement  sur  la  portée  des  pa- 
roles bienveillantes  qu'il  prétend  lui  avoir  été  adressées  par  S.  S.  le 
pape  Pie  IX.  Il  se  trompe  également  lorsqu'il  se  croit  appuyé  par  le 
suffrage  d'éminents  personnages,  qui  ne  peuvent  pas  être  favorables  à 
une  Œuvre  conçue  peut-être  dans  des  Vues  louables,  mais  exécutée 
sur  des  bases  très-répréhensibles. 

Au  besoin,  vous  éclairerez  vos  paroissiens  sur  la  nature  de  cette 
entreprise.  Vous  les  détournerez  de  l'aider  par  leurs  souscriptions  : 
vous  donnerez  aux  membres  du  conseil  muiiicipal  qui  vous  les  deman- 
deraient les  renseignements  propres  à  fixer  leur  opinion,  et  vous  leur 
ferez  comprendre  que  les  approbations  dont  cette  Œuvre  se  glorifie 
n'empêchent  pas  qu'elle  ne  puisse  être  très-nuisible,  et  que  les  prin- 
cipes sur  lesquels  on  l'appuie  ne  soient  très-mauvais  (1). 

[La  suite  au  numéro  prochain.) 


Un  auteur  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  religion  et  à  la  sociéf  é 
par  de  nombreux  écrits,  et  que  nous  voudrions  pouvoir  nommer  pour 
lui  assurer  les  sympathies  de  tous  les  gens  de  bien,  et  surtout  du  clergé, 
épuisé  par  Tâge,  par  les  souffrances  et  par  les  frais  d'une  longue  et 
cruelle  maladie,  dont  il  est  encore  impossible  de  prévoir  la  un,  se  trouve 
en  ce  moment  exposé  aux  besoins  les  plus  pressants. — Nous  nous  fai* 
sons  un  devoir  de  signaler  cette  noble  infortune  à  nos  lecteurs,  persua- 
dés qu'ils  aimeront  à  prouver  leur  reconnaissance  h  un  homme  aux 
travaux  duquel  ils  ont  plus  d'une  fois  applaudi. 

Nous  recevrons  avec  reconnaissance  les  offrandes  qu'on  voudra  bien 
nous  adresser,  et  nous  serons  heureux  de  les  lui  transmettre. 

(1)  Déjà  la  Bibliographie  catholique  a  ont»  ses  lecteurs  en  garde  contre  les  dangers 
qu'offre  ce  projet  de  Bibliothèques  commnna1c«.  (Voir  noire  tuim>  X»  p.  5  et  rs). 
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A  NOS  ABONNÉS. 


Dix  années  complètes  se  sont  écoulées  depuis  la  fondation  de  là 
Bibliographie  catholique,  et  durant  tout  ce  temps,  malgré  beaucoup 
d'autres  occupations  de  devoir  et  de  position,  je  lui  ai  donné  tous  mes 
soins,  toute  ma  sollicitude,  tout  mon  zèle,  dans  le  seul  but  d'en  faire 
une  Œuvre  bonne  et  utile.  Le  succès  qu'elle  a  obtenu  pendant  cette 
période  déjà  longue,  le  nombre  dis  ses  abonnés  qui  s'est  toujours  main- 
tenu, même  à  des  époques  difficiles,  le  suffrage  et  l'approbation  de 
prélats  éminents  dans  l'Église,  d'bommes  distingués  dans  le  clergé  et 
parmi  les  laïques,  l'accueil  bienveillant  qu'elle  a  constamment  reçu, 
les  recommandations  flatteuses  dont  elle  est  sans  cesse  l'objet,  l'intérêt 
soutenu  dont  on  l'entoure,  sont  pour  elle  un  éloge,  comme  ils  ont  été 
pour  moi  un  encouragement  et  une  précieuse  récompense. 

Par  tous  ces  motifs,  cette  Œuvre  me  sera  toujours  chère,  toujours 
elle  aura  mes  sympathies  et  mon  concours;  seulement,  il  ne  m'est 
plus  possible  d'en  conserver  la  direction  immédiate,  et  je  regarde 
comme  un  devoir  de  délicatesse  et  d'honneur  d'en  prévenir  les  abon- 
nés, en  leur  faisant  connaître  les  motifs  de  ma  détermination  et  les 
vifs  regrets  qu'elle  me  cause* 

Mgr  Parisis,  transféré  de  l'évéché  de  Langres  à  celui  d'Arras,  a  dai« 
gné  penser  à  m'attirer  auprès  de  lui  dans  son  nouveau  diocèse,  et  à 
m'attacher  à  sa  personne  en  qualité  de  vicaire  général.  La  reconnais- 
sance envers  un  prélat  aussi  éminent,  qui  ni'honore  depuis  longtemps 
déjà  de  son  estime  et  de  son  afTection ,  des  circonstances  impérieuses 
d'ailleurs,  les  desseins  de  la  Providence  qui  me  semblaient  manifestes , 
ne  m'ont  pas  permis  de  décliner  l'offre  de  Sa  Grandeur.  On  comprend 
dès-lors  que  mon  éloignemenl  de  Paris,  de  nouvelles  occupations  et  de 
nouveaux  devoirs,  ne  me  permettent  plus  de  donner  mes  soins,  comme 
par  le  passé,  à  la  Bibliographie  catholique. 

Que  les  abonnés  toutefois  ne  conçoivent  aucune  inquiétude  sur  l'a- 
venir de  ce  précieux  Recueil  :  il  sera  ce  qu'il  a  toujours  été.  Je  le 
laisse  entre  les  mains  d'un  confrère  plein  de  zèle,  d'intelligence  et  d'ac- 
livité,  de  M.  l'abbé  Duplessy,  chanoine  honoraire  de  Nevers  et  d'Algeri 
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qui  a  concouru  avec  moi  à  sa  fondation,  qui  a  élé  depuis  lors  mon  col- 
laborateur le  plus  assidu ,  et  qui  est  animé  des  mêmes  intentions  et 

du  môme  esprit.  Depuis  trois  ans  déjà  son  action  dans  cette  Œuvre 
était  devenue  plus  grande  :  il  en  connaît  et  il  en  continuera  les  bonnes 
traditions.  Il  conserve  d'ailleurs  les  mêmes  collaborateurs,  hommes  de 
talent,  tous  fidèles  aux  saines  doctrines,  dont  le  concours  nous  a  été  si 
précieux ,  et  auxquels  nous  aimons  à  attribuer  nos  succès  et  te  bien 
que  nous  avons  pu  faire.  Je  me  plais  à  leur  donner  ce  témoignage  de 
ma  reconnaissance,  et  j'en  conserverai  fidèlement  le  souvenir. 

Désormais  donc  le  nom  de  M.  Tabbé  Duplessy  paraîtra  seul  sur  le 
titre  de  la  Bibliographie  catholique  ;  c'est  à  lui  qu'il  faudra  s'adresser 
pour  tout  ce  qui  concerne  cette  Œuvre. 

Elle  a  commencé  avec  la  onzième  année  une  nouvelle  série  de  vo- 
lumes qui  offriront  aux  gens  de  bien,  comme  par  le  passé,  d'utiles  en- 
seignements et  de  sages  conseils  pour  la  connaissance  et  le  choix  des 
Kvres.  Je  serai  toujours  heureux  quand  il  me  sera  possible  d'y  concou- 
rir,  et  je  désire  de  tout  mon  cœur  avoir  souvent  des  moments  de  loi- 
sirs à  lui  consacrer.  B.  Des  Billiers  , 

Vicaire  généra!  d'Arra». 

INSTRUCTION  SYNODAI  Jl 

DE   MGR  l'ÉVÊQUE   DE  LUÇON. 

(suite  et  fin),  (i) 

PBÊT  GRATITIT  DES  BONS  LIVRES. 

((  Vous  n'omettrez  point,  dans  Toccasion  favorable»  de  recommander 
TŒuvre  si  excellente  des  bons  livres^  qui  offre  autant  de  sécurité  et 
d'avantages  que  celle  des  Bibliothèques  communales  |[^nferme  de  dan- 
gers et  d'inconvénients.  Car,  vous  le  savez»  outre  les  faveurs  spiri-* 
tuelles  très-abondantes  dont  le  Saint-Siège  s'est  plu  à  enrichir  cette 
Œuvre,  nul  livre  n'entre  dans  les  dépôts  paroissiaux  sans*  avoir  été 
examiné  avec  soin  et  avoir  reçu  une  désignation  qui  fixe  les  Bibliothé- 
caires particuliers  sur  la  classe  des  lecteurs  auxquels  il  convient.  Le 
dépôt  central  de  Luçon  est  composé  de  manière  que  lutile  se  trouve 
joint  à  l'agréable.  Les  lectures  sont  très«variées,  et  la  facilité  qu'ont 

<'l)  Voir  p»gc  237  du  préc<*ilent  numéro. 
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les  dépùLs  particuliers  de  remplacer  leurs  livres  tous  les  trois  mois 
préviendra  partout  les  lecteurs  contre  Tennui  et  le  dégoût. 

Bien  n^est  plus  aisé,  du  reste,  que  de  s'associer  à  cette  bonne  œuvre, 
puisque  la  plus  petite  mise  n'e&t  pas  rejelée;  qu  on  a  pour  toujours 
droit  à  un  nombre  de  livres  proportionné  à  la  valeur  de  cette  première 
mise  ;  qu'on  peut  les  remplacer  trois  ou  quatre  fois  par  an,  et  que  Ton 
peut  s'associer  même  sans  faire  aucune  avance  pécuniaire,  par  exem- 
ple, en  remettant  à  l'Œuvre  les  hwji  livres  que  Ton  peut  avoir  à  sa  dis- 
position. Ces  livres  sont  estimés,  et  le  dépôt  particulier  qu'ils  servent 
à  former  aura  toujours  droit  à  un  certain  nombre  d'ouvrages,  qui  re- 
présenteront la  valeur  de  ceux  qui  auront  été  doniés  à  l'Œuvre. 

Nous  savons,  du  reste,  que  ce  dépôt  pour  le  prêt  gratuit  des  bons 
livres  ne  convient  pas  égale^nent  à  toutes  les  paroisses,  il  en  est  où  Ton 
ne  fait  pas  de  lectures  et  où  il  ne  faut  pas  introduire  un  usag&qui  se 
transforme  sitôt  en  besoin.  Mais  nous  pensons  qu'il  est  encore  bien 
des  localités  où  son  établissement  remédierait  aux  maux  causés  par  les 
mauvaises  leclm*es,  et  serait  la  source  d'abondantes  bénédictions,  il  est 
utile  d'ajouter  que  vingt-deux  dépôts  particuliers  ou  paroissiaux  ont 
déjà  été  formés  dans  ce  diocèse. 

La  ville  épiscopale,  si  peu  importante  d'ailleurs  par  sa  population, 
ne  compte  pas  moins  de  trois  cents  lecteurs  ou  lectrices,  qui  von 
presque  chaque  semaine,  les  uns  chez  les  Frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, les  autres  chez  les  Filles  de  la  Sagesse,  échanger  le  livre  qui 
leur  a  été  prêté. 

Si  vous  déterminez  les  âmes  pieuses  à  seconder  par  quelques  au- 
moues  une  Œuvre  aussi  salutaire,  elle  pourra  prendre  de  rapides  et 
beureax  accroissements,  et  arrêter  dans  sa  marche  effrayante  l'impiété 
qui  menace  de  tout  engloutir. . . . 

DES  MAÎTRES  ET  MÂÎTIIESSES  d'ëCOLB. 

Ne  manquez  pas^  nos'très-chers  coopérateurs,  de  visiter  autant 

que  vous  le  pourrez  les  écoles  de  votre  paroisse,  pour  vous  assurer  que 
le  catéchisme  y  est  bien  enseigné  et  que  tout  s'y  passe  dans  un  ordre 
convenable. 

Faites-vous  remettre  par  chacun  des  maîtres  ou  des  maîtresses  la 
liste  exacte  des  livres  qui  sont  en  usage  dans  leur  école;  trausmettez- 
nous  cette  liste,  examinez  avec  soin  les  livres  qui  vous  paraîtront  répré- 
hensibles  ou  suspects. 
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Nous  avons  trouvé  dans  quelques  écoles  le  Livre  d^imtructwn  mo- 
rale et  religieuse ,  attribué  à  M.  Victor  Cousin,  ouvrage  que  ses  éditions 
multipliées  et  toujours  variables  n'ont  pu  mettre  entièrement  à  Tabri  de 
reproches  graves  et  bien  mérités.  Employez  tout  votre  crédit  pour  faire 
abandonner  un  livre  qui  d'ailleurs  serait  suspect  par  cela  seul  qu'il  traite 
de  la  religion  sous  la  voile  de  l'anonyme. 

Le  Nouveau-Testament,  en  français,  qu'on  prétend  être  la  reproduc- 
tion fidèle  de  la  traduction  de  Sacy,  ne  doit  pas ,  ne  peut  pas  être  mis 
entre  les  mains  de  Tenfance ,  pour  lui  servir  de  livre  de  lecture ,  alors 
môme  que  ses  éditions,  données  par  les  Sociétés  bibliques  protestantes, 
reproduiraient  parfaitement  la  traduction  d'ailleurs  blâmable  de  Le- 
maistre  de  Sacy.  Vous  connaissez  les  nombreuses  protestations  et  con- 
damnations du  Saint-Siège  contre  ces  sortes  d'ouvrages,  qui^  du  reste, 
sont«interdits  d'une  manière  générale  par  la  quatrième  règle  de  l'In- 
dex (1). 

Simon  de  Naniua ,  composé  par  M.  Laurent  de  Jussieu ,  ouvrage  re- 
commandé par  les  anciens  inspecteurs  primaires,  est  très-répandu  dans 
les  écoles  élémentaires  du  diocèse.  Il  offre  ce  grave  inconvénient  de  faire 
une  abstraction  à  peu  près  complète  de  toute  religion ,  et  de  prê- 
cher une  morale  tout  humaine ,  toute  rationaliste ,  et  sans  aucune 
sanction. 

M.  Ambroise  Rendu,  ancien  membre  de  l'ex-conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique,  a  composé  un  petit  livre  sous  ce  titre  :  Robinson  dans  son 
île  y  ou  Abrégé  des  Aventures  de  Robinson^  à  tusage  des  écoles  primaires^ 
ouvrage  autorisé  par  l'Université.  Il  cite  dans  son  avant-propos  (p.  6)  le 
sentiment  de  J.-J.  Rousseau  sur  cet  ouvrage.  Il  ne  craint  pas  de  copier 
deux  pages  dans  VEmile^  et  de  faire  entendre  aux  enfants  les  paradoxes 
de  cet  étrange  sophiste ,  qui  s'écrie  :  a  Puisqu'il  nous  faut  absolument 
»  des  livres ,  il  en  existe  un  qui  fournit ,  à  mon  gré ,  le  plus  beufeux 
»  traité  d'éducation  naturelle.....  »  Et  l'auteur  n'a  pas  craint  de  pré- 
parer pour  nos  écoles  primaires  un  de  ces  livres  où  le  naturalisme 
conduit  presque  nécessairement  à  l'impiété,  par  l'absence  de  toute 
religion. 

V Histoire  de  France  à  l'usage  des  écoles  primaires^  par  P.-A.  Poulain 
de  Bossay,  doit  être  soigneusement  arrachée  des  mains  de  l'enfance. 
L'auteur  s'est  proposé  pour  modèles  M.  Augustin  Thierry  et  M.  Guizot , 

(1)  Obgery.  nd  regul.  iv  et  ii.  Clément f s  Papff  VUlJussii  facte,  etrcatv  regulam^  H 

additio. 


—  245  — 

atiu  que  «  la  réfof  me,  dit-il,  descende  dans  les  abrégés,  et  des  abrégée 
«  dans  ces  espèces  de  catéchisme  qui  servent  à  la  première  instruc- 
n  tion.  » 

Un  autre  abrégé  A' Histoire  de  France^  par  M"^*  L.  de  Saint-Ouen,  ou- 
vrage courùnné  et  adopté  par  l'Université^  est  plus  dangereux  encore  et 
beaucoup  plus  répréhea<tible  que  le  précédent.  L'auteur  déclare  s'être 
attachée  surtout  à  suivre  les  progrès  de  la  civilisation,  «  afin  de  prouver 
»  qu'à  mesure  que  les  hommes  ont  été  plus  éclairés ,  ils  sont  devenus 
0  meilleurs,  puisque  les  siècles  d'ignorance  ont  été  en  même  temps  des 
Q  siècles  de  crimes  et  de  barbarie  (page  2).  »  Cet  écrit  est  plein  d'er- 
reurs, de  préventions  et  de  calomnies  contre  l'Église. 

Le  Choix  gradué  de  &0  sortes  d'émtures  pour  exercer  à  la  lecture  des 
manuscrits^  contient  aussi  plusieurs  choses  blâmables. 

Bien  plus,  ce  qui,  du  reste,  ne  doit  pas  étonner,  les  modèles  ou  exemples 
Récriture  que  Ton  propose  aux  élèves  renferment  des  maximes  pres- 
que toujours  rationalistes ,  quelquefois  très-coupables  et  ouvertement 

impies. 

Les  autres  ouvrages  de  lecture  sont  presque  tous  étrangers  à  toute 
religion,  et  ils  conviendraient  à  des  protestants,  à  des  juifs  et  à  des  ma- 
hométans,  tout  aussi  bien  qu'aux  jeunes  enfants  chrétiens  auxquels  on 
a  voulu  absolument  les  imposer. 

V Alphabet,  et  premier  livre  de  lecture,  autorisé  par  le  Conseil  royal^ 
et  l'un  des  cinq  Manuels  spécialement  adoptés  pour  Vinstruction  pu-- 
blique,  nouv.  édit.,  18AA,  petit  volume  in-lâ  de  108  pages,  après  avoir 
cité,  avec  des  fautes  assez  grossières,  les  prières  à  tusage  des  catholi-- 
ques,  d'où  se  trouvent  retranchés  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité,  ne  diunrien  ni  de  l'unité  d'origine  des  hommes,  ni  de  la  chute 
primordiale;  il  fait  passer  Dieu  pour  l'auteur  du  mal  moral  (p.  37), 
l'homme,  pour  avoir  vécu  d'abord  en  sauvage  dans  les  forêts  (p.  39)  ; 
t abolition  de  V esclavage  est  le  bienfait  le  plus  signalé  du  christianisme, 
et  la  liberté  universelle  est  un  principe  posé  par  r Évangile  et  qui  se 
développe  de  siècle  en  siècle.  Sous  le  titre  de  Progrès  de  la  civilisation 
des  temps  modernes,  la  page  63  est  remplie  de  déclamations,  que  cou- 
ronnent les  massacres  inspirés  par  le  fanatisme  religieux,  comme  la 
Saint- Barthélémy.  Qu'on  juge,  par  ces  quelques  mots ,  du  premier  li- 
rre  que  l'on  a  mis  entre  les  mains  des  enfants  catholiques,  de  la  per- 
spicacité de  l'ancien  Conseil  royal,  ou  de  son  amour  pour  notre  sainte 
religion. 
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La  Méthode  de  lecture  de  la  Société  pour  rinstruclion  élémentaire,  par 
M.  A.  Peigné,  ne  renferme  pas  des  choses  aussi  blâmables  ;  mais  cet 
ouvrage  est  plus  nul  encore  que  le  précédent  sous  le  rapport  de  la . 
Religion,  et  s*il  parle  des  vertus,  ce  n'est  janaais  des  vertus  chrétiennes. 

Voilà,  nos  très-chers  coopérateurs,  une  ample  moiason  pour  voire 
zèle  et  pour  votre  vigilance  pastorale.  Lisez  exactement  tous  ces  livren; 
ne  vous  fiez  nî  au  titre ,  qui  est  quelquefois  trompeur,  ni  au  nom  des 
auteurs,  qui  est  quelquefois  supposé.  Examinez  si  un  avant-propos,  des 
notes  perfides,  des  réflexions  impies  ne  détruisentpas  les  saines  doc- 
trines de  celui  qui  a  primitivement  composé  ce  livre.  Faites-nous  part 
du  résultat  de  vos  recherches,  afm  <jnp  nous  puissions,  au  besoin, 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  arrêter  le  mal.  » 

A  la  suite  de  cette  Instruction  synodale,  nous  trouvons,  parmi  divers 
documents,  Tappréciation  suivante,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
transcrire. 

BiBuoTBfeQUE  POUA  TOUT  LE  .MONDE.  —  Directeur,  AD.  nroN. 

Paris,  Philippart,  éditeur. 

(I  Cette  ColleoUon  se  compose  de  50  petits  volumes  grand  in-18,  ayant 
chacun  de  56  à  6k  pages,  édition  compacte.  Le  Directeur  prétend  traiter 
dans  ces  volumes  ia  religion^  la  morale,  etc.,  et  soutient  que  (a  Bi- 
bliothèque  ne  s'occupe  que  de  sujets  religieux^  moraux  et  scientifiques; 
mais  ce  qui  est  incontestable,  ce  qui  est  manifeste,  c'est  que  la  reli- 
gion chréûennfi,  le  catholicisme,  y  est  sans  cesse  attaqué,  outragé,  in- 
sulté, tandis  que  le  luthéranisme,  le  calvinisme  et  les  autres  sectes  en- 
nemies de  rÉglise  notre  Mère,  y  sont  élevés  jusqu'aux  nues.  Pour  ce 
qui  est  de  la  morale^  on  conçoit  à  peine  que,  dans  des  abrégés  aussi 
courts,  on  ait  pu  parvenir  à  ramasser  tant  d'obscénités.  L'auteur  des 
ouvrages  d'histoire  (L  Girault)  descend  dans  la  fange  des  égouts  les 
plus  immondes;  il  s'y  roule  en  quelque  sorte,  comme  s'il  se  trouvait 
là  dans  son  élément.  La  morale  de  la  Bibliothèque  est  donc  d'une  im- 
moralité révoltante. 

Ce  qui  est  plus  déplorable,  c'est  que  ces  petits  pamphlets  se  ven- 
dent séparément  et  un  à  un,  et  qu'ils  sont  revêtus  d'une  couverture 
imprimée  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  d'agréable  et  pres- 
que de  séduisant;  en  sorte  qu'à  l'époque  de  Tannée  où  nous  sommes, 
des  chefs  d'institution  pleins  d'imprudence  achètent,  sans  les  conuaî- 
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Ire,  ces  petits  volumes,  et  distribuent  en  prix  à  leurs  élèves  un  poison 
aussi  délétère. 

On  les  donne  encore  en  primes  pour  das  abonnements  à  certains 
journaux,  ou  pour  des  billets  de  certaines  loteries.  En  un  mot^  on  ne 
néglige  aucun  moyen  de  répandre  partout  ces  petites  brochures,  qui, 
sans  mérite  littéraire,  sans  valeur  scientifique,  sont  des  productiops 
très-pestilentielles.' 

Des  libraires  consciencieux  d'ailleurs,  ont,  en  certaines  localités,  ac- 
cepté le  dépôt  de  ces  i  misérables  pamphlets,  et  ils  les  vendent  sans 
soupçonner  qu'ils  débitent  un  venin  très-pernicieux. 

Que  le  clergé  se  bâte  donc  de  signaler  ces  mauvaises  productions 
aux  pères  de  famille,  aux  mères  chrétiennes,  aux  maîtres  et  maîtresses 
d'école  qui  ont  la  crainte  de  Dieu,  et  surtout  aux  Frères  et  aux  Sœurs 
membres  de  communautés  religieuses,  qui  sont  chargés  de  Tinstruc- 
tioQ  de  la  première  enfance.  Qu'il  prévienne  aussi  les  libraires  qui 
veulent  vivre  en  chrétiens  ;  en  un  mot,  qu'il  oppose  la  fermeté  et  la 
vigilance  du  zèle  à  des  moyens  aussi  indignes  et  aussi  bas.  Lorsqu'on 
se  couvre  ainsi  du  masque  de  la  religion  et  de  la  morale,  pour  prêcher 
l'irréligion  et  l'immoralité^  on  mérite  d'être  démasqué  ouvertement, 
afin  que  chacun  puisse  savoir  ce  qu'a  da  répréhensible  et  de  criminel 
une  si  déplorable  et  si  indigne  tactique. 

<l'est  sur  l'examen  attentif  et  sérieux  de  six  volumes  d'Histoire  pris 
au  hasard  dans  cette  Collection,  que  repose  le  jugement  que  nous  por- 
tons ici  sur  C9  dangereux  Recueil,  dont  tout  le  monde  doit  s'inter- 
dire la  lecture.  » 


*—* 


IH.  Uhxtn  MMMOUMf  histoire  de  sa  Vie  et  extraits  de  sn  écrUSé  ^  I  vo« 
lume  in-gu  ^q  3^  pages  plus  un  porlfaît  (iSSÛ),  cbei  LeforI,  à  Lille» 
et  chez  Adr.  Le  Gière  et  G'«,  à  Paris;  prix  t  3  fr. 

Ce  volume  fait  partie  d'une*  Collection  qui  paraît  devoir  embrasser 
Ifô  principaux  docteurs  de  l'Eglise.  La  Bibliographie  catholique  a  déjà 
rendu  un  compte  favorable  des  Vies  de  saint  Artanave,  de  saint  Ephrem^ 
de  saint  Cyprien  et  de  saint  Jérôme  (V.  notre  tome  VIII,  pp.  306,  308, 
354  el  /i62).  La  Vie  de  saint  Basile,  dont  nous  avons  à  parler  aujour- 
d'hui, mérite  les  mômes  éloges,  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  les  criti- 
ques légères  que  le  P.  Caillau  adressait  à  ses  aînées. 

U  biographie  de  saint  Basile  est  tirée  presque  tout  entière  des  Lot- 
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1res  el  des  ccrils  du  saiut  docteur,  et  surtout  du  magnifique  éloge  fu- 
nèbre que  saint  Grégoire  de  Nazianze  consacra  à  la  mémoire  de  son 
illustre  ami.  —  Saint  Basile  naquit  à  Gésarée,  en  329«  d'une  famille 
distinguée  suivant  le  monde  et  suivant  la  foi,  qui  comptait  une  longue 
suite  d'hommes  célèbres,  de  confesseurs  et  de  saints.  Son  père  fut  son 
premier  maître  dans  les  lettres  humaines,  puis  il  poursuivit  ses  études  à 
Gésarée  sous  les  professeurs  les  plus  habiles,  à  Gonstantinople  sous  le 

4 

célèbre  Libanius^  à  Athènes  où  il  se  lia  avec  saint  Grégoire  d'une  amitié 
si  touchante.  Là  il  embrassa  avec  succès  toutes  les  connaissances  hu- 
maines, réloquence,  la  poésie,  la  philosophie,  les  mathématiques,  la 
médecine.  Mais  il  s'arracha  tout-à-coup  à  l'immense  réputation  dont  il 
jouissait  à  Athènes,  pour  venir  exercer  dans  sa  patrie  les  fonctions  de 
rhéteur  et  d'avocat.  La  gloire  l'y  poursuivi!  ;  il  s'enfonça  alors  dans  les 
plus  fameuses  solitudes,  où  l'avaient  précédé  sa  mère  et  sa  sœur.  Là  il 
invita  son  ami  à  venir  partager  sa  retraite,  dont  il  lui  décrivit  les  dou- 
ceurs et  les  charmes,  et  il  rédigea  des  ouvrages  ascétiques  et  des  règles 
monastiques.  De  retour  à  Gésarée,  il  fut  ordonné  prêtre  par  Eusèbe, 
dont  il  devint  bientôt  le  successeur.  Dévoué  dès-lors  à  son  peuple  et  à 
l'Eglise,  il  embellit  Gésarée,  soulagea  toutes  les  misèreft,  défendit  la  foi 
orthodoxe  contre  l'arianisme  de  Valens,  opposa  au  préfet  Modeste  une 
résistance  sublime,  et  se  livra  en  môme  temps  à  des  travaux  et  à  des 
austérités  qui  mirent,  en  379,  un  terme  à  ses  jours.  —  Rien  de  beau 
comme  cette  vie  de  saint  Basile,  si  ce  n'est  ses  ouvrages.  Soit  par  des 
analyses,  soit  par  de  longs  extraits,  l'auteur  nous  les  fait  tous  connaître. 
Ge  sont  d'abord  ses  neuf  Homélies  sur  l'œuvre  des  six  jours,  admirable 
mélange  de  philosophie  et  de  poésie,  de  riches  descriptions  et  de  spiri* 
tualisme  chrétien,  instnictions  uniques  dans  l'histoire  de  l'éloquence 
sacrée,  et  auxquelles  le  peuple  de  Basile  répondait  matin  et  soir  par  des 
applaudissements  et  par  des  larmes.  —  Puis  viennent  des  fragments  de 
ses  Gommcntaires  sur  l'Écriture  sainte,  ou  se  retrouve  la  môme  ima- 
gination sensible  et  pittoresque  ;  des  Homélies  qui  ressemblent  à  des 
traités  de  morale  contre  l'avarice,  l'envie,  l'amour  des  richesses,  la  du- 
reté envers  les  pauvres.  G'est  là  surtout  que  Basile  est  éloquent.  Prédi- 
cateur de  l'aumône,  sa  Voix  devient  une  providence  pour  ces  peuples 
si  malheureusement  torturés  par  la  famine,  la  guérie,  les  exactions  des 
gouverneurs ,  l'orgueil  et  l'insensibilité  des  mauvais  riches  :  alors, 
quelles  peintures  !  quelle  force  !  quelle  passion  !  quelle  énergie  !  —  Le 
volume  contient  encore  des  extrait?  des  Traités  dogmatiques  de  saint 
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Basile  ou  de  ses  Homélies  cootre  les  Ariens  et  les  autres  hérétiques  de 
son  temps,  discours  aussi  admirables  pour  le  littérateur  qu'ils  sont 
consolants  pour  le  chrétien,  qui  peut  y  voir  la  preuve  de  la  perpétuité  de 
la  foi;  enfin,  quelques-unes  des  nombreuses  Lettres  de  TEvèque  de  Césa- 
rée,  lettres  destinées  à  prémunir  contre  le  schisme  et  l'hérésie,  lettres 
de  consolation,  etc.  —  Ce  livre  nous  fait  admirablement  comprendre 
la  puissance  qu'exerçait  Basile  sur  Tesprit  des  peuples,  son  àme,  son 
génie,  et  surtout  son  éloquence,  bien  plus  à  l'épreuve  du  temps  que 
celle  des  orateurs  profanes,  parce  qu'elle  s'inspire  des  intérêts  éternels 
de  l'humanité. 

101.  GOHFEMBIOTC  TBMOMAMix  MOHAUB,  auctore  Joanne-Pctro 
Guar,  S.  i.,  in  coilegio  Romano  et  in  semînario  Valsensi  prope  Ani- 
cium  profesBore.  —  2  vol.  in-i2  ou  in-i8  de  xvi-592  et  S84  pages  (i850), 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  de  Fédition  in-i2, 8  fr.  ; 
de  l'édition  in  18,7  fr. 

Ce  petit  ouvrage  est  l'abrégé  d'une  Théologie  plus  étendue,  qui  n'a  pas 
encore  vu  le  jour.  Pourquoi  a-t-on  publié  le  Com^^enAt^m  avant  le  grand 
ouvrage  dont  il  est  comme  l'analyse  ?  L'auteur  en  donne  la  raison  dans 
sa  Préface.  Il  a  cédé  aux  instances  de  graves  personnages  et  aux  désirs 
de  plusieurs  directeurs  de  séminaires,  qui  eussent  été  contrariés  de 
voir  cette  publication,  Utile  à  leurs  yeux,  différée  encore  de  plusieurs 
années.— Du  reste,  il  n'a  rien  épargné  pour  rendre  complet  cet  abrégé. 
On  y  trouve,  en  effet,  le  sommaire  de  toute  la  Théologie  morale  :  les 
Traités  des  actes  humains ,  de  la  conscience,  des  lois,  des  péchés,  des 
vertus,  des  préceptes  du  Décalogue,  des  préceptes  de  l'Église,  de  la 
justice,  du  droit  et  de  la  restitution,  des  contrats,  des  devoirs  des  con- 
ditions, des  sacrements  en  général  et  en  particulier,  des  censures,  des 
irrégularités,  et  enfin  des  indulgences.  On  aurait  peine  à  croire  que  deux 
modiques  volumes  pussent  contenir  un  si  grand  nombre  de  matières , 
et  néanmoins,  dans  tous  ces  Traités,  aucune  question  importante  n'a 
été  omise.  A  la  fin  du  second  volume,  se  trouvent  :  1«  La  table  des  au- 
teurs cités  dans  Touvrage  ;  2»  la  table  des  chapitres  de  ce  tome  se- 
cond; celle-ci  eût  été  mieux  placée  avant  la  précédente;  S''  la  table 
alphabétique  des  matières  de  l'ouvrage  entier. 

On  a  justement  reproché  à  plusieurs  théologiens  leur  indécision  en 
fait  de  morale.  On  trouve  dans  leurs  écrits  toutes  les  raisons  qui  mi- 
litent pour  ou  contre  telle  opinion  ;  mais  quel  parti  doit-on  prendre  ? 
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quel  parti  l'auteur  lui-même  prendrait-il  daus  roccasion?  on  ne  peut 
le  savoir.  Ces  auteurs,  en  agissant  ainsi,  font  preuve  de  modération, 
il  est  vrai  :  ils  ne  veulent  pas  exercer  d'influence  sur  Tesprit  des  lec- 
teurs; ils  prétendent  leur  laisser  leur  pleine  et  entière  liberté  ;  mais 
qu'arrive-t-il?  un  prêtre,  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  est  obligé 
d'agir  dans  un  cas  diflicile;  il  consulte,  pour  îonnev  son  opinion,  de 
graves  autorités;  il  veut  savoir  quelle  décision  donnerait,  à  sa  place, 
ce  théologien  estimé  ;  et  après  de  longues  recherches  il  se  trouve  aussi 
irrésolu,  quelquefois  môme  plus  irrésolu  qu'auparavant.  Tel  n'est  pas 
le  défaut  du  Père  Gury.  11  décide  :  on  connaît  son  sentiment;  on  voit 
clairement  le  parti  qu'il  prendrait  dans  la  pratique. 

Toutefois,  s'il  décide  avec  précision  ,  il  le  lait  ausfii  avec  prudence 
et  sagesse;  et,  bien  différent  de  ces  réformateurs  modernes  qui  ne 
tranchent  jamais  une  question  avec  plus  de  roideur  et  d'assurance  que 
lorsqu'ils  s'éloignent  le  plus  du  sentiment  commun,  il  appuie  toujours 
ses  décisions  sur  de  graves  autorités.  La  Table  appréciative  des  au- 
teurs cités  dans  le  cours  de  l'ouvrage  (t.  II,  p.  542)»  nous  le  montre 
familiarisé  avec  les  plus  illustres  théologiens,  —  Nous  lui  devons 
encore  cet  éloge,  qu'il  a  pris  à  tâche  de  se  rendre  utile  à  tous 
les  pays,  sans  se  laisser  arrêter  par  le  surcroît  de  travail  et  de  frais 
d^impression.  Non  content  de  tracer  la  conduite  à  suivre  sous  la  di- 
rection des  lois  communes  de  TÉglise,  il  cite  avec  soin  les  lois  particu- 
lières et  les  coutumes  des  divers  pays,  pour  indiquer  les  modifications 
qu'elles  peuvent  apporter  à  la  discipline.  Ainsi,  par  exemple,  est-il 
question  du  droit  ?  il  ne  manque  pas  d'indiquer  les  diflércuces  qui 
existent  entre  les  lois  romaines  et  les  lois  françaises.  Il  est  loin,  par 
conséquent,  de  faire  cause  commune  avec  ces  théologiens  qui  semblent 
avoir  pris  à  tâche  de  censurer  avec  amertume  tout  ce  qui  se  dit  et  tout 
ce  qui  se  fait  en  France.  11  cite  nos  usages  aussi  bien  que  ceux  des  au- 
tres pays,  non  pour  les  blàiner,  mais  pour  en  faire  connaître  la  por- 
tée, et  ses  décisions  sont  alors  basées  sur  l'autorité  des  théologiens 
de  France  le  plus  en  état  d'apprécier  ces  usages. 

11  est  dans  l'école  des  questions  qui  n'ont  jamais  été  positivement 
décidées,  et  sur  lesquelles,  malgré  la  liberté  laissée  aux  opinions,  un 
théologien  doit  nécessairement  prendre  un  parti,  et,  dès  lors,  perdre  de 
son  autorité  auprès  des  partisans  du  système  opposé.  Ici  se  présente  en 
première  ligne  le  probabilisme,  qui  a  sur  la  morale  une  influence  si 
étendue.  Quelle  est,  à  ce  sujet,  l'opinion  du  Père  Gury  ?  11  est  ilaucbemenl 
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probabiliste.  Mais  que  les  ennemis  du  probabilisine  ne  dédaignent  pas 
de  le  consulter,  et  loin  de  le  ranger  parmi  les  partisans  de  la  morale 
relâchée,  ils  donneront  de  justes  éloges  à  la  sagesse  de  ses  décisions. 
II  s'est,  du  reste,  proposé  de  suivre  particulièrement  saint  Liguori, 
canonisé  par  Grégoire  XVI,  et  dont  les  ouvrages  ont  été  approuvés  par 
la  sacrée  Congrégation  de  la  Pénitencerie  et  par  le  Saint-Siège;  mais  il 
ne  le  suit  pas  d'une  manière  servile.  11  a  même  eu  le  bon  esprit,  ce  que 
d'autres  avant  lui  avaient  tenté,  de  classer  les  matières  dans  un  ordre 
plus  convenable;  et  encore,  lorsque  son  sentiment  particulier  ne  se 
trouve  pas  d'accord  avec  celui  de  son  vénérable  et  saint  modèle,  il  ne 
fait  aucune  difficulté  d'émettre  une  opinion  différente  de  la  sienne. 
EoOn,  pour  donner  plus  de  prix  à  son  ouvrage,  le  Père  Gury  Ta  fait  pa- 
raître accompagné  d'une  triple  autorisation:  l'ocelle  du  censeur  théo- 
logien de  son  Ordre;  2^  celle  du  Maître  du  sacré  palais;  3«  celle  du 
patriarche,  vice-gérant  du  diocèse  de  Rome. 

En  somme,  cet  abrégé  sera  utile  aux  ecclésiastiques,  soit  qu'ils 
veuillent  prendre  une  connaissance  claire  et  précise  de  la  Théologie 
morale,  avant  de  l'étudier  à  fond  ;  soit  qu'après  Tavoir  étudiée,  ils 
désirent  eu  faire  une  récapitulation  succincte;  soit  que,  dans  l'exercice 
du  saint  ministère,  privés  du  temps  nécessaire  aux  longues  recherches, 
ils  se  trouvent  dans  l'obligation  de  consulter,  sur  des  quesions  épi- 
neuses, quelque  grave  autorité.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  a 
pressé  l'auteur  de  faire  paraître  sxni  travail  comme  un  livre  utile; 
aussi  ce  commencement  nous  fait-il  désirer  la  publication  de  l'ouvrage 
complet.  B.  Saintyves. 

loa.  X.AF&AWOS  BE  IS^2  devant  (e  tribunal  delaraismi,  par  M.  P. 
BouvERAT.  —  In-8«  de  80  pages  (iSSi)^  chez  Garuier  frères  ;  —  prix  : 
ifr. 

Les  denn'ers  événements  qai  ont  surpris  la  France  venaient  de  s'ac- 
complir quand  nous  avons  reçu  celte  brochure  ;  aussi,  avant  de  rou- 
vrir, et  à  la  vue  du  litre,  avons-nous  été  tentés  de  répéter  le  mot 
célèbre  :  Trop  tard!  Après  l'avoir  lue,  nous  avons  dû  rétracter  ce 
jugement  préconçu,  en  reconnaissant  qu'elle  renferme  de  bonnes  le- 
çons pour  le  présent,  et  pour  l'avenir,  quel  qu'il  soit,  que  nous  réserve 
la  Providence. 

«  Je  livre  au  public,  dit  l'auteur  en  commençant,  un  petit  ouvrage 
»  qu'on  trouvera  naïf,  si  môme  il  ne  paraît  bizarre.  Je  dis  plus  :  il  nié- 
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»  coDlentera  tous  les  partis,  et  il  soulèvera  probablement  la  critique 
»  universelle...  Mon  but  a  été  de  montrer  que  Tabsolutisme  est  une 
»  tyrannie,  le  constitulionalisme  un  désordre,  la  République  un  contre- 
»  temps,  la  légitimité  une  impossibilité  du  moment,  l'orléanisme  une 
»  iniquité,  le  napoléonisme  une  erreur,  la  démocratie  une  violence 
»  sans  limites,  le  socialisme  une  folie  pleine  de  sang,  et  le  communisme 
»  une  plaisanterie  stupide  et  un  rêve  d'idiots  (p.  5).  »  —  Bien  que 
M.  Bouverat  ne  fasse,  dit-il,  cette  déclaration  que  pour  «  épargner  au 
»  grand  nombre  la  peine  de  tout  lire  ,  »  nous  sommes  tentés  de  n'y  voir 
qu'un  habile  procédé  d'auteur  pour  piquer  la  curiosité  et  se  faire  lire 
jusqu'au  bout.  Il  n'est  pas  aussi  destructeur  qu'il  semble  l'annoncer; 
ou,  du  moins,  s'il  détruit,  c'est  parmi  les  ruines  amoncelées  par  lui 
qu'il  ira  puiser  presque  tous  les  matériaux  de  son  nouvel  édiGce  social. 
• —  Après  avoir  cherché  dans  la  Réforme  et  dans  la  philosophie  les 
causes  des  désordres  dont  l'Europe  est  aujourd'hui  le  théâtre ,  il  pose 
en  principe  et  cherche  à  établir  que  le  pouvoir  n'est  légitime  que  s'il 
provient  du  droit  divin  ou  de  l'élection.  Il  appelle  droit  divin  «  une 
»  communication  faite  à  un  homme  ou  à  plusieurs,  par  un  canal  reli- 
»  gieux  et  en  vertu  d'une  onction  sainte,  de  pouvoirs  extraordinaires, 
»  utiles  pour  la  conduite  et  le  gouvernement  des  peuplés.  Dans  un  pays 
»  catholique,  ajoute-t-il,  la  communication  se  fait  par  le  canal  de 
u  l'Église  de  Jésus- Christ,  et  le  pouvoir  vient  originairement  de  Dieu 
x>  par  le  chef  suprême  de  cette  Église  (p.  18).  »  Il  entend  par  élection 
le  suffrage  universel.  —  Partant  de  ce  principe,  il  ne  craint  pas  de  faire 
le  procès  de  tous  les  gouvernements,  constitulionalisme,  règne  de  Juillet, 
République ,  etc.,  même  de  l'antique  monarchie  française,  a  que  le  gai- 
»  licanisme  aurait  blessée  à  mort  par  la  négation  du  droit  divin  (p.  ib).  » 
Tous  ces  régimes  ne  sont,  à  ses  yeux,  que  l'usurpation  sous  des  formes 
diverses,  et  l'usurpation  seule  pourrait  les  rétablir.  —  N^y  a-t*il  pas 
déjà  quelque  danger  dans  cette  condamnation  si  absolue,  si  universelle? 
L'auteur  aura  beau  nous  rappeler  souvent  l'obligation  chrétienne  de 
l'obéissance  à  tous  les  gouvernements  établisL  :  la  sentence  qu'il  a  pro- 
noncée contre  eux  ne  restera-t-elle  pas  comme  une  perpétuelle  exci- 
tation à  la  révolte  ? 

Après  la  critique,  vient  la  théorie.  —  Le  meilleur  gouvernement,  aux 
yeux  de  Tauteur,  serait  celui  qui  existerait  en  vertu  du  droit  divin  et 
de  la  souveraineté  du  peuple.  Mais  ce  gouvernement,  dit-il,  «est  du 
u  domaine  de  l'avenir  :  il  faut  attendre  (p.  il|0).  n  Le  gouvernement 
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ihéocratique,  ou  du  droit  divin,  appartient  au  passé,  il  n^y  faut  plus 
songer.  Reste  donc  le  gouvernement  fondé  sur  la  souveraineté  du 
peuple,  s*exerçant  par  Télection  et  le  suffrage  universel.  Or,  en  voici, 
suivant  l'auteur,  les  conditions  et  les  éléments.  Le  peuple  sera  d^abord 
consulté  sur  la  forme  du  gouvernement  :  République  ou  Monarchie. 
Cette  forme  trouvée,  il  procédera  à  l'organisation  des  pouvoirs.  Un 
chef  élu  à  vie  par  le  suffrage  direct  et  par  communes,  environné  de  la 
même  puissance  au  moins  et  du  même  éclat  que  nos  rois  constitution- 
nels; une  Assemblée  nationale  composée  de  252  députés,  auxquels 
s'adjoindrait  le  conseil  d'État  ou  une  commission  permanente  nommée 
par  le  chef  du  pouvoir;  des  ministres  pris  en  dehors  de  l'Assemblée  ; 
une  session  annuelle  de  trois  mois  seulement,  à  part  les  convocations 
extraordinaires  ;  les  Représentants  élus  pour  une  seule  session^  et  in- 
demnisés seulement  à  raison  des  trois  mois  que  siégerait  l'Assemblée; 
révision  de  la  Constitution  tous  les  demi-siècles  à  peu  près  par  une 
Assemblée  constituante  :  tel  serait  le  système  gouvernemental.  Le  chef 
de  l'État  et  l'Assemblée  constituante  seraient  seuls  élus  par  le  suffrage 
direct  Quant  à  l'Assemblée  nationale,  elle  serait  nommée  de  la  manière 
suivante  :  «  Chaque  commune  élirait,  par  la  voie  du  suffrage  direct , 
n  les  membres  du  Conseil  municipal;  chaque  Conseil  municipal  délé- 
»  guerait,  à  la  majorité  des  voix,  un  de  ses  membres  pour  former  le 
»  Conseil  d'arrondissement  ;  chaque  Conseil  d'arrondissement  trois  des 
0  siens  pour  former  le  Conseil  général,  et  chaque  Conseil  général  choi- 
»  sirait  de  même  dans  son  sein  trois  membres  pour  les  envoyer  à  l'As- 
»  semblée  nationale  (p.  35).  »  —  Pour  le  reste  de  l'organisation  sociale, 
M.  Bouverat  résume  sa  pensée  dans  cette  seule  phrase  :  «  Il  faut,  le 
»  plus  possible,  centraliser  le  pouvoir  et  décentraliser  l'administration.  « 

Telle  est  sa  thèse,  exposée  d'une  manière  très-ingénieuse  et  appuyée 
sur  des  raisonnements  capables  de  séduire.  Cette  forme  de  gouverne- 
ment serait  certainement  .préférable  à  tout  ce  que  nous  avons  eu  en 
France  depuis  que  le  pouvoir  est  issu  de  la  Révolution  ou  s'est  allié 
avec  elle.  Seulement,  nous  craignons  qu'il  n'y  ait  encore  là  de  l'utopie, 
et  que  plusieurs  des  critiques  adressées  par  M.  Bouverat  aux  gouverne- 
ments antérieurs  ne  soient  légitimement  rétorquées  contre  sa  théorie. 

Nous  ne  disons  rien  des  chapitres  qui  suivent  sur  :  La  t'eligion  dans 
l'État  ;  —  Védueatwn  et  la  presse;  —  La  richesse,  le  luxe,  l'impôt  et 
k  capital;  —  Le  travail  et  les  erreurs  des  socialistes  :  ces  chapitres  ren- 
ferment des  idées  justes  et  chrétiennes.  Mais  si,  dans  la  première  par- 
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tio,  l'auteur  a  trop  sacrifié  h  la  souverainelé  du  peuple ,  celle  grande 
idole  de  nos  jours,  n'a-t-il  pas  ici  fait  quelques  concessions  au  socia- 
lisme, pour  lequel  il  montre  cependant  une  si  généreuse  horreur  ? 

11  termine  par  un  chapitre  intitulé  :  De  l'avenir.  Cet  avenir,  pour  lui, 
c'est  le  socialisme,  la  guerre,  Tinvasion,  si  le  monde  ne  revient  pas  au 
catholicisme.  Hélas  !  c'est  la  triste  prophétie  de  tous  les  hommes  de 
pensée  et  de  foi  !  Noos  nous  associons  de  tout  cœur  aux  invocations 
généreuses  et  éloquentes  qu'il  adresse  à  celle  foi  sainte  de  nos  pères , 
notre  unique  espérance;  avec  lui  nous  disons  :  «  Croyons,  espérons, 
I)  aimons,  obéissons  :  il  sufliraît  de  ces  quatre  mots  pour  sauver  la 
»  France  et  l'Europe,  s'ils  pouvaient  trouver  encore  un  écho  dans  tes 
»  cœurs  (p.  77)  !»  •  U.  Maynahd. 

103.  HZSTOZIU:  JDE  XA  UTTÉKATURC  en  France,  depuis  la  cnn- 
quête  des  Gaules  par  Jides  César  jusqu'à  nos  Jours,  |)ar  I..L.JîrRO^, 
professeur  de  belles-lellres.  —  1  volume  in  8»  de  vni-606  pages  (1851), 
cher  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  6  fr. 

1«4.    ABRÉOS  »£  X.'HX8TOISUB   £S    UL    UXTÉBATURS   FRAM- 

ÇAXSE,  depuis  le  temps  des  Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  par  le  mêmk.  — 
i  volume  in-12  de  vi-3i.i  pages  (i8M),  chez  les  mômes  éditeurs;  — 
prix  :  1  fr.  50  c. 

Encore  une,  encore  deux  nouvelles  Histoires  littéraires  de  la  France  ! 
Dans  un  instant  nous  pourrons  dire  avec  le  Mascarille  de  Molière  (car 
nous  avons  sur  notre  bureau  un  autre  livre  de  ce  genre  qui  attend  son 
tour  d'examen)  : 

Et  irois! 

Pourrons-notis  ajouter  avec  lui  : 

Qunnd  nous  seront  à  dix  noins  ferons  une  crulx? 

La  erotx  devrait  être  faite  depuis  longtemps,  car,  dans  ces  dernières 
années,  ces  sortes  d'ouvrages  se  sont  uuilUpliés  en  France  outre 
mesure,  et  le  nombre  dix  est  de  beaucoup  dépassé.  Nous  sommes  bien 
sûrs,  néanmoins,  qu'en  recommençant  à  M*  Buron  une  nouvelle  série, 
nous  atteindi*Qiis  bientôt  le  nombre  sacré,  sans  pouvoir  nous  dire,  en 
posant  encore  une  croix  comme  limite  : 

Sislimus  hic  tandem..^ 

Lorsque  les  livres  abondent  sur  une  matière,  on  n'est  en  droit,  à  notre 
avis,  d'en  grossir  le  nombre,  qu*à  la  condition  d'apporter  des  décou- 
vertes nouvelles,  un  ordre  plus  méthodique,  des  jugements  plus  exacts  ; 
qu'à  la  condition ,  en  un  mot,  de  faire  mieux  que  ses  devanciers, 
soit  pour  le  fond,  soit  pour  ia  forme.  Cette  condition  a-i*elie  été  rem- 
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plie  par  M.  Buron^  dans  sa  nouvelle  Histoire  liLléraire  de  la  France? 
Franchement  nous  ne  le  pensons  pas.  —  Avant  tout,  analysons  l'ou- 
vrage. Il  est  très-complet,  trop  complet  croyons  nous.  Prenant  son 
point  de  départ  à  la  conquête  romaine  ,  il  ne  s'arrête  qu*h  nos  jours. 
Les  Gaulois  et  leurs  druides  ;  la  littérature  païenne  agonisante  et  ses 
derniers  représentants,  poètes^  historiens,  panégyristes  ;  les  Francs  et 
leurs  traditions  germaniques  ;  le  christianisme  et  sa  nouvelle  littéra- 
ture, et  ses  écoles,  et  ses  légendes,  il  ne  nous  fait  grâce  de  rien  dans 
ces  siècles  où  non-seulement  il  n'y  avait  pas  de  littérature  française, 
mais  pas  de  France  encore.  —  Nous  arrivons  ainsi  à  Charlemagne, 
dont  M.  Buron  cherche  à  déterminer  Tinfluence  sur  les  lettres.  Désor- 
mais  la  marche  de  son  livre  est  très-simple.  Il  se  divise  par  siècles, 
chaque  siècle  par  chapitres  subdivisés  eux-mêmes  en  paragraphes,  dont 
chacun  a  son  titre  et  son  sujet  particulier.  Théologie,  philosophie,  poé- 
sie, et  ses  différentes  formes,  histoire  et  chroniques,  éloquence  sacrée  et 
profane,  sciences,  érudition,  traduction?,  etc.;  tel  est  à  peu  près  Tor- 
dre suivi  pour  chaque  siècle,  lorsque  ces  genres  divers  y  ont  eu  des 
représentants. 

If  est  facile  de  voir  encore,  par  celte  simple  analyse,  qu*  un  tel  plan 
embrasse  une  foule  de  matières  qui  sont  du  domaine  de  l'érudition, 
et  n'appartiennent  pas  à  un  livre  élémentaire.  Qtielque  curieuses  que 
soient  les  questions  d'origine,  qui  souvent  expliquent  les  phases  di- 
verses d'une  langue  et  d'une  littérature  ,  elles  doivent  être  traitées 
d'une  manière  très-sommaire  dans  un  livre  adressé  particulièrement 
à  h  jeunesse.  Noos  en  dirons  autant  de  tous  les  travaux  en  langue  la* 
Une,  de  tous  les  ouvrages  de  théologie,  de  philosophie,  de  sciences,  etc. , 
qui  n'appartiennent  que  de  très-loin  à  la  littérature  française.  Vou- 
loir, dans  nne  Histoire  élémentaire  de  la  littérature  en  France,  décrire 
tous  les  monuments  de  la  pensée  ,  quelles  qu'en  soient  la  matière  et 
la  forme,  c'est  s'exposer  à  être  confus  et  fatigant.  Par  là  on  n'instruit 
pas  de  jeunes  lecteurs,  on  les  rebute  ;  on  ne  leur  communique  pas  l'a- 
mour des.  lettres,  on  les  dégoûte  de  la  plus  attrayante  de  toutes  les 
éludes.  D'ailleurs,  en  cherchant  à  être  complet  et  impartial,  on  est  son- 
vent  incomplet  et  injuste;  on  veut  fairt^  à  chacun  sa  part,  et  part  à  peu 
p^èségale;  qu'ar rive-t-fl ?  c'est  que  l'mï  a  beaucoup  plus,  l'autre  beau- 
coup moins  qu'il  ne  mérite.  C'est  ainsi  que  M.  Buron  parlera  très- 
I^MigneaieAl  des  drames  de  la  religieuse  Hrotsvitha,  tous  écrits  en  la- 
lw«  et  eomacrera  à  peine  deux  pages  à  ÇorneiRe  ou  à  Racine. 
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La  division  par  siècles,  adoptée  par  M.  Buron,  a  quelque  chose  de 
simple  et  de  séduisant  au  premier  regard  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  qu'elle  jette  de  la  confusion  dans  l'ouvrage.  Toute  période 
littéraire»  en  effet,  demande  à  être  traitée  d'une  manière  suivie,  de  sa 
naissance  à  son  déclin.  Autrement,  on  n'en  comprend  ni  l'origine,  ni 
la  nature,  ni  l'influence.  Or,  les  limites  d'un  siècle  ne  sont  pas  toujours 
celles  d'une  évolution  de  la  pensée  humaine;  avec  la  division  par  siè- 
clés,  on  sera  donc  obligé  souvent  de  scinder  une  époque  littéraire,  au 
lieu  de  la  présenter  dans  son  ensemble  et  dans  son  unité.  C'est  ainsi 
que  M.  Buron  disperse  en  plusieurs  chapitres  les  détails  qu'il  nous 
donne  sur  les  troubadours  et  les  trouvères,  parce  que  les  uns  appar- 
tiennent au  XII*  et  les  autres  au  XIII''  siècle.  Cette  observation  s'ap- 
plique à  presque  toute  la  poésie  du  moyen  âge,  dont  les  éléments  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  pages  plus  ou  moins  nombreuses 
consacrées  aux  divers  genres  littéraires  ;  en  sorte  que  si  l'on  veut  se 
faire  une  idée  de  la  poésie  en  France ,  du  XII«  au  XV*  siècle,  il  faut 
parcourir  plusieurs  chapitres ,  enjamber  péniblement  des  monceaux 
de  chroniques,  de  livres  scolastiques  ou  d'érudition,  recueillir,  en  pas- 
sant, ce  qui  est  du  domaine  de  la  poésie,  puis  réunir  ces  éléments  pour 
en  composer  un  seul  tableau. 

Et  maintenant  entrons  dans  le  livre  de  M*.  Buron.  a  Après  les  ou- 
»vragesdeMM.  Raynouard ,  Ampère .  Villemain ,  Sainte-Beuve,  Nî- 
M  sard,  etc.,  dit-il  dans  sa  Préface,  que  reste-t-il  à  faire  sinon  de  les 
»  rendre  accessibles  aux  jeunes  intelligences  en  les  fondant  dans 
»  un  seul  volume?  C'est  ce  que  nous  avons  entrepris.  Toutes  les 
»  fois  que  nous  l'avons  pu,  ce  sont  eux-mêmes  que  nous  avons  fait 
»  parler;  ce  sont  eux  qui  apprécient  et  qui  jugent.  Notre  tâche,  à  nous, 
»  a  été  de  donner  à  cet  ouvrage  un  esprit  d'ensemble  moral  et  chrétien 
n  qui  permit  de  le  mettre  en  toutes  les  mains ,  sans  crainte  de  porter 
»  ombrage  à  la  conscience  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  délicate.  »  — 
Ce  programa)e  a  été  rempli  dans  sa  partie  la  plus  facile,  qui  consistait 
à  laisser  parler  eux-mêmes,  autant  que  possible,  c'est-à-dire, à  copier 
MM.  Ampère,  Villemain,  etc.  M.  Buron  l'a  pu  presque  toujours,  et  il  ne 
s'en  est  pas  fait  faute.  Pour  la  littérature  en  France  jusqu'au  XII*  siè- 
cle, il  s'est  borné  à  analyser  les  trois  volumes  de  M.  Ampère  sur  cette 
partie  de  notre  histoire  littéraire.  Mais  ensuite  il  emploie  un  procédé 
plus  commode,  et  son  instrument  d'analyse  est  simplement  une  paire 
de  ciseaux.  C'est-à-dire  qu'il  ne  cherche  pas  à  fondre  en  quelques  pa* 
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ges,  au  moyen  d'un  travail  personnel,  les  pages  nombreuses  des  au- 
teurs qu'il  a  sous  la  main,  mais  qu'il  grapille  chez  eux  à  droite  et  à 
gauche  une  phrase,  puis  une  autre  phrase,  sans  s'occuper  môme  des 
transitions.  Ainsi,  du  XII*  siècle  jusqu'au  XVI%  la  parole  est  à  M.  Vil- 
lemain;  au  XVI'  siècle,  le  dé  de  la  conversation  passe  à  M.  Sainte- 
Beuve^  et  son  Tableau  de  la  poésie  française  est  transporté  en  grande 
partie  chez  M.  Buron  ;  M.  Nisard  paraît  au  XVII*  siècle  et  se  charge 
presque  seul  de  prononcer  sur  notre  grande  littérature  ;  au  XVIII»  siè- 
cle, M.  Villemain  réclame  de  nouveau  la  parole  et  la  garde  jusqu'au 
bout.  Pour  la  littérature  contemporaine,  M.  Buron  n'a  guère  eu  besoin 
de  recourir  qu'au  Journal  de  la  librairie,  puisqu'il  se  contente  d'énu« 
mérer^les  divers  genres  de  littérature  cultivés  au  XIX»  siècle,  ainsi  que 
les  auteurs  qui  s'y  sont  fait  un  nom. 

Si  MM.  Ampère,  Villemain,  Sainte-Beuve  et  Nisard  réclamaient  ce 
qui  leur  appartient  mot  à  mot  dans  ce  livre,  il  ne  resterait  presque 
rien  à  M.  Buron.  Car  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  la  littérature 
latine  à  partir  du  Xli*  siècle,  sur  la  scolastique,  la  philosophie,  etc., 
détails  que  n'avaient  pas  abordés  ces  auteurs»  appartiennent  à  tout  le 
monde,  et,  du  reste,  ne  composent  le  plus  souvent  qu'une  nomencla- 
ture biographique  et  bibliographique  sèche  et  aride. 

Nous  sommes  loin  de  blâmer,  dans  un  livre  élémentaire ,  les  era« 
prunts  faits  à  de  grands  littératem*s  ;  mais  nous  voudrions  que  l'au- 
teur se  les  rendît  propres  par  un  travail  personnel.  S'il  s'agit  de  juger 
uoe  périoie  littéraire,  un  homme  célèbre,  poète,  historien  ,  orateur, 
qu'il  recueille  les  suffrages  des  maîtres,  rien  de  mieux  :  c'est  son 
devoir;  mais  qu'il  combine  ces  jugements,  qu'il  les  vérifie  en  les  com- 
parant aux  auteurs  qui  en  sont  l'objet,  et  qu'il  prononce  ensuite.  Si 
quelquefois  la  pensée  résultant  de  cet  examen  se  troure  mieux  formulée 
dans  tel  ou  tel  littérateur  qu'il  ne  le  pourrait  faire  lui-môme,  qu'il  le 
cite,  mais  que  ce  ne  soit  qu'une  citation.  —  Ainsi  n'a  pas  fait  M.  Buron. 
Parmi  tous  nos  critiques,  il  en  choisit  quatre  seulement.  11  ne  les  in- 
terroge pas,  et  il  ne  pouvait  les  interroger  simultanément  sur  chaque 
partie  de  notre^  histoire  littéraire,  puisque  leurs  travaux  portent  sur 
des  points  différents;  mais  il  met  leurs  œuvres  bout  à  bout  en  quelque 
sorte  :  quand  l'une  finit,  l'autre  commence;  quand  un  de  ses  guides 
le  laisse  en  route,  il  donne  la  main  à  un  autre;  en  sorte  que  dans  telle 
partie  de  son  livre  on  a  la  pensée  du  seul  M.  Ampère,  dans  telle  autre 
de  M,  Villemain,  dans  une  troisième  de  M.  Nisard,  etc.  Mais,  nous  le 
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répétons,  chaque  partie,  prise  en  particulier,  ne  peut  être  considérée 
que  comme  la  pensée  d'un  seul  littérateur  et  non  comme  le  dernier 
mpt  de  la  critique  littéraire. 

On  peut  facilement  comprendre  combien  un  pareil  système  de  com- 
position doit  répandre  de  bigarrures  dans  ce  livre,  et  pour  le  fond  et 
pour  la  forme.  Pas  de  styles  plus  divers  que  ceux  des  quatre  écrivains 
que  M.  Buron  a  transcrits  dans  ses  pages  ;  et  pourtant  ils  diffèrent  en- 
tre eux  plus  encore  peut-être  par  les  idées  que  par  la  manière.  M.  Ni- 
sard  est  un  pur  classique  ;  M.  Sainte-Beuve  ne  hait  pas  Je  romantisme; 
un  éclectisme  délicat  serait  assez  du  goût  de  M.  Villemain. 

Mais  nous  avons  des  reproches  plus  graves  à  adresser  à  M.  Buron. 
Nous  ne  croyons  pas  faire  un  jugement  téméraire  en  disant  qu'il  ne 
connaît  pas  par  lui-même  un  grand  nombre  des  ouvrages  dont  il  ^ 
parlé  dans  son  livre.  H  accepte  donc  sans  contrôle  les  opinions  des  au- 
teurs qu'il  suit;  il  les  croit  sur  parole,  oubliant  la  promesse  qu'il  avait 
faite  dans  sa  Préface,  de  donner  à  son  œuvre  tin  esprit  (Tensemble  moral 
et  chrétien.  C'est  ainsi  que,  sur  la  foi  de  M.  Nisard,  il  ne  parle  des  Pro- 
vinciales qu'en  les  appelant  «  immortelles,  un  ouvrage  de  génie ,  qui 
»  doit  sa  célébrité  à  la  méthode,  à  l'invention,  à  Texpression  parfaite  de 
»  toutes  les  vérités  générales  intéressées  dans  le  débat,  etc.  (p.  S57).n 
Rien  ne  vient  balancer  ce  merveilleux  éloge  d'un  ouvrage  condan^né 
par  l'Église,  et  qui  a  fait  tant  de  mal  à  la^  religion  en  France.  Ailleurs 
(p.  8),  il  nous  pariera  en  passant  de  Vimmortel  auteur  çlu  Satyncon^  et 
ce  mot  lui  suffira  pour  caractériser  l'auteur  d'un  des  monuments  les  plus 
Ncencieux  de  la  littérature  païenne.  Plus  loin  (p.  20),  voulant  décrire 
les  derniers  essais  de  la  poésie  latine,  il  nous  dit  que  «  la  poésie  expire 
M  dans  la  Gaule  entre  les  mains  de  Fortunat  ;  et  encore,  »  ajoute-t-il 
dédaigneusement  (oubliant  sans  doute  que  l'Église  l'a  mi3  au  nombre 
des  saints),  «  et  encore  ce  Fortunat  n'est-il  pas  gaulois,  mais  italien.  » 
Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  dédaigner  saint  Fortunat,  il  l'insulte 
avec  M.  Ampère,  en  disant  :  a  qu'il  eut  la  lâcheté  de  consacrer  des 
»  vers  à  la  louange  des  meurtriers  de  Galswinde.  »  Ne  croirait -on  pas« 
en  lisant  ces  paroles,  que  saint  Fortunat  s'est  fait  l'apologiste  du  crime  f 
Et  pourtant  le  poète  n'a  jamais  loué  les  grands  que  d'avoir  bien  fait,  et 
s'il  y  a  quelquefois  un  peu  d'exagération  dans  ses  panégyriques,  il  faut 
se  souvenir  que  la  louange  est  souvent  une  insinuation  et  un  conseil,  et 
que  d'ailleurs,  ainsi  que  le  remarque  M.  Augustin  Thierry,  ces  sortes 
de  morceaux  n'étafent  que  des  figures  de  fantaisie^  pures  abstractions^ 
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généra  itn$  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  en  dehors  de  la  réalité; 
preuves  bien  faibles,  par  conséquent,  5  l'appui  de  celte  infâme  accusa- 
tion de  lâcheté,  qu'on  ne  craint  pas  de  jeter  à  sa  mémoire.  Répétant 
toujours,  en  écho  docile  et  ûdôle,  les  erreurs  de  M.  Ampère,  M.  Buron 
nous  dit,  en  traitant  des  légendes,  que  ce  sont  «  des  traditions  populaires 
u  toujours  fausses,  soit  dans  leur  ensemble,  soit  dans  leurs  détails 
»  (p.  23).  »  Or,  comme  il  ajoute  d'un  autre  côté  (p.  2^)que,  <»  commu- 
tt  nément  une  légende  est  la  vie  d'un  saint  et  le  récit  des  actions 
»  miraculeuses  accomplies  par  lui,  »  jl  s'ensuit  que  nos  vies  de  saints 
sont  toujours  fausses  soif  d'^ns  leur  ensemble  y  soit  danis  leurs  détails  t 
Voulant  caractériser  saint  Bernard  (p.  79),  il  ne  trouve  rien  de  mieux 
que  ce  singulier  portrait  du  ^rand  homme,  par  Garât,  dans  l'Éloge  de 
Suger  :  o  Egaré  par  l'enthousiasme  de  son  zèle,  il  donna  à  ses  erreurs 
»  l'autorité  de  ses  vertus  et  la  puissance  de  son  caractère,  et  il  entraîna 
»  l'Europe  dans  de  fjrands  malheurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait 
»  jamais  voulu  tromper,  ni  qu'il  ait  eu  d'autre  ambition  que  celle  d*a- 
»  grandir  l'empire  de  la  religion.  C'est  parce  qu'il  était  lui-m^me 
»  tcujours  trompé ,  qu'il  était  toujours  si  puissai^f:  il  eût  perdu  son 
»  ascendant  avec  la  bonne  foi.  L'Église,  malgré  ses  erreurs^  l'a  mis  au 
»  rang  des  saints  ;  la  philosophie,  malgré  les  reproches  qu'elle  lui  fait, 
»  doit  l'élever  au  rang  des  grands  hommes.»  On  chercherait  eu  vain  une 
protestalion  en  faveur  de  la  morale  outragée  dans  les  articles  d'Ausone, 
ce  poète  parfois  si  obscène,  du  Roman  de  la  Rose,  cette  longue  immo- 
ralité si  bien  comprise  par  Gerson,  et  digne  de  servir  de  pendant  aux 
livres  qu'Ovide  adressait  aux  courtisanes  et  aux  débauchés  de  la  vieille 
Rome.  M,  Buron  loue  Montaigne  sans  môme  ajouter  la  restriction  de 
Pascal  :  J'rnfends  hors  les  mœur's.  Pour  lui,  le  poème  de  Passerai,  Meta- 
morpho%e  d'un  homme  en  oiseau^  ce  conte  si  immoral,  est  u  un  petit  chef- 
»  d'oeuvre  de  grâce  et  d'enjouement,  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de 
»  notre  poésie  et  honore  le  XVI«  siècle  ;  »  les  Contes  de  Bonaventure 
Desperriers ,  celte  sentine  d'obscénités,  ne  sont  qu'îi7i  peu  licencieux. 
En  parlant  des  Mémoires  de  Brantôme^  il  ne  daigne  pas  apprendre  à 
ses  jeunes  lecteurs  combien  cet  historien  a  oublié  le  respect  dû  à  la 
vérité  et  à  la  pudeur.  Il  loue  sans  réserve  d'Aubigné,  qui  parlait  lui- 
même  du  son  Aarrfj  de  ses  rimes  cyniquex-^  Molière,  cet  insulteur  de 
toute  morale  et  de  toute  vertu,  qui  divinisait  dans  Amphytrion  les  dé- 
bauches de  Louis  XIV  et  flétrissait  la  religion  et  la  piété  dans  Tartuffe. 
Il  prend  pourtant  quelquefois  de  singuliers  scrupules  à  M.  Buroo.  Par 
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exemple,  il  cite  les  vers  de  Ronsard  à  Cassandre,  vers  très-jolis,  mais 
seulement  à  la  manière  d'Anacréon  : 

MignoDDe ,  allons  voir  si  la  rose,  etc. 

Eh  bien  !  il  retranche  le  mot  mignonne  et  conserve  le  reste.  Ce  n'est 
certes  pas  ôter  à  cette  pièce  ce  qu'elle  peut  avoir  de  dangereux , 
si  vraiment  elle  est  de  nature  à  faire  une  impression  mauvaise  sur 
les  jeunes  imaginations. 

Nous  ne  doutons  pas  le  moins  du  monde  de  la  foi  de  M.  Buron  ;  mais 
on  se  demande  quelquefois,  en  lisant  ce  qu'il  dit  de  certains  auteurs 
du  XVI*  siècle,  s*il  est  protestant  ou  catholique.  Ainsi,  les  disgrâces  de 
Marot,  disgrâces  encourues  «  pour  avoir  prêté  à  des  soupçons  d'hérésie, 
»  ne  font  qu'achever  son  portrait  et  lui  donner  une  teinte  plus  natio- 
NALE  (p.  249)  ;  a  il  dit  de  Marguerite  de  Navarre  :  «  La  renaissance 
»  trouva  toujours  faveur  auprès  d'elle  ;  la  Réforme  y  trouva  souvent  un 
»  abri;  »  évidemment  c'est  un  éloge.  Racontant  les  dernières  années 
de  d'Aubigné,  ce  farouche  et  fanatique  huguenot,  il  ajoute  :  «  Retiré  à 
((  Genève,  au  sein  du  parti  huguenot,  et  environné  d'une  postérité 
))  nombreuse,  il  négocie  des  traités  au  nom  de  la  République,  écrit  des 
»  livres  pour  l'instruction  de  ses  ûls,  et  rend  à  Dieu  une  vie  de  80  am  aussi 
n  pleine  d'œuvres  que  de  jours  (p.  271).»  Dirait-on  autrement  d'un  saint? 
Il  transcrit,  sans  la  moindre  protestation ,  cet  éloge  de  Calvin  par 
Théodore  de  Bèze  :  a  Calvin  mourut  le  27  mai  156/i,  ayant  vécu,  quant  à 
))  cette  vie  mortelle,  l'espace  de  56  ans  moins  un  mois  et  treize  jours, 
)>  desquels  il  en  avait  pas^é  justement  la  moitié  au  saint  ministère;  par- 
»  lant  et  écrivant  sans  avoir  rien  changé,  diminué,  ni  ajouté  à  la  doc* 
))  Irine  qu'il  avait  annoncée  dès  le  premier  jour  de  son  ministère,  avec 
)>  telle  force  de  t esprit  de  Dieu^  que  jamais  méchant  ne  le  put  ouïr  sans 
n  trembler,  ni  homme  de  bien  sans  l'aimer  ni  l'honorer  (p.  299).  »  Pas 
une  restriction  non  plus  dans  l'éloge  de  la  Ménippée,  cette  satire  sou- 
vent si  injuste  ;  pas  une  réserve  en  faveur  de  la  Ligue  qui,  malgré  ses 
excès,  a  sauvé  le  catholicisme  en  France.  —  A  l'article  Fénelon  (p.  420), 
M.  Buron  cite  le  mot  si  connu  de  Louis  XIV  :  «  M.  de  Cambrai  est  le 
»  plus  chimérique  des  beaux  esprits  de  mon  royaume,  »  et  puis  il 
ajoute  :  «  Ces  paroles  sont  le  portrait  exact  de  Fénelon.  Bel  esprit^ 
»  voilà  la  part  de  l'estime  ;  chimérique^  voilà  la  cause  de  tous  les  défauts 
»  de  Fénelon  en  religion^  en  politique  et  en  littérature;  »  c'est-à-dire  que 
M.  Buron  reproduit  la  diatribe  de  M.  Nisard  contre  Fénelon,  diatribe 
qui  scandalisa  si  fort,  il  y  a  deux  ans,  le  monde  religieux  et  littéraire. 
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Tous  ces  jugements,  dont  on  peut  prendre  ombrage  sans  avoir  la 
conscience  trop  scrupuleuse  et  trop  délicate,  appartiennent  en  grande 
partie  à  MM.  Sainte-Beuve  et  Nisard;  mais  le  tort  de  M.  Buron  est  de 
les  avoir  adoptés  sans  contrôle.  Ce  qui  est  plus  singulier  et  plus  inex- 
plicable, c'est  qu'il  copie  de  temps  en  temps  ses  auteurs  tdtlt  de  travers, 
et  leur  prête  ainsi  des  fautes  de  sens  et  de  langage  dont  ils  ne  sont  pas 
responsables.  M.  Villemain  avait  dit  de  Villehardouin ,  qu'à  ses  autres 
qualités  qu'il  énumère  «  se  joint  une  rudesse  naïve,  et  en  même  temps 
>  une  gravité  qui  sont  le  cacbet  du  temps  et  de  l'homme.  »  M.  Buron 
(p.  l/i7)  copie  sent  au  lieu  de  sont,  ce  qui  est  un  non-sens.  Be- 
jettera-t-on  la  faute  sur  l'imprimeur  ?  On  ne  saurait  le  faire  pour  le 
passage  suivant,  qui  se  trouve  reproduit  dans  V Abrégé  dont  nous  dirons 
on  mot  tout-à-l'heure.  M.  Villemain  encore  avait  dit  que  «  Charles 
»  d'Orléans  trouve  de  ces  expressions  qui  n'ont  point  de  date;  »  M.  Bu* 
ron  transcrit  (p.  182)  «  qui  n'ont  point  de  doute.  »  Ailleurs,  il  nous  dit  : 
«  Le  Théâtre  de  Hrotsvitha  est  le  chaînon  le  plus  brillant  de  la  scè" 
n  ne...;  »  scène  au  lieu  de  chaîne.  Même  faute  dans  V Abrégé.  Il  fait  dire 
à  M.  Villemain  (p.  227)  que  Comines  a  avec  la  naïveté  de  son  temps, 
»  a  la  raison  ferme  de  notre  époque  ;  »  M.  Villemain  avait  dit  :  «  d'une 
0  autre  époque.  »  Même  faute  encore  dans  l'Abrégé;  —  Après  avoir 
parlé  delà  méthode  de  Descartes,  il  ajoute  :  «Voilà  la  raison  établie  juge 
n  suprême  du  vrai  et  du  faux,  et  cette  raison,  ce  n'est  pas  la  raison 
B  humaine ,  c'est  la  raison  universelle ,  impersonnelle  et  absolue 
n  (p.  313).  0  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Ce  n'est  pas  la  raison  hu 
marne.. .1  Qu'est-ce  donc  ?  Vous  avez  mal  copié.  M.  Nisard^  votre  au- 
teur, dit  :  0  Voilà  la  raison  établie  juge  suprême  du  vrai  et  du  faux.  Et 
f  quelle  raison  7  ce  n'est  ni  la  sienne,  ni  la  mienne,  ni  la  vôtre,  avec  la 
»  différence  qu'elle  reçoit  du  caractère  de  chacun,  du  pays  et  du  temps, 
»  mais  la  raison  universelle,!  impersonnelle  et  absolue  (t.  ii,  p.  ^6).  » 
C'est  toujours  cependant  la  raison  humaine.  Tout  cela  peut  être  con- 
testé, mais  au  moins  se  comprend.  —  A  propos  du  livre  d'Amauld,  De 
la  fréquente  communion,  M.  Buron  rappelle  la  doctrine  toute  contraire 
des  Jésuites,  et  il  ajoute  :  «  C'était  la  doctrine  proscrite  à  Port*  Royal, 
»  où  l'on  enseignait,  d'après  saint  Augustin,  que  la  grâce  permet  de 
»  participer  à  la  communion  efficacement  (p.  354).  »  Cette  phrase  ne 
présente  absolument  aucun  sens.  M.  Nisard  avait  dit  :  a  Que  la  grâce 
»  seule  permet  de  participer...  (t.  n,  p.  270).  » 
Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  des  erreurs  dans  lesquelles 
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est  tombé  M.  Buron  en  copiant  mal  ses  auteurs.  Est-ce  inintelligence 
^de  la  question?  Est-ce  distraction  seulement?  La  distraction  paraît  quel- 
quefois un  peu  forte.  Est-ce  par  distraction  encore  qu'il  écrit  Plamideê 
pour  Planude,  Thégon  pour  Thégan,  et  qu'il  attribue  à  saint  Jean 
Chrysostôme  la  tragédie  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  le  Christ  souf' 
frant  ? 

Cet  article  a  pris  déjà  des  proportions  démesurées^  et  pourtant  nous 
n'avons  rien  dit  encore  du  style  de  M.  Buron.  II  n'est  pas  nécessaire  de 
le  suivre  dans  M.  Villemain  ou  dans  M.  Nisard,  pour  s'apercevoir  du 
moment  où  il  leur  ôte  la  parole  et  la  prend  lui-môme.  Son  langage  est 
extrêmement  incorrect  et  négligé.  Nous  pourrions  dresser  ici  une  liste 
bien  longue  de  mauvais  pléonasmes,  de  répétitions  fatigantes,  de  con* 
struclions  vicieuses,  de  phrases  non  françaises.  Un  exemple  seulement. 
Parlant  de  Simon  de  Fresne,  poète  du  Xllï*  siècle,  M.  Buron  dit  :  a  Le 
a  f'iyle  de  Simon  se  recommande,  et  par  la  pureté  de  sa  morale,  et  par  la 
»  clarté  de  son  style,  d  La  morale  d'un  style  I  un  style  qui  se  recom- 
mande par  la  clarté  du  sfyfe  !  —  Nous  conseillons  surtout  à  M.  Êuron 
de  bien  étudier  la  syntaxe  des  pronoms  français,  car  il  les  emploie  si 
mal  que  sa  phrase  devient  à  chaque  instont  confuse  et  obscure.  Nous 
lui  recommandons  à  cette  occasion  la  critique  spirituelle  que  fait  M.  de 
Maislre,  dans  ses  derniers  Opuscules,  de  nous  ne  savons  plus  quel  édi- 
teur des  Lettres  de  M"**  de  Sévigné. 

Nous  n'avons  que  deux  mots  à  dire  de  1* Abrégé  în-12  de  cetle 
Histoire  de  la  littérature  française.  C'est  ici  surtout  que  les  ciseaux  ont 
joué  un  grand  rôle.  M.  Buron  s'est  contenté  de  tailler  dans  son  premier 
ouvrage,  sans  souci  des  transitions,  sans  changer  une  phrase,  nou^  di- 
rions presque  un  seul  mot.  Seulement  les  38  chapitres  de  l'in-S"  ont 
été  réduits  h  36  dans  rin-12,  quatre  ayant  été  fondus  en  deux.  Du 
reste,  même  plan,  mêmes  divisions,  mêmes  jugements,  même  style 
et,  par  conséquent,  mêmes  erreurs  et  mêmes  défauts. 

Nous  voici  au  terme  de  notre  tâche  pénible.  Nous  regrettons  d'autant 
plus  les  critiques  auxquelles  nous  a  condamné  notre  conscience,  que 
M.  Buron,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  a  eu  d'excellentes  înten- 
lionsen  composant  ces  ouvrages.  Aussi,  malgré  les  graves  reproches  que 
nous  avons  adressés  à  ces  livres  sous  des  rapports  essentiels,  nous  soih- 
mes  loin  de  les  regarder  comme  absolument  dangereux  ;  nous  les  lais- 
serions sans  crainte,  Inoyenhanl  un  petit  averllssemént  préalable,  entre 
les  mains  de  la  jeunesse.  Seulement  si.  après  tant  de  travaux  en  ce 
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genre,  il  restait  une  lacune  dans  les  livres  destinés*à  renseignement  de 
rUistoit*é  de  la  littérature  française,  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  été 
remplie  par  le§  ôiiVfages  de  M.  Buron.  U.  Matnard. 

1«8.   ■MMBU  Hk  tA   tktÉÈÊkkVaûM  nùkttÇAUik,  péi*  II..  D. 
S^ociÈi  agrégé  do  l'Uni versilé^  profeMeur  de  HséloHqiie.  ^  i  vo- 
lume in-8*  de  468  pages  plus  ua  portrait  (1881  )  {Bièiiethéqite  de  la 
jeunesse  chrétienne) ,  chez  Mame  ot  i>Ji  Tours,  et  chez  Mad.  V«  Pous- 
sielgue-Husand,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

Noos  nous  trottvoâs  Iti  beaucoup  plds  à  notre  aise  (}Q*en  examinant, 
il  y  a  un  mutant  (p.  25A),ùà ouvragé  ànblogue,  car  tioas  ii*aVonâ 
maintensnt  à  peu  pi^  qu'à  louef.  L*afticle  auquel  nous  faisons  allu- 
sion nous  dispensé  d'ailleurs  d'ènlrer  dans  de  grands  détails  :  en  Re- 
levant ks  défoutâ  du  livre  de  M.  Biifob,  nous  avons  signalé  les  méritent 
de  Tœuvh)  de  M.  Saucié. 

N(NiB  transcrirons  d'abord  Sà  Préface,  qui ,  toute  courte  qu'elle  est, 
donne  une  idtfe  complète  dé  son  travail.  i(  Ce  liVrë,  dit^il,  sadrésse 
>  particuUèrenlent  à  la  jeunesse,  et  ne  prét^d  ni  à  une  grande  éru* 
B  ditioh,  ni  k  dêxs  théories  ^fôlbndes.  Tracer  rapidement  l'histoire  de 
»  notre  littérature  depuis  son  origine  jusqu'au  commencement  de 
0  notre  siècle  ;  analyser  des  ouvrages  qu'on  n'a  pas  toujours  sous  la 
»  main,  qui  ne  peuvent  pad,  ({ui  ne  doivent  pas  être  lus  de  tous  ;  les 
»  apprécier  au  double  point  de  vue  littéraire  et  moral  ;  citer  des  pas^- 
»  sages  qui  puissent  intéresser  à  la  fois  par  le  fond  et  t)ar  la  fbrme»  et 
u  qui  tempèrent  l'aridité  du  livre  :  tel  édt,  en  peu  de  mots,  le  plan  que 
»  nous  ÂVdns  suivi.  Souvent  nous  n'aVôbs  âiit  que  puiser  dahs  nos 
»  meilleors  critiqués ,  et  bous  nous  tommes  contenté  de  réduire 
»  k  qaeiques  pages  leurs  savants  et  ingénieux  volumes.  Maië  nous  n'a- 
»  vous  accepté  leurs  jugements,  (quelque  rés^tables  qu'ils  soient, 
•  qu'après  avoir  lu  les  auteui^  qui  en  tout  l'objet  ;  plûâ  d^nne  tbis 
»  même  nous  noUâ  sommes  permis  de  juger  autrement  (jue  ces  malires 
»  illusb^,  et  c'est  en  cela^  âans  dôUte,  (juê  nous  avons  le  plUs  besoin 
»  d'indulgence.  Qiiol  qu'il  en  toit,  nous  é^ipérons  qUe  ce  travail,  tel 
»  quel,  né  sera  paà  sans  frUit  pour  nos  j\éUnes  lecteurs,  et  qu'en  y  t)tié- 
»  nant  un  peu  le  goût  du  beau,  ils  y  puiseront  aussi  et  prineipàlemôrit 
»  l'amour  du  bien.  « 

M.  Saueié  a  parikilemeUi  suivi  dans  son  livre  le  plan  qu'il  vient  de 
nous  annoncer,  et  il  en  a  exécuté  les  diflét^nttô  parties  avec  un  tel 
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sentiment  du  beau  4  du  bon,  avec  un  tel  talent  et  une  telle  conscience, 
que  toutes  ses  espérances  (nous  nous  en  portons  garants)  seront  réali- 
sées ,  et  que  ses  lecteurs,  jeunes  ou  même  déjà  mûrs,  trouveront  dans 
ses  pages  à  la  fois  profit  et  plaisir. 

Ainsi  que  nous  en  a  prévenus  tout-à -l'heure  M.  Saudé,  nous  ne  de- 
vons pas  chercher  chez  lui  cette  érudition  prétentieuse  et  pourtant  si 
facile  qui,  ne  pouvant,  dans  un  livre  élémentaire,  consister  qu'en  arides 
nomenclatures,  rebute  le  lecteur  au  lieu  de  le  séduire.  En  vingt  pages 
il  nous  fait  traverser  les  premiers  temps  de  la  Gaule,  l'époque  de 
Cbarlemagne ,  en  un  mot  tous  les  âges  de  littérature  exclusivement 
latine,  et  nous  conduit  ainsi  rapidement  au  berceau  de  la  langue  fran- 
çaise. Nous  assistons  alors  à  sa  naissance  et  à  ses  premiers  progrès; 
nous  entendons  chanter  les  troubadours  dans  cette  langue  d'oc,  d'une 
perfection  si  précoce,  puis  les  trouvères  dans  la  langue  Hoil,  plus 
lente,  mais  plus  durable.  Viennent  ensuite  les  romans,  chevaleresques 
ou  satiriques,  les  fabliaux,  les  fables  ;  les  poésies  diverses  chantées 
par  l'aristocratie  ou  par  le  peuple,  par  Thibault  de  Champagne  oa  par 
Rutebœuf  ;  la  longue  encyclopédie  du  Roman  de  la  Rose^  qui  remplit 
tout  le  Xin«  et  le  XIV*  siècle  ;  bientôt  viendra  la  littérature  dramatique, 
dont  nous  verrons  se  dérouler  à  nos  yeux,  sans  solution  de  continuité, 
toute  l'histoire  :  en  sorte  que  nous  pourrons  embrasser  d'un  seul  regard 
tout  le  tableau  de  la  poésie  française  au  moyen  ftge.  —  Maintenant 
c^est  le  tour  de  la  Prose,  de  l'histoire  et  de  l'éloquence,  de  Villehar- 
douin,  Joinville,  Froissard,  Comines,  et  de  saint  Bernard,  Gerson,  etc., 
génies  merveilleux  et  inséparables ,  dans  lesquels  on  peut  suivre  les 
progrès  de  la  langue  et  des  idées  en  France.  Nous  sommes  au  XV«  siè- 
cle, siècle  de  transition  entre  le  moyen  âge  et  la  renaissance.  Aussi 
dans  Cb.  d'Orléans  et  Villon,  dans  Christine  de  Pisan  et  Alain  Chartier, 
nous  reconnaissons  déjà  des. accents  tout  modernes.  Le  XVI«  siècle 
s'ouvre,  siècle  mêlé  et  confus,  chaos  de  bien  et  de  mal,  d'érudition  et  de 
génie,  d'œuvres  fécondes  et  de  réformes  avortées,  réforme  religieuse, 
réforme  poétique.  Dans  ce  siècle,  le  génie  parle  surtout  en  prose  ;  les 
poètes  n'ont  guère  que  du  .talent  Les  contes  et  les  romans  appartien- 
nent encore  au  moyen  âge.  Rabelais,  comme  tout  génie  qui  se  met  au 
service  des  passions  mauvaise!,  est  de  tous  les  temps.  Puis  c'est 
Amyot,  Montaigne,  saint  François  de  Sales.  En  poésie,  Marot  inaugure 
la  poésie  badine  et  légère,  Ronsard  et  ses  amis  essaient  vainement  de 
réformer  notre  langue  et  notre  système  poétique.  Desportes  et  Bertaut 
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prolongent  parmi  nous  Tinfluence  italienne,  Du  Bartas,  d'Aubigné, 
Régnier  restent  dans  un  glorieux  isolement.  Enfin  Malherbe  ment!  Tout 
prépare  le  grand  siècle  :  Tbôtel  de  Rambouillet,  Vaugelas,  Port-Royal, 
l'Académie  française.  Saluons  en  passant  cet  immortel  cortège  de  gé- 
nies qui  font  du  siècle  de  Louis  XIV  la  plus  belle  époque  de  l'esprit  bu- 
main.  Le  XVIl»  siècle,  siècle  de  foi,  d'ordre  et  de  perfection,  se  pro- 
longe un  peu  d'abord  sur  le  XVIII%  siècle  d'incrédulité,  d'anarchie 
et  de  décadence,  jusqu'à  ce  que  le  mal  prenne  enûn  le  dessus,  et 
qa'on  voie  cet  étrange  spectacle  du  génie  acharné  contre  tout  ce 
qui  est  vrai,  beau,  bon  et  grand.  —  M.  Saucié  s'arrête  aux  limites 
du  X1X«  siècle,  après  avoir  recueilli  sur  les  marches  de  l'échafaud 
d'André  Cbénier  le  dernier  soupir  de  la  poésie.  Nous  ne  saurions  le 
blâmer  de  n'avoir  pas  abordé  la  littérature  contemporaine.  Peut-être 
est-il  bon  d'attendre  que  les  jugements  portés  sur  les  écrivains  de  no- 
tre époque  aient  reçu  du  temps  leur  consécration. 

Dans  ce  livre,  chaque  période  de  la  littérature  française  se  dessine 
nette  et  distincte,  sans  confusion,  sans  mélange;  chacune  forme  un 
tableau  séparé,  où  chaque  personnage  occupe  la  place  quMl  mérite  :  les 
grands  génies  sur  le  premier  plan,  environnés  d'éclat  et  de  lumière  ;  les 
génies  de  second  ordre  dans  l'ombre  ou  groupés,  de  manière  à  faire  res- 
sortir les  flgures  principales  et  à  ne  nuire  jamais  à  l'harmonie  de  l'en- 
semble. —  Pour  peindre  cette  vaste  galerie,  M.  Saucié  a  sans  doute  em- 
prunté les  couleurs  des  grands  maîtres;  mais  il  les  a  fondues  lui-même 
sur  sa  palette,  en  sorte  que  chaque  portrait  reste  son  œuvre  et  sa  pro- 
priété. S'il  a  copié  quelquefois,  il  ne  s'est  pas  dispensé  par  là  d'un  tra- 
vail personnel,  car  alors  il  a  eu  soin  de  réduire  un  tableau  d'immense 
proportion  à  une  miniature  fidèle  et  délicate.  Nous  voulons  dire,  pour 
parler  plus  simplement,  que  M.  Saucié  n'a  jamais  été  le  servile  pla- 
giaire des  grands  critiques,  mais  qu'il  les  a  consultés  et  mis  à  profit 
dans  toute  la  liberté  et  toute  l'indépendance  de  son  goût  et  de  sa 
pensée.  Aussi  s'est-il  écarté  d'eux  plus  d'une  fois,  lorsque  la  religion 
et  la  morale  lui  en  faisaient  un  devoir,  lorsque  sa  conscience  parlait 
plus  haut  que  son  admiration  pour  des  maîtres  illustres.  II  réclame 
pour  cela  notre  indulgence  ;  ce  n'est  pas  l'indulgence  que  nous  lui  of- 
frons ,  mais  nos  éloges  et  notre  reconnaissance.  Ces  maîtres,  en  effet, 
plus  littérateurs,  hélas  !  que  chrétiens,  sacrifient  trop  souvent  à  leurs 
dieux  poétiques  les  droits  sacrés  de  la  religion  et  de  la  morale.  11  est 
temps  enfin  de  prêcher  le  culte  des  bonnes-lettres^  que  l'idolAtrie  des 
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èéltts-lêitres  cherche  trop  à  détruire  ;  il  est  temps  d*iDviter  la  jeunesse 
à  opérer  dans  sotl  esprit  et  dans  son  cœur  le  saint  hytnénée  du  beau  et 
du  bon.  Cet  hyménée  existe  dans  les  pages  de  M.  Saucié.  Tout  écri- 
vain, si  grand  soit-il,  qu'il  s*appelle  Pascal  ou  Molière,  est  cité  au 
double  tribunal  du  goût  et  de  la  conscience  chrétienne,  et  s'il  y  reçoit 
le  tribut  d'éloges  dû  à  son  génie,  il  en  remporte  aussi  une  juste  flélris- 
âlire  pour  l'abus  qu'il  en  a  pu  faire. 

Ce  livre  est  aussi  bien  écrit  que  bien  pensé.  Lorsque,  laissant  de 
côté  l'analyse,  M.  Saucié  cite  te.ictuellement  les  grands  critiques,  son 
style  ne  contraste  pas  à  son  désavantage  avec  le  style  de  ceà  maîtres 
illustres.  La  lecture  de  son  ouvrage  sera  donc  attrayante  et  utile, 
et  il  peut  être  sûr  que  ses  lecteurs,  en  y  puisant  Tamour  du  bien,  y 
puiseront  aussi,  non  pas  un  peu,  comme  il  le  dit  avec  trop  de  modestie, 
mais  largement  le  goût  du  beau.  —  Nous  ne  saurions  donc  trop  recom* 
mander  cet  excellent  ouvrage,  le  meilleur  livré  élémehUiire,  à  notre 
avis,  qui  ait  été  fait  sur  notre  littérature.  13.  Maykako. 
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Notre  intention  n'est  pas  de  faire  à  Tauteur  et  à  l'éditeur  un  crime 
de  donner  au  public,  avec  un  certain  éclat,  des  Œuvres  qui  ont  une 
dat6  déjà  ancienne,  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  point  inédites. 
C'est  iMio  coutume  admise  chez  tous  les  écrivains  en  renom,  d'extia* 
mer  et  de  mettre  une  secodde  fois  au  jour,  lorsque  les  circoûâiaQc«6 
deviennent  favorables  ou  lorsque  les  progrès  de  la  réputa)iod  le 
oonscillént,  des  écrits  ou  des  travaux  qui,  antérieurement,  onl  pwi* 
isolément  et  préoccupé  l'attention  des  lecteurs,  soit  commô  feuille-' 
tonb,  soit  comme  articles  de  Revues ,  soit  comme  Leçons  d'hisloirei 
M.  Guizot,  dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laisse  la  politique , 
a  recours  à  cette  méthode  littéraire ,  et  son  éditeur  y  trouve  son 
compte,  aussi  bien  que  nous.  Au  lieu  donc  de  remarquer  dtiremêxit 
et  avec  aigreur  que  la  couverture  nous  a  séduits  aussi  bien  que 
lés  annonces,  et  que  nous  avions  d'abord  cru  à  ut)e  cféatiofi  noQ- 
velte,  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  d'une  réimpression ,  nous  retilercioDs 
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l'homme  émînent  qui  a  bien  voulu  rassembler  et  coordonner  des  éla- 
)  oratîons  anciennes»  et  sauver  peut-être  de  Toublî  des  pages  d'un 
haut  intérêt  et  empreintes  d'un  remarquable  talent.  Tout  le  monde 
?agne  à  cette  manière  de  procéder,  et  nous  n'aurions  pas  même  con- 
signé ici  les  observations  que  l'on  vient  de  lire,  si  notre  devoir  de 
bibliographes  ne  nous  y  avait  obligés. 

L'Histoire  des  origines  du  Gouvernement  représentatif  en  Europe  a 
déjà  paru  en  1820  et  en  18^i,  dans  les  colonnes  d'un  journal  alors 
exclusivement  consacré  à  reproduire  les  Cours  de  l'Académie  de  Paris 
et  du  Collège  de  France.  Toutefois,  à  celte  époque  M.  Guizot  ne  revit 
point  les  analyses  de  ses  Leçons;  il  se  borna  à  regretter  qu'elles  fussent 
courtes,  incomplètes,  souvent  inexactes  et  confuses.  Dans  l'intérêt  de  sa 
gloire  comme  historien  et  comme  professeur,  il  a  consenti  à  relire  au- 
jourd'hui ces  pages,  et  à  les  soumettre  à  un  travail  de  révision  qui  eu 
fait  une  œuvre  sérieuse  et  remarquable.  Ajoutons  qu'une  Préface  sert  de 
frontispice  à  ces  volumes,  et  tout  le  monde  sait  que,  depuis  trois  ans, 
les  Préfaces  de  M.  Guizot  ont  été,  à  plusieurs  reprises,  considérées 
comme  des  événements  politiques.  II  est  vrai  que  ce  moyen  d'appeler* 
l'attention  s'est  reproduit  un  peu  souvent,  ce  qui  lui  a  ôlé  de  sa  puis- 
sance et  de  son  imprévu. 

M.  Guizot  professait  autrefois  une  sympathie  et  une  admiration  assë2 
exclusives  pour  le  Gouvernement  i-eprésentatif,  et  déclarait  avfec  une 
certaine  solennité  que  ce  régime  politique  était  le  progrès  gouverne- 
nienlal  suprême  vers  lequel  le  monde  gravitait  depuis  quatorze  c«^nts 
ans.  Aujourd'hui  sa  foi  est  un  peu  ébranlée,  et  tout  eu  perbistant  à 
croire  que  le  Gouvernement  dont  nous  parlons  est  le  but  général  et 
iialurt'l  des  institutions  de  l'Europe,  il  admet  des  reslrlctîjns,  il 
regrette  de  s'être  prononcé,  il  y  a  trente  ans,  dans  un  sens  trop  absolu, 
et  il  reconnaît  que  le  Gouvernement  représentatif  n'a  point  un  type 

unique  et  seul  bon,  d'après  lequel  il  doive  être  partout  et  nécessaire- 
ment institué.  Pour  nous ,  qui  petisons  que  la  plupart  des  pays  de 
TEurope  sont  soumis,  pour  de  longues  années  encore,  à  ce  tégime  qUl 
a  ses  conditions  de  force,  d'intelligence  et  de  gloire,  et  qui,  cependant, 
repose  trop  souvent  sur  la  fiction  et  sur  la  forme,  nous  ne  nous  attache- 
rons pas  à  combattre  l'opinion  de  M.  Guizot  j  nous  croyons  même  qu'elle 
e>l  juste  pour  le  passé  et  pour  le  présent;  quant  à  l'avenir.  Dieu 
jugera. 
L'auteur,  après  avoir  consacré  sa  première  Leçon  à  des  considéra* 
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lions  géuâ*ales  sur  Tétude  et  la  mission  de  l'Histoire,  fait  connaître 
que  l'objet  tout  entier  de  son  Cours  (aujourd'hui  de  son  livre)  embras- 
sera la  recherche  des  origines  et  des  essais  du  Gouvernement  repré- 
sentatif en  France,  en  Espagne  et  en  Angleterre.  Il  s'attache  ensuite  à 
caractériser  les  institutions  politiques  en  Europe,  du  IV"  au  XI<^  siècle  ; 
il  nous  fait  assister  à  la  ruine  de  l'empire  romain,  à  la  marche  pro- 
gressive  des  invasions  germaniques,  et  à  l'origine  des  institutions 
anglo-saxonnes.  Puis  il  résume  à  grands  traits  l'histoire  des  Anglo- 
Saxons  jusqu'à  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume,  duc  de 
Normandie.  Dans  une  autre  partie  de  son  livre,  il  expoio  le  tableau 
des  institutions  primitives  des  Francs,  nos  ancêtres,  avant  et  après  la 
conquête  des  Gaules.  Les  principales  idées  de  ce  travail  sont  la  repro- 
duction de  celles  qui  font  la  base  des  Essais  sur  V Histoire  de  France^ 
l'un  des  plus  remarquables  ouvrages  dûs  à  la  plume  de  M.  Guizot,  et 
l'un  de  ceux  qui  lui  ont  conquis  le  plus  de  renommée.  Après  avoir 
esquissé  la  mission  historique  de  Gharlemagne,  et  les  institutions  poli- 
tiques du  Vo  au  X^  siècle,  il  constate  avec  raison  que  de  tous  les  grands 
faits  de  cette  époque,  il  n'en  est  aucun  qui  offre  ^ne  trace  sérieuse  de 
ce  que  nous  appelons  le  Gouvernement  représentatif.  Il  porte  ensuite 
ses  investigations  sur  les  premiers  siècles  de  l'histoire  d'Espagne  et 
sur  la  législajtion  des  Wisigoths;  il  y  reconnaît  un  système  de  lois 
réelles,  ou  selon  le  territoire,  applicable  à  tous  les  habitants  sans 
distinction  d'origine  et  de  nation;  il  constate  dans  cette  législation 
l'absence  de  garanties  pratiques  dans  l'ordre  civil,  l'esprit  de  douceur 
et  d'équité  qui  dominait  ce  vieux  Code,  et  la  prépondérance  du  clergé 
dans  le  gouvernement.  11  nous  montre  les  maximes  et  les  institutions 
romaines  réagissant  avec  puissance ,  et  disputant  le  sol ,  pour  ainsi 
dire,  aux  institutions  du  peuple  conquérant/ et  à  ce  sujet  il  réfute 
l'opinion  de  M.  de  Savigny,  lequel,  dans  ses  travaux  sur  l'histoire  du 
Droit  romain  au  moyen  âge,  avait  soutenu  la  perpétuité  et  Tempire  des 
coutumes  germaniques  en  Espagne,  du  Vl«  au  VllI"  siècle.  Cette  partie 
du  livre  est  pleine  de  science  et  d'intérêt.  —  A  dater  du  XI«  siècle  l'au- 
teur  entre  dans  une  nouvelle  période  et  reprend  l'histoire  de  l'origine 
du  Gouverneme]\t  représentatif  en  Angleterre.  Après  avoir  résumé  les 
annales  de  ce  pays,  de  Guillaume  le  Conquérant  à  Jean-sans-Terre,  il 
analyse  les  institutions  anglo-saxonnes  et  fait  connaître  les  effets  poli- 
tiques et  sociaux  de  cette  invasion  des  Normands  qui,  entre  autres 
conséquences,  eut  pour  effet  de  favoriser  rétablissement  d'un  régime 
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d'institutions  libres.  Il  raconte  eosuite  les  premiers  essais  du  parle- 
ment à  rorigine  de  la  monarchie  anglo-normande;  il  compare  à  ce  sujet 
l'opinion  des  torys  et  celle  des  wbigs,  et,  dans  un  récit  sobre  de  dé- 
tails et  plein  d'observations  sagaces,  il  nous  fait  assister  à  toutes  les. 
tentatives  qui  fondèrent,  dans  la  Grande-Bretagne,  les  institutions 
représentatives  dont  ce  pays  est  aujourd'hui  en  possesion. 

Ce  tableau  est  large,  remarquable  de  vérité,  et  complet  pour  ce  qui 
concerne  l'Angleterre.  Mais  l'auteur  ne  nous  dit  rien  de  la  France  après 
les  Carlovingiens,  et  rien  de  l'Espagne  au-delà  de  la  monarchie  w  isi- 
gothe.  C'est  là,  dans  son  travail,  une  lacune  énorme,  et  qui  justiGe  les 
observations  que  nous  avons  insérées  en  tête  de  ce  compte-rendu.  Si 
M.  Guizol  avait  voulu  faire  sérieusement,  comme  l'annonce  son  titre, 
l'Histoire  des  origines  du  Gouvernement  représentatif  en  Europe,  il  au- 
rait procédé  autrement,  il  se  serait  gardé  de  construire  son  Œuvre  à 
l'aide  de  matériaux  disparates,  et,  au  lieu  de  laisser  en  chemin  son  idée 
et  son  récit,  pour  ce  qui  concerne  la  France  et  l'Espagne,  il  se  serait  at- 
taché à  le  compléter  dans  toutes  ses  parties  avec  une  sollicitude  égale. 
Or,  il  a  trouvé  plus  naturel  et  plus  expéditif  de  ne  donner  au  public  que 
les  commencements  inachevés  d'une  Histoire,  et  il  aurait  dû,  ce  nous 
semble,  pour  être  exact,  qualifier  du  titre  modeste  d'Essai  historique 
un  livre  tronqué  sous  plusieurs  rapports,  et  qui  n'est  point  une  véritable 
Histoire. 

M.  Guizot  est  un  esprit  d'une  haute  intelligence»  mais  il  est  dominé 
malgré  lui  par  ses  convictions  calvinistes,  et  nous  regrettons  qu'en  fai- 
sant l'histoire  de  la  liberté  chez  les  peuples  de  l'Europe  occidentale,  il 
oublie  de  rendre  à  l'Église  catholique,  qui  a  émancipé  ces  peuples,  la 
part  de  reconnaissance  et  de  justice  qui  lui  revient.  L*histoire  de  la  vraie 
liberté  et  de  l'affranchissement  moral  des  hommes  n'a  été  et  n'a  pu  être, 
dans  le  moyen  âge,  que  l'histoire  de  l'Église  ou  qu'une  annexe  de  ce 
glorieux  et  vaste  récit.  Ce  sont  les  papes,  les  évoques,  les  conciles  qui 
OQt  fondé  la  liberté  et  institué,  sous  beaucoup  de  rapports,  par  les  prin- 
cipes et  par  les  exemples,  le  Gouvernement  représentatif,  qui  n'était  que 
la  pondération  juste  et  légitime  des  forces  sociales.  M.  Guizot  a  eu  assez 
d'intelligence  pour  le  voir  et  le  comprendre  :  il  n'a  pas  su  se  dégager 
suflQsamment  des  préjugés  de  son  école  pour  Je  proclamer  hautement. 
—  Son  livre  n'en  est  pas  moins  une  GEuvre  éminente  ;  les  hommes  sé- 
rieux le  consulteront  avec  fruit,  et  il  contribuera  encore  à  étendre  le 
nom  et  la  réputation  de  son  auteur. 
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Nous  voudrions  pouvoir  parler  longuement  des  deux  autres  ouvrages 
dont  le  nom  est  inscrit  en  tête  de  cet  article.  Méditations  morales  et 
$tudes  sur  les.  beaux-arts  en  général.  Les  morceaux,  détachés  que  ces 
deux  volumes  renferment  sont  loin  d'être  dépourvus  de  mérite,  et  plu- 
tieurs,  au  contraire,  appellent  à  un  haut  degré  l'attention  du  lecteur; 
mais  ce  ne  sont  là,  pu  demeurant,  que  d'anciens  travaux  recueillis  par  un 
éditeur  soigneux,  et  qui  ont  déjà  passé  sous  les  yeux  du  public.  Les  uns 
sont  des  articles  de  Revue  ou  de  journaux  qui  remontent  jusqu'à  1810  ; 
les  autres  paraissent  être  des  Discours  prononcés  par  M.  Gnizot  dans 
quelques  réunions  protestantes.  —  Les  Méditations  morales  sont  dignes 
de  ce  nom  :  elles  renferment  des  vérités  utiles,  elles  sont  quelque- 
fois le  développement  des  doctrines  de  l'Évangile,  mais,  ce  sont  des 
Études  au  point  de  vue  protestant,  et  qui,  sous  le  rapport  de  la  vérilé 
et  du  dogme,  ne  doivent  être  acceptées  par  des  cath  liqucs  qu*aulnnl 
qu'elles  ne  font  pas  à  leur  foi  et  à  leurs  croyances  une  part  injusle 
ou  mauvaise.  On  comprendra  notre  pensée.  —  Les  Études  sur  Is 
hoaux-arts  datent  du  temps  de  TlCmpire;  ce  sont  des  souvenirs  choisis 
par  l'auteur  et  recueillis  avec  discernement,  et  qui  ont  dû  avoir  place 
dans  les  journaux  de  1808  à  181 /i.  On  dirait  une  collection  d'articles 
sur  le  Musée  national  ou  sur  le  Salon  d'exposition.  11  y  a  dans  les  juge- 
ments de  M.  Guizot  la  trace  de  connaissances  artistiques  que  nous  ne 
lui  avions  jamais  attribuées,  et  qu'il  ujus  révèle  pour  la  première  fuis. 
Les  hommes  Spéciaux  pourront  consulter  avec  fruit  ces  Noiices,  les 
hommes  du  monde  les  lire  ^vec  intérêt,  mais  c'est  par  d'autres  travaux 
que  l'auteur  est  arrivé  à  la  renommée  dont  il  jouit  à  juste  titre. 

Amenée  Gaboubd. 

109  HX8TOZRS  DJB  XJk  R£V0£im02V  FRAMÇAX8S,  précédée  d'un 
j^perçu  historique  sur  le»  règnes  de  Louis  X^tt  de  Louis  A'^/,  et  suivie 
au  Procès  de  Louis  X^I^  tiré  des  séances  de  la  Convenlion,  nationaie^ 
par  M.  UoisssLET  ds  SAUcuÈitEs.—  3  parties  in-8<',  cnseuible  de  861  pa- 
ges {1849-1851),  chez  Wilon  et  Goujon  j  —  prix  :  6  f?-. 

Comme  l'indique  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire ,  ce  travail 
se  divise  en  trois  parties  :  les  deux  premières ,  qui  en  forment  i  peu 
près  la  moitié,  renferment  rhistoii'e  de  Louis  XV,  de  Louis  XVJ  et  de 
la  Révolution;  la  troisième  n'est  qu'un  extrait  textuel,  sans  additinn 
ni  commentaire,  des  séances  de  h  Convention  nationale  lors  du  juge- 
ment du  roi-martyr.  Nous  n'avons  évidemment  ri^n  à  dire  de  cette  re- 
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production  dn  Moniteur;  notre  examen  (Joit  porter  exclusivement  $ur 
les  deux  premières  parUeç. 

On  ouvi^  ce  travail,  imposaible  de  se  le  dissimuler»  avec  un  préjuge 
défavorable.  Comment  renfermer  en  kkk  pages  Tbii^toire  entière  d'w 
siècle  •  et  de  quel  siècle  (  Cependant  l'auteur  commence  à  la  mort  de 
Louis  XIV  pour  ne  s'arrêter  qu'au  18  brumaire,  La  Régence,  les  règnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  la  Révolution  française,  il  ^  tout  embrassé, 
PQUvoi\s«nous  espérer  de  trouver  daps  ce  livre  autre  chQse  qu*une 
analyse  aride  et  sans  couleurs  de  cette  grande  période  historique^ 
qu'une  socjLe  de  froide  nomenclature  de  faits,  de  noms  et  de  dates?  -^ 
Hâtons-nous  de  le  dire  à  la  louange  de  M.  de  Saudières  :  on  est  agréa- 
blement surpris  dès  ses  premières  pages.  Tout  d'abord,  l'Introduction 
saisit  et  attache.  L'auteur  nous  y  apprend  qu'il  a  voulu  protester  contre 
MM.  Mignet  et  Thiers ,  les  chefs  de  cette  école  fataliste  pour  laquelle 
les  crimes  les  plus  monstrueux,  même  le  meurtre  de  Louis  XVI,  ne 
sont  qu'une  résultante  nécessaire  de  forces  auxquelles  l'homme  accorde 
une  obéissance  irresponsable;  contre  cette  école  poétique,  ou  plutôt 
romanesque,  dont  M.  de  Lamartine  est  la  plus  brillante  personnification, 
qui  ne  voit  dans  les  plus  épouvantables  horreurs  qu'un  sujet  de  ta- 
bleau, qu'un  thème  lyrique  ;  qui  met  le  feu  au  monde  pour  chercher 
dans  l'incendie  une  inspiration  ;  qui  se.  ]oue  des  convictions  les  plus 
sàinies ,  des  plus  nobles  instincts,  pour  ne  rien  dire ,  ne  rieii  sentir 
eomme  la  foule;  qui,  croyant  voir  un  défi  dans  les  vers  de  Boileau  : 

II  n*cst  pas  de  serpent  ni  de  monstre  odieux, 
Qui,  par  r$rt  ernb^lH*  oe  p«U8«  philre  au  yeux» 

s'attache  à  réhabiliter  toutes  )es  hontes  et  toutes  les  monstruosités  de 
l'histoire,  et  donne  l'apothéoee  de  Voltaire  comme  introduction  à  l'apo- 
logie de  Robespierre  I  Le  livre  de  M.  de  Saudières  es!  moins  une 
Histoire  complète  qu'une  éloquente  protestation  contre  ces  ouvrages 
dangereux,  qui  ont  perverti  notre  âge  et  Font  précipité  dans  l'abîme. 
Il  s^ouvre  par  un  rapide  tableau  de  la  Régence  el^du  règne  de 
Louis  XV,  préface  nécessaire  d'une  Histoire  de  la  Révolution.  Pendant 
plus  d'un  demi'Siècle  la  France  avait  semé  dans  la  honte  et  dans  l'im- 
pié^é;  elle  devait  moissonner  dans  le  crime  et  dans  le  sang.  L'athéisme 
de  93  est  la  conclusion  des  prémisses  posées  par  Voltaire  ;  Ie3  jacobins 
ne  sont  que  les  fila  des  roués  de  la  Régence  ;  et  les  planches  de  l'écha- 
faud  de  Louis  XVi  sont  sorties  du  Parc*aux-Cerli».  —  Ne  cherchons 
donc  d^ns  cette  première  partie  du  livre  que  Texposé  des  causes  mo-^ 
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raies  de  la  Révolution  française.  L'Histoire  môme  de  la  Révolution  ne 
sera  pas  complète  :  les  événements  militaires  n'y  sont  (|U*indiqués. 
Ainsi  en  est-il  de  tous  les  faits  d'un  intérêt  secondaire.  A  la  manière 
des  historiens  de  Tanliquilé,  M.  de  Sauclières  sait  exclure  et  choisir. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  caractéristique,  il  le  néglige;  s'il  ne  peut  pas 
suivre  un  homme  dans  toutes  les  phases  successives  de  sa  vie ,  il  le 
met  tout  entier  sous  nos  yeux  dans  un  portrait.  Mais  lès  grandes 
journées  de  la  Révolution,  les  5  et  6  octobre,  le  20  juin,  le  10  août , 
le  2  septembre,  le  21  janvier,  le  31  mai,  etc.,  sont  racontées  avec 
des  détails  et  un  intérêt  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  dans  un 
ouvrage  de  si  peu  d'étendue. 

Tel  est  ce  livre,  écrit  avec  âme  et  talent.  C'est  un  des  meilleurs 
qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  qui  n'a  pas  tou- 
jours le  temps  de  lire  de  nombreux  volumes,  et  qui,  d'ailleurs,  trou- 
verait plus  d'un  danger  dans  la  plupart  des  grands  ouvrages  qui  ont 
été  composés  de  nos  jours  sur  la  Révolution  française. 

110.  UBTTBJBS  sur  r Éducation  particulière,  par  Mgr  rÉvÉQCJ£  d*Ob- 
LÉANs.  —  in  8<>  de  88  pages  (i851),  chez  Jacques  Lccoffre  et  C^;  — 
prix  :  i  fr.  60  c. 

Mgr  l'Évéque  d'Orléans,  qui  a  déjà  publié  sur  l'éducation  des  vo- 
lumes dignes  de  son  zèle  et  de  sa  longue  expérience,  donne  ici  aux 
familles  les  conseils  les  plus  sages  et  les  plus  décisifs.  Il  examine  l'in- 
fluence de  l'éducation  particulière  :  1®  quant  au  développement  de 
l'esprit;  l""  quant  à  la  formation  du  caractère  ;  S*  quant  à  la  pureté 
des  mœurs;  4^  quant  à  l'autorité  et  au  respea.  L'expérience,  la  raison, 
le  bon  sens,  éclairent  et  décident  ces  questions.  Le  prélat  examine 
quelle  a  été,  en  France,  sur  la  haute  société  et  par  contre-coup  sur 
le  pays  tout  entier,  l'influence  des  éducations  particulières,  et  on 
trouve  ici  des  observations  sévères,  de  graves  reproches,  mais  telle- 
ment justifiés  par  les  faits,  exprimés  d'ailleurs  avec  un  zèle  si  pur,  avec 
une  telle  dignité  de  style,  qui  n'exclue  pas  toujours  l'incûâf  de  l'expres- 
sion ,  qu'on  demeure  convaincu  des  vérités  qu'on  voudrait  se  dissimu- 
ler. —  Ces  Lettres  doivent  être  lues  dans  toutes  les  familles  indécises 
sur  le  genre  d'éducation  à  adopter  pour  leurs  enfants,  et  surtout  dans 
celles  qui  ont  choisi  jusqu'à  présent  l'éducation  privée.  Mgr  l'Évoque 
d'Orléans,  après  tant  de  services  rendus  à  la  jeunesse  et  aux  familles, 
vient  encore  éclairer  les  parents  sur  une  des  questions  qui  les  intéres- 
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scDl  le  plus  vivement  ;  son  expérience  bien  connue  donne  à  sm  parole 
une  aulorilé^ue  personne  ne  récusera. 

111.  MAT>âM»  MABlB-TRiBàSS  BB  nUkirOS  Ji7/e  de  LouU  XH. 
^Relation  du  voyage  de  f^arennes,  et  Récit  de  sa  captivité  à  la  Tour  du 
Temple^  écriis  par  elle-^véhb;  précédés  d'une  Notice  par  M.  le  marquis 
»B  Pastoabt.  —  In-IS  de  136  pa^es  plus  un  porlrait  (i8b2),  ebez 
Vaton  ;  —  prix  :  1  fr.  25  c 

Une  Notice  sur  Marie-Thérèse,  par  le  marqfiis  de  Pastorel  ;  une  Re- 
lation du  voyage  de  Varennes  et  îe  Récit  de  sa  captivité  à  la  Tour  du 
Temple,  écrits  par  elle-même;  celui  des  derniers  moments  de  Tauguste 
princesse  par  M.  le  comte  deMontbel  ;  un  extrait  de  son  testament  ;  les 
articles  publiés  dans  le  Constitutionnel,  dans  le  Journal  des  Débats  et 
dans  le  Pays,  par  MM.  Sainte-Beuve,  J.  Lemoine  et  A.  de  la  Guéron- 
nière,  telles  sont  les  pièces  que  renferme  cet  intéressant  et  précieux 
opuscule.  C'est  comme  un  monument  élevé  à  la  mémoire  de  la 

r 

fille  de  Louis  XVI  par  la  France  tout  entière.  Là ,  chose  merveil- 
leuse I  toutes  les  voix  se  fondent  dans  une  pieuse  unanimité  !  L*exil  y 
parle  comme  la  patrie  ;  le  sceptique  académicien  qui  ne  se  passionne 
que  pour  les  recherches  et  les  curiosités  littéraires,  l'écrivain  de  ce 
journal  de  la  doctrine  qui  tour  à  tour  a  brûlé  et  adoré  les  mêmes  dieux, 
Tbpôtre  enthousiaste  de  la  République  y  fout  entendre  le  même  lan- 
gage que  les  courtisans  du  malheur  et  les  martyrs  de  la  fidélité;  tous 
rendent  hommage  à  l'éminente  vertu  de  celle  qui  brilla  moins  par  la 
majesté  de  son  rang  que  par  ses  infortunes. 

Quel  long  martyre,  en  effet,  que  la  vie  de  madame  la  duchesse 
d'Angoulême  I  Née  le  10  décembre  1778,  elle  coule  au  sein  de  la  gran- 
deur et  de  la  vertu  quelques  courtes  années  d'enfance  seulement, 
comme  pour  donner  lieu  à  une  comparaison  entre  ces  instants  fugitifs 
de  bonheur  et  de  gloire ,  et  ses  longues  années  de  souffrance,  et  nous 
permettre  de  nous  écrier  avec  Bossuet  :  o  Quel  éiat  et  quel  état  f  »  Mais 
voici  venir  le  6  octobre  1789.  A  partir  de  ce  jour  jusqu'au  19  octobre 
1851,  plus  de  soixante  ans!  qui  comptera,  qui  dira  ses  douleurs  ?  C'est 
le  20  juin,  c'est  la  fuite  de  Varennes,  c'est  le  1 0  août.  Trois  jours  après, 
cinq  augustes  personnes  entrent  au  Temple.  Le  chef  de  la  famille  eu  sort 
le  premier  pour  porter  sa  tête  sur  l'échafaud  du  21  janvier;  au  16  oc- 
tobre de  la  môme  année,  c'est  le  tour  de  la  mère  ;  le  9  mai  de  l'année 
stiivante,  celui  de  madame  Elisabeth  ;  le  8  juin,  un  pauvre  enfant  expire 
11*  Aifvr^R.  18 
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en  prison  dans  la  misère  et.  les  torliires.  Des  cinq  victimes  du  13  août 
une  seule  survit ,  c'est  Madame  Royale.  Elle  reste  seule ,  pour  porter 
le  deuil  de  tous  les  siens.  Echangée  contre  les  commissaires  livrés 
pçir  Dumouriez  aux  Autrichiens»  elle  sort  du  Temple  le  19  décembre 
1795,  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  et  commence  sa  longue  vie 
d'exil,  longa  exilia.  Elle  est  libre,  mais  elle  ne  foule  plus  le  sol  si  cher 
de  la  France,  et,  sur  la  terre  étrangère,  elle  regrette  presque  sa  prison, 
d'où  elle  pouvait  du  moins  respirer  Tair  de  la  patrie.  Elle  promène  son  ^ 
exil  de  Bâle  à  Vienne,  de  Vienne  à  Mittau*  Là  elle  s'unit  d'un  nouveau 
lien  à  sa  propre  famille  par  son  mariage  avec  le  duc  d'Angoulôme,  puis 
elle  suit  toutes  les  vicissitudes  de  la  race  royale  errante,  jusqu'à  ce  que 
le  3  mai  1814  la  ramène  à  Paris,  Mais  bientôt  forcée  de  fuir  de  nouveau 
pour  retourner  en  Angleterre,  elle  emporte  sa  dernière  illusion,  son  der- 
nier rêve  de  bonheur,  s'il  restait  encore  une  espérance  toutefois  au  fond 
de  ce  cœur  si  profondément  aiOigé.  Toujours  est-il  qu'elle  n'en  rapporta 
plus  en  revenant  à  Paris  en  1815.  Aussi,  en  1830,  un  nouvel  exil  trouva 
toute  préparée  cette  àme  qui  avait  fait  de  la  douleur,  de  ses  tristes  sou- 
venirs, ses  compagnons  et  sa  patrie.  Holyrood,  Prague,  Kirchberg,  Goritz, 
Frobsdorf  furent  les  étapes  successives  de  son  pèlerinage  d'infortune,  et 
le  10  octobre  1851,  elle  est  enfin  arrivée  à  cet(e  véritable  patrie  d'où 
oui  ne  pourra  plus  l'arracher,  car  elle  s'y  est  acquû)  une  éternelle 
royauté  par  une  vie  de  vertus,  de  douleuri  de  prière  et  de  sacrifice.  — 
Depuis  longtemps  elle  ne  tenait  plus  au  monde  que  par  le  maternel 
amour  qu'elle  avait  voué  à  l'héritier  de  sa  longue  et  glorieuse  race, 
car  ses  derniers  liens  s'étaient  brisés  à  Goritz.  Désormais  elle  ne  vivait 
plus  qu'entre  un  souvenir  et  une  espérance  :  de  là  ce  fond  invariable 
de  tristesse  et  de  résignation  qui  était  toute  son  àme.  L'espérance  em- 
pêchait le  souvenir  d'enfanter  le  ressentiment  et  la  haine  ;  et  le  souve- 
nir, en  impr^ant  l'espérance  de  douleur,  Pempôchait  d*étre  jamais 
cette  surabondance  de  joie  qu'éprouvèrent  quelquefois  les  saints  jusque 
dans  la  souffrance.  Du  reste,  le  souvenir  et  l'espérance  se  confondaient 
en  elle  et  tendaient  au  même  but,  au  ciel  où  vivaient  ceux  qu'elle 
pleurait,  et  qu^elle  désirait  rejoindre. 

C'est  dans  la  touchante  Notice  de  M.  de  Pastoret  qu'il  faut  lire  cette 
vie  dont  la  poétique  antiquité  aurait  fait  une  longue  et  touchante  tragé- 
die. Là  se  trouve  dignement  célébrée,  avec  un  accent  du  cœur  qui  vaut 
mieux  que  toute  éloquence,  cette  àme  à  la  foia.  si  simple  et  si  grande. 
—  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  plupart  des  pièces  qui  composent  ce 
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volame  :  elles  sont  connues  de  toute  la  France.  Quant  aux  deux  mor- 
ceaux  qui  sont  dus  i  la  plume  de  Marie-Thérèse^  le  voyage  de  Varennes 
et  la  captivité  du  Temple,  ils  portent  à  chaque  ligne  le  cachet  de  sa 
vertu  et  de  sa  résignation.  C*est  bien  de  pareilles  pages  que  Ton  peut 
dire  :  «  Le  style,  c'est  l'hbmme.  d  N'y  cherchons  pas  cette  coquetterie 
de  tant  de  femmes  qui  ont  voulu  prolonger  dans  des  Mémoires  leur 
triste  célébrité  :  toutes  ces  vaines  fecherches  lui  auraient  paru  un 
crime  devant  Dieu  et  devant  le:i  hommes.  Du  reste,  elle  n'avait  que 
seize  ans  lorsqu'elle  écrivit  ces  pages  d'Une  main  timide,  à  Tinsu  de 
ses  geôliers,  se  retournant  sans  doute  à  Chaque  instant  pour  voir  si  des 
yeux  ennemis  n'épiaient  pas  le  secret  de  sa  douleur.  Ces  pages,  avons- 
nous  besoin  de  te  dire  t  elle  ne  les  adressait  pas  à  la  postérité,  la 
noble  femme  qui  n'a  jamais  songé  à  la  gloire  présente  :  elle  ne  les 
écrivait  que  pour  converser  avec  sa  douleur  et  avec  les  êtres  si  chers 
qu'elle  avait  perdus.  Pour  elle,  elle  s'efface,  et  ne  parle  de  ce  qui  la 
touche  qu*indirectement  et  à  la  troisième  personne.  Jamais  une  plainte 
sur  elle  ;  jamais  une  parole  de  haine  ou  de  malédiction  contre  les  bour<- 
reaux.  Quelquefois  cependant  un  accent  indigné  lui  échappe,  mais  il 
sort  du  coeur  de  la  fille  qui  se  révolte  contre  les  douleurs  et  les  humi* 
liations  imposa  à  des  parents  qu'elle  chént  et  qu'elle  vénère. 

Ici-bas,  Marie-Thérèse  a  été  une  vivante  expiation  ;  aujourd'hui,  dans 
le  cieli  nous  n'en  doutons  pas,  elle  s*unit  de  vœux  et  de  prières  aux 
Clotilde^  aux  Geneviève,  aux  Radegonde,  à  toutes  ces  saintes  femmes 
qui  appellent  sur  notre  pays  les  bénédictions  de  Dieu.  Puisse  l'hoannage 
unanime  de  piété  et  de  respect  qui  a  entouré  sa  tombe  être  un  présage 
de  salut  pour  notre  patrie  qu'elle  a  tant  aimée,  et  qui  a  désormais  une 
patronne  déplus! 

lia.  MOVTXAint  PtUkim  os  MLOMis,  de  sermons,  de  Méditations 
Et  d'ïnstiruetioM  familiéfes,  eotUenmU  phxieufs  sujets  pour  chaque  Ùi- 
namehé  de  VùHnêê  et  péwr  tu  téUu  fixes  et  mobiles,  à  Vusage  de  tous 
kê  tcôtiêiasiiqueê  chargés  de  la  conduite  des  âmes  ou  de  la  prédication 
de  la  parole  de  Dieu,  par  un  ancien  supérieur  de  séminaire;  avec  ap- 
pr(>bftlion  de  Mpr  rArchevôque  de  Paris.  —  «•  édition»  i  volume  in-12 
do  iv-428  pageâ  (19:i1},  choz  Gaume  frèreé;  —  prix  :  2  fr.  40  c. 

U  leotare  et  l'étmle  de  oe  livre  nous  ont  été  à  )«  fois  B{^blM  et 
otikisi  Wttft  6<^ui  qui  le  liront  0i  l'éiadieroiit  avec  atteoUoQ  lui  reo- 
urm.  croycNns^mUB,  le  mêm^  témeignigt.  C*est  uu  hecuell  d^  plans 
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irès^précicux  pour  composer  d'excelleuls  Prônes,  des  InstrucUons  fa- 
milières, des  Sermons  simples  et  pratiques.  Les  Évangiles  de  tous  lest 
dimanches  de  Tannée  et  ceux  des  principales  fêles  en  fournissent  le 
sujet.  Une  parole  de  rÉcriture»  une  pensée  plus  saisissante  servent  de 
texte  à  l'Instruction.  Il  y  a  ensuite  une  division  bien  claire  en  deux  ou 
trois  points,  lesquels  sont  expliqués  brièvement,  mais  avec  précision 
et  avec  une  méthode  presque  toujours  irréprochable.  Quelquefois, 
pour  un  même  dimanche  il  y  a  matière  de  deux,  de  trois,  et  même  de 
quatre  Instructions.  L'auteur,  que  sa  modestie  porte  à  se  cacher  sous 
le  titre  à' ancien  supérieur  de  séminaire,  a  certainement  une  grande  con- 
naissance de  l'art  si  difficile  d'instruire  les  fidèles.  Aussi  tous  ses  en* 
seignements  accusent -ils  une  longue  expérience.  On  reconnaît  un 
homme  qui  a  beaucoup  observé,  et  qui  a  su  profiter  de  toutes  ses  ob- 
servations. On  sent  aussi  la  parole  du  théologien  qui  connaît  les  vrais 
principes  et  qui  possède  bien  la  sainte  Écriture.  Il  en  sème  sous  ses  pas 
les  pures  et  vives  lumières,  et  il  apprend  à  mettre  en  usage  ces  pré- 
cieux trésors.  Pour  tout  cela,  cependant,  il  ne  fait  pas  de  frais  princi- 
paux d'éloquence.  Il  se  montre  aussi  avare  de  phrases  et  de  paroles  qu'il 
est  prodigue  de  pensées  élevées  et  solidement  chrétiennes.  C'est  la  doc- 
trine qu'il  offre  dans  toute  sa  fécondité,  mais  aussi  dans  toute  sa  sim- 
plicité. C'est,  si  nous  osons  nous  servir  de  ces  comparaisons ,  comme 
rébauche  d'un  grand  dessin  :  les  lignes  sont  tracées,  les  traits  prin- 
cipaux sont  indiqués;  vienne  maintenant  une  main  habile  qui  mette  la 
couleur  et  donne  la  vie,  et  l'œuvre  sera  complète.  C'est  comme  le  S(iue- 
lettc  auquel  chaque  artiste  donne  la  forme  et  les  traits  qui  doivent  en 
faire  un  être  vivant  et  animé.  Il  y  a  dans  ce  genre  de  travail  un  avantage 
immense,  et  qu'apprécieront  surtout  les  jeunes  prêtres,  et  ceux  que  le 
ministère  absorbe  trop  pour  qu'ils  puissent  trouver  des  matériaux  tou- 
jours solides  et  appropriés  aux  besoins  des  auditeurs.  On  cherche,  ou 
perd  beaucoup  de  temps,  on  ne  trouve  pas,  ou,  si  l'on  trouve,  on  est  tenté 
(le  copier;  et  copier  déshonore  une  intelligence  en  fatiguant  ceux  qui 
écoutent  ces  imitations  presque  toujours  malheureuses.  Avec  ce  livre, 
au  contraire,  les  enseignements  sont  solides  et  pratiques,  assez  déve- 
loppés pour  exciter  l'imagination  et  réveiller  les  souvenirs,  pas  assez 
pour  favoriser  la  paresse.  Avec  lui,  et  un  peu  de  travail,  on  arrivera , 
sans  trop  de  peine,  à  donner  aux  fidèles  des  Prônes  et  des  Sermons 
excellents  pour  le  fond ,  neufs  pour  la  forme,  et  œuvre  personneiie  de 
celui  qui  les  prononcera.  Nous  croyons  donc  rendre  un  vrai  service 
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aux  jeunes  prédicateurs,  en  leur  indiquant  ces  plans  :  ils^y  trouveront 
à  peu  près  toutes  les  vérités  de  <a  reHgJen ,  préseatées  sous  une  foriuo 
accessible  à  tous  les  auditeurs. 

113.  PAB0UB  irm  OHRiTDBir  à  «cm  siècle,  par  M.  l'abbé  GonsliUit 
Stvomd.  —  In-i2dexii«108p8ge^(l854),  chez  Pion  frères;-— prix  :  i  fr. 

Dans  la  crise  sociale  qui  noenace  l'Europe,  au  milieu  du  bruit  discor- 
dant de  ces  milliers  de  voix  qui  ne  savent  que  pousser  un  cri  de  ter- 
reur ou  proposer  des  remèdes  ridicules,  M.  Tabbé  Constant  Symond  a 
voulu  faire  entendre  une  parole  d*espérance  et  de  salut.  C'est  assez  dire 
qu'il  a  demandé  sa  mission  à  celui  qui  a  fait  guérissables  les  nations  de  la 
terre,  et  son  inspiration  à  cette  foi  qui  a  les  promesses  de  la  vie  présent 
comme  de  la  vie  future.  —  Dans  une  première  partie,  il  examine  pa 
uu  coup  d*œil  rapide  et  sommaire  le  développement  et  les  institu- 
tions de  la  société  depuis  trois  siècles.  Royauté»  noblesse^  bourgeoisie, 
peuple,  journalistes,  économistes,  gens  de  lettres,  toutes  les  classes 
sociales  rendent  compte  à  son  tribunal  des  fautes  qui  ont  préparé  la 
crise  actuelle.  Il  garde  son  rôle  de  juge  dans  une  deuxième  partie,  et  il 
fait  voir  comment  le  communisme  ou  le  socialisme,  système  d'univer- 
selle négation,  a  pris  naissance  dans  la  négation  antérieure  des  vérités 
fondamentales  sur  lesquelles  repose  la  société;  et  pour  remonter  da* 
vantage  des  effets  aux  causes,  il  suit,  dans  une  troisième  partie,  la 
triste  préparation  des  erreurs  contemporaines,  en  présentant  un  en- 
semble de  réflexions  sur  la  religion  et  la  philosophie.  Enûn,  un  regard 
jeté  sur  l'avenir  découvre  un  plus  consolant  horizon  aux  peuples  qui 
voudront  retourner  aux  principes  sauveurs  et  vivifiants  du  christianisme. 
Tout  cela  est  présenté  dans  une  suite  de  pensées   détachées,  sans 
lien  logique  apparent.  Peut-être  y  a-t-il  dans  ce  mode  de  composition 
quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus  concis,  de  plus  propre  à  Gxer  et  à 
captiver  le  lecteur.  —  Le  style  de  cet  opuscule  ne  manque  ni  d'éner- 
gie, ni  d'un  certain  éclat,  bien  qu'il  soit  parfois  légèrement  affecté,  inco- 
hérent et  même  incorrect.  Nous  reprocherons  encore  à  l'auteur  d'avoir 
accordé  à  la  critique  de  la  sodété  une  part  un  peu  trop  large,  ce  qui 
lui  a  fait  négliger  l'exposition  des  doctrines  où  se  trouve  le  remède  aux 
maux  qu'il  signale.  —  Malgré  tout,  nous  souhaitons  que  la  parole  de 
M.  Symond  parvienne  à  se  faire  entendre  au  milieu  du  bruit  confus  de 
uotre  siècle,  et  que  sa  voix  ne  ressemble  pas  à  celle  dont  il  a  été  dit  : 
Vox  clamanfis  in  deserto,  U.  Mat5ARD. 
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114.  Mi  %A  mimmmm  vm^mmÊsmtàxmm ,  par  H.  a.  de  IIam»». 

professeur  de  philosophie  au  lycée  de  PoUiera,  —  Grand  'm*8*  detf 
pages  (i850),  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie  ;  —  prix  :  75  c. 


L'édueatioQ  de  la  jeunaasa  pnéoccupe  depuis  loogteaips  Um 
esprits  sérieux.  Bien  convaincus  nous-mêmes  que  la  société  n'a  plus 
que  ce  moyen  de  salùt,  nous  tâchons  de  faire  connaître  toutes  les  pu- 
blications qui  roulent  sur  cet  important  ob|et.  Nous  voulons  donc  indi- 
quer à  nos  leOeurs  la  brochure  de  M.  de  Margerie,  quoiqu'elle  ait  para 
depuis  plus  d'une  année.  —  L'auteur  de  ce  travail  appartient  à  TUni- 
versité  ;  mais  il  déclare  qu'il  est  catholique  avant  tout,  et  que,  selon 
lui,  Téducatioq  publique  ne  peut  rien  fairç  pour  la  défense  de  la  so- 
ciété qu'en  devenant  complètement  et  hautement  religieuse.  «  C'est 
»  pour  concourir  à  lui  imprimer  cette  direction  qu'il  est  entra  dans 
»  rUniversiié^  et  c'est  le  même  motif  qui  l'a  décidé  à  publier  ses 
»  idées  sur  des  réformes  que  chaque  année  de  retard  a  rendues  plus 
»  nécessaires  (p.  4)«  «  —  Son  travail -a  paru  peu  de  temps  après  la 
nouvelle  loi  sur  renseî^nemQPt^  et  en  quelques  mois  deux  éditions  se 
sont  écoulées.  C'^t  comme  une  consultation  courageuse  et  hardie, 
dans  laquelle  l'auteur,  en  ami  sincère,  sonde  les  plaies  de  TUniversité, 
et  s'efforce  d'y  appliquer  le  remède.  Son  travail  est  diviçé  en  trois  par- 
ties. —  Il  constate  d'abord  les  faits  suivants  qu'il  regarde  comme  in- 
contestables, et  qui  sont  accablants  pour  le  corps  enseignant  :  l"*- Affai- 
blissement des  croyances  religieuses  ;  2**  affaiblissement  du  sens  moral  ; 
3»  affaiblissement  des  études.  — La  mauvaise  organisation  des  maîtres 
d'études  et  la  neutralité  de  l'enseignement  scientifique  et  littéraire 
sont,  d'après  l'auteur,  les  principales  causes  de  l'affaiblissement  de 
la  foi  et  des  mœurs  dan$  TUniversité.  Le  niveau  des  études  doit  né- 
cessairement baisser  avec  le  niveau  moral.  Outre  cette  cause  de  Taffai- 
blîssement  des  études,  l'auteur  signale  encore  la  nullité  dés  épreuves 
subies  à  l'eplrée  des  classes,  et  la  forme  actuelle  du  baccalauréat ,  qui 
rend  tout  travail  sérieux  impossible  dans  les  plus  hautes  classes.  — 
Les  remèdes  sont  assez  indiqués  par  ce  qui  précède,  et  M.  de  Margerie 
les  réduit  à  trois  :  1*  suppression  ou  transformation  des  maîtres  d'é- 
tudes ;  2*  abolition  de  l'enseignement  mixte  et  création  de  collèges 
sp4ciau;[  pour  le$  dissidents  ;  3<>  examen  sérieux  à  l'entrée  de  chaque 
classe  ^  Qt  division  de  l'examen  du  baccalauréat.  -»-  On  peut  ne  pa^ 
partager  l'avis  de  l'habile  professeur  sur  quelques  projets  de  réforme  : 
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mais  il  caractérise  le  mal  avec  une  oeltelé  d'expression  et  une  sûreté 
de  coup  d'œil  qu'on  ne  saurait  surpasser.  Impossible  de  dire  plus  de 
choses  en  aussi  peu  de  mots.  —  Nous  engageons  les  amis  de  la  jeunesse 
i  lire  cette  Œuvre  remarquable;  ils  y  trouveront  d'ailleurs  un  mérite 
littéraire  assez  rare  aujourd'hui,  même  parmi  les  membres  de  TUni- 
versité.  C'est  une  hardiesse,  une  vigueur,  une  vivacité  d'allures ,  et 
tout  ensemble  une  sobriété,  une  mesure,  une  parfaite  convenance  qui 
ne  se  trouvent  pas  souvent  unies.  Honneur  à  l'écrivain  qui  sait  tenir 
un  langage  si  digniç  1  honneur  à  l'homme  qui,  dans  une  position  si 
diflScile,  arbore  fièrement  son  drapeau  de  catholique  courageux  et 
sincère  I 


lis.  TASUIAir  VOÉHQVX  des  Sacrements^  par  M.  le  Ytcomte  Walsh. 
—  i  wlome  grand  iD-8«  de  iir-54d  p^ges  plus  7  gravures  d'afirès  Le 
FowMÎa  et  le  portrait  de  l'ameurdaSM)»  ohezHkvert  ;  -^  prix  :  15  fr. 

Quand  il  publia  le  ra^kau  poétique  des  Fêtes  chrétiennes^  M.  le  vi- 
comte Walsh  rendit  un  vrai  service  à  la  religion.  Aujourd'hui  il  complète 
son  œuvre,  et  il  accomplit  une  promesse  qu'il  avait  faite  depuis  long- 
tenoip^  (V»  notre  tome  III,  p.  4&}*  Après  sept  années  de  persévérance  et 
de  travail^  il  vient  de  mettre  au  jour  un  plus  long  et  plu$  important  * 
ouvrage,  le  Tabkau  poétique  des  Sacrements. 

a  Supposez,  dit  Chateaubriand  «  que  la  messe  soit  une  cérémonie  an- 
9  tique,  dont  on  trouve  les  prières  et  la  description  daps  les  jeux  sécu- 
n  laires  d'Horace,  ou  dans  quelques  tragédies  grecques  :  nous  n'auriors 
0  point  assez  d'admiration  et  de  louanges  pour  le  dialogue  qui  ouvre  le 
1)  sacrifice  chrétien.  »  —  Cette  observation  si  vraie  peut  s'étendre  &  la 
magnifique  liturgie  de  tous  nos  Sacrements*  Si  ces  touchantes  cérémo- 
nies étaient  l'œuvre  de  quelque  philosophe  antique,  si  un  réformateur 
moderne  avait  enseigné  ces  rites  et  ces  prières,  nos  contemporains 
célébreraient  à  l'envi  son  génie  et  sa  gloire.  Mais  comme  il  s'agît 
du  christianisme ,  c*est  une  affaire  jugée.  Aux  yeux  des  libres  pen- 
seurs, notre  culte  n^a  plqs  que  des  symboles  stériles  et  surannés.  On  se 
passionne  pour  les  antiquités  en  tous  genres;  on  passe  de  longs  jours  à 
déchiffrer  de  vieilles  inscriptions  ;  on  irait  au  bout  du  monde  pour  étu- 
dier les  traditions  primitives  du  genre  humain  \  et  Ton  ne  remarque  pas 
que  dans  nos  temples  on  trouve  lea  paroles  les  plus  sublimes,  les  ensei- 
gnements les  plus  salutaires,  les  traditions  les  plus  vénérables  qui  aient 
été  conservées  parmi  les  hommes.  L'Église  nous  rappelle  les  mœurs  et 
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les  exemples  des  chrétiens  primitifs  ;  elle  nous  transporte  au  fond  des 
catacombes,  elle  ressuscite  devant  nous  les  siècles  écoulés  :  et  les  témoins 
de  ces  merveilles  demeurent  pour  la  plupart  indifférents  et  glacés  I  — 
C'est  qu'on  ne  connaît  presque  plus  le  sens  et  la  valeur  de  nos  cérémo- 
nies saintes.  Les  rites  et  les  prières  de  l'Église  sont  une  lettre  morte 
pour  un  grand  nombre  de  ses  enfants.  Ik  savent  tout  quelquefois,  et  ils 
ignorent  ce  qu'il  leur  importe  le  plus  de  savoir ,  ce  qui  serait  pour 
eux  la  source  des  plus  douces  consolations  et  des  plus  pures  jouis- 
sances. 

M.  le  vicomte  Walsh  a  écrit  son  livre  pour  combattre  ce  mal;  et  ja- 
mais ,  certes ,  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  redire  aux  chrétiens  de  tout 
âge  et  de  tout  rang  les  beautés  de  notre  culte  et  la  haute  importance  de  ' 
nos  Sacrements.  La  société  est  aujourd'hui  si  malheureuse  et  si  mena- 
cée, parce  que  le  frein  religieux  a  perdu  son  ancienne  puissance  ;  or,  la 
religion  a  perdu  son  ancienne  puissance,  parce  que  les  sacrements, 
sources  des  vertus  chrétiennes,  sont  abandonnés  par  un  grand  nombre, 
et  souvent,  hélas  I  par  les  hommes  les  plus  influents  ;  et  les  Sacrements 
sont  négligés ,  parce  qu'on  méconnaît  leur  origine  divine,  leur  absolue 
nécessité,  et  le  bonheur  qu'ils  procurent  à  ceux  qui  les  reçoivent. 

Dans  un  premier  chapitre,  qui  est  peut-être  un  peu  superGciel  et  un 
peu  court,  l'auteur  expose  la  nature,  la  nécessité  et  les  bienfaits  des  Sa- 
crements en  général  —  Puisque  la  religion  est  l'ensemble  des  liens  et 
des  rapports  qui  existent  entre  Dieu  et  l'homme,  il  n'y  a  pas  do  religion 
véritable  sans  fréquentes  communications  avec  le  ciel.  Sous  l'ère  des 
patriarches,  suus  la  loi  mosaïque,  dans  tous  les  temps  enfin,  nous  voyons 
le  Créateur  converser  pour  ainsi  dire  avec  sa  créature.  L'homme  étant 
créé  pour  une  destinée  surnaturelle ,  les  forces  naturelles  ne  suffiront 
jamais  pour  l'y  conduire.  Il  lui  faut  la  force  de  Dieu  ou  la  grâce  d'en 
haut,  et  cette  grâce  est  attachée  à  des  signes  extérieurs  et  sensibles.  Les 
enfants  d'Adam  sont  comme  tes  plantes  et  les  arbres  ;  ils  périssent  si  la 
rosée  du  ciel  ne  tombe  pas  sur  eux.  n  Les  Sacrements,  dit  M.  le  vicomte 
»  Walsh ,  sont  comme  des  réservoirs  où  le  Seigneur  fait  pleuvoir  sa 
i>  grâce  et  auxquels  nous  devons  aller  puiser.  La  vertu  de  ces  eaux  sou- 
»  tient  nos  âmes  contre  les  dangers  du  monde  et  les  rend  dignes  de  l'é- 
»  temité,  but  de  notre  pèlerinage  ici-bas  (p.  17).  »  —  L'auteur  nous 
montre  la  religion  comme  une  tendre  mère  qui  protège,  fortifie  et  bénit 
ses  enfants  dans  toutes  les  phases  de  leur  existence.  Dans  le  récit  de  ces 
merveilles  que  la  loi  nous  découvre,  il  a  suivi  l'ordre  adopté  par  leCon- 
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die  de  Trente  :  il  commence  par  le  Baptême  et  il  finit  par  le  Mariage.  — 
Divine  institution  du  Baptême,  admirables  changements  qu'il  opère  dans 
uDeàme,  cérémonies  et  prières  prescrites  pour  l'administrer,  voilà  ce 
qu'on  trouve  d'abord  sur  ce  premier  Sacrement.  M.  le  vicomte  Walsh 
nous  peint  aussi  avec  complaisance  les  joies  d'une  famille ,  lorsqu'un 
nouveau*né  vient  prendre  place  au  milieu  d'elle.  L'incomparable  allé- 
gresse de  la  jeune  mère,  la  noble  fierté  du  père,  la  naïve  joie  des  jeunes 
enfants,  le  triomphe  de  l'aïeul  et  de  la  vieille  grand-mère,  qui  semblent 
rajeunis  pour  prendre  part  à  ce  commun  bonheur,  tout  cela  est  dit  avec 
uoe  sensibilité  et  une  grâce  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  C'est 
peut-être  trop  long  et  trop  profane  ;  mais  c^est  du  moins  une  attachante 
peinture  de  la  famille  chrétienne  au  jour  du  baptême  d*un  enfant.  — 
Les  prières  et  les  cérémonies  du  rituel  sont  toujours  citées  et  souvent 
commentées  avec  beaucoup  d'onction  et  de  piété.  Là  on  apprend  avec 
quel  pompeux  appareil  le  Baptême  était  jadis  administré ,  la  veille  de 
DOS  grandes  fêtes,  aux  catéchumènes  assemblés  ;  on  y  trouve  aussi  des 
réflexions  justes  sur  le  choix  des  parrains  et  sur  l'imposition  des  noms. 
Dans  quelques  pages  inspirées  par  la  foi,  l'auteur  gémit  de  ce  que  l'or- 
gueil et  l'intérêt  dictent  souvent  des  choix  que  la  prudence  et  la  religion 
désavouent  ;  il  raconte  que  d'opulentes  familles  de  la  catholique  Breta- 
gne donnent  pour  parrain  à  leur  entant  un  religieux  cultivateur  de  leur 
ferme.  Enfin,  après  avoir  blâmé  cette  fausse  délicatesse  qui  préfère  des 
noms  suspects  ou  peu  connus  aux  noms  les  plus  vénérés  du  Maityrologe^ 
il  flétrit  avec  indignation  les  orgueilleux  philosophes  de  nos  jours,  qui 
ODt  abandonné  la  liste  de  nos  saints  pour  revenir  aux  annales  du  paga- 
nisme et  à  l'Olympe  des  faux  dieux. 

Quand  l'enfant  a  grandi,  la  religion  se  présente  encore  et  vient 
l'armer  pour  le  combat  dans  la  Confirmation.  A  la  voix  du  pontife,  les 
dons  du  Saint-Esprit  descendent  sur  le  jeune  athlète.  Armé  de  science 
et  de  sagesse^  d'intelligence  et  de  conseil^  il  saura  découvrir  les  pièges  de 
la  route  et  discerner  la  voie  qui  conduit  au  ciel.  Vêtu  de  force  et  de 
piété,  couvert  de  la  crainte  du  Seigneur  comme  d'un  bouclier,  il  con- 
fessera, le  front  haut,  le  nom  de  Jésus-Christ,  il  vaincra  les  passions  et 
il  bravera  les  sarcasmes  du  monde.  Et  pour  que  le  chrétien  n'oublie 
pas  le  jour  où  il  est  entré  dans  la  sainte  milice,  c'est  Tévêque,  c'est  le 
premier  pasteur  qui,  dans  une  visite  solennelle,  lui  donne  ces  arabes 
divines.  Ces  grâces  invisibles  répandues  dans  les  âmes,  ces  consolations» 
ce  bonheur  que  porto  avtx  lui  le  prince  du  sanctuaire  qui  bénit  et  con- 


-  282  — 

firme^  nous  ^embleut  parfaitement  exposés  dans  le  livre  de  M.  le  vi- 
comte Walsh  :  c'est  sans  contredit  une  de  ses  plus  belles  pages.  —  Pour 
la  soldat  de  Jésus-Christ ,  il  ne  suffit  pas  de  porter  une  armure,  il 
faut  un  remède  contre  les  défaillances,  un  aliment  pour  soutenir  et  ré- 
parer les  forces.  Cet  aliment  et  ce  remède,  c*est  le  sublime  don  de  Dieu, 
c'est  la  sainte  el  adorable  Eucharistie,  Pour  louer  l'ineffable  bonté  d'un 
père  qui  descend  jusqu'à  nous,  le  religieux  écrivain  a  trdïïW  d'heu- 
reuses inspirations.  Ce  ne  sont  plus  des  descriptions  et  des  tableaux  : 
c'est  une  douce  et' sainte  poésie,  c'est  un  chaut  de  reconnaissance  et 
d/amour.  Les  plus  beaux  passages  des  Pères  et  des  livres  sacrés  vien- 
nent se  placer  sous  sa  plume  avec  un  rare  bonheur.  Considérée  comme 
sacrement  et  comme  sacrifice,  rEucharistie  nous  apparaît  ici  ce  qu'elle 
est  réellement,  la  force  du  juste,  le  remède  des  infirmes,  le  baume  des 
affligés,  le  trésor  du  riche  et  de  l'indigent,  la  richesse  de  tous. 

Voilà  ce  que  fait  l'Église»  dans  son  incessante  sollicitude,  pour  nour-- 
rir  et  fortifier  le  chrétien  dans  son  pèlerinage.  Mais  si  son  enfaot 
est  malade  ou  blossé ,  que  ferat  cette  tendre  mère  ?  La  miséricordieuse 
bouté  de  notre  Dieu  a  pourvu  à  tout.  Dans  le  sacrement  de  Pénitence , 
les  blosçures  du  pécheur  sont  guéries,  le  vaincu  ce  relève,  les  armes  du 
chrétien  sont  retrempées]  il  dépouille  sa  faiblesse-etpeut  encore  voler 
à  de  nouveaux  trioipphes.  La  Confession,  qui  révolte  si  fort  l'orgueil  de 
notre  siècle ,  est  tout  à  la  fois  pour  le  fidèle  une  expiation  nécessaire , 
une  école  de  sagesse,  une  source  de  paix  et  d'ineffables  délices. 

L'Église  avec  ses  Sacrements  a  reçu  Thomme  à  son  entrée  duns  la  vie; 
elle  doit  le  soutenir  à  son  dernier  montent ,  et  c'est  V Extrême-Onction 
qui  vient  clore  cette  longue  chaîne  de  bienfaits  et  de  secours.  Combien 
la  religion  parait  belle  et  sublime  à  cette  heure  suprême  !  combien  le 
spectacle  du  juste  mourant  a  de  oiajesté  et  de  grandeur  !  sous  la  plume 
du  brillant  écrivain^  tout  se  colore  et  s'embellit  encore»  Il  nous  montre 
la  ireligion  pleurant»  sur  son  enfant  comme  une  mère  ;  il  se  transporte  au 
moment  de  la  mort  :  il  songe  aux  êtres  chéris  qu*il  a  vus  dans  ce  dernier 
passage  ;  il  songe  à  lui-même  qui  va  bientôt  le  franchir  ;  il  tremble  elil 
espère,  il  prie  çt  il  se  console. — 11  faudrait  avoir  un  cœur  glacé  par  l'im- 
piété pour  ne  point  retirer  de  ces  tableaux  de  saiutes  etsalutairen  pen- 
sées. Nous  voudrions  les  faire  lire  à  tous  ceux  que  la  vue  d'un  prêtre  épou- 
vante, quand  ils  sont  sous  les  étreintes  de  la  mort. — Le  divin  auteur  des 
Sacre^ientjS  ne  devait  pas  seulement  protéger  le  fidèle  depuis  le  berceau 
jusqu'à  là  tombe;  il  fallait  affermir  contre  les  tempêtes  la  société  spirituelle 
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qu*il  était  v^uu  fopderi  et  lui  fournir  les  moyeQ9  46  le  perpétuer  $aiuie- 
ment  jusqu'à  la  fin  deç  siècles.  Parle  secrcmeot  de  IVlnffe,  Jésua-Chri^t 
a  donné  à  son  Église  une  hiérarchie  puissante  et  invincible  ;  et,  dans  le 
Mariage,  en  élevant  l'union  de  l'homoie  et  de  la  fenune  à  la  dignité  de 
sacrement,  il  a  complété  cet  édifice  sacré-  — <  Goofune  il  faut  abréger, 
nous  dirons  seulement  que  ces  deux  derniers  chapitres  ne  sont  pas  in- 
di;^nes  des  précédent^.  Celui  consacré  au  sacrement  de  l'Ordre  est  un 
des  plus  importanls.  Institution  du  sacrement,  cérénv^pies  de  l'ordina- 
tion depuis  la  tonsure  jusqu'au  sacre  des  évoques^  sublime  mission  du 
prêtre,  respect  et  reconnaissance  que  lui  doivent  les  peuples,  toutes  cen 
questions  sont  traitées  avec  intelligence  et  inléréi. 

Nos  lecteurs  t:onnai^<;ent  le  style  de  M,  le  vicomte  W»bh.  Malgré 
quel(|ues  défauts,  il  y  a  dans  se*s  écrite  une  noblesse,  une  éiégance,  uu 
abandon,  on  ne  sait  quel  charme  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Mais  c'e^tici^ 
ce  nous  semble,  son  œuvre  capitale,  une  œuvre  qui  ne  mourra  pas. 
C'est  aussi  son  œuvre  favorite  ;  il  a  une  prédilection  pour  cet  enfant  de 
ses  vieux  jours  ;  il  tui  a  consacré  »  dit-il,  a  ses  derniers  ans  et  ses  der-r 
»  niers  moyens,  »  Il  est  vrai,  en  effet,  que«  chez  un  homme  durmondet 
de  si  nombreuse^  recherches  supposent  un  courage  et  une  patiente  len- 
teur qui  ne  sont  plus  de  notre  temps.  Le  TcAleau  poétique  des  Sacrements 
est  supérieur  en  tous  points  au  Tableau  poétique  des  Fêtes  chrétienfies. 
Il  renferme  un  plus  grand  fond  de  doctriae,  et  l'on  apprend  beaucoup 
p'us  en  le  lisant.  Pour  la  partie  théologique  et  les  déi^ïh  d'érudition  , 
Pauteur  a  beaucoup  emprunté  à  l'excellente  Histoire  des  Sacrements  du 
dominicain  Chardon  qu'il  cite  fhé'iuemment.   Quelquef  »is  les  Livres 
saints ,  Tes  Pères  de  l'Église,  les  orateurs  sacrés  viennent  aussi  fortifier 
sps  réflexions  ou  embellir  ses  tableaux.  —  Néanmoins,  il  ne  faut  pas 
chercher  dans  cet  ouvrage  les  hautes  considérations,  les  vues  philoso- 
phiques et  profi)ndes;  peut-être  même  n'y  trouve-t-on  pas  beaucoup 
d'aperçus  noim^aux.  M.  le  vicomte  Walsh  n'a  pas  le  génie  qui  invente 
cl  qui  crép  ;  c'est  une  riante  imagination  et  une  sensibilité  exquise  au 
service  d'une  belle  âme  ;  c'est  un  noble  cœur  qnî  s'enthousiasme  et  s'é- 
meut en  face  des  merveilles  de  la  foi  et  des  bonlés  de  noire  Dieu. 

Pour  r?mplir  entièrement  notre  devoir  de  critiques,  nous  devons  si- 
gnaler quciqu'-s  défauts  dans  cet  ouvrage.  On  peut  lui  repro(  her  d'abord 
des  répét'tions  et  des  longueurs,  notamment  dans  le  chapitre  du  Baptême 
et  dans  celui  de  l'Extréme-Onctiop  :  comme  l'auteur  excelle  dans  les 
descriptions,  il  s'y  complaît,  et  parfois  il  s'y  oublie  trop  longtemps.  Il 
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aime  aussi  beaucoup  à  raconter  des  anecdotes  et  des  histoires  ;  luais 
elles  occupent  une  trop  large  place,  et  ne  sont  pas  toujours  également 
bien  choisies.  Nous  n'aimons  guère,  en  particulier,  les  aventures  de  ce 
prêtre  apostat  dont  il  est  parlé  page  86  et  suivantes.  --  Nous  respectons 
profondément  les  convictions  et  les  sympathies  de  l'auteur  ;  néanmoins 
nous  sommes  sûrs  que  s'il  s'abstenait  de  toute  allusion  politique  dans 
ses  ouvrages  purement  religieux ,  ces  livres  conviendraient  à  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs  et  produiraient  encore  plus  de  bien.  —  D'au- 
tres le  blâmeront  aussi  de  se  mettre  lui-même  en  scène ,  de  rappeler 
ses  impressions,  les  joies  et  les  douleurs  de  ses  amis  et  de  ses  proches; 
mais  on  sait  que  tous  les  écrits  de  M.  le  vicomte  Walsh  portent  plus  ou 
moins  ce  caractère  :  c'est  une  franche  et  élégante  causerie  avec  le  lec- 
teur ;  il  est  naturel  qu'il  lui  fasse  part  de  ses  sentiments  et  de  ses  pen- 
sées. — »  Malheureusement  le  Tableau  poétique  des  Sacrements ,  par  son 
prix  élevé,  ne  semble  destiné  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes.  Ce 
beau  volume  illustré  peut  ôlre  donné  en  étrennes  ou  pour  prix  d'hon- 
neur ;  mais  n'est-il  pas  trop  cher  pour  la  plupart  de  ceux  auxquels  il 
s'adresse-et  auxquels  il  conviendrait  si  bien  7  Qu'il  devienne  donc  ac- 
cessible à  tous ,  et  nous  lui  prédisons  sans  crainte  un  éclatant  succès. 

J.  Vernioues. 

116.  VTE  de  Jacques^Marie  Bellieb,  prêtre  du  diocèse  de  Valence,  mis^ 
sionnaire  apostolique,  chanoine  honoraire  de  Valence,  de  Digne,  etc., 
par  M.  l'abbé  Nadal.  —  i  volume  in-42  de  vin-310  pages  (1851) ,  chez 
Pierre  Chauffard,  à  Marseille. 

Nous  n'avons  nullement  l'honneur  de  connaître  M.  l'abbé  Nadal,  et 
nous  ne  savons  quel  poste  il  occupe  dans  l'Église  ;  mais  nous  n'bésitons 
pas  à  dire  que  c'est  un  homme  de  talent,  et  nous  en  avons  la  preuve 
dans  le  livre  qu 'il  vient  de  donner  au  public.  La  sagesse  de  la  compo- 
sition, jointe  à  la  noble  simplicité  du  style,  en  fait  un  ouvrage  remar- 
quable. L'auteur  a  l'art  d'attacher  le  lecteur  par  un  récit  où  l'intérêt  se 
soutient,  parce  quMl  est  naturel,  sans  exagération,  sans  enflure  et  sans 
réflexions  alambiquées.  Il  raconte  la  vie  d'un  homme  qui,  après  avoir 
donné  au  monde  et  à  la  vanité  sa  première  jeunesse,  est  appelé  de  Dieu 
à  son  service  et  répond  à  sa  vocation  avec  une  admirable  fidélité.  De- 
venu prêtre,  cet  homme  se  consacre  au  travail  pénible  des  missions 
avec  un  zèle  et  des  succès  qui  rappellent  ceux  du  vénérable  abbé 
Rauzan  et  de  ses  dignes  confrères ,  dont  M.  Bellier  fut  quelquefois  le 
collaborateur.  Les  moyens  que  cet  habile  missionnaire  employait  pour 
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gagner  les  âmes,  et  les  ifniracles  de  la  grâce  dont  il  a  été  souvent  Tin- 
strument  et  le  témoin,  sont  rapportés  en  détail  par  M.  l'abbé  Nadal,  et 
ue  sont  pas  les  parties  les  moins  intéressantes  de  son  livre. — Nous  nous 
réjouissons  de  la  publication  de  cet  ouvrage,  parce  que  nous  le  regar- 
dons comme  très-édiûant  et  très-propi*e  à  faire  du  bien  parmi  les  ecclé- 
siastiques, surtout  dans  les  séminaires.  Le  style  de  l'auteur  est  facile  et 
correct;  cependant  nous  avons  remarqué  quelques  locutions  qui  sont 
sans  doute  usitées  dans  le  pays  qu'il  habite»  mais  que  l'Académie  n'a 
^as  admises  dans  son  Dictionnaire  et  qui  ne  sont  pas  connues  dans 
d'autres  parties  de  la  France  ;  par  exemple  :  donner  la  bénédiction 
à  la  muette^  pour  :  donner  la  bénédiction  en  silence.  Voilà  la  seule  que- 
relle que  nous  ayons  à  faire,  comme  critique,  et  l'on  voit  que  la  ma- 
tière  n*est  pas  grave.  Tresvaiix. 


REVUE  DES  ROMANS  NOUVEAUX. 

117.  Maurice  et  Stéphen,  par  madame  Tarbé  des  Sablons.  —  1  vo- 
lume ln-12  de  252  pages  (1851),  chez  Périsse  frères,  àLyon  et  à  Paris;  -^ 
prix  :  1  fr.  —  Voisins  de  campagne  et  amis  d'enfance,  tous  deux  nés  pour 
la  guerre,  Maurice  et  Stéphen  partent  à  peu  près  ensemble  pour  l'Ai-* 
gérie,  où  ils  doivent  se  distinguer.  Maurice ,  le  plus  âgé,  ayant  conquis 
ses  épaulettes,  revient  à  Paris,  et  son  père  le  promet  en  mariage  à  une 
charmante  personne,  douce,  modeste  et  gracieuse,  nommée  Paimyre. 
Mais  le  devoir  le  rappelle  bientôt  sur  le  sol  brûlant  de  l'Afrique.  Là 
nouveaux  combats,  nouveaux  exploita.  Six  ans  s'écoulent.  Il  revient 
enfin  à  Paris.  Une  lettre  imprévue  lui  rappelle  l'engagement  pris  par 
son  père,  engagement  que  son  amour  pour  la  guerre  lui  rend  pénible; 
mais  il  a  donné  sa  parole  et  il  la  tiendra.  Il  revoit  sa  fiancée  I...  hé- 
las I  quel  changement!  Elle,  autrefois  si  gracieuse,  si  modeste,  si 
affable,  à  la  voix  si  douce,  au  regard  si  timide,  elle  parle  maintenant 
comme  un  soldat,  elle  ne  sait  plus  baisser  les  yeux,  sa  démarche  est 
dédaigneuse^  son  maintien  superbe  ;  un  voyage  à  Londres  l'a  faite 
anglaise.  Voyant  Maurice  surpris  et  consterné,  elle  lui  dit  d'un  ton 
sec  :  0  Vous  pouvez  retourner  en  Algérie.  »  Maurice  prend  alors,  heu- 
reux comme  l'oiseau  qui  a  brisé  sa  cage,  la  route,  non  d'Alger,  mais 
de  Valrive,  ch&teau  où  s'écoula  son  enfance  et  qu'habite  sa  mère. Là 
l'attendent  la  paix  et  le  repos,  —  L'aventure  de  Paris  était  assex 
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curieuse;  aussi  à  bon  prcoiier  loisir  il  \a  confie  à  son  ami  Stéphen 
re  4é  sur  la  terre  d'Afrique.  Celui-ci  a  une  sœur,  Valérie,  aussi  douce 
que  Palm)  re  s'est  montrée  hautaine,  aussi  française  que  l'autre  a  paru 
anglaise.  En  bon  frère,  il  propose  i  son  api  de  renoncer  à  l'almyre, 
et  d'épouser  Valérie.  Il  n'y  a  qu'une  seule  difficulLé,  mais  elle  est  grave: 
Valérie  a  refusé  depuis  longteoips  tous  les  partis.  Son  frère  seul  peut 
triompher  de  sa  résolution.  Un  congé  le  ramène  bientôt  auprès  de  sa 
sœur,  qui  fléchit  enfin  en  faveur  des  nobles  vertus,  du  mâle  courage 
et  peut- être  aussi  des  épaulettes  d'or  du  jeune  officier.  Tout  est 
conclu,  lorsque  une  sourde  calomnie  vient  tout-à-coup  changer  les 
cœurs.  Valérie,  désormais  intraitable,  dit  un  non  formel.  Stéphen,  indi- 
gné, veut  plonger  son  épée  dans  le  cœur  de  son  ami;  mais  la  dou- 
ceur de  celui-ci  le  désarme  :  honteux,  U  tombe  dans  ses  bras.  La  vérité 
dissipe  enfin  le  mensonge  :  Maurice  est  innocent  !  Maurice  est  ce  qu'il  a 
toujours  été,  aussi  fidèle  chrétien  que  brave  soldat.  —  Cependant 
bien  des  jours  sq  sont  écoulés ,  jours  d'angoisses  et  de  douleurs  ;  un 
ordre  du  ministère  tes  rappelle  tous  deut  à  leuf  régiment  ;  ils  vont 
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par^r,  quajid  Valérie  cède  enfin,  et  avant  de  quitter  la  France 
Maurice  reçoit  d  elle  la  promesse  de  lui  être  uni  un  jour,  si  la  mort  le 
res{  ecte.  Au  premier  combat,  nos  deux  amis  tombent  blessés  ;  ils  s'en* 
couragent,  ils  se  communiquent  les  pensées  de  la  foi«  et  n'ayant  point 
de  prêire  auprès  d'eux,  ils  se  font  mutuellement  l'aveu  de  leurs  fautes 
pour  suppléer,  autant  que  possible,  i  la  confession  sacramentelle.  Après 
de  langues  souffrances,  Stéphen  expire  loin  de  sa  patrie,  loin  de  sa 
sœur  ot  de  sa  mère,  n'ayant  qu'un  ami  pour  consolateur,  et  trouvant 
tout  en  lui.  Quant  à  Maurice,  il  revient  général  ;  mais  il  marche  en 
tremblant  sur  une  jambe  de  bois,  ce  qui  n'effraie  nullement  Valérie, 
et  le  roman  finit  par  un  mariage,  comme  tous  les  romans. 

Voilà  le  fond  du  livre.  Nous  passons  sous  silence  une  multitude  de 
petites  histoire  mêlées  à  celle-ci,  et  qui  en  sont  les  épisod«6.  Nous  ne 
leur  trouvons  qu'un  défaut,  c'est  de  n'être  pas  naturelles.  Il  y  a  tlans 
le  style,  dans  les  pensées,  dans  le  dialogue,  dans  les  caractères,  dans 
led  faits,  quelque  chose  qui  ne  permet  pas  d'illusion.  On  ne  peut  pas 
dire  :  Si  cela  n'est  pas  vrai,  du  moins  cela  pourrait  être;  il  faut  presque 
dire  :  C'est  faux.  Quant  à  la  morale,  elle  n'est  pas  très-saîsissante. 
Cependant  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  soit  inconvenant,  bien  que  le 
récit  de  t')Ui  ces  événements  ne  soit  pas  sans  danger  pour  lôs  jeunes 
imaginations  auxquelles  l'autenr  a,  sans  doute,  destiné  son  livre.  L'in- 
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térét,  assez  vif  parfois,  semble  sommeiller  trop  souvent.  En  un  mol, 
madame  Tarbë  des  Sablons  a  fait  de  meilleurs  ouvrages ,  et  nous 
croyons  qu'elle  peut  en  faire  encore  de  meilleurs.  B.  CAanÉ. 

118.  Souvenirs  d'une  Aveugle -née,  reeueiUi$  et  éeritt  par  elle- 
même^  jmbiiés  par  P.* A.  Ddfau,  directeur  de  rinstiiution  natio- 
nale des  jeunes  aveugles  de  Paris.  —  1  volume  ii>-i2  de  Tin*28e 
pages  (1851) ,  chf'Z  iules  Renouard  et  C^  ;  — -  prix  :  3  fr.  60  c.  «*> 
Une  jeune  fille  accompagne  aux  eaux  son  père  malade.  Là  le  hasard 
lui  fait  rencontrer  un  jeune  artiste  qui  frappe  aussitôt  son  imagination 
et  son  cœur.  Deux  fois  encore  le  ha.^ard  le  lui  ramène,  et  toujours 
pour  loi  rendre  service.  C'est  désormais  entre  les  deux  jeunes  gens 
une  vive  passion.  Mais  l'artiste  est  pauvre  »  comme  la  plupart  des  ar- 
tistes«  et  la  jeune  fille  est  une  riche  héritière.  Peut >  être  le  monde 
si  médiant  acciisera-t-il  l'amour  de  l'artiste  de  n'être  qu'un  vil  calcul. 
Les  deux  fiancés  s'arrêtent  devant  ce  scrupule.  L'artiste  voyagera,  tra* 
vaiUera,  se  fera  uu  nom  ;  puis,  devenu  digne  de  sa  fiancée»  il  deman- 
dera sa  main.  Or,  la  jeune  fille  a  perdu  son  père,  et  est  tombée  au 
pouvoir  d'une  parente  cupide  et  immorale.  Elle  est  entourée  d'intri- 
ganW  qui  vealent  lui  imposer  un  autre  mariage,  dont  Ds  espèrent  par- 
tager les  bénéfices.  Elle  résiste.  On  l'enlève.  Elle  va  subir  le  dernier 
outrage,  lorsqu'elle  est  sauvée  par  un  enfant  et  par  un  chien*  Cepen- 
dant on  cherche  à  la  dépouiller  de  son  héritage  en  attaquant  la  légiti- 
mité du  mariage  de  son  père.  L'artiste  revient  alors.  Sa  fiancée  va  de- 
venir pauvre:  plus  d'obstacles;  mais  elle  gagne  son  procès  et  garde 
sa  fortUM  t  il  ne  Teu  aime  que  mieux.  Le  mariage  allait  donc  se  oon- 
dure ,  lorsqu'il  est  tué  en  duel  par  soû  rival,  et  la  jeune  fille  reste  fi- 
dèle à  soD  souvenir* 

C'est  là,  comme  on  le  voit,  l'invariable  thème  de  tous  les  romans  pas- 
sés, présents  et  futurs.  Mais  le  côté  original  de  celui<K:i,  c'est  que  Thérottie 
est  une  aveugle-née.  On  sent  combien  cette  circonsunce  peut  aiaeiier 
de  particularités  singulières  dans  le  développement  de  la  pasâiaQ  et 
dans  )a  cootexture  générale  du  drame.  —  De  plus,  l'auteur  n'a  pas 
voidn  seulement  écrire  un  roman,  mais  tracer  «  un  tableau  piquant  et 
»  vrai  de  cette  existence  anormale  de  l'aveugle-né,  qui  prédeote  de  si 
»  frappantes  singularités  (p.  1).  n  Avant  le  roman,  dans  le  cours  du  ro- 
man lui^'même,  nous  avons  donc  le  tableau  de  l'éducation  de  la  jeune 
fille,  du  développement  de  ses  facultés,  de  ses  diverses  impressions. 
Nous  ne  voudrions  pas  attaquer  la  vériié  de  fait^  qu'on  nous  présente 
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comme  historiques  ;  nous  avons  grand  besoin  cependant,  pour  y  croirv^, 
de  nous  rappeler  levers  deBoileau  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vralieinblable. 

Nous  ne  saurions  comprendre^  par  exemple,  comment  une  aveugle 
peut  ignorer  jusqu'à  douze  ans  sa  cécité,  pas  plus  que  nous  ne  compre- 
nons, en  général,  le  singulier  développement  de  la  vie  de  relation  chez 
Théroîne  de  M.  Dufau. 

Ce  roman  n'est  pas  un  mauvais  livre,  et  n'offre  aucun  danger  i  ceux 
qui  auraient  Thabitude  de  ces  sorles  de  lectures.  Si  Ja  passion  y  est 
peinte  avec  trop  de  complaisance,  le  vice  y  est  toujours  flétri.  On  y  ex- 
prime,  avec  grande  précaution  et  prudence,  un  respect  sérieux  pour  la 
reUgion  et  la  morale.  L'auteur  a  môme  placé  parmi  ses  personnages  un 
prêtre  y  quelque  peu  tolérant  il  est  vrai,  une  religieuse  entrée  au  cou- 
vent, il  faut  le  dire  encore,  un  peu  par  accident  et  par  raison.  Le  père 
de  rhérolne,  jusqu'alors  voltairien,  se  convertit  à  la  mort  et  reçoit 
le  sacrement;  il  n'est  pas  jusqu'à  un  vieux  maître  de  musique,  fort  io- 
différent  toute  sa  vie  sur  les  pratiques  religieuses  ,  qui  ne  consente  à 
passer  par  la  porte  catholique  pour  être  admis  au  concert  étemel.  — 
Mais,  d'un  autre  côté ,  ce  roman  est  loin  d'être  un  bon  livre.  11  est 
écrit  avec  un  talent  littéraire  assez  remarquable  :  malheureusement  ce 
talent  s'y  manifeste  surtout  dans  la  vive  peinture  des  passions.  —  L'hé- 
roïne y  permet  ou  s'y  permet  des  libertés  et  des  tendresses  quisoat 
peut-être  im  privilège  de  la  cécité,  incompréhensible  pour  nous  qui 
jouissons  de  tous  nos  sens,  mais  qu'assurément  la  morale  délicate  et  la 
modestie  féminine  ne  sauraient  approuver.  —  Pour  un  romancier  à  la 
mode,  ce  livre  pourrait  être  un  commencement  de  conversion  ;  il  est 
l'entrée  dans  une  mauvaise  voie  pour  im  homme  chaîné  de  l'éducation 
de  la  jeunesse  et  de  la  direction  d'un  établissement  public.  Que  les 
mères  de  famille ,  que  les  maîtres  chrétiens  ne  se  laissent  donc  pas 
séduire  par  un  titre  modeste  et  par  le  nom  honorable  de  l'auteur,  et 
qu'ils  ne  mettent  pas  entre  les  mains  de  leurs  enfanta  un  livre  capable 
de  faire  sur  de  jeunes  imaginations  et  sur  de  jeunes  cœurs  des  impres* 
sions  funestes.  -^  M.  Dufau  aspire ,  dit-on,  à  l'Académie  des  sciences 
morales  :  si  nous  avions  l'honneur  d'être  au  nombre  de  ses  juges,  cette 
publication  ne  serait  pas  un  titre  à  nos  suffrages.        U.  Uatrasd. 
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LA  SCIENCE  SOCIALE  AO  POWT  DE  VUE  DES  FAITS, 

PAB  M.  l'abbé  MABTUfBT. 

i  volume  in*8''  de  viit-446  pages  (i851),  chez  Jacques  Lecoffire  et  C>| 

r*  prix  :  K  francs. 

Le  Utre  que  Tauteur  donne  à  son  travail  est  un  peu  vague,  et  le 
public  ignore  sans  doute  comme  nous  ce  que  c*est  que  la  science  sociale. 
M.  Tabbé  Martinet  la  définit  :  k  La  connaissance  de  nos  raf^ports  néces- 
0  saires  avec  les  êtres  auxquels  notre  existence  est  liée  (p.  1).  n  Mais  cette 
définition  elle-même  semble  avoir  besoin  d'explication,  et  on  l'a  senti. 
Voici  le  commentaire  de  ces  paroles  :  «  Rien  n'est  isolé,  rien  ne  vit  k 
»  part  dans  l'immense  société  des  êtres  qu'on  appelle  univers...  Chaque 
»  individu  se  rattache  à  son  espèce ,  chaque  espèce  se  subordonne  et 
»  se  superpose  à  d'autres  espèces  dans  la  hiérarchie  du  genre.  Le 
»  genre  s'unit  au  genre  pour  former  te  règne.  Le  règne  animal  réclame 
n  le  règne  végétal  ;  le  règne  végétal  repose  sur  le  règne  minéral.  Ces 
»  trois  règnes,  dont  Taccord  constitue  notre  planète ,  vivent  de  leur 
n  commerce  avec  le  système  solaire,  qui  lui-même  ne  subsiste  que  par 
»  la  coordination  au  système  universel...  En  contact  par  ses  facultés 
»  avec  tout  ce  qui  existe,  l'homoie  surpasse  indéfiniment  tous  les  êtres 
9  visibles  en  indigence  et  en  splendeur.  Né  an  dernier  degré  de 
»  Fignoranœ,  de  la  pauvreté,  de  la  faiblesse,  il  aspire  irrésistiblement 
»  à  tout  savoir,  à  tout  avoir^  à  tout  pouvoir.  Pour  se  délivrer  de  ses 
»  misères  et  élever  le  niveau  de  son  existence,  il  sent  qu'il  a  besoin 
»  du  concours  :  1"  du  Père  des  existences  ;  2^  des  individus  de  son 
»  espèce  ;  3»  des  êtres  inférieurs,  animaux,  végétaux,  minéraux.  Dé  là 
»  trois  besoins  universellement  sentis  par  la  conscience  humaine  :  — 
»  Le  besoin  de  connaître  et  de  régler  nos  rapports  avec  Dieu;  c'est 
»  l'objet  de  la  religion,  -r-  Le  besoin  de  connaître  et  de  régler  nos  rap- 
u  ports  avec  les  hommes;  c'est  l'objet  de  la  politique.  —  Le  besoin  de 
»  connaître  et  de  régler  nos  rapports  avec  les  substances  vivantes  et 
»  inanimées  de  l'ordre  matériel  ;  c'est  l'objet  de  l'industrie.  Religion, 
B  i^olitique,  industrie,  telle  est  la  trinité  autour  de  laquelle  se  groupent 
»  toutes  les  connaissances  humaines,  spéculatives  et  pratiques,  depuis 
»  la  science  la  plus  élevée  jusqu'à  l'art  le  plus  humble.  De  llndisso-^ 
!!•  .iWNia.  19 


—  290  — 

>>  lable  et  hannonieux  accord  de  ces  trois  branches  découle  Tunité  de 
»  la  science  sociale  que  nous  avons  définie  :  La  connamance  de  nos 
]»  rapports  néce$$airt9  avec  Ie$  éires  auxquels  mire  exi$fence  e$t  liée, 
»>  c'est-à-dire  avec  l'universalité  des  êtres  (pp.  1  —  4).  » 

C'est  en  ces  termes  que  M.  Tabbé  Martinet  justifie  sa  définition  et 
le  titre  qu'il  a  donné  à  son  ouvrage.  La  science  sociale  contient  en  elle 
toutes  les  autres  sciences,  et  son  unité  découle  de  Vindissoluble  et  har- 
monieux accord  entre  la  religion^  la  politique  et  Vindustrie^  qui  forment 
une  trinité.  -*<-  L'autenr  a»t-il  voulu  dire  que  la  scJenoe  sociale  est  réeU 
lement  universelle;  qu'elle  embrasse  tout;  qu'elle  est  la  science  des 
sciences  7  Alors  son  livre  est  bien  petit  et  bien  défectueux,  môme  au 
point  de  vue  dea  faits.  Mais  il  n'est  pas  croyable  que  telle  soit  sa  pen- 
sée» et  oe  n'est  pas  avec  réflexion  sans  doute  qu'il  l'a  dit.  Et  quant  à  m 
trinité^  on  ne  voit  pas  que  ce  mot  puisse  avoir  une  signification  plus 
sérieuse.  En  vertu  de  quels  principes,  de  quels  faits,  a-t-on  pu  établir 
un  indissoluble  et  harmonieux  accord  entre  la  religion,  la  politique  ^ 
l'industrie?  L'auteur  n'a  pas  entrepris  de  le  montrer;  et  cependant  il 
part  de  là  pour  composer  VunUé  de  la  sctence  sociale.  Ce  n'est  pas  tout  : 
voyes  comme  il  définit  chacune  des  branches  dont  il  forme  sa  trinité. 
L'industrie,  par  exemple,  qu'est  ce  que  c'est?  M.  l'abbé  Martinet 'noos 
4it  que  c'est  la  science  de  nos  relations  avec  la  nature  organique  et  in* 
organique.  Elle  nous  apprend  à  régler  nos  rapports  avec  les  amnaux^ 
avec  les  plantes  et  avec  les  minéraux  !  -^  Régler  nos  rapports  avec  les 
chevaux,  les  bœufs,  les  chiens,  les  chats,  avec  les  ari>res,  les  choax,  les 
fleurs,  avec  les  pierres,  les  métaux,  etc.  I  Et  c'est  l'industrie  qui  nous 
rapprend  I  Et  cette  belle  science  est  la  troisième  branche  de  la  iriniié 
dont  la  religion  est  la  première  1  Probablement  le  lecteur  aura  quelque 
peine  à  le  comprendre. 

Voyons  maintenant  pourquoi  la  science  que  M.  l'abbé  Martinet  dous 
enseigne  aujourd'hui  s^'appelle  sociale.  Le  mot  société  est  généralenaant 
oonnu  ;  mais  on  conçoit,  par  les  lignes  que  nous  venons  de  citer,  que 
l'auteur  ne  l'entend  pas  comme  tout  le  monde. 

Q  La  société  humaine,  ou  plutdt  Thumanité,  dit**il,  n'est  qu'une  par« 
i  tie,  qu'une  fraction,  un  organe  de  la  société  une  et  indivisible  des 
n  êtres.  Celle-ci,  telle  que  nous  la  représente  la  philosophie  chré* 
»  tienne,  est  comnie  one  sphère  dont  Dieu  occupe  le  centre  avec  les 
a  purs  esprits,  sçs  premiers  satellites  et  ministres  ;  la  matière  ineita 
0  et  aveugle  en  forme  la  périphérie  ;  mini  deux  est  placée  la  fimitllc 
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»  humaine,  avec  sa  nalure  mixte,  comme  rappareii  destaaé  à  relier 
»  la  circonférence  au  centre,  et  à  faire  raf  gbomt  la  vie  du  centre  à  la 
»  circonférence  (p.  80).  » 

M.  Tabbé  Martinet  prévoit  les  otypctions  qu'ime  aemUable  idée  doit 
rencontrer,  il  y  répond  d'avaace. 

«  Que  certains  esprits,  dit-il ,  qui  se  croient  sages  parce  qu'ils  ai^* 
»  ment  le  médiocre  en  tout,  jugent  trop  grande  nette  destinée  de 
»  Tbomme,  et  qu'ils  s'acconmiod&sseDt  d'un  rôle  moins  élevé»  cela  VA 
»  sans  dire  ;  mais  la  médiocrité  ne  va  ni  au  cœur  huoMÎa*  ni  au  plap 
»  de  Dieu.  —  A  quoi  ont  toujours  aspiré  les  hommes  1  A  devenir  de$ 
n  (itevâ?, sachant  tout,  pouvant  tout  Dévots  et  impies,  croyants  et  atbé9S| 
»  tous  visent  là.  Les  uns  croient  et  adorent  Dieu  pour  arriver  jusqu'à 
»  lui  ;  les  autres  le  nient  et  veulent  le  détrôner  pour  occuper  sa  plaiçe 
>  et  s'adorer  eux-mêmes  (p.  81).  )i 

Cette  manière  d*écarter  les  difficultés  ne  paraîtra  pas  trop  raison^ 
nable.  Mais  agréons-la ,  et  supposons  qu'en  effet  la  société  embrasse 
tout  cela.  C'est  un  lien  entre  le  Créateur,  les  hommes»  les  bétes,  les 
plantes  et  les  minéraux  ;  c'est  une  sphère  (ne  l'oublions  pas)  dont 
Dieu  tient  le  centre,  dont  le  genre  /bun^ain  occupe  les  couches  mi- 
toyennes, et  dont  la  matière  inerte  et  aveugle  forme  la  périphérie. 
L'himiaoité,  dit  l'auteur,  <(  est  comme  l'appareil  destiné  à  relier  la 
»  circonférence  au  centre,  et  à  faire  rayonner  la  vie  du  iceotre  à  la  cir- 
»  conférence,  »  ce  qui  signifie  que  l'homme  est  une  partie  nécessaire 
du  tout,  et  que,  sans  Lui^  la  société  doot  on  nous  parle  o'exi^  paS| 
Cependant  M.  l'abbé  Martinet  soutient  le  contraire,  et  se  c(mtredisaQt 
formellement  sur  ce  poioti  il  assure  que  l'existence  de  1^  société  o$t 
antérieure  de  beaucoup  à  celle  de  notre  rac^.  «  La  société j  dit*il|  était 
9  déjà  très-ahcienne  quand  son  éterpel  auteur  y  introduisit  le  premier 
B  couple  humaia,  et  lui  dit  :  Croissez,  multipliez-vous,  remplissez  la 
»  terre,  et  assiqeUissez-la  (p.  84).  »  M.  l'abbé  Martinet  raisonne  ici, 
comme  on  voit,  d'après  i'opioion  des  géologues  qui  partagent  là 
création  en  époques,  et  qui  placent  notre  apparition  longtemps  après 
celle  de  la  plupart  des  autres  genres  d'êtres  organisés  ;  ce  qui  n'e^t 
pas  défendu  sans  doute  ;  mais  que  devient  alors  sa  sphère?  Et  coa« 
ment,  avant  que  le  premier  couple  de  notre  espèce  y  fût  introduit, 
y  avait-il  un  appareil  nécessaire  pour  a  relier  la  circonférence  au  cen- 
»  tre,  et  pour  faire  rayonner  la  vie  du  ceotre  à  la  circonlérenoeT» 

On  peut  d^nander  «n  conséquence  ce  que  c'est  que  la  société^  tellt 
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que  l'entend  M.  Tabbé  Martinet,  et  ce  qu'il  faut  penser  d'une  préten- 
due science  socfWe  qui  embrasse  Tuni  vers  entier.  Comment  l'auteur  n'a-  • 
t-il  pas  vu  que,si  son  idée  fondamentale  était  juste  et  vraie,  il  serait  resté 
beaucoup  en-deçà  de  la  réalité?  Supposons,  en  effet,  que,  par  la  société, 
il  faille  entendre  le  rapport  ou  le  lien  qui  existe  entre  le  Créateur  et 
tout  ce  qu'il  a  fait;  alors,  que  pourrions-nous  en  dire?  Avec  quelle 
certitude,  avec  quelle  apparence  déraison  pourrions-nous  en  parler? 
Nous  connaissons  un  peu  la  terre  que  nous  habitons;  mais  que  savons- 

• 

nous  des  milliers  de  globes  qui  roulent  dans  l'espace ,  et  dont  la 
plupart  sont  môme  invisibles  à  nos  yeux?  Ces  globes  ont-ils  leurs  habi- 
tants comme  le  nôtre  ?  y  a  t-il  ou  n'y  a«t-il  pas  des  hiérarchies  de  créa- 
tures sans  nombre  et  dont  nous  n'avons  pas  d'idée  ?  Si  elles  existent, 
que  savons-nous  du  rang  qu'elles  occupent  relativement  à  l'univers 
entier,  et  des  fonctions  qu'elles  sont  destinées  à  remplir  ?  Il  est  donc 
évident  que  la  science  sociale  telle  que  M.  Tabbé  Martinet  l'entend, 
est  une  chimère,  et  que,  dans  l'universalité  qu'il  lui  assigne,  elle  ne 
peut  avoir  de  sens  pour  nous. 

L'examen  détaillé  de  rouvragejustiHe  abondamment  ces  réflexions. 

L'auteur  le  divise  en  quatre  livres  intitulés  :  Des  fondements  de  la 

science  sociale  ;  de  l'influence  sociale  de  la  Religion  ;  de  l'influence 

sociale  de  la  politique;  de  l'influence  sociale  de  l'industrie.  D'après  ces 

titres,  vous  diriez  que,  dans  son  ouvrage,  M.  l'abbé  Martinet  n'a  parlé 

que  de  l'influence  de  la  religion,  de  la  politique  et  de  l'industrie  sur 

la  société  ;  et  sur  quelle  société  ?  sur  la  société  humaine  sans  doute  ; 

car  de  quelle  autre  société  pourrait -il  s'occuper,  en  parlant  des 

influences  qu*elle  subit?  Et  dans  ce  cas,  encore  un  coup,  que  devient 

sa  prétendue  science  sociale^  qui  doit  s'appliquer  à  toute  autre  chose  ? 

Mais  lisez  successivement  les  quatre  livres  dont  l'ouvrage  se  compose, 

et  vous  verrez  que,  généralement,  il  n'y  est  pas  même  question  de 

ces  influences.  Chaque  livre  contient  un  certain  nombre  de  chapitres, 

qui  se  lient  à  peine  les  uns  aux  autres.  Par  exemple,  dans  le  livre  III 

(De  l'influence  sociale  de  la  politique),  l'auteur,  après  avoir  posé  ce 

qu'il  appelle  «  les  principes  de  la  raison  chrétienne  sur  l'origûie   et 

»  la  mission  du  pouvoir  politique,  n  examine  a  ce  que  le  pouvoir  sou- 

))  verain  ne  doit  pas  faire;  »  puis  il  traite  «  du  respect  dû  aux  nationa- 

»  lités,  des  modifications  nécessaires  dans  l'exercice   du  pouvoir 

»  politique,  des  trois  formes  politiques  dominantes;  »  après  cela»   il 

s'occupe  «  de  ce  qt\\  a  perdu  )a  monarchie  en  France,  »  et  il  finit  par 
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des  coDsidérations  «  sur  l'aristocratie  anglaise  et  sur  la  démocratie 
»  américaine.  »  Et  le  livre  qui  se  compose  de  ces  matériaux  divers, 
est  intitulé  :«De  Tinfluence  sociale  de  la  politique  !  »  Gela  se  conçoit 
à  peine,  mais  c'est  la  réalité. 

Qu'est-ce  donc  au  fond  que  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Tabbé  Martinet? 
Ce  sont  des  réflexions  mêlées  sur  la  religion,  sur  la  politique  et  Tin- 
dustrie,  réflexions  écrites,  si  nous  ne  nous  trompons,  selon  les  circon- 
stances et  sans  plan.  L'auteur,  voulant  les  publier,  les  a  réunies  en  un 
commun  volume,  auquel  il  a  donné  le  plus  beau  titre  qu'il  ait  pu  trou* 
ver.  Pour  justifier  ce  titre,  il  a  mis  en  tête  un  livre  particulier  où  il 
pose,  dit-il,  u  les  fondements  de  la  science  sociale,  »  fondements 
qu'on  y  chercherait  vainement,  par  la  raison  bien  simple  que  la  science 
elle-même  n'existe  pas.  —  Noua  croyons  pouvoir  dire  en  conséquence 
qu'il  n*y  a  ni  ensemble,  ni  suite  dans  cet  ouvrage.  On  peut,  sans  in- 
convénient, le  lire  par  chapitres  détachés,  et  rien  n'empêche  de  com- 
mencer par  le  milieu,  ou  même  par  la  fia. 

Mais  si  le  volume  intitulé  Science  sociale  n'est  pas  un  livre  propre- 
ment dit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  contient  une  foule  d'obser- 
vations sensées  et  utiles,  dont  le  lecteur  judicieux  peut  faire  son 
profit.  M.  l'abbé  Martinet  juge  sainement  des  vices  de  nos  gouver^ 
Déments  modernes,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu^il  fait  la  guerre  à 
Montesquieu.  Ses  remarques  sur  FAngleterre  et  les  Etats-Unis,  sur  la 
corruption  qui  s'engendre  dans  les  grands  ateliers,  sur  la  traite  des 
enfants  qu'on  y  assassine  cruellement,  et  sur  d'autres  faits,  nous  ont 
paru  dignes  d'attention.  Sous  ce  rapport,  l'ouvrage  peut  être  re- 
commandé ;  et  pour  le  lire  avec  fruit  et  sans  désappointement,  il  suffît 
d'être  sur  ses  gardes,  et  de  ne  pas  y  chercher  ce  que  l'auteur  annonce 
un  peu  fastueusement.  M.  l'abbé  Martinet  manque  de  logique  et  de 
méthode;  ses  idées  ne  s'enchaînent  pas  toujours;  elles  sont  parfois 
singulières  et  bizarres,  on  l'a  déjà  vu,  et  nous  le  montrerons  ultérieu- 
rement. Un  de  ses  plus  grands  torts,  c'est  de  vouloir  généraliser  sans 
but  et  sans  nécessité,  et  d'établir  à  ce  sujet  des  principes  et  des  fon- 
dements qui  n'ont  pas  d'existence.  Cette  habitude  l'entraîne  natu- 
rellement à  parler  avec  autorité,  à  trancher,  h  prononcer  sans  se 
donner  la  peine  de  discuter,  à  écarter  les  objections  par  des  phrases 
qui  ne  signifient  rien ,  comme  lorsque,  pour  répondre  d'avance  à 
ceux  qui  n'approuveraient  pas  son  étrange  définition  du  mot  société,  il 
se  contente  de  dire  que  «  la  médiocrité  ne  va  ni  au  cœur  humain  ni  au 
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»  plan  de  Dieu  (p^  81).  »  Avec  uû  peu  plus  de  simplicité,  de  prudence, 
de  réflexion  et  de  modération,  il  se  recommanderait  aux  lecteurs 
graves  et  instruits»  et  les  services  qu'il  rend  se  multiplieraient  et 
seraient  plus  généralement  reconnus. 

En  premier  lieu,  il  nous  semble  que  M.  l'abbé  Martinet  aurait  bien 
fait  de  ne  pas  ramener  toutes  ses  observations  à  la  philosophie,  et 
de  montrer  un  peu  moins  la  prétention  de  fonder  tout  son  livre  sur 
le  principe  même  de  nos  connaissances.  Sous  ce  rapport,  il  n*est  pas 
plus  heureux  que  d'autres  écrivains  de  notre  époque,  et  Ton  croit  voir 
que  l'étude  de  l'hommo  ne  Ta  pas  assez  sérieusement  occupé.  De  là  les 
contradictions,  etc. 

Tout  en  prétendant  garder  un  juste  milieu  entre  les  traditionnalistes 
et  les  rationalistes,  M.  l'abbé  Martinet  n'en  brode  pas  moins  le  thème 
ordinaire  des  pretniers,  en  disant  que  l'homme  île  sait  rien  naturdle* 
ment,  et  que  tout  lui  vient  de  la  révélation.  «  La  raison  buitiaine, 
»  dit-il,  qu'on  la  considère  dans  la  généralité  des  hommes  ou  dans 
V  chaque  Individu,  n'est  pas,  n'a  jamais  été  le  savoir  lui-même  ;  elle 
»  esl  /a  faculté  d'arriver  au  savoir.  »  Celte  assertion  se  répète  ail- 
leurs^  et  Ton  s'aperçoit  qu'il  refuse  toute  notion  pridiitive  à  l'âme 
bornée.  A  l'appui  de  cette  opinion,  il  invoque  l'exempte  ordinaire 
des  sourds-muets  et  des  aveugles.  «  Que  sait,  dit-ih  une  âme  qui,  par 
s  l'oblitération  des  deux  organes  les  plus  nécessaires  à  son  éducation, 
n  l'ouïe  et  la  vue,  reste  sans  culture?  Elk  ne  sail  rim.pat  même 
n  qu'elle  eotiste;  elle  demeure  ensevelie  dans  une  masse  de  chair  qu^eiie 
»  animé  â  son  insu  (p.  59).  »  L'auteur  se  demande  en  eoQséquence 
ce  que  c'est  que  l'âme,  et  il  répond  que  c'est  en  même  temps  «r  une 
»  création  de  Dieu  et  une  procréation  de  la  ^iociété  (p.  60).  d  II  yeut 
dire  que  c'esit  une  création  de  Dieu  en  qualité  de  gerrae<  et  que,  sans 
là  société  qui  lui  donne  la  vie  et  la  pensée  par  une  seconde  création, 
ce  germe  ne  se  développerait  point.  —  Le  lecteur  conclura  de  là  que, 
pour  M«  l'abbé  Martinet,  l'âme  est  une  véritable  table  rase;  et  nous 
devons  ajouter  que  l'auteur  n'a  pas  manqué  de  prévoir  cellu  objec- 
tion. Or,  comment  y  répond*-il  ?  Ecoutons. 

«  Dans  ce  que  j'ai  dit  précédemment  de  notre  ignorance  native  et 
»  de  la  nécessité  d'une  révélation,  dit-il,  quelques  lecteurs  croiront 
]»  apercevoir  re.xpression ,  non  d'un  fait  avéré,  mais  d'une  simple 
»  hypothèse  philosophique.  Vous  supposez,  me  diront-ils,  que  toutes 
»  nos  connaissances  viennent  du  dehors,  et  que  l'intelligence  de  Ten- 
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•  faot  est  une  bculté  absolument  vide,  une  véritable  table  rase.  — 
»  Pour  exprimer  nettement  ma  pensée  sur  ce  sujet,  j'ai  besoin  d'une 
»  explication.  —  La  grande  question  de  l'origine  de  nos  connaissabces 
»  a  donné  lieu,  en  philosophie,  à  deux  opinions  opposées.  L'une*  qto 
»  j'appellerai  le  pur  traditionnalisme,  suppose,  en  effet,  que  notre  àmô 
»  est  d'abord  un  vase  vide,  une  pure  capacité,  privée  de  toute  ini^ 
»  ttative  et  spontanéité  dans  l'acquisition  ded  connaissances  pre-' 
B  miëres,  de  sorte  que  celles-ci  seraient,  dans  l'esprit  de  l'enfant,  une 
»  importation  due  seulement  à  la  parole  du  maître.  L'autre  opinion» 
»  qui  e^t  lô  pur  rationalisme,  vent ,  au  contraire,  que  notre  raison 
»  porte  en  soi  la  vérité  absolue,  et  que^  si  l'enseignement  lui  est 
»  utile,  nécessaire  môme  pour  entrer  en  jouissance  de  ce  trésor,  elle 
»  n'en  reste  pas  moins^  pour  chacun,  la  lumière  det  lumières^  ^autorité 
»  des  autorités,  le  juge  en  dernier  ressort  du  vrai  et  du  faux,  du  juste 
>  et  de  rinjuste^  —  Je  n'admets  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  hypothèses. 
»  Le  vrai,  selon  moi,  est  que  Tâme  humaine,  à  son  entrée  dans  la 
s  vie  f  n'est  pas  ce  que  suppose  le  traditionnalisme ,  une  espèce  de 
»  néant,  un  être  mort,  qui  reçoive  le  mouvement  et  la  vie  de  la  pa-» 
»  rôle  du  maître  :  elle  est  encore  moins  ce  que  rêve  le  rationalisme* 
»  un  Dieu  possédant  en  soi  la  plénitude  de  la  lumière,.. ..  Que  les 
»  traditionnalisies  se  moquent  des  idées  innées^  telles  que  les  expli* 
»  quent  certains  philosophes,  à  la  bonne  heure;  mais  nieront^ib  le 
»  fait  des  aspirations  innées?.,.  Au  lieu  de  àd  tenir  beaucoup  trop 
»  dans  le  pays  des  abstractions,  et  de  donner  à  certaines  maximes  de 
s  l'école  un  sens  absolu  que  n'y  attachèrent  pas  les  grands  philoso- 
»  phes  dont  ûo  invoque  l'autorité,  que  les  tradilionnalistes  étudient 
a  de  près  l'homme  réel,  qu'ils  réfléchissent  à  la  manière  dont  il  se 
9  forme,  el  ils  reconnaîtront  que  86n  éducation  intellectuelle  a'est, 
»  comme  son  éducation  physique,  que  le  développement  d'un  travaîi 
»  de  vie  antérieur  à  toute  éducation.  En  effet,  que  fait  le  précepteur  ? 
B  II  aide  Tenfant  è  débrouiller  le  chaos  de  sa  pensée»  comme  la  nour* 
»  ^ke  l'aide  à  entretenir  et  déployer  son  organisme^  Mais  lès  soins 
»  de  l'un  et  de  l'autre  seraient  parfaitement  inutiles,  s'ils  ne  s'adres* 
»  saieni  pas  â  un  être  déjà  moUnt  au  mùfùl  et  au  physique.  C'est  parce 
»  que  Dieu  nous  a  créés  pensants^  que  noué  apprenons  à  penser  \oiS^p 
»  Parler,  c'esiré-dire  révéler  notre  pensée  à  une  âme  qui,  de  son  côiéi  nt 
I»  penserait  pa$^  ee  eeraSt  allàHer  un  cadavté  (pp.  48«&00 .  » 
delà  s'appelle  centredirt^  et  condaeider    les  iraditio&nalîatee  en 


termes  clairs  et  précis;  et  il  faut  conveuir  que,  cette  fois,  l'expression 
figurée  de  Tauteur  est  parfaitement  juste.  Vouloir  donner  la  pensée 
par  la  parole  à  un  être  qui  ne  penserait  pas  naturellement,  ce  serait 
aUaiter  vn  cadavre.  La  métaphore,  quoique  hardie,  est  bonne,  et  nous 
l'admettons.  Mais  comparez  cette  citation  avec  les  textes  rapportée 
plus  haut,  et  voyez  s'il  y  a  moyen  de  les  concilier.  —  D^un  côté, 
tàme  humaine  ne  sait  rien  par  elle-même^  pas  même  qu'elle  existe; 
sans  l'instruction,  elle  demeure  ensevelie  dans  une  masse  de  chair  qu'elle 
anime  à  son  insu;  considérée  dans  son  développement,  c'est  une  pro- 
création de  la  société;  la  raison  n'est  autre  chose  que  la  faculté  d'arriver 
au  savoir^  etc.  De  l'autre  côté,  nous  sommes  créés  pensants  ;  et  si  nous 
ne  pensions  pas  naturellement^  c'est  en  vain  qu'on  nous  adresserait  la 
parole^  pour  nous  communiquer  d'autres  pensées.  Avant  toute  instruc- 
tion, rhomme  est  déjà  un  être  moral^  etc.  —  Est*ce  le  même  écrivain 
qui  a  dit  cela,  à  quelques  pages  de  distance  et  dans  un  seul  et  même 
volume  ?  quoi  !  nous  sommes  créés  pensants ,  et  notre  &me  est  ense- 
velie dans  une  masse  de  chair  qu'elle  anime  à  son  insu  I  Nous  sommes, 
naturellement,  des  êtres  moraux,  et  sans  l'aide  de  la  société  nous  ne 
saurions  pas  môme  que  nous  existons  !  Il  nous  semble  que,  lorsqu'on 
est  philosophe  de  cette  manière,  il  est  prudent  de  mettre  les  principes 
de  côté  et  de  ne  pas  s'appuyer  sur  Torigine  même  de  nos  connais* 
sauces. 

En  politique,  M.  l'abbé  Martinet  ne  paraît  pas  plus  heureux.  C'est 
la  même  incohérence,  le  même  défaut  de  doctrine,  la  même  contradic- 
tion.—D'une  part,  il  proclame  la  souveraineté  populaire  et  le  droit 
d'insurrection  ;  de  l'autre,  il  voudrait  ramener  la  société  à  un  état  de 
paix  et  de  stabilité,  et  il  condamne  la  révolte.  Il  est  démocrate  et  révo- 
lutionnaire par  principe,  partisan  de  l'unité  de  pouvoir  par  raison,  par 
expérience. 

«  La  légitimité  des  légitimités,  dit-il,  c'est  la  souveraineté  de  Dieu. 
»  Tant  qu'elle  ne  sera  pas  hautement  reconnue  et  professée  par  les 
»  pouvoirs  politiques,  il  n'y  aura  de  légitime  que  le  châtiment  révolu- 
n  tionnaire,—k  quoi  reconnali-on  la  légitimité,  Je  ne  dis  pas  du  pou- 
•  voir,  mais  de  son  exercice  1 A  deux  choses  :  1*  à  la  manière  dont  on 
n  obtient  cet  exercice;  2<»  à  l'emploi  qu'on  en  fait.— L'Evangile  affir- 
»  mant  que  le  pouvoir  vient  de  Dieu  et  qu'il  n'existe  que  pour  le  bien 
»  des  peuples,  mais  ne  décidant  rien  touchant  la  manière  dont  il  se 
»  communique  et  transmet,  la  théologie  et  la  philosophie  catholique  en 
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»  ODltrès^légitiiuement conclu  qnela souveraineté  politique  n'arriveàses 
»  dépositaires  que  par  le  moyen  de  la  nation  ;  qu'il  appartient  à  celle-ci 
9  de  régler  la  forme  du  gouvernement,  et  de  ûxer  les  conditions  qu'elle 
»  jugera  les  plus  propres  à  prévenir  les  abus  du  pouvoir,  sans  toutefois 
»  en  entraver  le  légitime  exercice.  —  Le  premier  titre  qui  légitime 
»  Texercice  du  pouvoir^  c'est  donc  l'acte  d'investiture  national. — Avez- 
»  vous  été  choisi,  ou  du  moins  accepté  par  la  nation?  Etes- vous  arrivé 
•  à  sa  tête  en  conformité  de  ses  lois  fondamentales  sur  la  transmission 
»  du  pouvoir?  Telles  sont  les  questions  auxquelles  l'homme  arrivé  au 
9  pouvoir  suprême  par  une  voie  suspecte  doit  répondre,  à  peine  d'être 
»  considéré  comme  usurpateur.  -^  S'il  répond  avec  les  avocats  du  des* 
B  potisme  féodal  :  Je  ne  tiens  que  de  Dieu  et  de  mon  épée!  les  organes 

>  d'une  nation  chrétienne  seront  en  droit  de  lui  dire  :  Montrez-nous  les 

>  lettres  patentes  par  lesquelles  Dieu  vous  a  nommé  d'office  notre  sou* 

>  veraio,  et  nous  a  dépouillés  du  droit  immémorial  de  n'être  gouver- 
»  nés  que  par  des  hommes  de  notre  choix.  Quant  à  votre  épée,  si  elle 
»  vous  inspire  tant  d'insolence,  nous  vous  Fêterons.  Le  souverain  qui 
»  oublie  que  son  épée  est  Vépée  nationale  et  qu'il  ne  la  tient  que  pour  la 
n  défense  de  la  nation,  mérite  4e  la  perdre, —  L'autre  titre  de  légitimité, 

•  dans  les  dépositaires  du  pouvoir ^  ajoute  l'auteur,  c'est  l'emploi  qu'ils 

>  en  font. — Dieu  ne  communiquant  à  une  nation  le  droit  de  sou  vend-  . 
»  neté  qu'à  la  condition  d'en  user  pour  le  bien  de  tous,  cette  condition 

n  pèse  de  plein  droit  sur  tea  dépositaires  de  la  souveraineté,  ne*  fût*elle 
»  pas  expressément  stipulée  dans  leur  acte  d'investiture,  comme  elle 
»  rétait  autrefois,  alors  que  les  princes  chrétiens,  avant  de  recevoir  les 
9  serments  delà  nation,  juraient,  en  face  des  autels  et  de  la  nation  re« 
»  présentée  par  les  corps  civils  et  politiques,  de  maintenir  intactes  les 
9  franchises  et  institutions  nationales.  — V exercice  du  pouvoir  n'est  donc 

•  pas  absolument  inamissible  (1).  Il  y  a  des  cas  ou  Vabus  extrême  qu'on 
»  en  fait  le  rendant  oppressifs  tyrarmique^  destructeur,  le  devoir  de  lui 
»  obéir  plu%  longtemps  devient  pour  le  moins  douteux,  et  oh  les  corps 

>  comtihfés  de  la  nation  doivent  pourvoir  au  salut  et  de  la  nation  et  du 
»  pouvoir  lui-même  en  confiant  celui-^i  à  des  mains  moins  indignes  (pp. 
»  222-225).  » 

Ici,  M.  Kabbé  Martinet»  en  qualité  de  prêtre  et  d'écrivain  catholique, 

(t)  U  texte  porte  tfiodmtff/ble,  malf  t'est  ëvidemment  une  faute  d'impression. 

(Note  do  la  Bibhoçraphie,) 
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ttoïiM  sauver  en  distingaaat.  U  y  a  révolte  el  révoUei  et  il  faul  certai- 
nes cobditioDâ  pour  justifier  l'insurrection»  a  Sans  doute»  dit-il,  la  ré- 
A  voile  est  toujours  un  crime;  mais  la  révolte  consiste  dans  la  résistaa- 
n  ce  active  à  l'exercice  légitime^  ou  du  moins  supposé  teU  du  pouvoir. 
n  11  ne  faut  donc  pas  la  confondre  avec  la  résistance  active  à  l'exercice 
»  tyrannique  du  pouvoir.  Celle-ci,  il  est  vrai,  offre  de  grands  dangers,  et 
»  voilà  pourquoi  elle  doit  être  soumise  à  certaines  formes  consacrées  par 
»  les  lois  fondamentales.  —  Quant  aux  théologiens  et  publidstes  cattio* 
»  liques  des  XVII«  et  XVIII''  siècles,  qui,  par  l'exagération  du  principe 
»  de  l'inviolabilité  souveraine,  ont  soutenu  qu'une  nation  ne  doit  avoir 
a  recours  qu'à  Dieu  dans  les  plus  grands  excès  du  pouvoir  suprême» 
n  et  qu'elle  reste  sans  moyens  légitimes  de  défense  contre  le  souverain 
)x  qui  la  conduit  à  l'abîme,  ni  l'autorité  de  ces  docteurs,  ni  leurs  raison- 
»  nements  ne  peuvent  prévaloir  contre  (e  torrmt  des  docteurs  catholiques 
)x  et  contre  les  données  du  bon  sens  chrétien  et  dé  l'histeire.  ^  Tous  les 
)i  lieux  communs  qu'on  nous  débite  sur  le  danger  qu'il  y  a  pour  une  na- 
»  tion  k  changer  le  grand  ressort  de  son  gouvernement»  n'ébranleront 
»  pas  ces  troiÂ  axiomes  fondés  su^  les  principes  de  la  théologie  et  sur 
D  l'évidence  historique  : — 1^  Pour  que  le  pouvoir  suprême  reste  tnvio- 
i>  labk,  la  première  condition  est  qu'il  ne  reste  pas  en  des  mains  qui  fa- 
yy  uilissent  sans  meéure  ou  qui  le  rendent  odieux. — 2^  Le  premier  droit 
»  d*une  nation  qui  jouit  de  son  existence  nationale^  eside  la  conserver ^  et 
u  par  eùûséquent  de  la  défendre  contre  tout  ennemi  du  dedans  ou  du  de- 
»  hors  qui  la  compromet  gravement.  S'il  est  conforme  à  la  raison  et  à  la 
»  charité  chrétienne  quun  ou  plusieurs  meurent  pour  le  salut  de  touê^  H 
«  ne  fest  jamais  que  tous  s'exposent  à  périr  pour  le  bon  plaisir  d'un  ou 
»  de  plusieurs. —  3^£a  nation  qui  ne  pourvoit  pas  de  quelque  manière  à  ce 
tf  qu'on  n'abme  pas  tf^p  de  sa  touverainetéj  la  perdra  infailliblement  mu 
»  feu  des  révolutùms.  Après  une  série  plus  ou  moins  longue  de  folies  gou- 
»  vemementalest  le  Monarque  étemel  fera  ce  que  fait  le  chef  d'un  Etat 
»  quand  une  commune ^  au  lieu  de  s'administrer  en  paiso^  se  déchire  de  ses 
»  propres  mains.  Pour  sauver  les  familles^  Dieu  interdira  la  nation  (pp. 
M  225-227).  »  — Voilà  le  droit  d^insurrection  clairement  établi,  foriuttlé 
môme  en  maximes,  en  axiomes.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
dans  ces  dogmes  anarchiques,  c'est  que,  au  dire  de  M.  Martinet^  le  peu- 
ple qui  refuse  de  les  mettre  en  pratique  perdra  infailliblement  sa  sou- 
veraineté au  feu  des  révolutions.  Au  fond,  cela  veut  dire,  si  nous  ne  ik>us 
trompons  :  Sefèt  révoluiionmiresy  ou  la  révolution  vous  perdra.  Et  nous 
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fiesavoDS  si  jamais  auteur  grave  s'avisa  de  poser  une  pareille  alternative. 
H.  Tabbë  Martinet  ne  se  contente  pas  d'établir  la  royauté  de  la 
multitude  et  le  droit  de  révolte  :  il  se  montre  aussi  partisan  du  progrès 
libéral,  a  Vexercice  du  pouvoir  politiquey  dit-il,  doit  suivre  k  progrès 
»  de  l'éducation  nationale^  s'alléger ^se  restreindre^  se  communiçpÂer  saiM 
»  s'affaiblir  y  à  mesure  que  P esprit  pvJblic  se  forme^  s'élève^  se  développe. 
»  Cela  me  parait  évident,  ajoute-t-il  \  un  peuple  chrétien  est  une  classequi 

•  veut  marcher.  Si  le  maître,  dont  la  fonction  est  de  présider  au  mou- 
i  vetnenti  de  le  modérer  pour  qu'il  s  universalise^  et  que  les  forts,  au 
B  lieu  de  faire  bande  à  part»  donnent  la  main  aux  faibles,  veut  tout 
»  immobiliser  et  dire  que  personne  ne  bouge  sans  son  ordre ,  il  ne  gou- 
»  vemepas^  il  opprime,  11  y  a  sur  ce  sujet  beaucoup  de  préjugés,  même 
»  dans  les  meilleures  têtes.  On  me  dira  :  Vos  idées  de  progrès  national 

>  sont  des  idées  chimériques^  révolutionnaires  i  un  peuple  est  toujours 
»  un  ignorant,  un  enfant  et  un  fou.  Il  marche  droiti  ou  du  moins  il  est 
i>  tranquille,  tant  qu'il  est  sous  un  gouvernement  fort  ;  dès  que  celui-ci 

>  faiblit ,  la  folie  universelle  éclate.  --  Je  reconnais^  dit  l'auteur  en 
ù  répondant  à  cette  objection,  que,  chez  le  peuple  le  plus  moral,  il 
9  reste  toujours  une  multitude  d'ignorants,  d'enfants  et  de  fous;  et 
»  le  tort  capital  de  nos  gouvernements  modernes  est  d'avoir  entravé 
»  la  véritable  éducation  populaire»  Je  reconnais  encore  que  le  progrès 

>  éducationnel  est  nul  chez  les  peuples  non  chrétiens,  ou  qu'il  n'est 
^  qu'âne  dangereuse  singerie,  et  voilà  pourquoi  le  despotisme  gouver- 
»  nemental  doit  y  rester  le  même.  Mais,  en  retour,  j'espère  que  vous 
»  voudrez  bien  ne  pas  me  contester  ce  fait  :  Le  Catéchisme  cathoUqm 
'^  a  créé  en  Europe  des  nattons  entières  de  savants  et  de  sagesy  de  telle 

*  sorte  que  nos  petits  villageois  en  savent  plus  sur  toutes  les  grandes  que»- 

>  iions  qui  intéressent  l'humanité^  quen'en  savaient  les  Sacrale^  les  Platon, 
»  les  Aristote,  les  Cicérouy  les  SéftèquCy  les  Antonin,  i>— Ce  raisonnement 
se  résume  en  ceci  :  les  peuples,  qui  n'ont  pas  regu  l'Évangile,  doivent 
rester  stalionnaires^  parce  que  ce  sont  des  peuples  enfants,  des  peuples 
de  fous;  mais  les  chrétiens,  qui  sont  des  peuples  de  savants  et  de  sages, 
veulent  et  doivent  marcher.  Chez  eux,  le  gouvernement  est  obligé  de 
présider  au  mouvement  y  de  le  suivre,  défaire  en  sorte  qu'il  s' univer^ 
salise.... 

Souveraineté  populaire,  droit  d'insurrection,  progrès  libéral  ;  est-ce 
tout!  Non  ',  il  fout  y  joindre  l'égalilé  politique,  il  faut  que  le  mot  de 
sujets  disparaisse  de  la  langue  !  Tel  est  le  droit  chrétien^  telle  est  la 
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prérogative  des  peuples  qui  apprennent  le  Catéchisme  catholique. 
M.  l'abbé  Martinet  va  nous  exposer  cela  en  termes  clairs  et  précis, 
a  Les  monarchistes,  dit-il,  ne  doivent  pas  oublier  ce  fait  :  si  mau- 
»  vais  chrétiens  que  nous  soyons  par  nos  mœurs,  nos  âmes  ne  vivent 
»  que  de  la  pensée  chrétienne.  On  nous  a  tant  dit  que  nous  sommes 
»  tous  une  race  choisie  f  wie  race  royale  et  $acerdoUde^  une  nation  sainte, 
»  îtn  pevple  acquis  à  grands  frais  par  le  Christ,  qui,  par  son  sang,  nous 
»  a  sacrés  le  peupfe  de  Dieu;  on  nous  a,  dis -je,  inculqué  cela  de  tant 

•  de  manières ,  que  nous  avons  uni  par  y  croire,  et  que  nous  sommes 
)i  tous  pénétrés  d'un  profond  respect  pour  notre  mnjesté  individuelle^  à 
»  tel  point  que  le  titre  de  sujets  fatigue  notre  oreille  et  notre  coeur.  On 
»  a  bien  vite  expliqué  cela  par  l'orgueil  révolutionnaire  :  condamnons 
»  l'orgueil  révolutionnaire ,  enfant  de  l'orgueil  monarchique  ;  mais 
»  reconnaissons  que  notre  répugnance  pour  le  titre  de  sujets  a  un  fon^ 

•  dément  quelque  peu  légitime.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  svjet  d'un 
»  pouvoir  qui  ne  reconnaît  point  de  limites  ?  c'est  évidemment  un  es- 

•  clave.  Montrez-nous  un  pouvoir  monarchique  disposé  à  se  renfermer 

•  inviolablement  dans  les  limites  du  pouvoir  chrétien,  et  alors  on  verra 
h  s'il  est  possible  de  remettre  en  honneur  le  titre  de  sujet  (p.  352).  »— 
Voilà,  nous  semble-t-il,  une  manière  d'autant  plus  dangereuse  de  prêcher 
l'insubordination^  qu'on  la  fonde  sur  la  théologie ,  sur  la  philosophie 
catholique,  sur  les  paroles  des  Apôtres.  On  nous  a  tant  de  fois  répété 
que  nous  sommes  une  nation  sainte^  une  race  royale  et  sacerdotale^  que 
nous  avons  fini  par  y  croire,  et  que  nous  sommes  tous  pénétrés  d'un  pro- 
fond respect  pour  notre  majesté  individuelle.  Le  titre  de  sujets  fatigue 
notre  oreille  et  notre  coeur!  Nous  n'en  voulons  plus  !...Eh  I  où  préten- 
dez-vous donc  aller?  Vous  ne  reconnaissez  pas  d'autre  souveraineté 
légitime  que  celle  d'une  multitude  aveugle  qui  n'a  pas  de  volonté.  Les 
princes,  les  rois  sont  pour  vous  de  simples  dépositaires  du  pouvoir; 
leur  autorité  n'est  qu'une  concession ,  qu'une  délégation  de  la  part  du 
peuple  ;  s  ils  F  avilissent  outre  mesure  ^  dites- vous,  sUls  la  rendent  odieuse^ 
on  est  en  droit  de  la  leur  reprendre.  Vous  vous  moquez  de  ceux  qui  pré- 
tendent tenir  leur  pouvoir  d'en  haut  :  c  Montrez-nous,  leur  dites- vous, 
»  les  lettres  patentes  par  lesquelles  Dieu  vous  a  nommé  d'office  notre 
»  souverain  et  nous  a  dépouillés  du  droit  immémorial  de  n'être  gouver» 

m 

»  nés  que  par  des  hommes  de  notre  choix  ;  n  sans  songer  que  le  pape  en 
personne,  en  qualité  de  souverain  lemporel»  serait  hors  d'état  de  four- 
nir cette  preuve  d'une  intronisation  divine.  Autant  que  vous  le  pouvez. 
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vous  ôtez  le  titre  de  majesté  aux  rois,  pour  le  donner  aux  inditndus,  en 
prétendaj\t  que  la  svjétion  est  un  esclavage^  et  vous  fondez  cette  doctrine 
sur  rÉvangile,  vous  soutenez  que  tel  est  le  droit  des  peuples  cbréliens. 
Peut-on  mieux  prêcher  l'abolition  de  tout  devoir  d'obéissance,  la  des- 
truction de  toute  autorité  ? 

Mais  on  ne  doit  pas  juger  l'auteur  d'après  ces  citations  isolées.  11  y  a 
deux  hommes,  deux  écrivains  en  lui,  et  l'un  n^est  pas  toujours  d'accord 
avec  l'autre.  Selon  les  principes  émis  ci- dessus,  M.  l'abbé  Martinet 
serait  logiquement  partisan  de  la  République,  du  gouvernement  de 
la  nation  par  la  nation  ;  et  comme  on  n'a  jamais  vu  de  République 
sans  empire  d'une  part  et  sans  sujétion  de  .l'autre,  nous  ne  voyons 
pas  même  que  l'extrême  démocratie  dût  pouvoir  le  contenter.  Cepen- 
dant, loin  de  vouloir  la  République,  il  ne  veut  pas  même  du  gouverne- 
ment constitutionnel,  et  il  manifeste  le  plus  profond  mépris  pour  ces 
assemblées  où  la  nation  envoie  ses  mandataires,  o  Monter  des  manu- 
»  factures  législatives,  dit  il,  où  le  feu  de  la  discussion  soit  contenu  ; 
»  y  recevoir  tous  les  fabricants  disignés  par  un  vote  dicté  par  l  ignorance 
r^  ou  par  les  passions  politiques  ;  y  dire  à  la  face  des  peuples  tout  le  mal 
j»  imaginable  et  des  lois  mises  en  délibération,  et  du  pouvoir  qui  les 
»  propose,  ou  qui,  du  moins,  devra  les  faire  exécuter;  y  voter  plus 
>  de  lois  que  les  gens  du  métier  n^en  peuvent  lire  et  retenir  ;  puis 
B  s'étonner  du  mépris  général  des  lois  et  du  pouvoir,  quelle  bonhomie, 
»  pour  ne  rien  dire  de  plus  (pp.  275  270).  n  Ailleurs,  il  dit  :  «  Quant 
»  à  la  monarchie  représentative,  majestueuse  inutilité  (1),  qui  règne 
»  et  ne  gouverne  pas,  il  n'y  a  plus  personne  qui  ignore  que  c'est  le 
»  libre  gouvernement  des  ambitions  les  plus  aveugles,  des  cupidités 
files  plus  insatiables,  des  plus  sordides  médiocrités...  La  monarchie 
»  représentative  est  le  chemin  le  plus  court  au  règne  des  blouses  (pp. 
t  S&6-3/i7}.  » 

Que  veut-il  donc  finalement,  et  de  quelle  manière  concilie-t-il  ses 
principes  libéraux  avec  son  mépris  pour  le  gouvernement  des  majori- 
tés? M.  l'abbé  Martinet  propose  brièvement  sa  réforme  dans  le  chapitre 
XI  du  S«  livre,  sans  se  donner  la  peine  de  compléter  et  de  justifier  son 
plan.  Voici  son  idée  en  peu  de  mots  :  un  monarque  avec  une  Charte 
non  imposée,  mais  librement  octroyée;  un  conseil  national  formé  d'un 
petit  nombre  d'hommes  choisis  par  les  électeurs  triés  eux-mêmes  par 

(t)  fispre iih>n  de  Tautenr  de  VHUloirt  d##  Giff^n^inst 
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une  Section  à  plusieurs  degrés,  conseil  qui  éclairerait  le  monarque 
sans  voter  les  lois.  Ce  serait,  comme  on  voit,  la  monarchie  proprement 
dite;  mais  voici  de  quoi  satisfaire  le  principe  révolutionnaire.  Ce  monar- 
que, indépendant  et  absolu  d'un  côté,  agirait  sous  sa  responsabilité  per- 
sonnelle et  serait  justiciable  d'un  tribunal  particulier,  que  Fauteur  dési- 
gne vaguement  dans  les  termes  suivants  :  «  Un  corps  politique,  peu 
»  nombreux,  indépendant,  chargé  d'enregistrer  les  lois,  avec  le  droit 
»  de  remontrance,  de  veiller  à  la -garde  des  lois  fondamentales,  et  aussi, 
»  en  certain^  cas  extrêmes,  de  poser  au  jury  national,  réuni  dans  cha- 
»  que  chef-lieu  de  province,  et  délibérant  à  huis-clos,  ces  questions  t 
>  Est-ce  le  cas  de  dire  au  prince  :  Sire,  là  nation  appelle  votre  succès- 
»  seur  ;  ne  résistez-pas  à  ses  vœux  bien  connus,  et  ne  nous  obligez  pas 
»  à  prononcer  votre  déchéance  (pp.  358-359).  —  M.  Tabbé  Martinet 
ajoute  gravement  :  «  Ce  serait,  à  ce  que  je  crois,  le  moyen  de  n'avoir 
»  jamais  ni  déchéance  à  prononcer,  ni  révolutions  k  subir.  »  —  Nous  ne 
discuterons  pas  ce  plan,  que  l'auteur,  suivant  son  habitude,  ne  parait 
pas  avoir  médité  sérieusement,  et  nous  nous  bornons  à  citer,  pour 
montrer  jusqu'au  bout  ce  manque  d'ensemble  et  d'accord. 

Que  dire  de  sa  manière  de  moraliser  le  peuple  et  de  le  ramener  à  la 
sanctification  du  dimanche?  Un  des  principaux  moyens  qu'il  propose, 
c'est  le  théâtre,  u  II  mériterait  bien  de  Dieu  et  de  la  société,  s'écrie-t-il, 
»  le  génie  qui  nous  donnerait  un  théâtre  chrétien  et  populaire...  H  ne 
»  convient  plus  que  nos  augustes  mystères  descendent  sur  le  théâtre, 
»  ni  que  le  théâtre  s'installe  dans  nos  églises^  comme  au  moyen  âge. 
»  ^lors  que  le  peuple  n'était  quelque  chose  que  dans  la  maison  du  Père 
»  commun.  Mais  il  seraiV  ion,  selon  moi,  que  nos  populations,  au  sortir 
»  de  Têglise^  pussent  aller,  de  temps  à  autre^  applaudir  les  vertus  gui 
»  ftmt  les  grands  peuples  y  et  rire  aux  dépens  des  vices  et  des  travers  que 
»  condamne  la  morale.  Je  désirerais  même^  ajoute-t-il,  que  sans  compro- 
»  mettre  sa  dignité,  le  pasteur  pût  être  là,  mêlé  à  ses  ouailles,  s'assœletnf 
»  à  leur  joie  pour  en  empêcher  la  dégénération  (pp.  874-376).  » 

Tel  est  M.  l'abbé  Martinet,  qui  se  donne  la  mission  d'instruire  le  peu- 
ple, de  corriger  les  abus,  de  concourir  à  la  restauration  morale  de  la 
société.  Bizarre  mélange  d'observations  justes  et  sages  et  d'idées  singu« 
lières;  monstrueux  amalgame  de  principes  conservateurs  et  de  doctri- 
nes subversives.  On  voit  qu'il  se  pose  en  médiateur  entre  l'Église  et  le 
siècle^  entre  le  catholicisme  et  le  libéralisme.  Rôle  dangereux,  et  qui, 
dans  tous  les  ca9«  serait  au-dessus  de  ses  moyens.  Ramener  Tordre  et  la 
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paix  en  se  mettant  à  la  tête  du  mouvement,  garantir  la  stabilité  de 
l'Etal  en  marchant  avec  l'opinion,  rétablir  la  monardiie  sur  le  principe 
(le  la  souveraineté  populaire,  prévenir  les  bouleversements  et  les  chan- 
gements en  consacrant  le  droit  d'insurrection,  combattre  la  révolution 
en  la  rendant  légale,  telle  est  cette  tâche,  et  il  n'e^t  pas  étonnapt  quo 
l'auteur  de  la  Science  sociale  Tait  remplie  comme  nous  venonçde  le  voir. 
De  plus  habiles  que  lui  échoueraient  dans  cette  eotrepriâ^. 

Pour  comble  de  malheur,  s'il  s'est  montré  conséquent  en  un  point,  à 
son  insu  peut-être,  c'est  en  marchant  à  la  suite  des  philosophes  dans  la 
Téfonnc  des  mœurs ,  après  avoir  adopté  leur  principe  en  matière  polîti- 
qae.  Restaurer  l'autorité  en  la  confisquant  au  profit  de  la  multitude, 
corriger  le  peuple  en  le  conduisant  de  l'église  au  théâtre,  c'est  plus  lo- 
gique qu'on  ne  pense  peut-être.  Et  en  effet,  c'est  opérer  la  destruction 
parles  deux  côtés.  — Il  est  vrai  que  M.  l'abbé  Martinet  veut  un  théâtre 
chrétien,  où  le  curé  puisse  paraître  au  milieu  de  ses  paroissiens  en  quit- 
tant l'autel.  Cela  sera  probablement  aussi  facile  à  trouver  qu'un  monar- 
que indépendant,  qui  soit  à  la  merci  d'un  jury  national. 

Journal  historique  et  littéraire  de  Liège, 
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no.  l'AVGE  (SOHBVCTBOa  de  t enfant  en  retraite  pour  sa  première 
communion,  par  M.  l'abbé  F.  Leqenorb  ,  approuvé  par  Mgr  i'Èvéque 
de  Rennes.  ^  i  volume  mAS  de  vin-âSS  pages  (i85d},  chez  Julien, 
Unier  et  0%  au  Mans  et  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Voici  un  bon  et  pieux  ouvrage,  que  nous  voudrions  offrir  à  tous  les 
jeunes  enfants  qui  se  préparent  à  feire  leur  première  communion.  Mais 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire,  messieurs  les  curés  et  les  ecclésiastiques 
chargés  des  catéchismes,  les  maîtres  et  maîtresses  de  pension,  un 
père,  une  mère,  le  pourront,  et  ce  sera  pour  le  bien  de  leurs  enfants, 
de  leurs  élèves ,  de  leurs  jeunes  ouailles.  —  C'est  à  l'Ange  gardien 
que  s'adresse  d'abord,  par  une  touchante  prière,  notre  pieux  auteur, 
ami  de  Dieu  et  de  Fenfance.  11  offre  à  ces  esprits  purs  son  travail,  des- 
tiné k  leur  créer  des  frères  d'innocence  et  de  ferveur,  dans  les  jeunes 
âmes  auxquelles  il  parle.  Ce  petit  opuscule  est  divisé  en  cinq  parties 
qu'on  aurait  pu  aisément  réduire  :  1^  quelques  prières,  les  litanies, 
la  madère  d'eu^dre  la  Messe  -,  2''  une  exposition  de  Ja  doctrine 
relative  au  sacrement  de  Pénitence  ;  Z"*  tout  ce  qui  regarde  |^  s^nkd 
comiÉonion  ;  /»*  quelques  conseils  pratiques  fuir  la  piété,  la  dévation 
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à  la  sainte  Vierge,  aux  saints  Anges,  à  saint  Joseph,  à  saint  Louis  de 
Gonzague;  5»  enfin,  des  actes  de  consécration.  Le  style  est  bon  et 
pieux  ;  ce  livre  convient,  sous  tous  les  rapports,  à  ceux  auxquels  il  s*a- 
dresse  spécialement. 

lae.  A3WS&  AVac  TXTAIRV  en  faveur  des  morts,  par  M.  Pabbé  Us- 
salle,  prôlro  de  rinslilulion  de  Sainte-Marie  d'Oloron.  —  1  volume 
in-i2  de  342  pages  (1851),  chez  Jacques  Lecoffre  et  €*•;  —  prix  :  2  fr. 

Divisé  en  trente  chapitres  ou  trente  lectures,  ce  livre,  qui  forme  on 
Traité  complet  de  la  dévotion  envers  les  âmes  du  purgatoire,  pourrait 
encore  être  appelé  :  Le  Mois  des  morts. —  Les  trente  chapitres  qui  le 
composent  se  rapportent  à  trois  ordres  d'idées  :  existence  et  nature  da 
purgatoire  ;  motifs  de  la  dévotion  envers  les  morts  ;  moyens  de  sou- 
lager les  morts.  —  L'auteur  commence  naturellement  par  établir  contre 
l'hérésie  le  dogme  du  purgatoire  ;  puis  il  nous  dit  ce  qu'est  ce  lieu 
d'expiation,  quelles  fautes  y  ont  conduit  les  âmes  qui  l'habitent,  les 
tourments  qu'elles  y  endurent.  Et  pendant  que  nous  sonmies  encore  sous 
la  douloureuse  impression  où  nous  a  jetés  la  vue  de  ces  pauvres  victimes 
de  la  justice  divine,  il  nous  presse  de  leur  venir  en  aide  au  nom  de  la 
compassion  pour  tant  de  douleurs,  de  la  reconnaissance  pour  ceux  qui 
nous  ont  aimés,  de  la  religion  qui  nous  impose  ce  consolant  devoir,  de 
la  charité  qui  brûle  surtout  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  de  la  justice 
qui  exige  que  nous  cherchions  à  adoucir  des  peines  dont  nous  sommes 
peut-être  la  cause,  de  jiotre  propre  intérêt  enfin,  qui  nous  crie  :  c  Fai- 
tes pour  les  autres  ce  que  vous  voudrez  qu'on  fasse  pour  vous-^mé- 
mes.  »  —  Mais  quels  moyens  avons-nous  à  notre  disposition  pour  nous 
acquitter  de  cette  dette  touchante  de  la  piété  catholique?  Avant  tout, 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  puis  les  indulgences,  le  chemin  de  la 
croix,  les  mortifications,  l'aumône,  la  prière,  les  confréries. 

Nous  regrettons  que  ce  bon  livre  ne  nous  soit  pas  arrivé  plus  tôt,  et 
n'ait  pu  être  examiné  par  nous  avant  le  mois  de  novembre  dernier  ; 
mais  nous  espérons  qu'on  n'oubliera  pas  la  recommandation  que  nous 
en  faisons  aujourd'hui,  et  qu'il  deviendra  le  Manuel  de  toutes  les  per^ 
sonnes  pieuses,  qui  ont  la  sainte  habitude  de  consacrer  annuellement 
un  mois  entier  aux  âmes  du  purgatoire. 

lai.  nmttoivaiàqvM  vxmùBm  dss  MAzioin  B'tBvoATicm ,  pu- 
bliée aifec  approbation  et  sous  le  patronage  de  NN,  SS-  les  yirchevéques 
et  ^vêques  de  Pétris ^  TmrSy  Nevers^  Lvçon^  etc.  —  4~  série,  foroM  in- 
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12  anglais;  prix  dechaqae  volume,  orné  d'une  gravure:!  fr.;  — i*aé- 
riOy  format  grand  in<-32  ;  prix  de  chaque  volume,  orné  de  quatre 
gravures:  tSib  ceift.  ;  chez  Marne  el»C*«,  à  Tours»  et  chez  mad*  V«  PoUs* 
sicIgue-Rusasid,  à  Paris. 

Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  parlé  de  cette  Collection  de  livres  de 
piété  (V.  nos  tomes  Vil,  pp.  8  et  /i(i3,  Vlll,  p.  454).  Au  moment  d*en 
continuer  Texamen,  nous  croyons  devoir  ajouter  à  ce  que  nous  afons 
dit  précédemment ,  que  presque  tous  les  volumes  sont  enrichis  des 
prières  du  ma^tin  et  du  soir,  des  prières  durant  la  sainte  Messe,  des 
Vêpres  du  dimanche,  etc.,  en  sorte  que  chacun  d'eux  à  peu  près  peut 
être  porté  à  l'église,  et  suffire  aux  Offices  ordinaires,  en  même  temps 
qu'il  y  fournira  une  matière  à  d'excellentes  lectures  ou  à  de  pieuses 
méditations.  —  Des  six  volumes  dont  nous  allons  rendre  compte ,  le 
premier  seul  appartient  à  la  première  série  (in-12). 

122.  Les  Confessions  de  saint  Augustin,  ou  Extraits  des  Confessions 
de  ce  sainte  d*après  un  plan  entièrement  neuf,  par  M.  D*  S.,  ***  i  vo- 
lume de  xii-300  pages  (1851).  --L'auteur de  cette  édition  a  voulu  que 
le  livre  de  saint  Augustin  fûtî  avant  tout,  un  ouvrage  de  piété,  un 
ouvrage  qui  pût  ôlre  lu  avec  intérêt  et  avec  fhut  par  tous  les  fidèles, 
n  en  a  donc  retranché  toute  la  partie  philosophique  et  dogoâatique,  ces 
considérations  sublimes  n'étant  pas  à  là  portée  de  tous  et  s'adressant 
plus  à  l'esprit  qu'au  cœur.  Dans  cette  suppression  les  trois  derniers 
livres  ont  disparu.  Les  dix  premiers  forment  la  partie  proprement  his* 
torique.  C'est  là  qu'on  trouve  ces  regrets  touchants,  ces  éloquentes 
extases,  ces  saintes  aspirations  à  la  connaissance  et  à  la  possession  de 
Dieu,  magnifique  révélation  d'un  grand  génie  et  d'une  belle  âme.  Tout 
cela  a  été  conservé.  Ce  n'est  pas  cependant  que  celte  partie  elle-même 
ne  contienne  de  profonds  enseignements  sur  le  dogme  et  sur  la  mO"* 
raie.  Mais,  comme  le  fait  observer  l'auteur,  ces  considérations  se  troiw 
vaut  mêlées  au  récit,  et,  venant  à  propos  de  quelques  faits,  sont  par  là 
plus  faciles  à  comprendre.  D'ailleurs,  ici  encore,  l'auteur  n'a  pas  craint 
de  faire  des  suppressions,  en  veillant  toutefois  à  n'altérer  ni  la  pensée, 
ni  la  phrase  de  saint  Augustin,  et  à  conserver  Tunilé  de  l'œuvre.  Bien 
que  nous  n'aimions  pas,  en  général,  les  ouvrages  tronqués,  nous  ne 
saurions  blâmer  l'éditeur  du  plan  qu'il  a  suivi.  Peut-être  même  était-il 

on  de  retrancher  ou  d'adoucir  certaines  peintures  morales,  de  nature 
à  faire  une  trop  forte  impression  sur  l'imaginuiion  et  sur  le  cœur  de  la 
jeunesse. 

11*   ANNBB.  20 
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129.  MEDITATIONS  DB  SikiVT  AuGUSTM,  évé/ue  4'Hipponit^  troduçêim 
nùÊ99èk,  préeédée  de  im  Vieétféutê^.  -«- 1  veteine  kh-^S  de  %h»  pages 
{î85^. •«-'Ce  livre  devait  tfvdir  plafce  dans  «ette  £RMîoCbèq€re  ]^îe«8e 
immédiatement  après  celui  des  Confessions.  Datïs  \e^  Confessions^  sâtat 
Auguatâi  aspke  à  Dieo,  il  le  cherche;  dans  lo&iléditaiionSf  il  l'a  trouvé 
el  $a  repose  en  lui^  Ainsi  fiossuet,  lé  plus  illastre  disciple  de  rÉvé^e 
<i'UÎH)one  dans  les  âge»  modernes^  a  écrit  ks  Méditatùms  sur  l'Èvmk- 
pk  après  ks  ÉUvaimès  sur  ks  mystères.  Ce  n'est  pas  que,  dans  les 
lUdiMims  dd  saint  Angtt9lin«  il  n'y  ail  encore  des  regrets  du  passé, 
des  larsMSi  des  gémîBsemoBis,  des  terreurs  à  la  pensée  des  ji^emenis 
de  \jmk\  ioais  il  j  i^^dana tout  cela  plus  de  calme etphis  d'espérance  i 
e'esl  presque  le  cabne  el  l&cenitnde  de  la  possession.  Que  dire  do  ces 
soupir»  de  l'exîi^  de  ce»  mélancoliques  peintures  de  la  vie,  de  ces  aspir 
rations  vers  le  ciel,  de  ces  pieuses  prières,  de  ces  effusions  d'amour? 

0  mon  Dieu,  qpie  ne  ponvons-nous  vous  connaître  et  vous  aimer  ainei  ! 
124«  Èntritisiis  cÉLKSTcs«  OU  jtf/aiu  affectifs  de  Vâme  chrétienne,  on^ 

vruge  extrait  des  Méditations  de  saint  Anselme  et  traduit  du  iatm.  — 

1  volume  in*S2  de  848  pages  (18M).  —  Ce  livre  se  compose  d'une  suite 
de  prières  affectueuses  adressées  tour  à  tour  à  Dieu  le  Père»  à  Jésus- 
Christ,  au  Saint-Esprit  ou  à  la  sainte  Trinité  tout  entière  ;  au  Père  qui 
nous  a  crééSi  qui  nous  ordonne  de  l'aimer^  de  mettre  en  lui  nôtre  con- 
fiance ;  au  FilSi  notre  médiateur  miséricordieux,  notre  Pontife  étemel, 
dont  les  mérites  sont  Tunique  fondement  de  notre  espérance;  au  Saint- 
Esprit  qui  prie  en  nous  par  des  gémissements  ineffables,  qui  continue» 
qui  achève  en  nous  l'œuvre  de  la  grâce  ;  à  cette  Trinité  sainte,  si  libé- 
rale pour  nous»  qui  veut  nous  payer  un  jour  ses  donfe  d'un  étemel 
bonheur.  Et  pour  que  nos  prières  soient  mieux  accueillies  de  la  bonté 
divine»  ayons  recours  à  l'intercession  de  Marie  :  mettons  Marie  entre 
nous  et  JésusrChrist»  conune  noos  mettons  Jésus-Christ  entre  nous  et 
Dieu  ;  qu'elle  prie  pour  nous  son  Fils»  comme  ce  divin  Fils  priera  pour 
nous  son  Père.  Tel  est  l'ordre  suivi  dans  les  Entretiens  célestes,  Aoiour 
de  Dieu»  douleur  du  péché»  confiance  dans  la  divine  miséricorde»  tels 
senties  sentiments  qui  les  ont  inspirés  et  qui  passeront  dans  l'àme  du 
lecteur  chrétien- — On  éprouve  un  sentiment  délicieux  en  voyant  ces 
hommes  qu'on  s'était  habitué  à  contempler  toujours  sur  les  hauteurs 
de  la  philosophie,  descendre  dans  les  régions  du  cœur.  C'est  ainsi  qpxe 
l'auteur  du  Monologium^  le  plus  grand  métaphysicien  du  moyen  âge» 
renonce  tout-à-coup  à  sa  langue  philosophique,  pour  ne  plus  parler 
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que  le  langage  de  l'amour.  C'est  que  ces  bommes  étaient  des  saints  en 
môme  temps  que  de  beaux  génies.  Inspirés  tour  à  tour  par  teur  foi  et 
par  leur  piété,  tantôt  ils  s'élevaient  au  sublime  de  la  pensée»  tantôt  ils 
sa  répandaient  en  aiOtectueux  sentiment3» 

125.  Sujets  de  iàiDiTkTiON^  pour  les  jeunes  personnes  du  monde  ^  par 
M.  l'abbé  Michaud,  cuc^  des  Sables.  —  1  volume  iu-32  de  396  pages 
(1851).  —  Npl  ne  songe  à  nier  désormais  l'utilité,  ou  même  la  nécessité 
de  la  méditation  :  pas  d'autre  nK>yen  de  conserver  la  pensée  de  Dieu  et 
le  sentiment  de  ses  devoirs.  Mais  on  fait  appel  quelquefois  à  des  pré-^ 
textes  ou  à  des  préjugés  frivoles  pour  se  soustraire  à  cette  important 
obligation  de  la  vie  chrétienne..  Ainsi»  on  abandonne  aux  religieux  un 
exerdcenécessaire  surtout  aux  personnes  qui  vivent  dans  le  tumulte 
du  monde  ;  ou  bien  on  déclare  impossible  dans  les  choses  de  Dieu  cet 
eSnrt  de  réflexion  qui  semble  si  naturel  et  si  facile  quand  il  s'applique 
aux  intérêts  du  temps,  ou  même  aux  choses  les  plus  vaines  de  la  vie. 
Pour  fermer  tout  recours  à  des  prétextes  si  peu  plausibles,  M.  l'abbé 
Michaod  a  composé  ces  Méditations.  Il  indique  en  commençant  les 
actes  préparatoires  ;  puis  il  met  en  scène  une  âme  qui  fait  son  oraison  : 
il  suit  ses  raisonnements,  ses  affections,  ses  résolutions,  et  il  montre  de 
la  manière  la  plus  évidente  combien  ce  saint  exercice  est  facile  à  la 
bonne  voionté.  —  Le  plaa  qu'il  a  suivi  pour  les  méditations  qui  com- 
posent le  coqps  de  l'ouvrage,  est  simple  et  méthodique.  Dans  une  pre- 
mière série  il  traite  des  devoirs  généraux^  ou  du  vice  et  de  la  vertu  en 
généra),  puis  des  devoirs  particuliers  envers  Dieu,  envers  le  prochain  et 
envers  soi-même,  ou  du  vice  et  de  la  vertu  en  particulier;  dans  une 
seconde  série»  fi  parle  des  moyens  qu'a  la  jeune  personne  d'accom- 
plir ses  devoirs,  ou  de  fuir  le  vice  et  de  pratiquer  la  vertu.  —  Tous  les 
sujets  nous  ont  paru  bien  choisis  et  remarquables  par  leur  direction  pra- 
tique. Bien  que  les  considérations  y  soient  simples,  une  part  suffisante 
est  faite  à  l'esprit  ;  puis  viennent  de  sages  conseils,  des  affections  pleines 
de  charme  et  de  piété.  La  morale  de  ces  Méditations  s'éloigne  à  l^a  fois 
d  un  rigorisme  outré  et  d'une  tolérance  trop  facile  :  en  général,  l'au- 
teur s'est  inspiré  de  saint  François  de  Sales,  ce  grand  maître  de  la  vie 
spirituelle.  —  Ce  livre  manquait  dans  l'ensemble  des  ouvrages  de 
piété.  Nous  remercions  M.  l'abbé  Michaud  de  nous  l'avoir  donné,  et 
nous  invitons  toutes  les  mères  chrétiennes  à  mettre  ces  Méditations 
entre  les  maies  de  leurs  ûUes. 

126.  Traité  de  la  dévotion  au  sacré  Coeur  de  lésus,  dédié  à  Mgr  Fout- 
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qutei\  évêque  Je  Mende,  par  M.  l'abbé  Charbonnel,  du  diocèse  de  Mon- 
de, avec  approbation  de  Mgr  l'Archevêque  de  Tours  et  de  Mgr  l'Évêque 
deMende.  -  1  volume  in-32de  380  pages  (1851).  -  Cet  excelleot  Ma- 
nuel delà  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus  se  divise  en  trois  parties:  la 
première  est  un  petit  Traité  substantiel  de  cette  dévotion,  dont  il  nous 
apprend  la  nature,  Forigine,  les  progrès,  rexcellence,  les  avan- 
Uges,  etc.  ;  la  seconde  nous  instruit  de  la  pratique  générale  et  des  pra- 
tiques  spéciales  de  la  dévotion  au  sacré  Cœur,  et  nous  en  fait  connaîlre 
les  diverses  confréries  ;  enfin,  la  troisième  est  un  recueil  de  prières 
et  autres  pieux  exercices  en  Thonneur  des  Cœurs  de  Jésus ,  de  Ma- 
rie et  de  Joseph.  —  On  voit,  d'après  cette  simple  analyse,  combien  ce 
livre  est  complet,  riche  et  varié  ;  combien,  par  conséquent,  il  est  de 
nature  à  propager  une  dévotion  si  chère  à  TÉglise. 

127.  La  Voie  boyale,  parSMARACDE,  abbé  de  Saint-Mîhel  au  !X«  siècle. 
—  1  volume  in.32  de  381  pages  (1851).—  Ainsi  que  nous  l'apprend  une 
intéressante  biographie  placée  en  tête  de  ce  volume,  Smaragde  était  un 
docte  abbé  qui  a  joué  un  rôle  imporUnt  dans  le  mouvement  littéraire 
imprimé  au  W  siècle  par  le  génie  deCharlemagne.  Grammairien  habile, 
professeur  éloquent,  théologien  profond,  il  contribua,  par  ses  leçons  et 
par  ses  écrits,  h  la  renaissance  des  lettres.  Mais  Smaragde  était  encore 
un  esprit  solide  et  capable  de  conduire  les  affaires  les  plus  délicates  : 
aussi  fut-il  chargé  par  Charlemagne  d'importantes  missions.  Au  milieu 
de  ces  divers  travaux,  il  n'oubliait  pas  qu'il  était  abbé  et  qu'il  se  devait 
avant  tout  à  ses  moines.  Ce  fut  pour  eux  qu'il  composa  un  commentaire 
de  la  Règle  de  saint  Benoît,  qui  éuît  celle  de  son  monastère,  puis  son 
Diadema  monachorum,  le  plus  célèbre  et  le  plus  charmant  de  ses  ou- 
vrages. Il  s'acquit  par  là  une  telle  répuUtion  de  sagesse  et  de  vertu, 
que  Charlemagne  voulut  recevoir  lui-même  ses  leçons,  et  lui  demanda 
un  livre  sur  les  devoirs  de  la  royauté.  Smaragde  répondit  au  désir  du 
grand  empereur  par  l'ouvrage  intitulé  Via  regia.  Dans  ce  livre,  il  passe 
en  revue  les  principales  vertus  chrétiennes,  en  célèbre  avec  onction 
l'imporunce  et  la  beauté,  et  en  inspire  ainsi  le  désir  et  l'amour.  A  part 
quelques  chapitres  qu'a  retranchés  le  traducteur,  ce  livre  convient  à 
tous,  bien  qu'il  ait  été  composé  pour  un  roi.  C'est  qu'au  puissant  mo- 
narque, rabbé  de  Saint-Mihel  rappelle  surtout  la  royauté  divine  dont 
chacun'trouve  le  titre  dans  son  acte  de  baptême,  la  dignité  et  la  gloire 
qui  sont  l'apanage  commun  de  tous  ceux  qui  ont  été  régénérés  en  Jésus- 
Christ  ;  c'est  qu'il  ne  craint  pas  de  rwiener  le  grand  empereur  aux 
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verlus  les  plus  humbles  et  les  plus  soumises,  couiiue  il  Taurail  fait  pour 
le  plus  petit  d'entre  ses  moines.  Quel  que  soit  le  délire  de  notre  orgueil, 
pourquoi  ne  recevrions-nous  pas  des  leçons  auxquelles  Gharlemagae  se 
soumettait  avec  respect  et  docilité?  Espérons  donc  quMl  ne  sera  pas 
inutile  aux  hommes  de  notre  siècle,  ce  petit  livre  que  recommande  si 
hautement  le  nom  de  Smaragde ,  et  surtout  celui  de  son  illustre  dis- 
ciple. U.  MaynaiId. 

128.  COWPÈBJBMOEB  de  Notre-Dame  de  Bordeaux  sur  la  religion,  par 
U.  Tabbé  Hichon.  ^  i  volume  in-8»  de  vii-168  pages  (1850)  «  chez  Sa- 
gnier  et  Bray  ;  —  prix  :  4  fr. 

Ce  volume  contient  les  Conférences  prêcbées  par  M.  Tabbé  Micbon 
dans  relise  Notre-Dame  de  Bordeaux.  L'orateur  étudie  la  religion 
dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale,  dans  son  culte,  dans  son  organisa* 
tioD.  L'idée  dominante  de  ces  Discours  est  de  rétablir  un  légitime 
accord  entre  la  raison  et  la  foi.  Frappé  des  exagérations  de  quelques 
apologistes  modernes,  plus  zélés  qu'exacts,  plus  ardents  qu'initiés  aux 
vrais  principes  de  la  théologie  et  aux  traditions  des  grands  écrivains 
de  l'Église,  M.  l'abbé  Michon  parait  s'être  proposé,  d'une  part,  de 
répondre  à  l'école  ûdéiste ,  et ,  de  l'autre ,  de  montrer  aux  hommes 
du  monde  peu  instruits  en  religion,  l'harmonie  merveilleuse  de  la 
foi  et  de  la  raison.  Il  nous  semble  avoir  souvent  réussi.  Cependant 
son  zèle  et  son  désir  du  bien  ne  l'emportent-ils  pas  hors  des  limites 
du  vrai,  quand  il  proclame  d*une  voix  triomphante  qu'il  n'y  a  plus 
oi  athées,  ni  matérialistes,  ni  voltairiens,  ni  panthéistes?  Nous  vou- 
drions être  de  son  avis;  mais  quand  il  parle  du  changement  opéré 
dans  les  esprits,  il  nous  parait  oublier  trop  que  l'athéisme,  le  matéria- 
lisme, le  voltairianisme ,  l'impiété,  n'ont  fait  que  changer  de  place. 
Sans  vouloir  dire  que  ces  fatales  doctrines  n'ont  plus  d'adeptes  dans 
la  classe  qui  gouverne  la  France  depuis  cinquante  ans,  nous  croyons, 
contre  l'aut^r,  que  les  athées,  les  matérialistes,  les  panthéistes  n'ont 
fait  que  se  multiplier  dans  les  régions  inférieures.  Seulement,  là  ils  le 
sont  d'une  plus  rude  manière. 

L'ouvrage  est  bon,  écrit  avec  plus  de  netteté  que  de  ptireté,  mais 
avec  zèle,  intelligence  et  ardeur.  Paulin  du  Chbsne. 


IM.  eowBMBWQUIUkaiOB  des  terroristes  de  93»  précédée  de  quelques 
mots  sur  la  situation  actuelle,  par  M.  Lucien  de  u  Hoope.  —  In  12  de 
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ii^  pages  (1851),  cliex  Julien,  Lanier  et  €^,  au  Matia  et  à  f  ariB;  — 
prix  :  1  fr. 

Les  derniers  événements,  tout  en  enlevant  à  cette  petite  brochure 
une  partie  de  son  actualité^  lui  laissent  cependant  encore  un  intérêt 
très-grand^  —  Le  rappel  de  la  loi  du  31  mai,  qui  occupait  la  Chambre, 
en  a  été  Toccasion.  On  a  voulu,  en  la  publiant,  convaincre  les  homoies 
d'ordre  des  dangers  cachés  sous  ces  apparentes  protestations  de  pa- 
tnotisme.  de  sincérité,  de  justice,  que  répétaient  à  la  tribune  les  ora- 
teurs, dans  leurs  journaux  les  écrivains  du  parti  démocratique.  M.  de 
la  Uodde  les  démasque  et  les  montre  à  nu,  prouvant  jusqu'à  révidence 
que,  s'ils  ne  sont  pas  des  sots  et  des  niais,  ils  doivent  être  des  rripons 
et  ées  scélérats,  dans  le  genre  de  ceux  qui  ont  été  tes  héros  4e  la  pre- 
mière Révohrtion.  Cette  argumentation  aâ  fiùrrtùitm  est  sans  éonVb  un 
peu  violente  ;  eîle  esrt  peift-être  'itfjasle  pour  quelques  ïrommes  en  par- 
ticulier, dont  les  noms  sont  prononcés  ici,  et  suivis  tPépIftiètes  sévères, 
&00S  dirions  presque  Injustes,  si  des  faits  marheureusement  trop  récents 
ne  nous  avalent  appris  que  derri^e  cette  avant*  garde  de  lionnes  gen^, 
^^agftatt  datis  Tomlire  une  armée  de  sicaîres  prêts  à  tout.  —  Ooant  au 
ftmd  de  f  ouvrage,  après  une  petite  Préface  sur  la  sittjation  qoi  a  été  si 
profondément  changée  le  2  décembre,  Tient  xm  recueil  tle  tettres  el 
tfaveux  trouvés  dans  les  papiers  de  Bobesplerre  et  de  ses  amis  tû 
9  thermidor;  déjà  publiées  par  le  tnnventlormel  Courtois,  ces  fnë(X^ 
étaient  retombées  dans  Toubli.  EHes  sont  certainement  la  plus  formi- 
dable accusation  portée  contre  les  hommes  de  '93,  et  cette  acctisaftinn 
est  signée  par  eux.  On  li  peine  à  cnmprendre  ,  en  tes  Tfsant^  que  l'âme 
humaine  puisse  Vavifir  à  ce  point  et  tomber  si  bas.  Le  sang  et  la  boue, 
la  bailiarie  et  la  volupté  iTy  créent ,  pour  ainsi  dire,  une  langue  non* 
velle,  langue  dont  les  mots  inspirent  l'épouvante.  Oue  ceux  qui  doa- 
tétaient  de  la  vérité  de  nos  impressions  ouvrent  la  brochure  dont  nous 
pàrl(»ns,  et  qu'ils  la  lisent  :  ils  apprendront  ce  qu'fl  faïut  penser  de  tant 
d^écrivaîtis  qirf,  pour  un  peu  d'or  ou  de  popularité,  ont  %aché  tant  de 
trimes,  et  élevé  des  autels  à  ces  bourreaux  de  fhiMnanité  ! 

IM.  wnrx  MbULCUBs  j^'oitwbsbma ,  p%v  U"^  Bot^LPist  a'Âpvi«»i. 

—  1  volume  in-i2  de  xx-3i6  pages  .plus  4  lilho^traphics  .{i9^i),  cbcz 
15olin-le-Prieur  et  Horizot;  —  prix  ;  îl  fr. 

C'est  » iMîverbe  bonnu  :  «  Un  bon  mari  fait  mtUmam  iKxaoe;  v 
lyiai^  non  metos  vf^i,  plus  vrai  peut*6tre  encore  est  tet  autre  éieton  : 
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«  fjne  femne  hcmoe  Mt  «n  mart  bon.  n  VmlUk  la  thèse  que  sootiaiii 
madene  Boyelk&eay  «t  qu'elle  preuve  evec  BBe  ék>qcieKe  praliqae 
Malpropre  à  coiyvaiiiGre  maris  et  femmes,  fille  s'adresse  siuieat , 
^oeuMie  rki^ae  assez  le  titre,  à  la  classe  id)orieiise,  classe  bonae  fl 
lionDête  natureUement,  que  des  saggeslioiis  perfides  eteaorilégBS  mA 
égarée  depuis  ^udques  années,  et  cpi'on  peij^  cependant  rametter  à  Ifi 
vertu  et  a«  bonliewr  sans  trop  4e  peine.  HeoreaK  les  notoors  qni  consar 
CFent  leurs  ptnmes  à  cette  aoUe  tàcbe,  qu'on  pourrait  appder  «vec  «6- 
lilé  une  o^ssion^eodale  et  religiease  I  On  devrait  «Mltiplier  les  livras  iels 
que  ceini  qni  nous  occupe.  Il  est  tedtàfa  fins  pratique, totiressant,  vBaî^ 
ttoÉ>lable,  et  pledn  d'etbrahs  pour  cenx  ancqueb  il  «st  destiné.  Ce  sovl 
des  evvriers  ^  des  ouvrièiies,  avec  teuro  mœurs,  leurs  hebitndesi  )mt$ 
cancttoes,  leur  langage  aoêsM,  qui,  par  tours  temples  hoos  ou  SMOir 
vais,  suvris  de  prospérités  ou  ^"linfonunes,  montraoft  anx  antres  la  rqufee 
qu'il -faut  suivre  pour  éviter  celles-ci  et  parvenir  à  celles-là.  -^^  koàmm 
et  Jacobine  viennent  de  s'unir  par  un  mariage  d'affection,  et  célèbrent 
leurs  noces  chez  un  ^n  et  digne  traiteur,  le  jpère  Gouju,  demeurant 
au  coin  de  la  rue  FAQjt^ine-au-Rpji^  et  portant  ppur  eoseigoç  Au  Pejfit 
¥fii9Ç¥eurim^fiigif^^ouvm9  ^^W?  #^ej)pnif2fpn9eil,  iSP  >fiP4ra  4^ 
mi^T  MX  lemes  éponv.  Ramà  las  dames 41hQaBaqr  se  tumm  m^ 
certaine  Hélène,  cousine  de  Jacobine,  mais  bien  ^IMpente  d'Iameur 
et  de  caractère  :  la  première  aussi  coquette  et  existe  que  la  seconde 
est  douce,  simple  et  dévouée.  Jalouse  d*abord  et  bientôt  objet  de  ja- 
lousie, elle  porte,  par  sa  légèreté  et  ses  mauvais  conseils,  le  trouble 
dans  Tâme  de  Jacobine,  qui  j>rend  bientôt,  %  son  exemple,  le  goût  da 
plaisir  et  du  luxe.  Dès  lors  Antoine,  son  man^  lui  parait  moins  bon,  moins 
aimable.  Elle  même  a  perdu  Sja  galté  :  elle  est  jgrondeuse,  elle  est  cha* 
grine;  de  là,  des  divisions,  des  querelles;  le  mari  s'ennuie  dans  son 
ménage  ;  il  s'éloigne  ;  que  faire  loin  d'un  foyer  où  Ton  ne  trouve  plus  la 
paix?  Hélas  I  ce  que  font  tant  d'autres  :  jouer^  boire,  et  perdre  en  un 
jour  le  fruit  d^un  long  labeur.  Mais,  instruite  par  ce  malheur,  lacpbine 
rentre  en  elle-même,  obtient  son  pardon ,  et  ramène  au  droit  chemin 
celui  qu'elle  avait  perdu.  Pendant  ce  temps  Hélène ,  toujours  légère, 
ayant  pour  époux  un  homme  aussi  léger  qif  elle,  dissipe  peu  à  peu  son 
modeste  patrimoine ,  et  la  misère  arrive  avec  son  cortège  de  àouleur, 
de  désespoir,  trop  souvent  de  crimes.  -»  Ces  péripéties  sont  décrites 
avec  intérêt  et  fidélité.  On  peut  bien  juge^,  en  lisant  ces  pages,  de 
rimérienr  du  ménage  d'un  ouvrier  ;  on  le  vcSt'à  ses  jours  de  fttês,  à  ses 
jours  d'épreuve;  t>n  le  suit  jusqu'en'  prison,  jusquVia  mort  sur  une 
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i^évolution  française  aussi  remarquable  sous  le  rapport  du  talent,  que 
déplorable  au  poitlt  de  vue  de  la  pensée  et  des  principes,  il  a  débuté 
dans  le  monde  en  même  temps  que  M.  Thiers ,  son  compatriote,  son 
rival  et  son  ami.  Comme  M.  Thîers,  plus  que  lui  peut-être,  il  a  cueilli 
le  fruit  amer  de  Varbre  des  révolutions  quMi  avait  contribué  à  planter 
et  à  faire  eroltre,  et  nous  ne  serons  pas  assez  sévères  pour  ajouter  en- 
core, par  nos  reproches ,  h  la  tristesse ,  que  disons-nous?  à  la  leçon 
et  au  châtiment  que  le  spectacle  des  événements  modernes  a  dû  hn 
infliger. 

VHîStoire  de  Marie^Stuari  est  un  ouvrage  qui  a  le  double  mérite 
du  style  et  de  l'érudition.  Que  de  fois  d'autres  écrivains  Tont  essayée, 
'k  des  points  de  vue  bien  différents ,  et  combien  de  fois  aussi  le  puUh'c 
ne  s'est-il  pas  intéressé  à  ce  récit  du  drame  lamentable  et  docAotireux 
dont,  après  dix-neuf  ans  de  souffrances,  la  hache  du  bourreau  d^li- 
sirbeth  acheva  le  dénonement?  Aujourd'hui  des  documents  nouveanac , 
ajontés  avec  abondance  aux  documents  déjà  connus,  permettent  de  toi 
raconter  d'tmfe  manière  plus  complète  et  plus  vraie.  Keitti  avait  in- 
séré ,  danssèn  Histoire  é* Ecosse,  des  matériaux  très^précieux  9«Hr  le 
règne  de  rinfortonée  iiSeint  ;  Robertson  avait  donné  des  pièces  jusM- 
taftiv^  extraites  des  dépôts  publics  d'Âng'lelerre  et  d'Éoosse  ;  4e&  Re* 
t^\$  impèttaote,  fMViës  %  f^Me  ^es  papiers  é'ÉM  et  ^es  4ooQai«ill$ 
i«jKlieiaires,  aideienlt  %  m^te  cette  Histoire  si  Mconde  en  •caoses  d^éoio^ 
tfon;  mais'cela  «e  suffisait  peint  encore  aux  recherches d6s  éor4vaiiis,i0l 
cette  inasse  de  preuves  s'est  cottsidéral>lenient  aocnte  ée  «os  jours. 
Queues  hisfiorieiisprivliégiés  entêté  admis  au  S^ate paper  Office,  ei^imi 
fuisé  à  Mfifir,  dans  ces  archives  politiques  de  l'Angleteite,  toutcê  q^ 
étidt  resté  ignoré.  LesdépêcAies  des  feinrbassadeurs  et  des  agents ^tnglttis 
<int  donc  pu  éolairer  d'tin  jour  pkis  v^  et  «animer  de  pkis^  détails  la  i9éa 
entière  de  Marie-Staart.  En  France ,  la  Correspondance  diplomatique  é^ 
fVançoîs  II ,  la  Correspondance  de  La  Molbe-Fénelon,  qui  s'/élend  lée 
1568  à  1575  ,  pendant  les  sept  premières  atinées  de  la  oapiivftéde 
Marie-Stuart,  les  Correspondances  des  nombreux  agents  que  les'Valois 
entretenaient  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  enGn ,  la  Correspondance  de 
Marie-Stui^t  elle-mêoae  publiée  ^  sopt  volumes,  et  rendue  si  ppmplète 

par  les  recherches  infatigables  et  iesâoins  habiles  du  piilinoe  L^jm^lff, 
ont  donné  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  ce  temps  et  sur 
cbile  vaine.  Or,  M.  MIgoel,  entouré  de  eës  documents,  efie  enoère 
cUer  Mi«4eià,  gtiise%  la  hauib  pesitton  dipleintftîqiieéeiit  8  a  4M  iD* 
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vesU.  II  a  pu  consulter  les  arcliives  espagnoles,  les  lettres  des  ambas- 
sadeurs espagnols,  les  confidences  du  duc  d'Albe  et  de  Philippe  H.  C'est 
à  Taîde  de  ces  matériaux,  et  de  beaucoup  d*autres  encore ,  qu'il  a 
composé  le  livre  dont  nous  avons  à  rendre  compte,  et  jamais  historien, 
nous  devons  le  dire,  ne  se  trouva  plus  aidé  par  la  réunion  des  travaux 
antëfieors.  Circonstance  heureuse  pour  le  public  lorsque  l'écrivain, 
commeM.'Mignet,  est  un  homme  d'une  intelligence  et  d'une  érudition 
incontestables. 

L'antcnr  remonte  assez  avant  dans  le  passé  :  il  peint  à  grands  traits 
!a  situation  de  l'Ecosse  avant  Marie-Stuart ,  ses  guerres  avec  l'Angle- 
terre pour  le  maintien  de  son  indépendance,  les  luttes  de  ses  rois  et  de 
ses  barotts;  l'état  de  ce  royaume  à  la  mort  de  Jacques  V  et  tors  de  l'a- 
vénement  de  Marie-Stuart.  Il  raconte  ensuite  les  incidents  qui  tnm- 
blëreot  la  minorité  de  cette  reine,  enfent  au  berceau,  k  régence  du 
comte  (fA^rram,  les  guerres  soulevées  entre  f  Angleterre  et  TÉcosse  par 
les  injustes  f>nélentH>ns  d'Henri  VIH,  le  séijoiir  ^e-Marie-Btuartà  la  Cour 
d'HeDii  II,  reî  de  fVanoe,  et  la  régence  de  Marie  de  Guise,  appdée  h 
son  tour  à  gouverner  TÉoesse  pat  l'infhienee  françalt^,  pendant  la 
Brinorilé  de^a  ftlle.  H  raconte  4e  mariage 'ée  Mam-Stuart  et  du  Daopbin , 
ia  dOBêdioii  «eorète^de  l'Écompe  faite  par  >celt6  r^ùo»  an  roi  id»  ftraacej 
ao  eus  oà^Ue  décéderait  sa«s  enfanls;  il  parle  ensuite  de  l'avénemetil 
dIEtîMbeih  «LU  trôiie4l'AiigleterF)B,4ti  ûaradère  et  dH  gwvemetnedt  de 
ceHe  9eîfi0,  des  méeoolenteiiienia  de  l'Ecosse  menaoée  dans  sa  iMlion»- 
lité  par  r^mbitioii  ées  Valois,  eofin  de  l'orîgtne  et  des  progrès  4n  pro- 
4e8litttisine ea Éoosae.  Toute  cette partiedulivce «est. peinl^  brgeôieDt, 
avec  ^gueur,  avec  SDfarJété«  ei  'sans  que  jaBiais  l'iofeéràt  décroibse. 
Qiteiil  i lift ()eftiée religieuse  qw  tkniiae  dms  ce  réoii,  Wfqvise  laisse 
mtrevDir,  noue  feiaons  de  jatdesjst  prudentes  réserves,  et.,  Comme 
on  le  venca  Doitt'à'4'lkenre  «  nous  soiaiftssilàiiiitejnfw»  H  asspoiar  sans 
-restriotioa. 

MoQB  m  pousserons  pas  fi^  ifijua  l'waii^se  de  l'CBuvre  de  M.  Itignei. 
Um  Histoire,  une  MoDoi^pUe  m  ^'anal^K^t  pas;  il  suffit  fl'eo  dottaer 
k  titre  ^ur  la  résumer  d'4ine  façon  asaes  claires  U  est  évîdeot  que 
MU  Jdignet  a  d&  cacoutei:,  r-une  «iirès  Tautre,  toutes  tes  pba8es.de  la  vie , 
du  pottveâr  de  b  reiae  Maiie-SMiarti  qu'4l<n0HS.laDiH  omisattre  comioe 
datipbiM'eiooiiMnedrekQeiie.Fnance,  pujsico«Bme  iveuv^dia  Fjran^sli, 
ffMNÎte  k  gagner  (i8rlivei9ei»t  m»  roBr^wie  .4'^ss<^,  d^ii  ofienaoé  .par 
IVilrRWer  ejt  |>ar  Jka  PévpH^  VâmpciiA  /ensuite  If^'évilpoweirta^i  souvept 
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racontés,  et  que  nul  ne  se  lasse  de  relire  :  le  mariage  de  Marie  et  de 
Damley  ;  la  révolte  de  Murray;  la  faveur  de  Riccio  et  la  mort  sinistre 
de  ce  favori  ;  l'assassinat  du  roi  Darnley  et  le  mariage  de  Marie-Stuart 
avec  Bothwell,  l'un  des  instigateurs  du  crime  de  Kirck  of  Field;  les 
troubles  que  celte  odieuse  union  soulève  en  Ecosse  ;  la  première  cap- 
tivité de  la  reine ,  à  la  suite  d'une  résistance  armée  et  vaincue  ;  sa  fuite, 
et  l'asile  perfide  que  lui  offre  Elisabeth;  enfin,  la  captivité  de  dix-neuf 
ans  qui  attendit  la  reine  d'Ecosse  en  Angleterre,  et  lui  imposa  la  longue, 
solennelle  et  poignante  expiation  des  fautes  de  sa  vie  y  expiation  cou- 
ronnée  par  la  mort  la  plus  touchante  et  la  plus  lamentable  dont  il 
soit  fait  mention  dans  les  annales  de  la  nation  britannique. 

D^accord  en  cela  avec  un  littérateur  distingué  de  notre  époque,  nous 
dirons  que  l'impression  produite  en  noqs  par  le  livre  de  M.  Migaet , 
c'est  que,  selon  l'expression  de  M.  Villemain,  l'historien  de  Marie- 
Stuart  est  du  nombre  des  écrivains  qui  peuvent  devenir  a  impartiaux  à 
»  force  d*étude.  »  Hais  pour  que  l'impartialité  qui  est  le  fruit  de  l'étude 
soit  réelle  et  incontestable,  il  faut  aussi  qu'elle  soit  illuminée  par  la 
vérité  religieuse,  et  c*est  là  ce  qui  manque  au  /écit  de  M.  Mignet.  Vaine- 
ment croit-il  aller  au  devant  de  notre  objection  en  déclarant  qu'il  ne  ju* 
géra  ni  en  protestant  ni  en  catholique  :  nous  ne  saurions  accepter  cet 
éclectisme,  ou  ce  parti*pris  d'indifférence,  en  matière  de  foi.  Au 
XVI*  siècle  toute  pensée  est  protestante  ou  orthodoxe  :  la  prétendue 
Réforme  a  mis  en  péril  l'ordre  politique  et  social,  aussi  bien  que  Tordre 
religieux  ;  elle  touche  à  tout  pour  tout  détruire  ;  il  faut  l'admettre  ou  la 
combattre  ;  prendre  parti  dans  les  rangs  ou  sous  la  tente  de  ses  enne- 
mis. Celui  qui  ne  se  passionne  pas  avec  une  chaleureuse  énergie  pour 
la  vérité  religieuse  demeure  étranger  aux  passions  et  aux  impressions 
qu'il  doit  raconter  à  la  foule  ;  son  indifférence  introduit  le  vide  dans 
sou  récit;  sa  fausse  impartialité  est  un  abandon  des  droits  et  des  de- 
voirs de  l'Histoire.  Il  faut  à  tout  prix  que  l'historien  montre  ses  con- 
victions et  s'associe,  dans  un  sens  quelconque  ;  aux  passions  en  lutte 
et  au  frémissement  des  sociétés.  Sa  froideur  nous  glace  et  nous  laisse 
plus  défiants  que  ne  pourraient  le  faire  des  croyances  défendues 
avec  une  générosité  chaleureuse.  Marie -Stuart ,  après  tout»  c'est 
moins  une  femme  passionnée  et  une  reine  captive ,  que  la  tète  qui  re- 
présente ,  jusque  sous  la  hache ,  les  intérêts  et  les  convictions  de 
rÉcosse  catholique.  Elle  morte ,  la  religion  catholique  est  vabcue  en 
Ecosse  ;  tant  qu'elle  vit,  et  jusque  dans  ses  fers,  elle  est  un  drapeau 
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pour  quiconque,  dans  son  royaume,  lutte  encore  contre  le  protestan- 
tisme en  faveur  de  la  vieille  foi.  Voilà  sa  grandeur  ,  voilà  son 
rôle.  Certes ,  nous  ne  nierons  pas  que  cette  vérité  ne  ressorte 
bien  clairement  du  récit  de  M.  Mignet  ;  mais  nous  lui  reprocherons 
d'avoir  manqué  de  sympathies ,  non  pour  Marie-Stuart ,  mais  pour 
sa  cause. 

Il  y  a  peu  de  passages  hostiles  au  principe  catholique  dans  ces  deux 
volumes,  et  cependant  le  récit  est  arrangé  avec  une  si  étrange  indiffé- 
rence en  matière  religieuse,  que,  jusques  au  bout,  le  lecteur  hésile  à  se 
prononcer  entre  le  parti  catholique  et  le  parti  protestant ,  entre  la  vé- 
rité et  Terreur.  La  vérité,  Tauteur  ne  lui  donne  jamais  ce  nom  ;  Terreur, 
il  la  rend  dramatique  et  il  la  poétise  par  la  peinture  des  caractères. 
L'impression  religieuse  que  son  ouvrage  nous  laisse  est  donc  mauvaise, 
sans  que  Ton  puisse  trop  dire  pourquoi,  et  Ifftianger  n'en  est  peut-être 
que  plus  grand,  parce  qu'il  se  cache,  et  que  Ton  ne  sait  pas  bien  où  le 
signaler  et  où  le  combattre. 

Quant  au  côté  purement  historique,  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que  M.  Mignet  s'est  montré  trop  dur  pour  Marie-Stuart,  et  qu'il  a  ac- 
cepta avec  trop  de  confiance  les  données  et  les  traditions  protestantes, 
disons  même  les  accusations  et  les  attaques  des  ennemis  jurés  de  la 
reine.   H  nous  laisse  à  penser  qu'elle  fut  bien  réellement  coupable 
dans  ses  relations  avec  Riccio,  et  rien  n'est  moins  pouvé,  rien  n'est 
plus  contestable  que  cette  liaison  indigne  d'elle.  Il  accumule  les  cita- 
tions qui  nous  font  apparaître  Marie-Stuart  comme  instigatrice  de  la 
mort  sanglante  de  son  mari,  comme  complice  du  crime  de  Bothwell. 
Sans  doute,  il  existe  à  cet  égard  de  graves  et  déplorables  présomptions, 
et  nous  nous  garderons  bien  de  décider  que  la  reine  Marie  fut  inno- 
cente ;  mais  si  de  tristes  apparences  ont  permis  de  l'accuser,  aucune 
preuve  irrécusable  n'a  permis  de  la  condamner,  et  les  historiens  les 
plus  dignes  de  foi  nous  semblent  avoir  démontré  que  les  lettres  de  Ma- 
rie-Stuart sur  lesquelles  reposèrent  toutes  les  accusations  de  ses  enne- 
mis» ont  été  l'œuvre  de  faussaires  à  la  solde  de  la  reine  Elisabeth  et  du 
protestantisme.  —  M.  Mignet  est  bien  autrement  injuste  lorsqu'il  s'agit 
des  Jésuites  et  delà  papauté  :  il  admet  sans  hésitation,  comme  incontes- 
tables, tous  les  griefs  articulés  contre  la  Société  de  Jésus  par  les  procu- 
reurs et  les  officiers  de  police  d'Elisabelh,  et  on  ne  le  voit  jamais  plain- 
dre, comme  martyrs  et  victimes,  les  religieux  qui,  innocents  et  demeurés 
en  dehors  de  tout  complot,  périrent  plus  d'une  fois  dans  les  tortures 


ou  sur  réchaOaud,  sous  le  faux  prétexte  d'une  macbinatioD  coutre  la 
reine  d' Angleterre.  Nous  avions  espéré  plus  de  réserve  et  une  im^ 
partialiLé  plus  sincère.  Nous  en  dirons  autant  à  propos  du  récit  de  la 
conspiration  d'un  agent  secret,  William  Parry,  qui,,  au  dire  de  M.  Mi- 
gnet,  aurait  été  poussé  par  le  pape  Grégoire  Xlil  à  attenter  aux  jours 
d'Elisabeth.  C'est  calomnier  le  souverain  Pontife  que  d'admettre  l'exac- 
titude d'une  trame  que  la  religion  repousse  avec  horreur.  U  faut  laisser 
de  pareilles  assertions  aux  commissaires  d'Elisabeth  et  aux  juges  pro- 
testants qui  secondèrent  les  fureurs  de  cette  reine* 

Ces  réserves  faites,  et  elles  étaient  nécessaires  pour  bien  établir  la 
pensée  du  livre,  et  pour  prémunir  les  lecteurs  catholiques  contre  les 
erreurs  qu'il  renferme,  nous  aimons  à  reconnaître  que  VJBiUtÀre  dt 
Marie-Stuart  est  un  ouvrage  plein  de  science  et  d'imérét  historique. 
On  s'attache  à  ces  luttes  si  souvent  renouvelées  et  jamais  éteintes;  leR 
caractères,  fortement  accusés  et  bien  dessinés  ^  des  principaux  person^ 
nages,  de  Morton,  de  Murray,  de  Bothwell,  de  Leicester,  de  Norfiolà,  de 
Cécilf  de  Philippe  U,  et  surtout  d'£iisabeth>  sont  dignes  de  la  main 
d*un  grand  maître,  et  l'Histoire  ratifie  les  jugements  de  M.  Mignet.  Rk» 
de  dramatique  et  de  vraiment  beau  comme  les  longues  péripéties  de 
la  captivité  de  Marie-Stuart;  on  s'étonne  de  la  puissance  de  cette  femme 
qui,  du  fond  de  son  cachot,  remuait  l'Europe  pour  sa  cause  et  tenait  en 
échec  les  destinées  de  la  race  des  Tudor.  Noua  signaleroa»  aiutout  le 
récit  de  la  mort  de  la  reine  comme  étant  du  plus  haut  intérêt»  C'est  uae 
tragédie  saisissante,  et  qui  arrache  des  larmes  aux  yeux  les  plus  insen- 
sibles. M.  Mignet  lui-môme,  en  racontant  la  noble  fin  de  la  reine  d*Er 
cosse«  se  montre  ému  à  ce  point  que,  sous  sa  plume,  la  résignation, 
le  repentir  et  la  mort  catholique  de  l'infortunée  Marie^Stuart  sont 
comme  autant  de  circonstances  qui  proclament  la  sainteté  de  notre 
religion,  et  la  grandeur  des  consolationsiet  de  la  force  qu'elle  prodigiie 
à  l'homme. 

Cet  ouvrage  est  donc  un  travail  historique  émiaent,  et  qui  aura 
une  place  honorable  dane  les  souvenirs  littéraires  et  scientifîigaes  de 
l'année  qui  vient  de  finir.  Nous  av(ms  dit  sous  quels  rapporu  il  faut  le 
consulter  avec  défiance»  et  bous  raaintenona  nos  critique»  à  cet  égard  ; 
sur  tous  les  autres  points,  nous  croyons  qu'il  petU  être  utile  au  progrès 
de  l'étude  du  XVI'  siècle,  et  noua  n'hésitons  pas  i  le  signaler  à  Tat* 
tention  des  hommes  dont  l'esprit  est  mùn  f»  la  aonnaifisance  de  la 
vérité  et  l'habitude  de  la  science*  AutoU  GtABoua». 
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ei  noie$  m  frmtfMs^  pê/r  ll<  l^abèé  I.  Tuwfa.  (oi  à»isnx  KiSAOUMOi 
IHX  EKKAUHAsj.  —  \^  parlie ,  ExiraUs  (fEusébe.  —  2<  partie  « 
Extraits  de  Socrate^  de  Sozomène  et  de  Théodoret.  —  â  volumes  in  12 
de  H  158  et  i38  pages  (1850),  chez  Périsse  frères,  â  Lyon  et  à  Paris; 
—  prix  :  I  fr. 

f<ious  croyons  faire  plaiûr  et  tout  à  la  fois  rendre  service  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  renseignement  des  langues  anciennes,  en  leur 
sigpalant  aujourd'hui  les  deux  Cours  de  versions  grecques  publiés 
par  IL  raU)é  Truel  »  et  destinés  spécialement  aux  classes  inférieures. 
—  Quand  le  jeune  helléniste  est  sorti  de  TÉpitome  grec  ou  des  Fa- 
bles d'Esope ,  avant  d'aborder  les  grands  historiens  de  l'antiquité , 
Hérodote ,  Plutarque ,  Xénophon ,  que  lui  met-on  d'ordinaire  entre 
les  mains?  Ëlien,  ou  les  Dialogues  de  Lucien,  c'est-à-dire  des  ex- 
traits de  ces  deux  auteurs,  assez  peu  intéressants  par  eux-mêmes  et 
beaucoup  trop  au-dessus  de  sa  faiblesse.  Qu'en  résulte-t-il  souvent 
pour  Pécolier?  un  ennui,  un  dégoût  profond,  qui  unit  par  se  changer 
en  une  répulsion  invincible  à  l'égard  de  cette  belle  langue  d'Athènes 
qu'on  voulait  lui  faire  connaître  et  chérir.  Rendre  aux  enfants,  dès 
les  premières  années,  Tétude  du  grec  plus  attrayante,  plus  facile  et 
plus  fructueuse^  mettre  pour  cela  sous  leurs  yeux,  comme  objet  de  leurs 
travaux»  à  côté  ou  à  la  suite  d'Esope,  un  choix  d'histoires  intéressantes 
et  variées  dans  le  genre  de  ce  De  Viris  illmtribus  que  les  classes  in- 
férieures du  latin  expliq,uent  avec  tant  de  gpût  et  de  fruit,  c'est  là  as- 
surément une  idée  neuve,  heureuse,  féconde,  digne  dWe  remarquée 
et  applaudie.  Ça  été  celle  de  M.  Fabbé  Truel,  quand  il  a  publié  les 
Hommei  illustre^  de  t Église,  Nous  ne  parlons  point  de  Tidée  chrétienne 
et  morale  qui  l'a  également  inspiré  :  s'il  y  a  intérêt  et  utilité  pour  l'en- 
fant à  connaître  dès  son  plus  bas  âge  les  hauts  faits  et  les  noms  fameux 
des  Républiques  de  Rome  et  d'Athènes,  y  aura-t-if  pour  lui  un  agré- 
ment moins  vif,  un  avantage  moins  sérieux  à  s'initier  de  bonne  heure 
à  la  connaissance  des  actions  bien  atïtrement  sublimes,  des  nonîs  ptus 
glorieux  encore  de  ces  Martyrs,  de  ces  Docteurs  ilIusCres,  de  ces  grands 
Pontifes  qui  ont  fondé^  la  société  chrétienne?  nous  ne  le  Croyons  pas. 
Déjà,  de  nos  jours,  on  commence  de  loutes  parts  à  ne  p\\iÉ  le  cfoke,  à 
vivement  sentir  le  contraire.  Ici,  d'ailleurs,  pour  s'édifier  â  ce  ^ujet^ 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'^œil  sur  l'ensemble  des  matières  qui 
forment  le  fond  de  ces  deux  volumes.  —  Dans  le  premier ,  fauteur  a 
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réuni  les  priocipaux  faits  de  la  vie  des  Apôtres,  et  Thisloire  des  dî- 
verses  persécutions  :  par  exemple,  la  conversion  de  ce  jeune  chef  de 
voleurs  ramené  par  saint  Jean,  le  martyre  de  saint  Ignace,  ceux  de 
saint  Polycarpe,  de  sainte  Blandine,  le  miracle  de  la  Légion  fulminante, 

l'enfance  d'Origëne,  etc Le  second  volume  renferme  la  conversion 

de  Constantin,  Tlnvention  de  la  croix  par  sainte  Hélène,  les  austérités 
de  saint  Antoine  et  de  saint  Hilarion  dans  le  désert,  la  mort  de  Julien 
l'apostat,  le  massacre  de  Thessalonique  et  la  pénitence  de  Théodose, 
les  miracles  de  saint  Jacques  de  Nisibe,  les  plus  beaux  traits  de  la  vie 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chry- 
sostome.  Ainsi,  en  quelques  pages  (36  ou  38  environ  pour  chacun  des 
deux  Recueils) ,  on  offre  à  l'admiration  et  à  Tétude  des  jeunes  élè- 
ves, dans  une  série  dé  narrations  habilement  graduées ,  le  tableau  si 
touchant  et  si  varié  des  premiers  siècles  de  TÉglise,  depuis  la  dis- 
persion des  Apôtres  jusqu'à  la  mort  de  saint  Chrysostome.  Quoi  de 
plus  beau  et  de  plus  instructif  7  quoi  de  plus  propre  à  former  un  jeune 
cœur? 

Tous  ces  pieux  récits  sont  textuellement  extraits  des  historiens  ec- 
clésiastiques de  l'époque,  Eusèbe ,  Socrate,  Sozomène  et  Théodoret. 
Chez  ces  quatre  écrivains,  on  ne  trouve  point,  il  est  vrai,  cette  grâce 
et  cette  élégance,  cette  richesse  inépuisable  d'ornements  qu'on 
admire  à  juste  titre  dans  les  historiens  célèbres  de  l'antiquité  pro- 
fane; mais,  outre  l'intérêt  et  la  vérité  du  récit,  qui  distinguent 
éminemment  les  auteurs  chrétiens,  on  ne  saurait  du  moins  leur  con- 
tester la  correction,  la  clarté  et  la  simplicité  du  style.  Et  c^est  précisé* 
ment  ce  qui  importe  le  plus  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose 
à  l'égard  des  enfants.  Afin  de  se  mettre  encore  plus  à  leur  portée, 
M«  l'abbé  Truel  a  simplifié  ou  abrégé  les  récils,  selon  le  besoin,  avec 
beaucoup  de  discernement  et  de  goût;  en  sorte  que  l'intérêt  des  faits 

■ 

et  la  simplicité  de  la  forme  sufiiraient  déjà  pour  en  rendre  l'explica- 
tion agréable  et  facile.  Des  notes  géographiques,  historiques  et  gram- 
maticales ont  été  néanmoins  ajoutées  en  assez  grand  nombre,  afin 
d'éclairer  les  endroits  un  peu  plus  obscurs ,  et  de  faire  disparaître 
ainsi  jusqu'aux  moindres  obstacles  sérieux  qui  pourraient  arrêter  l'é- 
lève dans  sa  marche. 

Du  côté  de  l'exécution  matérielle,  ce  qui  n'est  pas,  du  reste,  la 
chose  la  moins  importante  dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  rien  n'a  été  né- 
gligé pour  faire  de  ces  deux  volumes,  nous  oserions  prosqiie  dire  deux 
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petits  chefs-d'œuvre,  ils  surpassent  les  meOleures  éditions  classiques 
sous  le  rapport  de  TexacUtude  du  texte,  de  la  netteté  et  de  la  gros- 
seur des  caractères,  et  surtout  de  la  disposition  des  matières.  Les 
chapitres  sont  tous  très-courts  (  une  demi-page  ou  une  page  en- 
viron), précédés  chacun  d'un  titre  ou  sommaire  en  français,  subdi- 
visés en  deux  et  trois  numéros,  tels  enfin  que  les  aiment  et  les  désirent 
les  jeunes  écoliers,  toujours  si  impatients,  comme  on  le  sait,  de  finir  un 
sujet  et  de  passer  à  un  autre.  Enfin,  chaque  partie  est  accompagnée  d'un 
Lexique  ou  Dictionnaire  très<*court,  mais  suffisant,  et  composé  tout  ex-* 
près  pour  Touvragel  On  peut  ainsi  adopter  séparément  l'uû  ou  Tau^ 
ire  de  ces  deux  Recueils,  selon  le  goût  du  professeur  ou  la  forcé  et  la 
disposition  des  élèves.  Néanmoins,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  ils 
forment  un  ensemble  complet  et  se  font  suite  Tun  à  Tautre,  le  se^* 
cood  convenant  de  préférence  aux  élèves  un  peu  plus  avancés. 

1S5.  Jisus  mtrûlMt  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse ,  par  M.  Tabbé 
F.  Lagrah€b,  professeur  à  l'InalUntlon  de  M.  l'abbé  Poiloap.  *- 1  vo- 
lume in-i2  de  340  pages  plus  10  gravures  (1851  )t  chez  Gaume  frères  ; 
—  prix  :  3  fr. 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  déploré  la  malheureuse  et  pro- 
fonde ignorance,  où  vivent  la  plupart  des  hommes  du  siècle  touchant 
la  vie  et  les  actions  de  notre  divin  Sauveur  I  L'enfance  et  la  jeunesse, 
à  qui,  de  nos  jours,  on  se  croit  obligé  d'enseigner  toutes  choses, 
ne  sont  pas  elles-mêmes  plus  instruites  sur  un  objet  qui  pourtant  les 
intéresse  à  un  si  haut  point.  Beaucoup  étudient  et  connaissent,  jusque 
dans  ses  plus  minutieux  détails,  la  biographie  des  grands  hommes 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  ;  plusieurs  seraient  en  état  de 
raconter,  année  par  année  et  mot  pour  mot,  l'histoire  d'Alexandre  ou 
de  César  :  quant  à  la  divine  et  incomparable  vie  de  notre  Seigneur, 
presque  tous  n'en  ont  qu'une  idée  vague,  superficielle,  incomplète,  pui*- 
sée  çè  et  là  comme  au  hasard.  Et  cependant,  y  aura-t-il  jamais  pour 
eux  un  récit  tout  à  la  fois  plus  utile  et  plus  gracieux,  plus  attachant 
et  plus  profitable,  qu'une  Histoire  du  Sauveur  Jésus  exposée  avec 
ordre  et  enrichie  de  tous  les  détails  que  nous  fournissent  l'Evan- 
gile et  la  tradition?  —  Telle  est  la  matière  du  travail  que  M.  l'abbé 
Lagrange  offre  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  chrétienne.  Pour  le  si'» 
gnaler  et  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  il  nous  suflUâ  d'en  retracer 
le  plan  succinctement.  —  L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  La  vie 
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cachée,  la  vie  publique  de  Jésus-Cbrist,  et  sf  vie  pennaoeole  dans 
l'Eglise*  La  première  partie  raconte  la  naissance,  Tenfauce^  et  la 
vie  privée  du  Sauveur  jusqu'au  conimencemcnt  de  sa  vie  publique,  — 
La  seconde  est^  de  beaucoup,  la  plus  considérable  et  la  plus  impor- 
tante :  elle  remplit,  à  elle  seule,  presque  tout  le  volume.  L'auteur  la 
subdivise  en  plusieurs  chapitres  sous  les  titres  suivants,  qui  peu- 
vent donner  une  juste  idée  de  Tordre  et  du  fond  de  l'ouvrage  en- 
tier :  la  tendresse  de  Jésus  et  sa  bonté  comme  Sauveur,  sa  toute-puis- 
sance conune  Dieu,  sa  doctrine  (sur  le  royaume  de  Dieu,  sur  Dieu,  sur 
le  culte  dû  à  Dieu,  sur  l'amour  du  prochain,  sur  la  richesse  et  la  pau- 
vreté), son  sacrifice.  —  La  troisième  partie  montre  Jésus-Christ  vivant 
et  personnifié  dans  TEglise  catholique,  par  laquelle  il  agit  perpétuel- 
lement, au  milieu  du  monde,  par  le  moyen  de  la  grâce  et  des  sacre- 
ments. —  Ce  plan  est  large,  naturel  et  bien  conçu.  H  se  prête  facile- 
ment à  tous  les  récits  et  à  toutes  les  instructions  de  l'Evangile,  ainsi 
qu'aux  réflexiona^  commentaires  et  pieux  cooMto  que  la  vie  é^ 
Sauveur  suggère  natufelleBieni,  et  que  l'auteur  a  trèa-biea  su  appro* 
prier  eux  ëisporitioDB  et  aux  besoins  du  jeune  âge  pour  lequel  il 
écrit.  —  Toutefois,  en  reproduisant  fidèlement  les  faits  et  la  doctrine 
évangélique,  M.  l'abbé  Lagrange  ne  sa  borne  pas  à  une  traduction 
sûnplo  et  littérale  :  son  style  est  toujours  celui  de  l'Ecriture  j  mais  il 
ne  crawt  pas  de  comnienter  ou  de  resserrer  le  texte,  quand  il  le 
juge  à  propos  pour  l'avantage  de  ses  lecteurs.  Nous  sonunos  Icnn  de 
l'en  Uftiaer.  C'était,  selon  nous,  le  moyen  le  plus  efficace  de  iaire 
comprendre  et  goûter  la  céleste  doctrine  aux  jeunes  esprits  qu'il  avait 
en  vue,  —  Un  style  simple  et  gracieuxt  l'élégance  et  la  fraîcheur  des 
idées,  l'onction  de  la  piété,  la  sagesse  des  conseils,  telles  sont  las 
qualités  qui  distinguent  cet  excellent  livre.  11  sera  lu  avec  intérêt  et 
avec  fruit  ;  i^outons  qu'il  le  sera  aussi  avec  plaisir,  grâce  à  la  beauté  de 
l'impression,  à  la  grosseur  et  à  la  petteté  des  caractères,  grâce  encore 
à  10  belles  gravures  sur  acier,  qui  peuvent  fajre  de  ce  petit  .volume 
un  charmant  livre  à  donner  en  prix,  livre  bien  supérieur,  pour  le  food 
littéraire  et  pour  le  résultat  moral,  à  cette  multitude  d'ouvrages  frivoles 
qui  semblent  n'avoir  d'autre  but  que  d'amuser  les  yeux  et  l'imagiDa*- 
lim  de  l'enfance.  —  Nous  le  recommandons  avec  confiance  aux 
maîtres  et  aux  parents  chrétiens. 


136.  J^XQTVB^MA  mkAWiMM  pour  U$  enJanU  iti  premier  ùgêy  par  TabM 
Gautier  ;  nouvelle  édition,  corrigée  et  illustrée.  —  2  voluoies  in-18  de 
358  et  288  pages,  chez  Jutes  Renouard  et  Oe;  —  prix  :  3  fr. 

137.  UBCTU&Z8  o&ABlTÉSSà  l'usage  detenfance^  surle^merveUlêi 
de  la  nature^  les  Mnementë  les  pbu  tematqnahlet^  d$  i^ifUtùirw  éê  la 
France  et  /et  prweipai€$ /éke  de  Iq  religton,  par  M.  l'abM  Cnoki  ^ 
i  volume  ia-19  dô  iv«200  pagea  (iSSQ)^  chez  Périsse  fràres»  &Lyoo 
et  à  Paris  5  —  prix?  i  fr,  ÎM). 

Nous  réunissons  ces  deux  volumes  comme  portant  à  peu  près  le 
même  titre,  ayant  le  même  but,  et  pouvant  utilement  se  prêter  un  mu- 
tuel appui.  Le  premier,  connu  depuis  longtemps  dans  nos  écoles  et 
dans  nos  familles,  est  une  édition  nouvelle  de  cette  méthode  admiraUe 
qne  l'abbé  Gautier,  cet  ami  dévoué  de  Tenfance,  a  le  premier  misé  en 
pratique,  et  justifiée  par  les  plus  brillants  résultats.  Dans  ses  nombreux 
et  excellents  ouvrages,  il  sait  prendre  toutes  les  formes,  tous  les  tonSi 
pour  plaire  à  ses  jeunes  élèves  en  les  instruisant  :  histoire,  géographioi 
grammaire ,  il  a  traité  les  sujets  les  plus  divers.  Mais,  persuadé  que  les 
enfants  ont  besoin  d'un  maître  dès  qu^ils  commencent  à  concevoir  des 
pensées  et  à  les  traduire  par  la  parole,  pour  compléter  son  Cours  d'é- 
ducation il  a  composé  quelques  petits  ouvrages  destinés  à  Page  le 
plus  tendre,  et  c'est  là  surtout  que  nous  le  trouvons  digne  d'admira-* 
tion.  Apprendre  à  distinguer  les  lettres  de  l'alphabet,  à  les  unir  pour 
en  former  des  $ons«  à  combiner  ces  sons  pour  en  faire  des  mots,  à  réu« 
nir  ces  mots  pour  con^poser  des  phrases  t  jeter  dans  ces  phrases  des 
leçons  de  morale^  des  traits  frappants,  de  doux  et  gracieux  reproches 
pour  inspirer  l'horreur  des  défauts  naissants,  des  enseignements  utiles 
sur  les  choses  que  voit  l'enfant  sans  les  comprendre,  des  explications 
sur  tout  ce  qui  l'entoure,  en  sorte  que  la  curiosité  et  le  jugement  s'é- 
veillent et  se  forment  tout  ensemble  :  voilà  qui  parait  presque  impos- 
sible à  réaliser,  et  c'est  cependant  ce  qu'a  fait  l'abbé  Gautier  dans  la 
petit  ouvrage  dont  nous  parlons.  Les  éditeurs  l'ont  complété  par  une 
bonne  impression,  de  nombreuses  vignettes  très-originales^  et  en  met- 
tant en  caractères  italiques,  dans  chaque  paragraphe,  un  certain  nombre 
de  mots  qui  expriment  un  rapport  grammatical,  pour  que  les  enfimts, 
lorsqu'ils  commencent  à  connaître  la  théorie  de  ce  rapport,  puiss^t 
en  trouver  sur-le-champ  les  applications  toutes  faites,  ce  qui  sera  très- 
facile,  grâce  à  une  table  qui  indique  dans  quelle  leçon  on  doit  chercher 

ces  exemples.  —  Ainsi  ce  livre  tient  le  milieu  entre  un  autre.dn  même 
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auteur,  intitulé  :  Petit  livre  des  enfants  de  iwis  uns,  et  celui  dont  nous 
avons  donné  le  titre  plus  haut,  et  que  nous  allons  examiner  :  Lectures 
graduées  à  Fusagt  de  t enfance* 

"  Nous  croyons  qu*ii  y  a  dans  ce  titre  un  mot  que  ne  justifie  pas  la 
lecture  attentive  de  l'ouvrage,  Lecture  graduées;  cette  gradation  ne 
nous  a  pas  frappés.  Il  nous  semble,  au  contraire',  que  la  dernière  partie 
est  plus  facile  à  comprendre  et  plus  à  la  portée  des  jeunes  intelligences 
que  la  première.  Les  paragraphes,  il  est  vrai,  sont  plus  longs,  mais  cela 
ne  suffit  pas.  —  Nous  avons  encore  un  autre  reproche  à  adresser,  non 
pas  à  Tauteur,  qui  sait  très-bien  écrire  et  penser,  non  pas  au  livre, 
qui  est  excellent,  mais  uniquement  au  titre,  qui  pourrait  induire  en  er- 
reur ;  il  porte  :  Lectures. . .  à  l'usage  de  l'enfance.  £h  I  bien,  nous  croyons 
que  l'enfance  ne  comprendra  pas  les  explications,  quelquefois  un  peu 
trop  savantes,  des  principaux  phénomènes  de  la  nature.  Les  traits  de 
rilistoire  de  France  sont  beaux,  bien  contés,  mais  trop  sérieux;  les  in- 
structions sur  les  fêtes  chrétiennes  sont  pieuses,  sages,  intéressantes, 
mais  trop  abstraites  dans  leur  forme.  Le  tout,  cependant,  sera  parfait, 
si  M.  Tabbé  Ghol  veut  adresser  son  ouvrage  à  cet  âge  mixte  que  Ton 
appelait  autrefois  l'enfance,  mais  qui  serait  humilié  aujourd'hui  si  on 
lui  refusait  le  nom  de  première  jeunesse.  B.  Garbé. 

138.  MAxmBX,  VB  ORAanrÉ,  par  M.  l'abbé  Isidore  Mullois,  prédi- 
cateur attaché  à  la  maison  des  Carâes.  —  1  volume  in-12  de  vu- 
21)6  pages  (1851),  chez  Jacques  Lecoffre  et  G>«  ;  —  prix  :  1  fr.  75  c. 

A  la  vue  des  misères  du  corps  et  des  misères  de  l'âme  qui  dévorent 
aujourd'hui  la  pauvre  humanité,  chacun  se  demande  avec  tristesse  ce 
qu'il  faut  faire  pour  corriger  cet  état  de  choses  et  rendre  les  hommes 
meilleurs  et  plus  heureux.  Le  but  du  Manuel  de  charité  est  de  répondre 
à  cette  question.  Si  l'on  veut  faire  quelque  chose  de  grand,  de  durable 
pour  le  bien  des  hommes,  il  faut  les  aimer.  On  ne  peut  rien  sans 
Tamour  ;  avec  l'amour,  au  contraire ,  tout  est  possible  ;  car  l'amour, 
dit  l'Écriture,  est  fort*  comme  la  mort,  fortis  est  ut  mors  dilectio.  Re- 
courons donc  à  ce  divin  remède  de  la  charité,  et  nous  guérirons  tous 
lesjpaux  dont  la  vue  nous  afflige.  Mais  d'abord  qu'est-ce  qu'aimer  î 
est-ce  seulement  un  mot?  Non,  c'est  surtout  une  action  ;  on  ne  peut 
trop  le  répéter,  aujourd'hui  qu'il  y  a  une  excessive  tendance  à  tout 
remplacer  par  des  paroles,  par  des  phrases.  Aimer  ses  semblables, 
c'est  se  dévouer  à  eux,  en  vue  de  Dieu. 


-  325  — 

Au  premier  rang  de  ceux  que  nous  devous  aimer,  figurent  les  m- 
fonts j  puis  viennent  les  fauvres,  les  vieillards,  les  malades,  etc.,  en 
un  mot  tous  ceux  qui  sont  faibles  et  qui  ont  besoin  d'appui,  tous 
ceux  qui  souffrent  et  qui  ont  besoin  de  soulagement.  Jésus-Cbrist 
a  dit  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants;  il  a  dit  aussi  :  Ve- 
n^  à  moi^  vous  tous  qui  êtes  chargés  du  poids  de  la  souffrance^  et  Je 
vous  soulagerai.  C'est  sur  les  traces  de  ce*divin  modèle  que  nous  de- 
vons nous  efforcer  démarcher.  Au  reste,  nous  n'avons  qu'à  travailler, 
chacun  selon  notre  pouvoir,  à  multiplier  les  œuvres  charitables  qui 
obtiennent  à  Paris  de  si  merveilleux  résultats.  A  cette  occasion, 
M.  l'abbé  Mullois  passe  en  revue  les  différentes  associations  destinées 
à  soulager  l'infortune  sous  toutes  ses  formes  ;  mais  il  ne  se  borne  pas 
à  en  donner  une  nomenclature  sèche  et  sans  intérêt;  chaque  assor 
dation  a  son  histoire,  histoire  vivante,  animée,  divine  même,  pour 
ainsi  dire,  car  c'est  Dieu  qui  est  le  principe  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  qu'elle  nous  met  sous  les  yeux  ;  en  un  mot,  c^est  la  charité  en 
action.  —  A  ces  exemples  édifiants,  qui  montrent  tout  ce  que  la  charité 
est  capable  d'opérer,  M.  l'abbé  Mullois  a  joint  des  préceptes  excellents 
sur  les  moyens  de  secounr  les  pauvres.  D'abord,  pour  se  procurer  les 
ressources  nécessaires,  il  faut  économiser  un  peu  sur  tous  les  objets 
que  l'on  est  obligé  d'acheter  chaque  jour.  «  Vous  renouvelez  votre  toi- 
»  lette  ;  prenez-la  un  peu  moins  chère,  et  puis  ajoutez  une  robe,  un 
0  panfalon,  une  veste,  une  paire  de  chaussures  pour  les  pauvres,  etc. 
»  (p.  78).  »  Mais  n'oublions  pas  que  tout  l'argent  que  nous  pourrions 
nous  procurer  ainsi  et  tenir  à  la  disposition  des  pauvres  n'est  rien  si  le 
cœur  ne  s'y  joint;  c'est  du  cœur,  avant  tout,  que  doit  partir  l'aumône. 
Eh  bien  !  faire  l'aumône  de  chez  soi,  du  coin  de  son  feu,  est-ce  là  faire 
l'aumône  du  cœur?  Non,  ce  n'est  pas  là  traiter  les  pauvres  en  amis.  On 
visite  ses  amis;  visitons  donc  les  pauvres.  «  II  y  a  là,  dit  M.  l'abbé  Mul- 
0  loiSy  un  devoir  auquel  on  ne  songe  pas  assez.  Nous  devons  faire  pour 
»  les  pauvres  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  nous  ;  or,  il  nous  a  fait  la 
»  charité  à  domicile  (p.  92)  ;  »  il  est  venu  nous  visiter  du  haut  du  ciel  ; 
imitons  sa  conduite  à  l'égard  des  pauvres,  qui  sont  ses  membres  souf- 
frants; ayons  du  moins  autant  de  zèle  pour  leur  faire  du  bien  que  les 
méchants  en  ont  pour  leur  faire  du  mal.  Mais  comprenons  bien  ce  que 
c'est  que  visiter  les  pauvres  ;  ce  n'est  pas  entrer  chez  eux  et  en  sor- 
tir aussitôt  après  leur  avoir  remis  précipitamment  un  secours  quelcon- 
que ;  c'est  s'asseoir  à,  leur  modeste  foyer,  c'est  s'entretenir  avec  eux 
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de  tout  ce  qui  peut  les  iotéresser  pour  le  corps  et  pour  l'àme»  —  Nous 
nous  sommes  étendus  sur  ces  conseils  ^  \  arce  qu'ils  nous  semblent  essen- 
tiellement pratiques  et  très-utiles  à  quiconque  veut  marcher  sûrement 
dans  l'exercice  de  la  charité.  —  La  seconde  partie  du  Manuel  traite  des 
ovvrier$^  imioldats^  de  la  moralisation  des  pauvres^  àeVCEuvrédes  Bù 
bUothèqttes^  et  se  termine  par  quelques  paroles  chrétiennes  adressées 
aux  ouvriers  et  aux  pauvres» 

Le  livre  de  M.  Tabbé  Mullois  va  au  cœur,  parce  qu'il  est  écrit  avec  le 
cœur  ;  nous  ae  saurions  trop  en  recommander  la  lecture  à  tous,  et  par- 
ticulièrement aux  membres  de  la  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul,  de 
rCEuvre  de  Saint^François-Xavie^,  et  des  autres  associations  de  charité. 

IM.  cttttttli  am,  de  Sùphàele.MUUm  ^Uvetie^  caiMiwmée  sur  le» 
meilieuf^  teœtesn  avec  ées  fudm  grammutéeniest  i^Uiques^  historiques^ 
€t  Us  imitiUioHS  de  Sénéque  et  de  Voltaire,  par  M.  l'abbé  Làvigeiiic. 
(X04»OKA£OT2  OUIOOTX  TTPAÎiNOX).—  !n-42  dc  vii-SS  pagcs  (Î8S0),  ctïoa 
périsse  frères,  i  Lyon  el  à  l*&ri8;  *—  prix  :  i  fr. 

Cttte  nouvelle  édition  classique  iï Œdipe  roi  se  recommande  avant 

tout  par  la  netteté  des  caractères  et  par  l'exactitude  parfaite  du  texte. 

Une  courte  Notice  littéraire,  extraite  en  partie  de  Schlégol,  la  précède. 

EUe  est  accompagnée  d'un  bout  à  l'autre  d'un  certain  nombre  d'excel- 

ientee  notes  géographiques,  historiques»  et  surtout  littéraires.  Cesdef- 

oières  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  remarquables  :  l'annotateur 

se  plaît  à  mettre  en  regard  des  vers  grecs  4es  belles  et  heureuses  ioài- 

tations  qu'ontsu  en  faire  Sénèque  chez  les  domains  et  Voltaire  chez  nous, 

dans  sa  tragédie  ^Œdipe;  çà  et  Ik  de  brillantes  tirades  du  poète  fran- 

^is  viennent  agréablement  reposer  l'esprit  de  l'élève,  réjouir  son  ima- 

gmation,  et  lui  fournir  matière  abondante  à  d'utiles  rapprochements. 

Ce  genre  de  notes  forme  le  principal  mérite  de  cette  édition  :  car,  du 

reste  «  les  observations  grammaticales  propres  à  aplanir  les  difficultés 

du  sens  ont  été  ménagées  avec  trop  de  parcimonie.  La  multitude  des 

passages  difficiles  ou  obscurs  qu'on  rencontre  en  général  danslëâ  OËu- 

vres  du  grand  Sophocle,  et  surtout  dans  sa  tragédie  àHWàipe  roi^  exi- 

geaîenl  de  la  part  de  l'éditeur,  pour  ragrêmeht  et  Tutilite  de  TélèVô,  Ub 

bien  plus  grand  nombre  de  notes  explicatives.  C*èst  pùUr  cette  fàlsôb 

(JUe,  malgré  tant  d'avantages  iticonteslâbles  qui  distinguent  là  présente 

édition,  nouà  ne  pouvons  dire  qu^elle  soit  )a  meilleure.  NoUâ  lui 

préférerions  celle  dès  éditeurs  Dczobry  et  MStgdèleiâe ,  attnoiëe  par 

%  Berger,  èurôhiargée  iûutileiâent,  il  êèt  virai,  de  beaucoup  de  notés 
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trop  minutieuses  et  trop  savantes,  mais  i}ui  a  pourtant  le  mérité  de 
résoudre  un  plus  grand  nombre  de  difficultés.  A  l'etception  dé  cette 
dernière,  l^édition  de  M.  l'abbé  Lavigetie  nous  paraît  iDOniment  préfé- 
rable à  toutes  celles  que  nous  avons  rencontrées.  Ellea  d'tilleufs  en  sèi, 
eu  égard  aux  éclaircissements  et  aux  obeervations  littéraires  qitf  è*V 
trouvent  plus  fréquentes  que  dans  toute  autre,  un  mérite  dBstinctifqùi 
la  signale  h  l'attention  des  mattres  ée  l'enseignement.  lAiivnsa. 


140.  voMBt  0MBruTM  et  MMMW  flMnraufli  d'Alfred  ta 
MusaiT.  —  2  volumes  ilHS  de  4M  et  i7é  pages  {i9iSÙ^  4«M},  tahez 
Charpentier. 

Parmi  les  poètes  de  la  génération  piéaeata  qui  ont  réussi  à  se  faire 
un  nom  et  à  occuperi  de  temps  à  autre,  une  place  dans  les  préoccu- 
pations de  la  foule  intelligente,  nous  devons  citer  M.  Alfred  de  Musset* 
homme  d*un  vrai  talent,  versificateur  habile,  et  candidat  sérieux  à 
l'Académie  française,  dont  les  portes  ne  hrderont  peut-être  pas  à 
s'ouvrir  pouf -lui.  —  M.  Alfred  de  Musset  a  réuni  dans  deux  volumes 
de  la  Bibliothèque  Charpentier,  les  poésies  échappées  &  sa  plumé  de- 
puis bientôt  vingt-deux  ans.  Alors  il  était  jeune  ;  il  visait  it  la  célébrité 
par  la  bizarrerie,  et  la  fkmeusé  Satlade  à  tu  tune  lui  fit  atteindre  le 
but  du  premier  coup.  C'est  une  Justice  à  hii  reùdre,  que,  gfan^ssabt 
en  &ge  et  en  force,  il  a  laborieusement  cberclié  %  asseoir  sa  renommée 
sur  des  titres  moins  futiles ,  et  nous  ne  craindrons  pas  de  recortnattfe 
en  lui  un  poète  tôut-à-fait  au-dessus  dn  vulgaire.  *—  Pourquoi  ibut*il 
que  nous  ayons ,  en  même  temps ,  à  signaler  ses  Œuvres  {poétiques 
comme  empreintes,  à  chaque  page,  d^une  immoralité  triste  et  dân- 
gerease?  Les  peintures  passionnées  se  succèdent  sous  sa  plume ,  et 
font  appel  aux  plus  redoutables  penchants  de  la  nature  humaine.  Lès 
images  qu'il  retrace  peuvent  être  remarquables  au  point  de  vue  du  co- 
loris, de  la  facture  et  de  l'art;  mais  elles  n'en  sont  que  plus  perûi- 
cieuses,  et  il  faut  les  reléguer  dans  ces  Musées  secreCs  des  villes  itU 
talie,  où  l'on  cache,  loin  des  yeux  de  la  jeunesse  et  dés  feinnies, 
de  déplorables  chefs-d'œuvre  qui  corrompent  t'àme  par  les  yeux. 

M.  Alfred  de  Musset  a  reçu  de  Dieu  le  don  du  talent  :  un  joor  11  re- 
grettera d'avoir  consacré  k  flatter  les  ^us  et  à  exalter  les  passions,  ce 
génie  poétique  dont  il  n'avait  obtenu  le  dépôt  que  pour  le  foire  fructi- 
fier en  vue  de  Dieu  et  de  la  vertu.  Ses  Conies  fEipàgne  et  d'Italie, 
lé  poème  qu^l  inlltule  :  Vn  Specéaele  âah$  un  fauteuil^  ses  Poèsiei  di^ 
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tferses  et  ses  Poésies  nouvelks  échappent  à  l'analyse  ;  toutes  ne  sont 
pas  mauvaises  et  dangereuses  ;  mais  s'il  en  est  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  inoffeosiyes,  on  ne  réussit  à  les  découvrir  qu'après  avoir 
traversé  le  cortège  des  Œuvres  délirantes  ou  passionnées,  et  cette  re- 
cherche est  déjà  pleine  de  périls,  qu'un  lecteur  chaste  saura  éviter.  — 
C'est  assez  éveiller  sur  ces  poésies  la  vigilance  des  parents  chrétiens  : 
nous  nous  abstiendrons  d'en  dire  davantage.         Amédéb  Gabourd. 


141.  QOATVX  mamsaM  d'expérimee  4e  la  reliqUm  catholique  ^  avec 
des  observations  sur  les  tffets  intellectuels,  moraux,  spirituelsy  et  sur 
l'esclavage  du  protestantisme,  par  J.  Moorc  Capes,  ancien  membre  de 
rUniversité  d'Oxford,  —  i  volume  iu-18  de  n-247  pages  (4851),  chez 
Sagnicr  et  Bray  ;  — -  prix  :  1  fr. 

j 

Sous  ce  titre,  M.  J.  Moore  Capes  adresse  aux  protestants  de  son 
pays  une  des  plus  touchantes  et  des  plus  solides  apologies  de  la  re- 
ligion catholique.  Ce  qu'il  a  goûté ,  vu  »  senti ,  depuis  quatre  ans, 
dans  le  sein  de  la  vraie  Église,  il  le  raconte,  il  l'expose  avec  un  accent 
de  simplicité  naïve  et  de  conviction  profonde.  On  ne  saurait  contester 
la  haute  portée  d'un  si  grave  et  si  imposant  témoignage.  Ancien  mem-" 
bra  de  l'Université  d'Oxford,  ex-curé  de  Saint-Jean-Baptiste  à  Bridge- 
Water,  M.  J,  Moore  Capes,  agité  de  doutes  et  d'incertitudes  au  sujet 
de  la  religion,  se  tint  pendant  plusieurs  années,  comme  il  le  dit  li^i- 
méme,  neutre  et  indécis  sur  la  limite  des  deux  Églises,  les  observant 
et  les  comparant  toutes  les  deux  avec  une  égale  impartialité.  Il  a  ainsi 
étudié  à  loisir,  analysé,  approfondi  le  génie  du  protestantisme  et  le 
génie  du  catholicisme  :  la  force  invincible  de  la  vérité  a  seule  pu  le 
déterminer  enfin  à  quitter  l'un  pour  embrasser  l'autre.  Et  maintenant, 
heureux  de  Tinestimable  trésor  qu'il  possède,  il  voudrait  communi- 
quer la  même  jouissance  et  le  même  bien  à  ses  anciens  co-religion- 
naires ,  en  leur  faisant  étudRer  et  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  effets 
mtelkcluels  du  catholicisme  (!<='  chapitre);  sa  moralité  (2* chapitre);  sa 
doctrine  (3*  chapitre),  en  restituant,  à  leurs  yeux,  à  l'Église  romaine  son 
universelle  et  incontestable  supériorité,  en  réfutant  les  mensonges  ab- 
surdes et  les  infâmes  calomnies  qu'on  n'a  cessé  de  répandre  et  d'entre- 
tenir contre  elle.  Puis,  dans  un  quatrième  et  dernier  chapitre,  après  a  voir 
démontré  que  la  véritable  indépendance,  la  liberté  des  enfants  de  Dieu, 
se  trouve  uniquement  du  côté  des  catholiques,  il  entre  à  sou  tour  sur  le 
«terrain  de  ses  adversaires  pour  établir  d'une  manière  péremptoire  et 
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par  des  raisons  solides  que  le  protestantisme  ne  peut  être  et  n*est  réel- 
lement qu'un  humiliant  esclavage  intellectuel*  Aux  preuves  intimes 
tirées  de  sa  propre  expérience,  l'auteur,  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
livre,  joint  constamment  les  preuves  intrinsèques  puisées  dans  les 
entrailles  mêmes  de  la  foi  catholique.  Sous  le  voile  de  la  traduction, 
qui,  du  reste,  est  excellente  et  facile  à  lire,  on  remarque  sans  peine 
un  écrivain  éminent  et  original,  un  esprit  ferme,  profond,  net,  logique, 
un  discoureur  habile,  loyal,  précis,  rompu  à  la  dialectique  et  à 
l'analyse  du  cœur  humain.  —  Nous  savions  déjà  le  grand  retentissement 
et  le  bien  prodigieux  qu'a  produit  l'apparition  de  ce  petit  livre  dans 
le  pays  qui  l'a  vu  naître,  au  milieu  de  la  société  pour  laquelle  il  a  été 
spécialement  composé.  Nous  applaudissons  à  l'idée  et  au  travail  du 
traducteur  français,  qui  vient  d'en  enrichir  notre  langue.  Il  produira 
également  son  fruit  parmi  nous.  Le  catholique  fervent  se  sentira 
réjoui  et  consolé  au  souvenir  des  glorieux  avantages  que  lui  offre  la 
sainte  Église,  sa  mère,  même  sous  le  rapport  intellectuel  et  scientifique. 
L'indiiférent  et  l'incrédule  seront  éclairés  et  instruits  :  devant  eux 
s'évanouiront  comme  d'eux-mêmes  ces  ténèbres  et  ces  doutes  que  le 
fatal  esprit  de  la  Réforme  n'a  que  trop  réussi  à  répandre  chez  nous 
sur  les  vérités  les  plus  essentielles  et  les  plus  claires.  Nul  enfin  ne  lû^ 
ces  pages  courtes,  mais  substantielles,  sans  admirer  les  merveilles  en 
tous  genres  que  le  catholicisme  recèle  dans  son  sein,  sans  bénir  Dieu 
qui  lui  suscite  perpétuellement,  jusque  chez  ses  plus  ardents  ennemis, 
de  fidèles  enfants  et  d'habiles  défenseurs. 

Ua.  m  ZJL  nxWTAVTLATlQNTVLAXÇAJMK.^  Mémoire  présenté  au 
clergé  et  à  l'aristocratie^  par  M.  Bunc  Saint-Bonnet.  —  i  volume  grand 
in-S^»  de  ii-424  pages  (i851),  chez  Hervé,  chez  Sagnier  et  Bray,  et 
chez  Maison  ;  —  prix  :  6  fr. 

Ce  Mémoire,  ou  plutôt  cet  ouvrage,  a  été  composé  par  un  auteur  déjà 
connu,  d'un  esprit  grave  et  élevé;  c'est  une  méditation  philosophique 
sur  les  grands  événements  dont  la  France  est  le  théâtre  et  la  victime 
depuis  bien  des  années.  Le  passé,  le  présent,  toutes  les  grandes  ques- 
tions économiques,  politiques,  religieuses,  sociales,  y  sont  étudiées  dans 
leur  source,  dans  leur  développement  ;  l'avenir  si  mystérieux,  si  redou- 
table n'échappe  pas  aux  méditations  de  M.  Blanc  Saint-Bonnet.  —  Son 
travail  est  divisé  en  trois  livres  :  le  premier  traite  de  la  foi  et  du  capi- 
tal ;  le  second,  de  l'ordre;  le  troisième,  de  l'aristocratie;  suit  un  Ap- 
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pttpdioe    dans  lequd  aont  expoiéds  de6  •^coasidérutions  générales. 

Celle  indîoatioa  sommaire  ne  suffireH  pas  pour  dooner  une  idée  de 
l'importance  de  cette  OEutre.  Avant  de  la  compléter  jMir  plus  de  détails, 
rappelons  brièvemeoi  Técoie  à  laquelle  appartient  Tauteuri  sa  manière 
d^'à  connue  d'écrire,  ses  qualitési  et  nous  nous  permettrons  de  dire  ses 
défaula. 

M»  Blanc  $aint<-Bonnet  se  montre  profondément  chrétien  ;  il  appar- 
tient à  celte  grande  école  catholique^doul  Joseph  de  Maistre  et  M.  Do- 
noso  Gortès,  marquis  de  Valdegamaa,  sont  d'illustres  représeotanls. 
G'OsttouJours  à  la  lumière  de  la  foi ,  c'est  toujours  en  étudiant  les  événe- 
ments dans  leurs  rapports  avec  la  foi,  avec  l'Égliae,  qu'il  peose  et  qu'il 
êctit.  Fatigué,  et  &  bien  juste  titre»  de  cette  phrase  flasque,  redondante, 
de  cette  déclamation  sonore,  mais  vide,  dont  des  poètes  de  venus  prosa- 
teurs ont  souvent  fait  abus  ^  il  vise,  en  général ,  à  uO  style  fraoCt  à  une 
laiHafis  vive,  k  la  coocimon.G'est  là  sa  manièrei.  Quelquefois  il  est  obscur 
è  iùtt»  d'être  concis^  et  nés  ellipses  ressemblent  à  des  énigmes  que  le 
commun  des  lecteurs  ne  devme  pas  toujours  h  première  vue«  Les  su- 
jets qu'il  traite  sont  si  graves^  la  controverse  est  tellement  veaue  se 
}eter  sur  toutes  les  questions  qu'il  accumule,  que  le  lecteur  le  plus  et- 
tantif  iMt  effraf  é  de  passsr  ainsi  de  probiimes  en  pHobtèmes  résolus 
fiar  eenteoœs.  11  y  a  plus  d'idées  que  de  mots:  il  ftut  méditer  plutôt 
que  lir^  et  nous  semiMs  meintetiant  si  peu  habitués  à  cette  vigueur 
ûè  pensée,  que  Vt&sptU  se  fettgue  de  cette  constance  dans  Jsl  brièveté 
sententieuse.  —  Le  chapitre  premier,  problème  moral  qu'en^ofipe 
notre  problème  économique,  est  évidemment  trop  elliptique  et  sibyllin, 
(f  Le  bonï^eur  est  pour  la  substance  faite...  La  production  el  la  consom- 
»  mation  deviendront  uo  mode  chrétien».. «  Cette  dune  (la  jouissance) 
»  fera  butter  l'avènement  que  le  christianisme  préparait  pour .  nos 
»  jours....  L'homme  a  fondu  sa  propre  pensée  et  mis  en  deux  sa  puis- 
M  sahce....  Si  tant  de  pain  s'était  converti  enpetisée,  et  tant  de  sang 
»  en  vertu  pour  élevôt  Tesprit  de  l'homme....  Celui  qui  â  étudié  la 
»  base  des  choses....  »  — Nous  pourrions  signaler  ainâi  dans  Pouvtàge 
deis  expressions,  des  tours,  ou  vagues,  6u  difficiles  à  comprendre  ;  mais 
ees  tactieâ  disparaissent  devant  l*impbrtance  des  sujets  traitée  ;  on  les 
oublie  en  lisant  tttût  de  pensées  telles,  H^rotondes,  exprimée  àVec  ëdèr- 
gfe. 

Nous  ferons  entorte  un  tepit)che  à  faotèur  :  c'est  le  pelù  fendfâî- 
fttmènt  des  chdpiitts;  tous,  t)ti$  uti  à  tm,  sont  bien  pwsêi,  fBcolitls; 
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mais  ÔD  toè  découvre  pas  âîséïûenl  la  trame  qui  les  uuh.  l'oti  I  Taulte, 
et  souvent  où  pourrait  les  placer  daïis  Un  ôrdlrè  parfaîletiieftt  dlfféretil, 
sans  que  lé  rateaûûênleût  y  perdît  Weù.  te  àout  dfes  ffiéditatîoûâ  isolées 
d*un  philosophe  qut  prend,  quhtô  et  rôprénd  le  sujet,  suîvam  que  Kon 
esprit  y  tr(*ive  des  faces  nouvelles  h  étudief . 

Dans  le  prfemîef  livre,  tûtîtulé  Foi  et  Cùpitût,  toutes  les  tjuestiôttà 
écoûôinlques  sont  traitées  avec  une  grande  vigueur.  Nous  ne  vôudriom 
pas,  sur  tous  Icà  points,  accepter  tous  les  principes  posés  pair  M.  Blânt 
Saint- Bonnet;  îldonue  comme  axiome  des  propositions  quî,  pouf  nous, 
né  sont  que  des  théorèmes  ;  mais  si  où  lui  concède  tous  ces  principes,  il 
conduit  avec  une  grande  puissante  de  logîqtlte  aux  conséquences  qu'H 
veut  tirer.  —  Pour  répondre  aux  attaques  dirigées  cohtfe  le  tapitàl,  il 
en  examine  Turiglne,  le  développement,  rimportantre;  letîapital  que 
rhomme  tenfermè  en  huî-mônie  par  le  travail,  la  nxodéràtlatt,  lés  ta^K 
ports  do  câipital  et  de  h  natbnalité,  dU  capital  et  des  révblutinhs.  Il  éKn- 
blit  que  jamais  lé  paupérismre  n*est  apparu  dans  l^histotf  é  dans  des  ton^ 
diiioUs  aussi  redoutables,  et  il  ne  Voit  ]f>as,  depuis  h  fondfttinn  dn  ^hris^- 
tiauistnè,  un  tâitae)>rSin«  sembtabVs  à  telui  qui  tiotis  méillbi^.  Qdén4 
TEglisé  nous  mit  ^û  gfetrdè  contre  1«s  Juifs,  les  banque»,  rabt«  ink 
comin^tee ,  on  n*5  p^s  vot^hi  l^écottter  !  ^  il  cr^nlm  t^u^  lès  fttttuii 

présents  viennent  de  Tabus  du  commerce,  de  l*abus  dé  Tindustriè» 
du  lâte;MenâuS  tlepuis  tt^t  ^s  psr  toutes  lès  Subtilités  éé  i>ftsprit, 
de  la  tftfinsfbrm&tinn  du  eapità)  sgrieote  en  tapital  de  luxé,  tlê  là 
substitution  du  crédit  au  Irëiv^il  t  il  établit  te  compte  des  dépenses  a« 
loiè  et  dtt  vice  depuis  Lôdte  XV  jusqtf  à  hm  joUrt,  dans  lé  ftoMtessG, 
dans  la  bourgeoisie,  dans  le  peuple,  au  cabst*ét. 

Le  3%«  tbâpitfiâ,  tntitnlé  Les  hoinmës  p&Niijii»è  Hi  fàcé  dé  h  sotwtim^ 
présente  ées  observations  j^eines  dMntérèt,  surtout  après  lés  évSnè<- 
m^ts  dont  nous  sottunës  tes  kètnoins.  Nous  ^  dfsons  «lutitni  dès 

châpitt^es  :  Leê  faite  ramèneront  les  hommes  à  la  mH^;  vOuS  ë^z 
perdu  la  crainte  de  Dieu,  vous  aurez  celle  du  pillage!  La  bourgeoisie, 
dit  M.  Blanc  Saint-Boonet,  forme  aujourd'hui  la  couvée  de  Voltaire  ; 
en  ciaqnaate  ans  elle  a  mis  la  France  en  décadence  :  dans  la  bour- 
geoisie est  le  scepticisme  par  tequel  le  peuple  «si  en  anartMè.  — 
Voilà  sommairement  les  idées  exposées  dans  le  premier  livre. 

Lé  second  est  intitulé  De  rXirdte.  —  L'auteur  exposé  que  toutes  les 
forces,  toutes  les  institutions,  tons  leS  "hommes  Se  SôUt  unis  pôUr 

fonder  l'bfdfè,  et  que  cë^èndaint  jamais  f  ordrs  n'a  moins  éxt^,  tyafba 
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que  l'ordre  c'est  la  foi,  et  qu'on  ne  peut  faire  de  l'ordre  qu'avec  le 
vrai  ;  que  la  société  résulte  du  rapporUoù  se  trouve  la  conscience  avec 
Dieu.  Ou  la  foi,  dit-il,  ou  le  moi.  Le  moi,  c'est  l'envie;  le  socialisme, 
c'est  la  religion  de  l'envie*  Le  moment  approche  où  notre  civilisation 
ne  fera  pas  ses  frais.  Nous  avons  voulu  substituer  l'institution  à  la 
conscience  ;  le  socialisme  occupe  les  places  de  la  foi  ;  comptez  les 
gens  en  position  d'envier,  vous  aurez  le  nombre  de  vos  ennemis.  Il 
y  a  sur  l'influence  qu'a  exercée  la  bourgeoisie  en  France ,  sur  les 
destinées  qui  lui  sont  réservées,  sur  le  rôle  qu'elle  peut  jouer  encore, 
des  chapitres  où  la  profondeur  de  l'observation  et  un  rare  bon  sens 
s'expriment  avec  une  remarquable  vigueur. 

Le  troisième  livre  est  intitulé  Aristocratie.^  II  traite  de  la  constitu- 
tion naturelle  de  la  société,  de  la  noblesse,  de  la  bourgeoisie,  du  clergé. 
Sa  réserve  naturelle,  autant  que  vos  honnêtes  lois,  l'ont  chassé  de 
partout,  et  maintenant  de  partout  vous  croulez.  Les  dernières  pages 
prophétisent  avec  éloquence  ce  qui  arrivera  à  la  société  si  elle  s'obstine 
à  ne  pas  vouloir  de  Dieu  :  alors  il  n'y  aura  plus  de  France.  Ni  l'ascen- 
dant du  clergé,  ni  la  prééminence  native,  ni  celle  que  donne  le  mérite 
détesté,  ni  les  anciennes  coutumes  oubliées,  ni  les  lois  abhorrées,  ni 
la  propriété  méprisée,  ni  le  respect,  ni  d'antiques  mœurs,  non,  rien 
pour  amortir  la  lutte  épouvantable. 

Nous  devions  signaler  ce  remarquable  travail  ;  l'auteur  y  fait  preuve 
d^uQ  sens  profond,  d*une  observation  attentive  des  faits*  Sa  lecture  sera 
utile  à  tous  les  hommes  sérieux,  qui  s'occupent  des  affaires  publiques 
et  des  intérêts  sacrés  de  la  société  et  de  la  religion.  C'est  un  ouvrage 
à  lire,  à  méditer.  Chaque  chapitre,  nous  dirions  presque  chaque  ligne, 
est  un  admirable  résumé  des  apergus  les  plus  profonds  et  les  plus 
saisissants;  c'est,  à  coup  sûr,  un  livre  très-substantiel,  très  utile,  et 
qui  peut  détruire  dans  bien  des  esprits  des  préjugés  fâcheux  dès  long- 
temps enracinés*  Paulin  du  Cbeshb. 

143.  TiM  de  la  vénérable  Mère  Françoise  des  Séraphins^  religiettse  de 
l'Ordre  de  Saint-Dominique  au  monastère  de  Saint^Thomas-d'Jqttin^ 
à  Paris,  par  un  ecclésiastique.  —  i  volume  in-12  de  vii-3S4  pages 
(i85i),  chez  Sagnier  et  Bray  ;  —  prix  :  3  fr. 

M,  de  Lantages,  l'un  des  premiers  et  des  plus  fervents  disciples  de 
M.  Olier,  est  l'auteur  de  cette  Vie.  Il  la  publia  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, et  elle  fut  imprimée  i  Clermont,  en  1669,  dans  le  format  petit 
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în*8<».  Nous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  la  première  édition  ; 
le  style  en  est  très-négligé  et  suranqé.  Une  main  amie  a  corrigé  ces 
défauts,  sans  toucher  au  fond,  dans  la  nouvelle  édition  que  Ton  vient 
de  publier.  Nous  croyons  même  que  Içs  corrections  auraient  pu  être 
plus  étendues  à  Tégard. de. certaines  locutions  qui  ont  vieilli  et  qu'on  a 
laissé  subsister.  Cette  Vie,  .très- édiûante«  ne  contient  presque  pas  de 
faits.  On  y  parle  seulement  de. l'entrée  de  la  Mère  Françoise  des 
Séraphins,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  chez  les  Dominicaines  de  Toulouse 
où  elle  Qt  profession ,  et  du  choix  que  ses  supérieurs  firent  d'elle  pour 
accompagner  la  Mère  Marguerite  de  Jésus,  qui  venait  fonder  à  Paris 
le  monastère  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  connu  sous  le  nom  des  Filles 
Saint-Thomas,  et  situé  sur  le  terrain  où  s'élève  aujourd'hui  le  temple 
de  Plutus,  c'est-à-dire  la  Bourse.  Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur 
n'a  pas  été  de  faire  connaître  les  actions  de  cette  vertueuse  fille,  mais 
ses  vertus,  ses  réflexions  et  ses  sentiments,  ci  II  n'est  point  d'âme  reli- 
0  gieuse,  en  quelque  ordre  qu'elle  soit,  dit  M.  de  Lantages,^qui  n'y 
B  trouve  un  modèle  excellent  de  la  vie  qu'elle  doit  mener  et  pour 
»  l'extérieur  et  pour  l'intérieur.  —  Cette  Vie,  ajoute  M.  l'abbé  Faillon, 
»  auteur  de  celle  de  M.  de  Lantages,  n'est  pas  seulement  utile  aux  reli* 
B  gieuses  ;  elle  l'est  encore  aux  directeurs  chargés  de  les  conduire  dans 
»  les  voies  de  la  perfection,  et  enfin  à  toutes  les  personnes  désireuses 
9  de  leur  sanctification ,  parce  qu'elle  leur  propose  les  moyens  de  se 
»  détacher  du  monde  et  d'elles-mêmes,  et  leur  inspire  le  goût  et  Tamour 
»  du  saint  exercice  de  l'oraison.»  —  Ces  deux  jugements  doivent  suffire 
pour  donner  de  ce  livre  une  idée  très-favorable,  et  il  la  mérite. 

Tresvaux. 


Coup  d'œil  sur  les  publications  de  l*anDée  (854. 

Le  travail  des  presses  françaises  n'a  pas  été  moins  considérable  en 
1851  qu'en  1850.  Nous  remarquions^  il  y  a  un  an  (V.  p.  335  de  notre  to- 
me X),tiue  1850  avait  vu  naître  7»208  ouvrages  de  tous  genres  :  1851 
en  a  vu  publier  7,350,  et  offre  ainsi  une  augmentation  de  1^2. 

Si  nous  remontons  de  10  ans  en  arrière,  nous  trouvons  : 

en  18/i2 6M^ 

en  18&S 6,009 

etimk 6,577 

à  reporter.    •    .    19,031 


«-  SS4  <- 

d*ftttire  part.    :    .    .    «  id.Oai 

en  !»45. 6,Mi 

enl82»6 5,M6 

enlSi? 5,550 

enl8&8 7,35ft 

en  1849 7,378 

en  1850 7,S08 

en  1851 7,550 


m'%         wr  •  *'       I  ■! 


et  en  10  ans.    .    .    •    •    66,1^^ 

Cestune  moyenne  de  6,616  ouvrages,  par  o^nnée* 

Im  n^mes  presse»  ont  imprima,  en  1851,  {|85  ouvrages  de  musique. 
Il  en  avait  par«)  5,556  daBS  les  dix  dernièrea  anoés,  c'est-  à-dira,  en 
moyenna,  355  par  an. 

il  a  enopra  M  imprimé*  en  1551, 1,0U  esUDoq^>  gravures  etliih»- 
graphiea*  -^  Dana  les  dix  dernièrea  annéea  il  en  avait  été  imprimé 
15,085,  ott«  eo  moyenne  par  année,  1,508. 
.  Enfln,  il  a  éM  imprimé  cette  année  155  cartes  géographiques  et 
plans  topograpbiquaa^  -^  Dans  les  ^ix  dernières  années,  il  en  avaii 
éié  imprimé  1,005  ;  c'ast  100.  en  moyenne,  par  année.  —  Bref,  le$ 
preisas  françaisea  ont  imprimé  durant  les  dix  demiàres  années  : 

Oumgaaen  toutes  langqas ,    .    •    ^    •    66,108 

firtampes,  gravures  atlithographies »...    1MS5 

Ouvrages  do  musique 3,336 

Cartes  elphma. 1,005 

Total  pour  dix  ans,    83,5dl 

Sur  le9. 7^350  écrits  publiés  en  France  pendant  Tanuée  qui  vient  de 
finir, 

5,Sift  ont  été  imprimés  à  Paris  »  aoît  à  Tlmprimarie  nitiooile  »  soit 
par  les  80  imprimeurs  de  cette  ville  et  ceux  de  la  tanlmue, 

3,087  ont  été  imprimés  dans  Ita  défNirtameiita* 

kk  on  Algérie. 

1,677  ouvragée  sont  des  réimprasaioas  ou  noavuUea  édîlmna. 

5,673  peuvent  être  considérés  comme  des  écril»  nouveaux. 

6,817  ouvrages  sont  en  langua  française,  pMW  lesquels  il  faut 
comprendre  47  écrits  imprimés  dans  les  différeuta  idbmes  des  pro- 
vinces de  11  France. 
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Les  Kvre»  en  langues  éu*ang«re«  ont  été  Imprimé»  au  nomlw  de  583, 
divisa  dans  les  proportioDS  suivantes  : 

65  ouvrages  en  langue  allemande.         54  en  italient 

^*  -^  anglaise.  160  en  latin. 

5  —  arabe.  1  en  polonaia. 

93  —  espagnole.  *       SS  en  portugais. 

56  en  grec.  1  nisse. 

b  en  hébreu.  3  ouvrages  polyglottes. 

Dans  la  totalité  des  pnWicalionSi  on  remarque  166  journaux  en  partie 
nouveaux ,  dont  33  ont  été  imprimés  et  ont  paru  dans  Içs  départe- 
ments. 

Si  le  temps  et  Tespace  nous  permettaient  de  faire  cette  année  le  tra- 
vail statistique  dont  nous  uou^  sommes  occupés  plusieurs  fois  déjà,  et 
auquel  nous  ne  renonçons  pas  pour  l'avenir,  on  verrait  à  quel  nombre 
restreint  et  borné  se  réduisent  les  œuvres  de  quelque  valeur,  dans  le 
chiffre  énorme  de  7,350  ouvrages  parus  en  1851.— Si  nous  en  éla- 
guons les  pièces  de  théâtre,  au  nombre  de  263,  les  Almanachs  et  les 
Annuaires,  les  Catalogues,  les  Chansons,  les  Mémoires,  les  pièces  fugi- 
tives, les  classiques,  les  livres  spéciaux  de  médecine,  de  mathémati- 
ques, de  métiers,  les  brochures  insignifiantes  de  moins  d'une  feuille,  les 
productions  bizarres,  ridicules,  à  peine  restçra-t-il  trois  qu  quatre  cents 
ouvrages  dignes  d'attention.  Et  encore  nous  oublions  Jes  journaux, 
mort-nés  la  plupart,  qui  ont  vu  le  jour  en  1851  au  nombre  de  166.  — 
Sur  ce  nombre,  19  ont  été  ou  devaient  être  quotidiens;  5  ont  paru  ou 
devaient  paraître  tous  les  deux  jours,  3  tous  les  trois  jours,  1  tous  les 
six  jours,  1 5  tous  les  huit  jours,  i  •  tous  les  quinze  jours,  53  tous  les  mois, 
1  tous  les  deux  mois,  1  tous  les  trois  mois,  et  36  à  des  époques  indéter- 
minées. Les  titres  et  les  spécialités  de  plusieurs  de  ces  journaux  méri- 
tent d'être  conservés. —  Les  épiciers  avaient  leur  Moniteur.  Les  hor- 
logers, la  Tribune  chronomélrique.  Les  hommes  qui  aiment  à  voir  clair, 
la  Lumière  et  V  Argus.  Les  amis  de  la  joie  et  de  la  danse,  le  Journal  du 
plaisir  et  le  Pierrot.  Les  romantiques,  la  Résolution  littéraire.  Les  bra- 
ve$«  le  Drapeau  français  et  la  Sentinelle  dupeuplç.  Les  démocrates,  le 
Journal  des  hommes  libres,  la  Révolution  et  Y  Avènement  du  peuple.  Les 
disciples  de  M.  de  Jussieu,  le  Journal  des  fleurs.  Il  y  a  eu  le  Journal  de 
Conchyliologie.  La  plus  élégante  moitié  du  genre  humain  a  eu  le  Grand 
monde^  Y  Indicateur  de  la  mode,  la  Mode  poétique,  les  Muses  de  la  mode. 
Les  viveurs,  la  Revue  gastronomique  et  TEntr'acte  du  gastronome.  Les 


—  336  — 

solliciteurs,  la  Tribvne  publique,  crgane  des  piiitimnaires^  etc.  Les 
amateurs  de  canards,  la  Gazeiiede  Paris  t\e  Journal  des  nouvelles  divene$, 
Y  Observateur  parisien,  le  Jtddeur  des  Théâtres  et  les  BmUevards.  Il  y  a 
eu  le  Journal  des  solutions  grammaticales.  Les  malades  ont  eu  la  Sanié 
universelle^  qui  continue  à  paraître,  et  dont  les  numéros  sont  fort  in- 
téressants, et  les  chimistes,  Y  Alambic. 


WiftCBOIXMIB  DB  19S1» 

Les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  ont  fait  de  nombreuses  perles 
pendant  Tannée  1851.  —  Les  lettres  regrettent,  à  des  titres  divers,  le 
docteur  Lingard,  MM.  Audin,  Théodore  Leclercq,  de  La  Touche,  Beuchot, 
Lingay,  Emmanuel  Dupaty,  de  l'Académie  française,  le  duc  d'Abrantès, 
Auguste  de  Blignières,  Colart,  Dorvo,  Alexis  de  Valon,  P.  Capelle,  de 
Crespy  le  Prince,  Dubois  (vaudevilliste),  Dupont  White,  Duputel,  Hullin, 
Johaneau ,  de  la  Fortelle ,  Lamotte ,  de  Maillan ,  madame  de  Vannez , 
mademoiselle  de  fiatz  de  Tranquelléon. 

Les  sciences  ont  perdu  le  célèbre  naturaliste  américain  Audubon  et 

> 

le  mathématicien  Jacobi,  de  Berlin  ;  le  doyen  de  nos  agronomes.  M,  de 
Silvestre,  de  rtnstitut;  les  astronomes  Inghirami,  de  Florence,  et 
Swanberg,  directeur  de  l'observatoire  de  Stockholm  ;  le  physicien  danois 
Œrstedt  ;  les  docteurs  Baudelocque,  Bougon,  Colombat,  Honoré,  Koreff, 
Leuret,  Lugol  et  Méral;  l'anatomiste  florentin  Calamaï;  les  botanistes 
Wahlenberg,  Reboul  et  Sommer;  le  voyageur  James  Richardson,  mort 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  le  jeune  naturaliste  Requien  ;  MM.  Bertrand 
de  Beaumont,  directeur  de  l'Institut  agronomique  de  Versailles;  Puvis, 
savant  agronome  de  l'Ain  ;  Barthélémy,  professeur  de  l'art  vétérinaire; 
Patrick  O'Neill,  auteur  écossais  de  132  ouvrages  d'histoire  naturelle, 
et  Priessnitz,  inventeur  de  l'hydropathie. 

Après  les  noms  de  Daguerre  et  de  Spontini,  les  arts  ont  à  inscrire 
dans  leur  catalogue  nécrologique,  les  peintres  Drolling,  Jolivard, 
Kockocck,  Longuet,  Malathier,  Ramelet  et  sir  W.  Tumer;  les  sculpteurs 
Frédéric  Tiech  et  Legendre  Héral  ;  le  graveur  hollandais  Van  Senns  ; 
les  compositeurs  Lortzing,  Jules  Miller,  Moëscr  et  Holl  ;  M.  Collet,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  ;  le  pianiste  ChoUel. 

Nous  trouvons  enfln  parmi  les  célébrités  excentriques,  l'ancien  saint- 
simonien  Olinde  Rodrigues. 
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OUVRAGES 
Condamnés  et  défendus  par  la  S.  Congrégation  de  l'Indei. 

La  S.  Congrégation  de  l'Index,  par  un  décret  du  22  janvier  dernier, 
approuvé  par  le  Souverain  Pontife  le  1''  février,  condamne  et  défend  les 
ouvrages  suivants  : 

Toutes  les  Œuvres  i* Eugène  Sue ,  en  ((uelque  langue  qu'elles  soient 
publiées. 

Toutes  les  Œuvres  de  P.-J.  Proudhofi,  en  quelque  langue  qu'elles 
soient  publiées. 

L'Histoire  des  idées  sociaks^  par  F.  Villegardelle. 

Le  dernier  mat  du  socialisme^  par  un  Catholique. 

L'Histoire  de  V Église  de  France,  composée  sur  les  documents  ongi- 
iMux  et  autkentiquest  par  Tabbé  Gueilée. 

La  Bona  Novella,  giomale  religioso  (  la  Bonne  Nouvelle,  journal  re- 
ligieux)^ Turin,  1851,  1^  année. 

//  Magnétisme  animale  {le  Magnétisme  anitnal) ,  suggio  scientifico, 
par  M.  Tommasi;  Turin,  1851. 

Toutes  les  Œuvres  de  Vincent  Gioberti,  en  quelque  langue  qu'elles 
soient  publiées. 

La  S*  Congrégation  rappelle  ensuite  la  condamnation  port^,  par 
décret  du  27  septembre  1851,  contre  le  Manuale  compendium  juris 
canonici,  par  M.  l'abbé  Lequeux,  et  ajoute  :  Auctor  se  subjeeit. 

On  aura  certainement  remarqué  parmi  les  ouvrages  condamnés  aujour- 
d'hui, V Histoire  de  t Église  de  France,  par  M.  l'abbé  Guettée.  —  Après 
avoir  loué  les  premiers  volumes  de  cette  Œuvre,  approuvés  d'ailleurs 
par  Mgr  TÉvêque  de  filois,  et  qui  nous  semblaient  dignes  de  cette  appro- 
bation, nous  avions  vu  avec  peine  l'estimable  auteur  donner  de  justes 
droits  à  la  critique  dans  ses  derniers  volumes,  et  nous  aurions  indi* 
que,  depuis  quelque  temps  déjà,  les  passages  qui  nous  avaient  le  plus 
frappés,  si  des  obstacles  imprévus  n'avaient  obligé  notre  coUaborateui 
chargé  de  ce  travail  depuis  la  mort  de  M.  l'abbé  Caillau,  à  le  reculer 
de  jour  en  jour.  —  Ce  soin  deviendrait  inutile  aujourd'hui ,  et  l'on  com* 
prendra  qq^  nous  y  renoncions. 

On  annonce  que  la  maison  Lecoffre ,  qui  avait  publié  V  Introductiof^ 
à  la  philosophie,  traduite  de  Gioberti,  a  retiré  de  sa  librairie  tous  les 
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exemplaires  qui  lui  restaient,  et  les  a  détruits.  —  MM.  Guyot  (de  Lyon 
et  de  Paris  )  ont  également  retiré  de  leur  Catalogue  V Histoire  de 
tÉglise  de  France ,  dont  ils  étaient  dépositaires.  —  Ces  exemples  de 
soumission  prompte  et  empressée,  malgré  les  pertes  matérielles  qui  en 
sont  la  cooséquencB,  méritent  d'être  signalés,  et  font  hoooeur  h  l'esprit 
de  foi  de  ceux  qui  les  donnent  au  monde  catholique.  J.  D. 


144,  &*AlfO£ETBRR£  comparée  à  la  France  sous  les  rappùrtê  ewuUiu- 
Utmnets^  légaux ^  judiciaires  j  religieux^  commerciaux  %  industriels, 
fiscaux,  scientifiques,  matériels^  etc.^  par  cn  ancien  avocit  a  la  Goiiâ  Dit 
Cassation  et  au  Conseil  d'Ëtat.  — ^  1  volume  in-l2  de  iv-420  pages 
(185i}Vchez  A.  Courcier;  —  prix  :  o  fr. 

Le  long  titre  qu'on  mnt  de  lire  indique^  suffisamment  l'objet  de  ce 
livre.  L'auteur,  qui  habite  l'Angleterre  depuis  1838  et  y  exerce  la  pro- 
fession d'avocat  consultant,  a  fait  une  étude  sérieuse  des  lois,  des  cou- 
tumes, des  usages  et  des  institutions  de  ce  pays.  Naturellement  son 
attention  s'est  portée  d'abord  sur  la  législation  britannique,  et  il  a  été 
aussitôt  frappé  des  difficultés  qu'offre  aux  étrangers  une  pareille  étude. 
Là»  en  effet,  ni  code,  ni  classiflcation  de  lois  ;  nul  accord  entre  Jes 
décisions  judiciaires ,  entre  les  écrivains  qui  traitent  de  la  jurispru* 
dence.  D  a  voulu  débrouiller  et  éclalrcir  ce  chaos,  apprendre  aux  étran- 
gers où  et  à  qui  ils  doivent  s'adresser  dans  leurs  affaires  d'intérêt,  et, 
en  même  temps,  donner  à  ceux  qui  visitent  l'Angleterre  le  moyen  d'en 
emporter  autre  chose  que  ces  connaissances  toutes  superficielles  que 
fournissent  les  Itinéraires  ou  Guides  des  voyageurs.  —  C'est  assez  dire 
que  son  livre  s'adresse  principalement  aux  légistes,  car  les  institutions 
anglaises  y  sont  surtout  étudiées  au  point  de  Vue  de  la  jurisprudence. 
Cependant,  pour  racheter  l'aridité  du  sujet,  l'auteur  y  a  mêlé  des  cita- 
tions historiques  et  des  détails  statistiques  qui  présentent  Londres 
sous  d'antres  rapports  et  peuvent  intéresser  tout  le  monde.  Nous  vou- 
lons parler  de  ce  qu'il  dit  des  établissements  de  crédit,  de  commerce 
et  d'industrie,  des  institutions  philanthropiques,  scientiAques  et  artis- 
tiques. —  11  ne  fendrait  pas  que  le  lecteur,  trompé  par  ce  titre  :  ZMn- 
gkterre  ctmparée  à  la  France,  cherchât  ici  de  larges  considérations 
politiques  ou  philosophiques ,  ni  un  véritable  parallèle  entre  les  deux 
nations  placées  à  la  tête  du  monde  moderne  :  les  r&ipprochements  entre 
la  France  et  l'Angleterre  n'y  sont  qu'accidentels,  et  teu;oars  au  point 
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de  vue  du  lé;^st«.  L'Angkterre  comparée  à  la  France  est  avant  tout 
00  livre  de  juriaprodeoce  et  de  statistique. 

145.  HfiifiHwyiift^ifii  Mti  ]toouDi  eBMâ/mBÊOÊÊê^  apprùwde  pan^ 
MfT  rifféquê  éê  Netfers.  ^  Série  de  voluides  la-f  3»  olias  Ifame  «CCft, 
à  Tours»  el  cbes  M«*«  V  Pouasielgue^RuMod  i  ^  Pfuia  ;  ^  prix  de 
chaque  volume^  orué  d£f  deux  grftvures  sur  acier  :  1  fr. 

Ii|i6.  Abrégé  dbs  Voyages  de  Levaillant  en  Afrique,  nouvelle  édi" 
tion^  à  Fusage  de  la  Jeunesse.  —  1  volume  de  236  pages  (1851).  —  Né 
en  1753,  à  Paramaribo,  d*une  famille  d*origine  française,  Levaillant 
passa  plusieurs  années  de  sa  vie  en  voyages,  afin  de  satisfoire  sa  pas- 
sion pour  ruistoire  naturelle.  L'Afrique,  moins  connue  encore  de  son 
temps  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui,  fut  celle  des  parties  de  monde  qu'ii 
se  plut  &  explorer  de  préférence.  Partant  toujours  du  Cap,  il  y  flt 
deux  voyages  :  le  premier  sur  la  côte  orientale,  pendant  lequel  il  pé- 
nétra jusque  dans  la  Cafrerie  ;  le  second,  vers  le  Nord  et  les  parties 
centrales  de  la  grande  presqu'île,  qu'il  essaya  vainement  de  traverser. 
Revenu  à  Paris  à  la  fin  du  XVIlt*  siècle,  11  s'enferma,  après  avoir 
échappé  aux  terroristes,  plus  terribles  pour  lui  que  ne  l'avaient  été 
les  Sauvages,  dans  uiie  humble  retraite  ;  et  là,  il  songea  à  mettre  en 
ordre  ^es  collections,  et  à  rédiger  les  journaux  de  ses  voyages.  H  avait' 
perdu  dans  ses.  courses  l'usage  de  la  langue  française.  Aussi,  la  cor- 
rection, sipop  la  rédaction  môme  de  ses  voyages,  est-elle  due  à  la 
plume  de  Varop.  Peu  de  relaliqis  se  lisent  avec  plus  de  plaisir.  Sans 
s'appesaptir  sur  les  détails  de  la  route,  il  sait  mêler  à  ses  récits  une 
foule  de  particularités  intéressantes,  d'observations  de  mœurs ,  de 
descriptions  fort  instructives.  On  aime  ce  qu'il  raconte  de  son  singe 
Klees,  les  exclamations  d'enthousiasme  que  lui  arrache  le  bonheur 
de  ses  chasses,  ses  expressions  de  reconnaissance  pour  le  hottentot 
Khas  et  pour  toutes  les  personnes  qui  lui  ont  rendu  service.  -^  C'est 
du  premier  des  voyages  de  Levaillant  que  ce  volume  contient  la  re« 
lation  abrégée-  Biep  qu'on  ne  doive  peut-être  pas  s'abandonner  en 
toute  confiance  à  la  foi  de  s^  récits,  dont  h  vérité  a  été  mise  en 
doute,  ils  offriront  néanmoins  une  lecture  utile  et  intéressante  à  la 
jeunesse.**  On  regrettecependant  d'y  voir  toutes  ces  boutades  contre  les 
sociétés  civilisées,  qui  ne  seraient  que  plaisantes  si  elles  n'étaient  pas 
inspirées  par  la  mauvaise  philosophie  de  J.-J.  ftousseau;  on  y  regrette 
surtout  l'absence  de  toute  pensée  religieuse.  Au  milieu  des  plus  grands 
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dangers,  à  la  vue  des  richesses  et  des  magnificences  du  monde,  l'idée 
de  Dieu  ne  se  présente  jamais  à  Tespril  de  Tauteur,  et  son  saint  uom 
n'est  pas  prononcé  une  seule  fois  4ans  tout  le  cours  du  volume.  La 
nature,  le  hasard,  grands  mots  aussi  vides  de  sens  pour  Tesprit  qu'ils 
sont  arides  pour  le  cœur,  suffisent  à  tout  expliquer.  Levaillant  vient 
d*être  arraché  à  une  maladie  mortelle  ;  il  termine  son  récit  par  ces 
paroles  :  u  J'ai  toujours  pensé  que  les  bains  de  chaleur  ou  k  hasard 
n  m'avaient  sauvé  la  vie  (p.  90).  »  —  Nous  ne  blâmons  pas  les  édi- 
teurs d'avoir  introduit  dans  leur  Collection  ce  volume  vraiment  inté* 
rcssant  ;  mais  ils  auraient  dû  mettre  en  tête  une  Préface,  puis  quelques 
notes  au  bas  des  pages,  pour  rappeler  à  leurs  jeunes  lecteurs  que  l'étu- 
de de  la  nature  doit  toujours  être  viviûée  par  la  pensée  du  Créateur. 

147.  Hi&ToidE  DE  Bayart,  par  M.  Alfred  de  Terrebassi^,  nouvelle 
édition.--  1  volume  de  236  pages  (1851). — Avant  le  travail  de  M.  A.  de 
Terrebasse,  nous  n'avions  en  France  que  deux  Vies  du  bon  chevalier 
s  2ns  peur  et  sans  reproche .-  l'une  vraiment  digne  du  sujet,  mais  complè- 
tement oubliée  ;  l'autre,  populaire  et  classique,  mais  où  Ton  cherche- 
rait en  vain  cette  merveilleuse  figure  de  Bayart,  le  type  des  guerriers 
du  moyen  âge.  La  première  est  de  1527,  et  a  été  écrite  en  un  volume 
in-i*,  par  l'écuyer-secrétaire  de  Bayart,  sous  le  nom  du  Loyal-Serviteur. 
«  Inspiré  par  le  souvenir  de  son  maître,  dit  avec  raison  M.  de  Terre- 
1)  basse,  Técuyerde  Bayart  retraça,  dans  une  prose  énergique  et  naïve, 
»  des  actions  dont  il  avait  été  témoin.  Le  XVl*'  siècle  n'offre  rien  de 
0  mieux  écrit,  et  tant  que  l'ancien  langage  a  été  compris,  rien  n'a  manqué 
»  à  la  gloire  du  bon  chevalier  (p.  1).  »  Mais  le  style  du  Loyal-Serviteur 
cessa  d^étre  intelligible  au  vulgaire ,  et  la  postérité  injuste  le  laissa 
dans  un  oubli  dont  elle  a  tiré  depuis  Froissard  et  Amyot,  bien  qu^il 
méritât  de  partager  leur  résurrection.  Pendant  deux  siècles  cepen- 
dant,  plusieurs  écrivains  s'essayèrent,  sans  y  réussir  jamais,  à  le 
remettre  en  lumière.  Ainsi,  en  1616  et  1619,  Théodore  Godefroi  le 
réimprima  avec  des  notes;  en  1651,  il  reparut  avec  un  supplément  du 
président  Claude  Expilly  et  de  nouvelles  notes  de  Louis  Vidal,  pseudo- 
pyme  du  président  de  Boissieu  ;  en  1702,  il  fut  traduit  en  langage 
moderne  par  Luzace  Bocquillot,  prieur  de  LonvaL  Nous  pourrions  par- 
ler encore  des  Vies  données  par  Champier  et  Aimar  :  mais  ce  ne  sont 
que  des  romans-  Enfin,  en  1700,  parut  en  un  volume  in-12,  V Histoire  du 
chevalier  Bayart^  par  Guyard  de  Berville,quia  été  tant  de  fois  réim- 
primée et  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  familles  et  dans  tous  les 
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collèges.  Le  style  de  Guyard  de  Berville  est  plus  agréable  que  celui  de 
ses  devanciers  :  de  là  le  succès  de  son  ouvrage.  Mais  cet  auteur  a  peu 
de  valeur  pour  le  fonds,  qu'il  a  puisé,  non  dans  les  sources  originales , 
mais  dans  les  annotateurs  du  XVII«  siècle,  auxquels  il  emprunte  tout, 
leurs  fautes  comme  leur  érudition.  D'ailleurs,  obéissant  à  ce  qu'il  ap- 
pelle le  bon  goût  de  son  siècle,  c'est-à-dire  à  une  fausse  délicatesse,  il 
a  traité  de  minutieux  et  écarté  à  ce  titre  de  son  livre  une  foule  de.  dé- 
tails naïfs  qui  formaient  la  physionomie  propre  de  son  héros,  en  sorte 
que,  si  l'on  ôtait  les  noms  propres,  comme  le  dit  très-bien  encore 
M.  de  Terrebasse  (p.  3),  on  croirait  lire  la  Notice  biographique  de  quel- 
que lieutenant-général  de  Louis  XV.  -V  Cette  critique  dit  assez  le  mérite 
du  travail  de  M.  de  Terrebasse,  qui  a  su  éviter  tous  ces  défauts  et  re- 
produire la  figure  de  Bayart  avec  tous  ses  charmes  et  dans  toute  sa  vé- 
rité. Dans  ses  pages  nous  contemplons  avec  amour  ce  héros  si  franc,  si 
désintéressé,  si  humain,  si  pieux,  si  supérieur,  comme  Ta  remarqué 
Chateaubriand,  aux  guerriers  perfides,  avares,  cruels,  du  polythéisme 
et  d'Homère. 

148.  Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongbib,  par  M.  D.  S.  —  1  vo* 
lume  de  226  pages  (1851).  —On  s'étonne  d'abord  qu'on  ait  songé, 
après  le  beau  travail  de  M.  de  Montalembert,  à  écrire  la  Vie  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  ;  mais  l'auteur  nous  avertit  luinnême  (p.  3)  qu'il 
n'a  pas  prétendu  refaire  ce  chef-d'œuvFe  d'hagiographie  :  il  avoulu  seu* 
lement  s'adresser  à  d'autres  lecteurs.  V Introduction  du  livre  de  M.  de 
Montalembert,  cette  étude  brillante  et  profonde  du  XIII«  siècle,  las 
formes  poétiques  de  Touvrage  lui-môme,  indiquent  assez  que  l'illustre 
écrivain  avait  principalement  en  vue  les  savants  et  les  littérateurs,  qu'il 
voulait  réconcilier  avec  les  sujets  sacrés.  Les  pages  du  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ne  sont  destinées  qu'à  la  jeunesse  et  aux  âmes 
pieuses.  Des  deux  côtés  le  fond  est  le  môme  ;  la  forme  seule  a  changé. 
Cependant  Tauteur  s'est  abstenu  de  toucher  à  certains  détails  qui  ap- 
partiennent exclusivement  à  celui  qui  avait  pu  seul  les  lire  dans  les 
sources  originales,  ou,  s'il  en  a  transcrit  quelques-uns,  il  a  eu  soin  de 
lui  en  faire  hommage.  Du  reste,  il  a  eu  lui-même  à  sa  disposition  quel- 
ques monuments  originaux  qu'il  a  pu  mettre  à  contribution  largement 
et  sans  scrupule,  et  il  a  cherché  à  disposer  ensuite  le  tout  dans  un  ordre 
plus  naturel  et  plus  méthodique.  Il  a  songé  autant  à  instruire  qu'à  inté-  ' 
resser  ses  lecteurs;  et,  dans  ce  dessein,  il  a  mêlé  au  récit  quelques 
réflexions  empruntées  soit  aux  livres  saints,  soit  à  Vlmitation^  soit  en- 
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tàk  à  fOmttêàijQl»  dé  UV».  Do  èeOè  famiM^,  il  à  pu  dûétts  ftto 
gMtèf  IM  êxsmpie»  monronioiix  â«  001(0  vie  de  2k  un,  dont  la  pn- 
oiiftro  p&rtië  noui  offlro  te  ftublimo  do  la  charité  m,  do  la  mottifleatioii 
éii  tiein  des  grandoiira  et  de  la  foriuûo^  et  dont  la  aocondo  ftoua  pf éaofilè 
10  plua  pajrfait  ftiodèle  do  la  {Miioneo  ot  fto  la  nMgâattoii  obtîétioimo  ao 
iDiHeii  dos  hainos^  dos  calonmios,  dos  porsëcutlons  los  plus  cfaellos. 
i&9.  Vie  M  SAiiff  Uàtfiîi ,  ét)4quê  <fe  Timrêf  par  M.  D.  8.  •*-  1  Vo* 
luittO  do  236  pages  (lO&i).  '^  Cotto  Vio  do  saiiit  Martin  déVait  prondro 
sa  placé  dans  la  Bibliotbèquo  do  Tours^  Biort  quo  saiiit  Martiû  appar^ 
tiomiô  d'abord  à  PoHien,  oft  l'attira  k»  grand  saint  Hilaire  \  Mon  qu'en- 
suite la  France  tout  entière  l'dit  invo(]ue,  et  qu'il  soit  devenu  10  plus 
populaire  de  tous  nos  saints ,  c'est  Tours  qui  a  lé  droit  surtotît  de  le 
réclamer  Côinn^o  sonpstron  et  oomnié  Sa  gloire  )  Tours  >  dont  it  a  été 
pendant  pins  do  vingt  ans  lé  pastonr,  Tours  qui  possédait  Jadis  eo  tokn^ 
boao  ot  Cette  basilique  où  venaient  s'agenouiller  buffiblement  léS  grands 
et  les  rois,  aussi  bien  que  les  pauvres,  lés  infirtties  et  lés  affliges.-^  Met- 
tant à  profit  les  récils  de  Sulpice  Sévère,  de  Grégoire  de  ToufS,  do  For- 
tnnat,  etc.,  Tauieor  n'a  rien  négligé  pour  répandre  sur  la  Vie  do  saint 
MiMil  un  ptéut  intérêt  qui  obarmé  lé  lecteur  et  le  porte  à  iifilter  ses 
venus.  Nouf(  lui  savons  gré  d'avoir  laissé  aux  faits  leur  caj^actère,  sans 
èbordber  à  los  embellir  par  dâ  omeinénts  étrangers.  Les  quelques  ré- 
notions  qu'il  mêlé  à  son  fédt  viennent  si  naturellement  se  placer  sous 
sa  plume;  qn^elles  semblent  le  langage  propre  defhits  qui,  d'eut-méme^, 
parlent  si  hsut.  Nous  lui  savons  gré  encore  d*avoir  joint  k  la  Aie  do 
saint  Mafim  l'hlsiolfè  do  Oetto  basilique  si  célèbre  pendant  tant  de 
tfèolos.  U.  MatItaèd. 

iao.  &.  edttKti  tjLùtÀMnx  naamoAin  de  o/ficio  Dei,  coliatu  opH- 

mîi  édiiUHiibui  rédentuii^  H  tùrtorum  noiU  éxûma/vH  nùvasque  ad* 
mM  P^lf<  Catfica.  ^  iDli  de  vn<>eô  pages  (sans  millésime),  ohOS 
rériato  frOres»  à  Lyon  et  àParis;  «^priji;  ilOù* 

Nous  n'avons  point  ici  à  faire  Péloge  du  beau  génie  de  L^ctance  il 
dé  son  admirable  Traité  intitulé  De  ^Ouvrage  de  Dieu,  C'est  assurément 
tmè  beureuse  et  salutaire  pensée  d'avoir  enfin  imprimé  ce  petit  chef- 
d'œuvre  sous  une  forme  classique,  et  de  lui  avoir  donné  la  préférence 
Sur  plusieurs  autres  livres  du  mémo  auteur  plus  importants  et  plus  su- 
blimes peut-être,  mais  moins  accessibles  à  la  Jeunesse  à  cause  de  leur 
dlDÉculté  ou  de  leur  étendue.  Toutefois,  qu'il  nous  soit  permis  d'adresser 
un  reproché  au  Judicieux  éditeur.  Nous  ne  retrouvons  plus  ici  l'îngénieui^e 
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méthode  que  nous  avons  remarquée  et  si  justemeni  applaudie  daaa  ses 
autres  classiques  ^  notamment  dans  VOctavnu  de  Minutius  Félix  (p.  82 
du  présent  volume).  Pourquoi,  par  exemple,  a-t*il  affecté  de  bannir  de 
sa  Préface,  de  ses  notes,  de  ses  titres  et  de  ses  sommaires,  jusqu'au  plus 
petit  mot  de  la  langue  française  ?  L*écolier  est  si  heureux  de  retrouver  la 
langue  natale  dans  un  pays  étranger,  nous  voulons  dire  dans  ces  livres 
grecs  et  latins  qu'il  est  obligé  d'étudier  et  d'expliquer  au  prix  de  tant 
de  fatigues  et  de  sueurs  I  Une  Préface,  une  note,  sont  pour  lui  comme 
autant  de  points  d'arrêt,  nous  dirions  presque  autant  de  délicieuses  oasis, 
où  son  esprit  se  repose,  d'où  il  attend  éclaircissement  et  lumiôre  ;  si, 
pour  obtenir  ce  secours,  il  a  besoin  de  nouveaux  efforts i  de  fatigues 
nouvelles,  il  passe  avec  dégoût,  ou  ne  s'arrête  qu'imparfaitement  et 
sans  proût.  Voilà  ce  que  prouve  l'expérience.  Pourquoi  encore^  contrai^ 
rement  à  ce  que  nous  avons  admiré  dans  YOctavius^  M.  Tabbé  CruiC0 
a-t-ii  donné  tant  d'étendue  à  ses  chapitres?  N'y  avait^il  pas  moyen 
de  les  diviser  et  de  les  subdiviser  ?  L'écolier,  précisément  parca  qu'il 
est  écolier,  c'est-à-dire  avide  de  changement  et  de  nouveaux  su- 
jets, aime  un  chapitre  court,  semé  d'alinéas  et  de  paragraphes  «  qu'il 
peut  embrasser  avec  rapidité  et  en  peu  de  temps.  Ce  sont  lit,  nous  le 
savons,  des  goûts  puérils,  de  vains  enfantillages  ;  mais  qu'y  faire?  ils  se 
trouvent  enracinés  jusque  dans  Télëve  des  classes  les  plus  avancées  : 
pourquoi  ne  pas  s'y  conformer,  lorsque  cela,  d'ailleurs,  est  si  facile,  et 
qu'on  peut  ainsi  s'emparer  de  lui,  le  séduire»  pour  ainsi  parler,  lui 
rendre  agréable  et  attrayant  ce  que,  sans  cola,  il  court  risque  de  trouver 
rebutant  et  ennuyeux  7  —  Ces  deux  observations,  qui  paraîtront  peut-» 
être  minutieuses  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  mais  dont  l'impor* 
tance  sera  aisément  comprise  de  tous  ceux  qui  ont  rexpérièDce  de  Ten^ 
seigoement,  ne  diminuent  rien  ni  du  prix  intrinsèque  de  l'ouvrage  ni 
de  la  valeur  des  notes  qui ,  en  elles-mêmes,  sont  excellentes  ;  la  plupart 
ont  été  extraites  d'Érasme  et  des  meilleurs  commenuteurs  deLftelatrae. 
Elles  ne  diminuent  rien  non  plus  des  autres  qualités  de  l'édition  ;  maie 
elles  nous  obligent  à  placer  le  De  0/ficio  Jki,  comme  livre  classique, 
bien  au-dessous  de  YOcfavius  du  même  éditeur.  Jauvirb. 


151.  9wçaîmm  xib  m.  ue  oomn  ikb  atomAunonuiT,  prononcé 

à  sa  réception  à  P Académie  françaUe,  le  à  février  1653,  et  JOBOOVmm 
XIX  M.  GVZZOT  67»  réponse  au  récipiendaire.  •*  In-S<>  de  78  pages 
(1852),  chez  Sagnier  et  Bray  et  chez  Didier.  —  Prix  :  i  fr. 

Ceux  de  nos  lecteurs,  et  c'est  sans  contredit  le  plus  grand  nombre. 


—  344  — 

qiun*ontpas  assisté  à  la  séance  de  réception  de  M.  de  Monlaleniberl, 
nouveau  membre  de  l'Académie  française ,  apprendront  sans  doute 
avec  satisfaction  qu'ils  peuvent  lire  à  loisir  les  deux  Discours  qui  y  ont 
été  prononcés.  Cette  séance  et  ces  deux  Discours,  qui  ne  seront  pas 
oubliés  de  longtemps,  méritent,  à  des  titres  divers,  l'accueil  sympa- 
thique et  par  moments  enthousiaste  qui  leur  a  été  fait.  «  Quand  on 
pense  que  l'orateur  a  parlé  avec  mépris  de  Voltaire,  dit  à  ce  sujet  un 
critique  distingué;  quand  on  pense  qu'il  a  dit  que  la  société  a  besoin, 
pour  se  sauver,  de  revenir  à  la  vérité  du  christianisme  ;  quand  on  se 
rappelle  de  quelle  main  maltresse  il  a  châtié  l'immortel  89  et  la  grande 
Constituante,  et  flagellé  la  sainte  égalité  ;  et  quand  on  a  vu  l'Académie 
écouter  ces  paroles  et  bien  d'autres  souvent  avec  plaisir,  toujours  avec 
patience,  il  faut  reconnaître  que  déjà  le  jour  s'est  ouvert  sur  bien  des 
issues  dans  ce  lieu  longtemps  fermé,  et  que  la  flamme  des  trépieds  com- 
mence à  pâlir  devant  sa  pure  lumière,  n  -—  Le  Discours  si  poli  et  si  litté- 
raire de  M.  Guizot  ne  charmera  pas  moins  ceux  qui  le  liront.  Il  y  a  dans 
ce  Discours,  dirons-nous  avec  le  même  critique,  trop  de  bien  pour  que 
nous  y  cherchions  le  mal,  et  il  n'y  a  pas  assez  de  mal  pour  nous  dis* 
penser  d'y  voir  et  d'y  louer  le  bien.  Qu'importe  que  M.  Guizot  se  soit 
accordé  la  petite  satisfaction  de  dire  toujours  l'Église  et  le  clergé  chré- 
tiens^ au  lieu  de  dire  l'Église  et  le  clergé  catholiques?  Il  a  péché  contre 
l'exactitude,  et  par  conséquent  contre  la  pureté  du  langage,  voilà  tout. 
Qu'importe  encore,  en  ce  qui  nous  regarde  du  moins,  qu'il  se  soit 
exprimé  parfois  comme  si  l'Église,  notre  Église  à  nous,  était  une  insti- 
tution purement  humaine?  Il  en  résulterait  que,  dans  la  pensée  de 
M.  Guizot,  le  génie  des  chrétiens  catholiques  a  créé  un  jour,  puis  a 
maintenu  durant  dix -huit  siècles  et  demi,  la  plus  grande  merveille  qui 
se  soit  vue  sur  la  terre.  Cet  éloge  immérité  ne  fera  oublier  à  personne 
de  quelle  main  l'Église  est  l'étemel  ouvrage.  M.  Guizot  lui-même, 
quoi  que  dise  sa  plume,  ne  nomme  pas  dans  sa  pensée  d'autre  auteur  de 
ce  miracle  que  celui  qu'il  appelle  san^  respect  humain  <r  notre  Seigneur 
Jésus«Christ.  »  Oublions  ces  taches.  Le  bel  hommage  qu'il  a  su  rendre, 
lui  protestant,  à  la  vertu  surhumaine  de  l'Église  livrée  aux  bourreaux  ; 
le  témoignage  impartial  qu'il  a  solennellement  poi*té  en  faveur  du 
clergé,  où  la  persécution  a  fait  moins  d'apostats  que  de  martyrs;  l'acte 
de  foi  en  la  divinité  de  notre  Seigneur,  qu'il  a  prononcé  publiquement, 
voilà  ce  qui  nous  reste  de  ce  Discours,  et  ce  qui  demeurera  dans  toutes 
les  mémoires.  Le  surplus  est  Terreur,  nous  dh*ions  volontiers  l'infor- 
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inné  de  i'émînent  écrivain.  —  Divers  passages  supprimés  à  la  lecture 
sont  rétablis  dans  le  Discours  de  M.  de  Montalemberl,  et  y  occupent 
16  pages  sur  les  57  dont  il  se  compose;  on  le  trouve  donc  ici, 
non  tel  qu'il  a  été  prononcé,  mais  tel  qu'il  a  été  conçu.  —  Un  signe 
spécial  indique  ces  passages ,  qui  donnent  à  cette  édition  un  intérêt 
tout  particulier.  j.  Duplehsy. 

15Î.  VEB  BOVATIOMS  enire-vifs  et  des  Testaments,  ou  Commentaire 
du  tUre  11  du  livre  111  du  Code  civile  par  M.  Saintespès-Lescot,  avocat, 
avec  une  Introduction  historique  par  M.  Isahbert,  Conseiller  à  la  Cour 
de GassatioD.— Tomes  1  et  H,  2  volumes  in-8«  de  cxliii-464  et  488  pages 
(1849),  chez  Maurice  et  chez  Durand;— prix  :  8  fr.  le  volume  (l'ouvrage 
aura  8  volumes). 

Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'analyser  un  Commen- 
taire, surtout  lorsque  ce  Commentaire  est  encore  inachevé,  et  que  de 
huit  volumes  promis  au  public ,  le  critique  n'en  a  que  deux  sous  les 
yeux.  —  Cependant,  comme  l'ouvrage  a  commencé  à  être  publié  en 
18A0,  et  que  nous  sommes  en  retard  envers  l'éditeur,  nous  allons 
brièvement  dire  ici  quel  est  notre  jugement  après  la  lecture  des  deux 
premiers  volumes. 

Ils  contiennent ,  savoir  :  le  premier,  l'interprétation  développée  des 
art.  893  à  912  du  Code  civil,  c'est-à-dire  les  chapitres  1  et  2  du  titre  II  ; 
—  le  deuxième  volume,  le  Commentaire  des  articles  913  à  930  du  cha- 
pitre 3,  c'est-à-dire  des  parties  principales  de  la  matière'  des  donations. 

La  matière  des  donations  entre-vits  et  des  testaments  e^t  l'une  des 
plus  importantes  de  notre  codiflcation  moderne.  Dominant  la  propriété 
dont  elle  règle  la  transmission  la  plus  favorable  et  la  plus  conforme 
aux  prindpes  du  Droit  et  de  la  philosophie,  elle  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  les  destinées  des  familles,  et  se  lie  essentiellement  à  leurs 
intérêts  :  elle^jette  au  sein  du  Droit  civil  les  principes  d'équité  que 
consacre  le  droit  naturel.  —  Ce  sujet  vaste  et  difficile  a  donné  lieu  de- 
puis un  demi-siècle  à  bien  des  Traités.  Ricard  et  Furgole  sous  l'ancien 
Droit,  Grenier  sous  le  nouveau,  Ont  écrit  de  savants  ouvrages  sur  cette 
matière.  —  M.  Saintespès-Lescot  a  cru  que  les  changements  survenus 
dans  la  législation  pouvaient  rendre  utile  un  livre  nouveau.  Il  a  adopté 
la  forme  du  Commentaire  et  employé,  d'après  l'usage  actuel,  la  méthode 
exégétique  :  elle  a  des  avantages  assurément,  mais  elle  ne  favorise  pas 
l'analyse,  et  peut-être  aussi  ne  fait-elle  pas  assez  comprendre  l'en- 
chaînement des  principes  et  des  conséquences. 
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Nons  ne  suivrons  pas  rauteur,  surtout  dans  Texamen  des  questioqs 
controversées  qu'il  di^u te  :  ce  travail  ne  conviendrait  qu'à  une  Revue  de 
jurisprudence  ou  de  législation.  Toutefois,  dans  le  Commentaire  qu'il 
donne  de  Tart.  900 ,  M.  Saintespès-Lescot  décide  qu'on  devrait  regarder 
comme  non  écrite  dans  un  testament  ou  une  donation  la  condition 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique  ou  religieux  ;  or  nous  ne  pouvons  ac- 
cepter cette  conclusion,  et  l'auteur  ne  nous  paraît  pas  répondre  aux 
raisons  du  sentiment  opposé,  qut  est  soutenu  en  particulier  par  Fur- 
gole.  Nous  devons  encore  faire  nos  réserves  sur  le  Commentaire 
de  l'art.  010,  sur  l'extension  trop  grande  donnée  à  la  nécesdtéde 
l'autorisation  pour  les  dispositions  entre-vifs  ou  par  testament  au 
profit  des  pauvres,  sur  l'incapacité  de  recevoir,  qui  atteint  les  ministres 
du  culte  qui  ont  assisté  le  disposant  pendant  sa  dernière  maladie. 
Cette  incapacité  est  légale,  et  fondée  sur  une  présomption  de  pé- 
ril ;  cette  disposition  de  la  loi  est  sage;  mais  où  M.  Saintespès-Lescot 
a-t-il  vu  que  cette  matière  était  aujourd'hui  $i  féconde  en  scandale$f]l 
cite  un  texte  de  saint  Jérôme  à  Népotien,  pour  démontrer  ce  qu'il  ap- 
pelle la  rapacité  des  prêtres  !  Nous  voulons  croire  que  c'est  là  une  note 
de  M.  Isambert...  ex  vngue  konem.  Il  en  est  de  même  dans  toute  la 
matière  des  majorats  et  des  substitutions  :  nous  y  retrouvons  à  peu  près 
la  doctrine  du  maître.  Nous  ne  contestons  pas  à  M.  Isambert  sa  science 
de  jurisconsulte,  elle  apparait  dans  l'Introduction  historique  très-inté- 
ressante qui  est  en  tête  de  l'ouvrage  ;  mais  M.  Isambert  nous  permettra 
de  lui  dire  que  nous  avons  reconnu  ici  l'avocat  libéral  du  temps  de  la 
Restauration.  Serait-il  de  ceux  qui  n'ont  rien  appris,  rien  oublié?  En 
fait  de  Droit,  nous  croyons  que  M.  Isambert  a  peu  à  apprendre  ;  mais 
quand  il  oublierait  quelque  chose  de  sa  vieille  doctrine  libérale,  y  per- 
drait-il beaucoup  7  Ces  arguments  contre  la  propriété  aristocratique  ou 
ecclésiastique  ne  sont-ils  pas  un  peu  surannés  à  notre  époque  7  Et  com- 
ment un  homme  d'esprit  comme  M.  Isambert  ne  voit-il  pas  que  ces  so- 
cialistes qui  lui  font,  même  dans  son  Introduction^  jeter  les  hauts  cris, 
s'ils  s'amusaient  à  argumenter  ou  à  maximer  leurs  pratiques ,  n'au- 
raient guère  à  faire  autre  chose  qu'à  retourner  contre  la  pn^riété 
bourgeoise  de  tout  le  monde,  ces  fameux  arguments  contre  la  propriété 
noble  ou  ecclésiastique?  —  Ni  M.  Isambert,  ni  M.  Vuillefroy  ne  sont  pour 
nous  d'irrécusables  autorités  sur  ces  matières*  M«  Saintespès-Leâoot, 
quand  il  est  trop  leur.disciple,  nous  inspire  moins  de  confiance.  — 
Ces  remarques  faites,  nous  reconnaissons  dans  l'ouvrage  une  étude 
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coflsciencieuse,  un  esprit  tout  à  la  fois  méditatif  et  pratique,  et  nous 
voudrions  voir  l'ouvrage  avancer  plus  vile.  Ce  serait,  sauf  les  réserves 
que  nous  aurons  probablement  à  faire  encore,  un  bon  Commentaire 
de  plus  sur  une  matière  importante  de  notre  législation. 

PAUUN  DU  ChESNE, 
Ift).  ÈrSÊÙBXB  iLrTTÊOÊLAXBXà  ZH  O&IZIIT,  par  H.  DE  Marcellus, 

andeo  ministre  plénipoteutiaire.  —  S  volumes  in^S*"  de  Vi-4i0  et  472 
pages  (1881),  cbOK  Jacques  Lecoffîrd  et  €<«;  -»  prix  :  il  tr. 
lU.  cmàmvB  BU  vaupuB  ar  oBàos,  par  M.  se  MiacELLos.  m* 
cien  ministre  plénipotentiaire.  ^9  volumes  \n^9*  de  xix«42g  et  496 
pages  (1851),  chez  Jacques  Lecoffre  et  €••;  —  prix  :  i2  fr- 

M.  de  Marcellus  était  à  Constantinople  en  qualité  d'ambassadeur.  CM*, 
quand  on  est  à  Constantinople,  qu'on  a  de  l'argent,  des  loisirs  et  un 
peu  de  goût  pour  la  belle  nature,  il  est  impossible  de  ne  pas  tenter, 
dans  le  voisinage,  quelques  excursions  d'où  l'on  rapporte  nécessaire- 
ment un  petit  bagage  littéraire,  à  l'usage  d'un  grand  nombre  de  lec- 
teurs qui  ne  sont  point  ambassadeurs,  et  qui  ne  peuvent  se  permettre 
d'autres  voyages  que  ceux  qu'on  exécute  au  moyen  d'un  atlas.  Voilà 
comment  nous  avons  aujourd'hui  le  livre  intitulé  :  ÊpisodeB  Uttérairei 
en  Orient. 

Le  premier  point  qui  excite  lés  désirs  curieux  de  M.  de  Marcellus, 
est  le  mont  Olympe,  qu'il  voyait  se  perdre  dans  les  nues,  de  l'autre 
côté  du  Bosphore,  dans  l'ancien  royaume  de  Bithynie.  Il  s'embarque 
donc  4u  printemps  sur  la  Propontide,  avec  le  janissaire  Yacoub,  jeune 
serviteur  de  l'ambassade,  et  le  docteur  Thomas,  vieux  médecin  alle- 
mand attaché  au  sérail.  Comme  c'est  aussi  à  la  saison  des  roses  que 
le  harem  du  Grand-Seigneur  quitte  ses  palais  d'hiver  pour  aller  habi- 
ter  les  kiosques  ombragés  du  Bosphore,  on  jouit  d'abord  du  spectacle 
de  ce  curieux  déménagement,  qui  se  fait  sur  une  multitude  de  nacelles 
richement  décorées.  Le  docteur  Thomas  en  prend  occasion  de  raconter 
tout  ce  qu'il  sait  sur  le  sérail,  et  de  dire  «  les  espiègleries  féminines 
»  dont  il  est  journellement  le  témoin,  le  révélateur  ou  le  complice 
(tome  1,  p.  16).  n  Le  docteur  Thomas  a  un  très-heureux  caractère ^ 
c'est-à-dire  qu*il  se  moque  du  passé,  ne  sinquiète  pas  de  l'avenir,  et 
se  contente  de  jouir  du  présent  tel  qu'il  est;  avec  de  telles  disposi- 
tions, il  ne  peut  pas  ne  pas  aimer  passionnément  Ovide,  le  poète  du 
Boxphùre  et  de  h  mer  Noire,  Aussi  toute  sa  conversation  est-elle  émail- 


^  348  — 

lée  de  traits  plus  ou  moins  brillants,  empruntés  à  cet  écrivain  ;  à  jjuoi 
M.  de  Marcellus  répond  en  citant  force  Anacréon. 

Après  une  traversée  délicieuse,  on  débarque  à  Moudania,  un  des 
ports  les  moins  déserts  de  la  Bithynîe.  Le  docteur  Thomas  reste  chez 
un  de  ses  confrères;  M.  de  Marcellus  continue  sa  route  avec  Yacoub.  Il 
trouve,  à  quelque  distance ,  une  dame  grecque  et  ses  deux  filles,  qu'il 
avait  eues  pour  voisines  l'été  précédent.  On  refait  connaissance,  la  cou- 
versation  s'engage,  et ,  Tbéocrite  aidant,  on  devise  avec  tant  d'esprit 
de  part  et  d'autre,  quQ  le  cœur  se  met  un  peu  de  la  partie.  Le  jaois- 
saire  s'en  aperçoit  et  ne  cache  pas  ce  qu'il  en  pense  :  «  Je  crains,  dit^ii, 
»  que  les  yeux  noirs  ne  nous  fassent  arriver  un  peu  tard  (t.  I,  p.  50).  d 
On  n'a  cure  de  ses  remontrances,  et  l'on  est  aimable  et  spirituel  comme 
devant.  Ce  n'est  qu'à  Tcheskerdgé  (le  village  aux  cerises),  que  Ton  se 
sépare.  Les  dames  grecques  étant  demeurées  dans  cet  endroit  pour  y 
prendre  des  bains  minéraux,  le  touriste  français,  qui  n'avait  pas  toul- 
à-fait  oublié  le.mont  Olympe,  se  dispose  à  le  visiter  en  compagnie  de 
son  fidèle  Yacoub.  Chemin  faisant,  comme  il  faut  bien  dire  quelque 
chose,  Yacoub  raconte  certaine  histoire  de  baigneuses  dont  on  se  pas- 
serait fort  bien  ;  et,  là-dessus,  M.  de  Marcellus,  dont  la  mémoire  n'est 
jamais  en  défaut,  s'en  rappelle  une  autre  qui  n'est  guère  plus  édifiante, 
et  dont  il  n'a  garde  de  nous  priver.  «  J^ai  quelque  honte,  nous  dit-il 
»  aussitôt  après,  à  préluder  par  de  si  légers  propos  au  récit  des  graves 
»  impressions  que  m'a  laissées  la  montagne  divine  (t.  I,  p.  73).»  Pour- 
quoi donc,  demanderons  nous  à  M.  de  Marcellus,  puisque  ces  légers 
propos  vous  font  honte,  ne  pas  les  retrancher  d'un  seul  coup  7  Quel  in- 
térêt voulez-vous  que  prenne  un  lecteur  sérieux  à  l'amour  de  nous  ne 
savons  quel  Don  Quichotte  pour  la  baignoire  d'une  duchesse?  Nous  sa- 
vons bien  que  «  votre  ambition  est  de  pouvoir  être  lu  de  tous  et  même 
»  de  toutes;  non  pas  seulement  de  Bélise  et  de  Philaminte,  mais  encore 
»  d'Henriette  et  presque  de  Martine  (t.  I,  p.  v)  ;  »  mais  ne  voyez- 
vous  pas  que  Philaminte  et  Bélise  se  fâcheraient  tout  de  bon  de  ces  in- 
congruités de  langage  ;  que  la  simple  et  honnête  Henriette  se  détour- 
nerait en  rougissant,  tandis  que  Martine,  avec  son  gros  bon  sens ,  se 
pâmerait  de  rire  aux  extravagances  de  votre  moderne  Âctéon  I  Et,  puis- 
que nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  permettez-nous  de  vous  dire  tout 
ce  que  nous  avons  sur  le  cœur.  Vous  avez  reçu  du  ciel  une  intelligence 
heureuse,  une  rare  mémoire,  une  brillante  imagination,  et  vous  sem- 
blez  parfois  dérober  à  votre  illustre  ami,  M.  de  Chateaubriand,  quel- 
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que  chose  de  son  beau  talent  :  n'abusez  pas  de  ces  faculté.^,  ne  les 
prodiguez  pas  à  de  futiles  détails,  ne  les  ravalez  pas  à  de  petites  mi- 
nauderies, bonnes  tout  au  plus  pour  un  échappé  de  collège.  Laissez 
aux  impressions  de  votre  jeunesse  tout  leur  charme  et  toute  leur  fraî- 
cheur» rien  de  mieux  ;  mais  ôtez  à  un  livre,  d'ailleurs  instructif  et  in- 
téressant, cette  teinte  romanesque  qui  le  dépare  ;  vos  lecteurs  en  se- 
ront plus  édifiés,  et  votre  gloire  d'écrivain  y  trouvera  son  compte. 

Cela  dit ,  pour  le  ton  de  plusieurs  passages ,  nous  n'avons,  plus  guère 
que  des  éloges  à  donner  au  reste  de  l'ouvrage.  L'ascension  au  mont 
Olympe  est  décrite  avec  cet  art  qui  sait  embellir  tout  ce  qu'il  touche 
et  fait  naître  à  chaque  pas  un  intérêt  toujours  croissant;  l'âme  est  tour 
à  tour  charmée,  vivement  émue,  transportée  d'admiration,  suivant  que 
nous  accompagnons  M.  de  Marcellus  sur  les  premières  collines  de  l'O- 
lympe» ou  bien  au  milieu  des  neiges  éternelles,  au  dernier  sommet  de 
la  montagne  d'oii  l'on  découvre  l'immensité  des  mers  et  des  continents. 
Du  mont  Olympe  nous  descendons  à  Brousse  ;  et,  sur  cette  terre  classi- 
que de  l'Islamisme,  il  n'y  a  qu'à  regarder  autour  de  soi  pour  apercevoir 
des  monuments  :  ici,  c^sont  des  mosquées,  là  ce  sont  des  fontaines,  ail- 
leurs ce  sont  des  kaus  et  des  bains.  Un  jour  nous  visitons  un  temple,  un 
hôpital,  un  collège;  un  autre  jour  nous  descendons  jusqu'aux  jardins 
da  village  aux  cerises,  où  M.  de  Marcellus  retrouve  les  princesses 
grecques,  et  continue  de  a  boire  à  longs  traits  dans  la  coupe  de  la  jeu- 
»  nesse.  »  Heureusement  la  chasse  succède  aux  promenades  sentimen- 
tales, et  peu  de  temps  après  on  retourne  à  Qonstantinople.  Après  une 
autre  chasse,  plus  intéressante  par  les  citations  qu'on  y  fait  que  par  le 
gibier  cpi'on  y  tue ,  nous  nous  rendons  à  l'imprimerie,  et  nous  y  enten- 
dons dire  de  bonnes  choses  sur  ,1e  grand  Dictionnaire  qui  devait  éti;p 
Tarche  de  la  langue  grecque,  mais  qui  malheureusement  n'a  jamais  été 
achevé.  Le  chapitre  suivant  est  une  piquante  critique  des  sentiments 
qu'avait  exprimés  autrefois  sur  TOrlent  un  prédécesseur  de  M.  de 
Marcellus,  M.  de  Guilleragues,  ambassadeur  de  Louis  XIV,  et,  de  plus, 
ami  de  Racine  et  de  Boileau  ;  enfin  la  Vénus  de  MUo  nous  montre  sous 
on  jour  nouveau  le  talent  de  M.  de  Marcellus,  et  nous  révèle  avant 
tout,  en  lui,  le  sentiment  de  l'art,  la  passioû  du  beau  dans  la  sculp- 
ture. 

Le  second  volume  peut  s'analyser  en  quelques  mots.  Il  renferme  : 
1"*  La  traduction  de  l'Hymne  d'Homère  à  Apollon  DélieUi  avec  un  com^ 
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mentaire  de  près  de  trois  cents  pages  «  où  vieiiuent  se  fondre  habile- 
ment la  tfiythoiogfe,  Thistoire,  la  géographie,  les  observations  philo- 
sophiques et  littéraires;  9»  une  traduction  des  épigrammes  grecques  de 
Palladas,  suivie ,  comme  toujours ,  de  notes  savantes.  On  demandera 
peut-être  quel  est  ee  Palladas  ?  Tout  ce  que  Ton  sait  de  certain  sar 
son  compte,  c'est  qu41  naquit  à  Ghalcis,  en  Eubée ,  et  qu'il  vécut  k 
Alexandrie,  en  Egypte.  Quant  au  temps  on  il  fleurit,  les  uns  le  placent 
au  IV^,  les  autres  au  V*  siècle  de  Tère  chrétienne.  Ses  vers  sont  d*afl- 
leurs  d'un  mérite  fort  inégal  t  les  uns  sont  insigniflants  ou  n'eiprfment 
que  <les  maximes  banales  de  morale  épicurienne  ;  les  autres,  an  eou- 
traflre,  renferment  des  pensées  profondes  et  dignes  des  plus  graBdit 
écrivains. 

Tels  sont  les  diflérents  sujets  des  ÉpisodeB  liHèmrêê  en  OrimU.  Notre 
jugement  sur  ce  livre  paraîtra  peut-être  sévère  k  Texcès  ;  mais  nous 
avons  dû  y  nmttre  d'autant  mdns  d'indulgence  que  Pauteup  occupe  un 
rang  plus  élevé  dans  la  littérature,  et  qu*il  lui  était  facile  de  rendre  son 
ouvrage  plus  sérieux,  sans  le  rendre  moins  attrayant. 

Avant  d'entrer  dans  Texamen  des  Chanté  du  peuple  en  Grèce,  il  n'est 
pas  inutile  de  dire  un  mot  de  l'origine  de  cet  ouvrage  ;  l'auteur  hit- 
même  a  pris  sdn  de  nous  en  instruire,  a  Pendant  les  loisirs  de  mon 
n  long  séjour  à  Gonstantinople  et  de  mon  voyage  dans  la  Grèce  et  ^A^ 
»  chipel ,  j'avais ,  dit-il ,  réuni  y  par  des  soins  assidus ,  mais  sans  nulle 
»  préméditation  de  publicité ,  une  collection ,  non  pa3  complète  sens 
»  doute  (qui  oserait  le  tenter  et  se  flatter  de  réussir  ?),  mais  asses  nom- 
n  breuse,  des  Chants  populaires  grecs.  —  Je  les  rencontrais,  oontinoe- 
»  t-ily  tantôt  chez  mes  amis  et  mes  jeunes  voisins  du  Bosphore,  en 
s  m'assodant  à  leurs  plaisirs  et  même  à  leurs  études  y  tantftt  ehes  les 
M  hêtes  de  mon  pèlerinage  ;  parfois  auprès  des  dames  grecques^  qui  les 
n  répétaient  pour  témoigner  au  barbare  une  bienveillance  plus  hospi- 
n  talière,  en  se  prêtant  aux  manies  de  sa  curiosité  ;  je  les  empruntais 
n  aux  insulaires  que  Syra  et  Tine  envoient  k  la  capitale  pour  servir  lÀ 
a  ménages  francs ,  aux  compagnons  de  mes  chasses ,  aux  rameurs  qui 
n  conduisaient  ma  barque,  aux  guides  qui  dirigeaient  mes  excurrions, 
D  aux  laboureurs  de  la  plaine ,  aux  bergers  de  la  montagne.. .  (t.  I,  p-  n 
»  efr  ni),  n  On  comprend  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  patience  et  de  sagacité 
pour  réunir  ces  couplets  épars ,  enfants  perdus  de  muses  inconnues  ; 
pour  rendre  à  ces  poésies  non  écrites ,  nécessairement  altérées  dans  la 
bouche  deà  matelots  et  des  p&tres^  leur  fbpne  vraie,  ou  du  minus  pro- 
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bable.  Sans  aucun  doute,  c'est  là  Toeuvre  essentielle  de  Tauteur  ;  mais» 
disoDS-le  aussi,  c'est  celle  dont  le  lecteur  se  préoccupe  le  moins  ;  il  ne 
tient  compte  aux  écrivains  que  de  ce  qu'il  y  a  d'utile  ou  d'agréable 
dans  leurs  livres,  sans  s'inquiéter  des  efforts  que  chaque  page  a  dû  leur 
coûter.  Tout  en  appréciant  donc  les  savantes  recherches  de  M*  de  Mar- 
cellus,  noua^n*en  conclurons  rien  pour  la  valeur  intrinsèque  de  son 
livre;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  la  traduction  ;  conten- 
tons-nous de  dire  en  passant  que,  sans  manquer  d'élégance,  elle  rend 
scrupuleusement  la  pensée  du  texte  ;  qu'elle  ne  recule  jamais  devant 
l'expression  propre^  fût*elle  parfois  un  peu  recherchée  et  prétentieuse, 
oa,  au  contraire,  triviale  et  mal  sonnante.  Reste  à  examiner  le  Recueil 
en  lui-même,  avec  les  commentaires  que  l'auteur  y  a  joints. 

Après  une  traduction  des  Scolies  et  Chanta  antiques  de  la  Grèce,  espèce 
de  prélude  qui  comprend  une  soixantaine  de  pages,  nous  arrivons  h  ce 
qui  fait  le  véritable  sujet  du  livre,  aux  Chants  populaires  de  la  Grèce 
moderne.  Ils  se  divisent  en  neuf  sections  ^  renfermant  chacune  une 
quinzaine  de  chants,  et  dont  voici  les  titres  :  Chants  historiques.  Chants 
Klephtes ,  Légendes,  Chants  funèbres,  Complaintes,  Romances,  Fêtes 
de  l'année ,  Chants  divers ,  Chants  badins  ;  le  tout  se  termine  par  des 
Distiques,  qui  se  subdivisent  eux-mêmes  en  quatre  parties  :  i®  Maximes 
et  Pensées  ;  2''  Distiques  amoureux  ;  3*"  Distiques  vulgaires  ;  k^  Distiques 
marins. 

M.  de  Marcellus  juge  ainsi  lui-même  les  chants  antiques  qu'il  a  mis 
en  franiçais  :  o  Quelques-uns  3ont  pleins  de  grâce,  d'élégance,  et  d'une 
n  haute  expérience  des  choses  humaines;  mais  les  titres, pour  beau- 
»  coup  d'autres,  sonnent  plus  haut  que  kur  valeur,  (Sénèque,  éptt.  xl). 
»  (t.  ly  p.  6  ).  »  La  différence  de  mérite  n'est  pas  moins  grande  si  Ton 
compare  entre  eux  les  chants  modernes  des  Hellènes  ;  les  plus  beaux, 
sans  contredit,  sont  les  Chants  historiques  et  les  Chants  des  Klephtes. 
On  sait  qu^après  plusieurs  tentatives  partielles  et  infructueuses  pour 
secouer  le  joug  des  Ottomans,  la  Grèce  se  souleva  tout  entière  en  1821 , 
et  soutint  contre  eux,  pendant  neuf  ans,  une  guerre  acharnée  dont  le 
résultat  fut  la  proclamation  de  son  indépendance  et  de  son  existence 
comme  monarchie.  Ce  sont  les  faits  héroïques  de  cette  longue  lutte,  ce 
sont  les  noms  illustres  de  Kolocotronî,  de  Marco  Botzaris,  etc.,  que 
célèbrent  les  Chants  historiques.  On  y  sent  partout  cette  haine  profonde 
de  Tétranger,  cet  ardent  amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  que  respirait 
r&me  des  anciens  Grecs.  Au  mouvement  de  la  pensée,  à  l'élan  de  la 
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phrase,  à  la  vivacité  des  images,  on  dirait  parfois  un  chœur  des  Penet 
d'Eschyle,  ou  un  écho  puissant,  quoique  lointain,  des  m&les  accents  de 
Tyrtée.  Avec  moins  d'éclat  et  d'élévation ,  les  Chants  des  Klephtes  ont 
quelque  chose  souvent  qui  saisit  davantage  ;  on  y  trouve  on  ne  sait  quoi 
de  sinistre ,  de  farouche  et  d'impitoyable ,  qui  donné  à  la  poésie  des 
teintes  étranges,  mais  qui  plaît  par  cette  étrangeté  même  :  a  Le  ciel  s'est 
n  assombri,  le  vent  mugit,  les  vallées  retentissent,  les  fidèles  s'effraieat 
I)  des  malheurs  qui  s'annoncent,  et  les  corbeaux  croassent  :  c'est  Kout- 
n  sochristos  qui  se  bat  contre  Tahir-Pacha  ;  les  coups  de  feu  se  pressent 
»  comme  la  pluie,  et  les  balles  comme  la  grêle;  les  Turcs  sont  moisson* 
»  nésj  les  cadavres  de  ces  mauvais  Iconiates  tombent  en  poussière..... 
»  Frappez  sans  pitié  ces  chiens,  qu'ils  sachent  à  qui  ils  ont  affaire  ;  frap- 
»  pez  ces  chiens  d'infidèles  avant  que  le  soleil  se  cache  et  que  la  nuit 
»  vienne,  de  peur  qu'alors  ils  ne  puissent  s'échapper  (t.  I,  p.  235).  »  — 
Ailleurs ,  voici  comment  les  Klephtes  parlent  d'eux-mêmes  :  a  Libres 
»  comme  l'air  de  nos  montagnes,  nous  courons  et  volons  partout,  ainsi 
»  que  nos  aigles  ;  nos  regards  brûlent,  nos  armes  dévastent  ;  quand  nous 
i>  marchons,  c'est  le  tonnerre  de  la  mort.  L'épée  à  la  main,  nous  rions  de 
»  la  colère  et  des  armées  de  nos  barbares  tyrans.  Dans  les  sentiers  de 
»  nos  foréls  ou  dans  nos  précipices  infranchissables,  nous  oublions  la 
n  terre  des  esclaves  et  des  lâches  (t.  I,  p.  283).  »  — Au  reste,  partout 
où  il  est  question  de  patrie  et  de  liberté,  les  Chants  populai^^  sont  en 
général  pleins  de  verve  et  partent  d'une  véritable  inspif^ation.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  autres  Chants.  Les  Légendes  offrent  peu  d*intérêl 
et  peu  de  poésie  ;  les  Chants  funèbres  valent  un  peu  mieux,  et  toutefois 
restent  bien  loin  de  la  ballade  allemande  dont  ils  semblent  affecter  ça 
et  là  les  idées  et  les  formes  fantastiques  ;  les  Fêtes  de  Vannée  disent  peu 
de  chose  à  l'esprit  et  ne  disent  rien  au  cœur  ;  les  Chants  badins  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  grâce,  ou  du  moins  d'une  certaine  coquet- 
terie qui  ne  messied  pas  à  ce  genre  de  poésies.  Les  Complaintes  et  les 
Romances  sont,  après  les  Chants  historiques  et  les  Chants  des  Klephtes^ 
ce  que  nous  avons  trouvé  de  mieux  dans  le  Recueil  ;  nous  avons  remar- 
qué surtout  la  charmante  complainte  du  pauvre  petit  berger  de  la  mon* 
tagne,  pleurant  la  perte  de  ses  brebis  et  de  ses  chèvres  que  les  voleurs 
viennent  dé  lui  enlever  ;  c'est,  comme  le  dit  M.  de  Marcellus,  «  toute  une 
»  idylle  (t.  11,  p.  63),  »  et  Ton  peut  ajouter  qu'elle  figurerait  sans  trop  de 
désavantage  à  côté  des  plus  gracieuses  compositions  de  Théocrite.  Nous 
ne  dirons  qu'un  mot  des  Distiques  :  c'est  une  suite  de  pensées  détachées, 
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tantôt  graves  et  sérieuses,  tantôt  légères  et  futiles,  mais  qui,  ni  dans  le 
fond  ni  dans  la  forme,  n'offrent  rien  que  Ton  puisse  citer,  rien  dont  on 
aime  à«s6  souvenir. 

Tels  sont  les  chants  qne  M.  de  Marcellos  a  pris  la  peine  de  rassembler 
et  de  traduire.  Nous  voudrions  pouvoir  les  admirer  tous  ;  mais,  quel 
que  soit  le  génie  d*une  langue,  il  y  a  des  lois  générales  de  goût  dont  on 
06  peut  jamais  s'affranchir  :  partout  et  toujours  on  condamnera  les 
pensées  fausses,  subtiles  ou  exagérées,  le  style  prétentieux,  empha- 
tique et  maniéré  ;  et  ce  sont  là  des  taches  qui  déparent  trop  souvent  les 
Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne.  Plût  à  Dieu  pourtant  que  nous 
n'eussions  pas  à  y  signaler  des  choses  plus  graves  I  Mais  le  ton  tantôt 
mollement  langoureux,  tantôt  ardenunent  passionné  qui  règne  dans 
certaines  pièces  ;  la  morale  tout  épicurienne  qui  fait  le  fond  d'un  grand 
nombre  d'autres;  une  chanson 'quelque  peu  libre  qui  a  pour  titre  «  Le 
Pappas  galant  (t.  I,  p.  369),  et  dans  laquelle  la  confession  sert  de  texte  à  la 
plaisanterie,  ce  sont  là,  à  nos  yeux,  des  défauts  moins  pardonnables. 
Nous  ne  prétendons  pas,  on  le  pense  bien,  rendre  M.  de  Marcellus  respon- 
sable de  ces  légèretés  ;  cependant  nous  nous  demandons  s'il  n'eût  pas  pu, 
sans  dénaturer  les  Chants  populaires,  y  faire  quelques  retranchements  ; 
la  gloire  de  la  poésie  n'y  eût  rien  perdu,  et  le  livre  y  eût  certainement 
gagné.  Si  nous  parlons  ainsi,  ce  n'est  pas  que  nous  attachions  plus 
d'importance  qu'il  ne  faut  aux  chants  d'un  matelot  ou  d'un  laboureur» 
ni  que  nous  pensions  qu'on  doive  laisser  dans  l'ombre  le  côté  futile 
d'un  peuple,  pour  ne  montrer  que  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  grand  et  d'hé- 
roïque ;  mais  M.  de  Marcellus  sans  doute  veut  être  lu  de  tous  :  or  il  nous 
semble  que  ce  livre,  tel  qu'il  est,  a  un  caractère  trop  anacréontique  pour 
être  mis  entre  toutes  les  mains  ;  il  peut  être  lu  avec  plaisir  par  ceux  pour 
qui  la  maturité  de  leur  esprit  en  affaiblit  les  effets  dangereux  ;  ce  serait 
rendre  un  véritable  service  aux  autres  lecteurs,  que  de  leur  en  pré- 
senter seulement  des  extraits. 

Un  dernier  mot,  au  sujet  des  Commentaires.  Nous  les  avons  trouvés 
généralement  instructifs  et  intéressants;  mais  nous  craignons  qu'en 
évitant  de  tomber  dans  la  sécheresse  philologique,  l'auteur  ne  se  jette 
dans  le  défaut  contraire.  Ainsi,  il  y  a  tel  Chant  dont  le  texte  a  treize 
vers  et  dont  le  commentaire  a  près  de  douze  pages  ;  n'est-ce  pas  abuser 
un  peu  de  sa  facilité  d'écrire,  ou  plutôt  de  causer  agréablement  ^ur  tou- 
tes sortes  de  choses?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Chants  du  peuple  en 
Grèce  restent  un  beau  livre,  et  ils  trouveront  pigce  dans  la  Bibliothèque 
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4e  çwx  qui,  pQu  cont^ms  4'étu4ier  )a  mui^aturç  grecque  4?^  f^  fox- 
,{ne^  AQcieapea,  aiment  à  en  retrouver  res(M:|t  jusque}  ds^nsi  les  inspira- 
lions  populaires  de  ces  derniers  temps.  p.  Saçcjé, 


Hé.  liWntBIS  lOlB  &  fmJUVfaÉ  as  «ai^bs,  à  /Hi«a^  «Tet  per- 
4^iKif  |)ietM^  viv0B$  d«»t  itf  m^fKftf ;  *-  !>f^nt»eUe  éfHêiq^^  par  l|.  Nbhé 
Ç.-^.  ItvasoH,  vicaire  général  l^çti^oraire  de  UoptaulHiq*  -:*  i  volunne  iq- 
42  de  x-427  pages  (1850),  chez  Turber|[ue,  à  Besançon,  et  chez  Sagoier 
et  Bray,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr.  Sp  c. 

Dea  deux  cents  volumes  de  Camus^  y  Esprit  df  saint  FrmfoU  ik 
Sales  eat  le  seul  qu'op  n'ait  pas  oul>Hé.  Il  inéri^i^  ^e  vivre.,  comme  les 
autres  meiQbres  de  ^  pon[)(>reuse  fan)i|le  mérilaient  l'obscurité  qui 
leur  9  servi  de  tombeau* — Pu  s^it  que  ce  livre  est  un  recueil  «  rédigé 
par  l'Évoque  de  Belleyi  le  digne  ami  du  saiu^  Évêque  de  Genève,  des 
conversations  intimes  qu'avaient  ensemble  les  deux  préla^,  lorsque 
l'amitié  les  réunissait.  La  mémoire  prodigieuse  de  Camus,  bien  supé- 
rieure à  son  jugement,  suffisait  à  retenir  toutes  les  paroles  de  son  il- 
lustre ami^  dont  il  remplit  six  volumes  in-8®.  Il  faut  bien  dire  pourtant 
que^  toujours  diffus  et  sans  ordre.  Camus  noya  les  dits  et  gestes  du 
saint  évéque  dans  nm  foule  de  détails  étrangers  au  sujet,  et  jeta  le 
'tout  dans  une  inextricable  confusion.  Telle  fut  la  première  édition  de 
VËsprit  du  saint  François  de  Sales,  publiée  en  1641-  En  1727,  Collot, 
docteur  de  Sorbonne,  porta  la  faulx  dans  la  moisson  luxuriante  de  l'É- 
Vèque  de  Belley,  coupa  k  droite  et  à  gauche,  et  réduisit  à  un  seul 

« 

yolume  in-8®  les  sii(  volumes  de  la  première  édition.  Collot  rendit  par 
là  un  véritable  service  aux  personnes  pieuses,  eu  Içur  facilitant  la 
lecture  d'un  ouvrage  aussi  agréable  qu'utile.  Cependant,  il  laissa  sub- 
sister encore  bien  des  redîtes  et  des  diffusions,  et  surtout  il  conserva 
le  chaos  primitif,  chaos  tel  qu'il  serait  difficile  d'y  voir  un  plan  quel- 
conque; c^est  bien  le  pêle-mêle  et  le  décousu  de  la  conversation,  que 
vient  parfaire  encore  1&  désordre  dçs  idées  de  Camus  :  un  chaos  dans 
un  chaos.  La  Bibliographie  catholique  a  déjà  fait  ressortir  ces  défauts 
quand  elle  a  parlé  d'une  édition  méthodique,  donnée,  il  y  a  quelques 
années,  par  un  Directeur  de  séminaire  (V.  notre  tome  1%  n*"  158}. 

Aujourd'hui,  M.  l'abbé  Busson,  voulant  populariser  les  instructions 
solides,  les  sages  conseils  qui,  donnés,  dans  un  style  simple,  onctueux^ 
attachant,  ont  fait  de  ce  livre  uii  des  meilleurs  ouvrages  ascétiques, 
éù  publié  une  nouvelle  édition ,  qui  se  rapproche,  sous  plus  d'up 
lipp6rt,  de  celte  qui  à  déjà  été  examinée  dans,  notre  Recueil^  et  qip 
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»'çn  éloigoe  so^s  qaQlquQs  9atrçs.  {1  à,  çuppriip^  les  redites,  rç^seri^ 
les  passages  diffus,  abrégé  les  IqngueurSi  retrancbé  les  chapitres  fui  ne 
regardent  que  le  sacerdoce,  la  vie  pastorale  ou  la  Tîe  religieuse*  Gfàce 
à  ces  modifications,  il  a  pu  renfermer  V Esprit  de  saint  Français  de  Saks 
dans  un  mince  volume,  d'un  prix  modique  et  accessible  à  toutes  les 
bourses,  et  il  en  a  fait  un  ouvrage  approprié  aux  besoins  des  personnes 
du  monde.  —  II  a  songé  encore  à  mettre  plus  d'ordre  dans  ce  livre,  en 
réunissant  les  articles  qu'il  a  vus  liés  entre  eux  par  la  nature  du  sujet, 
par  l'analogie  ou  la  connexité  des  idées,  sous  des  titres  généraux» 
comme  :  la  Vertu  ou  la  Perfection  en  général,  l'Amour  de  Dieu  ou  du 
prochain,  la  Soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  l'Humilité,  etc.  De  cette 
manière,  il  n'a  pas  réussi,  sans  doute  (c'était  impossible),  à  faire  ud 
Traité  propre<&ent  dit  de  spiritualité  pratique,  mais  il  a  pu  présenter 
une  suite  de  réflexions  sur  un  môme  objet,  ayant  entre  elles  des  fap- 
ports  marqués  et  logiques. 

M.  Tabbé  Busson  n^  pas  touché  aux  idées  :  il  les  a  reproduites  daqs 
leur  intégrité  primitive  ;  mais  il  s'est  permis  de  modifier  des  expres- 
sions qu'il  appelle  surannées,  de  supprimer  des  figures  qu'il  taxé  de 
bi2arres;  en  un  mot,  d'Ater  à  l'ouvrage  son  costume  ancien  pour 
1*habilter  &  la  moderne.  Nous  lui  en  ferions  un  reproche  plu9  sé- 
vère ,  s'il  n'était  pas  lui-  même  presque  disposé  à  passer  condam* 
nation  Fur  ce  point,  et  si  ce  livre  n'élait  pas  plutôt  un  livre  de  piété 
qu'un  ouvrage  littéraire.  Nous  devons  ajouter  qu'il  a  rapporté  litté- 
ralement tout  ce  que  Camus  a  cité  comme  la  parole  textuelle  de  son 
saint  ami,  et  que  ses  changements  portent  surtout  sur  la  rédactioq 
de  l'Évêque  de  Belley,  que  nous  avouerons  avec  lui  être  moins  res- 
pectable ;  et,  de  plus,  qu*il  a  facilité  aux  amateurs  du  style  ancien  le 
recours  aux  premières  éditions,  en  plaçant  à  là  tête  des  chapitres  une 
double  indication,  faisant  connaître  les  articles  correspondants  soit 
dans  Camus,  soit  dans  Collet. 

Ce  livre  aura  du  succès,  nous  l'espérons,  parmi  les  personnes  da 
monde;  mais  nous  crtiignons  que  le  retranchement  des  chapitres  re- 
lata au  sacerdoce,  à  la  vie  pastorale  ou  religieuse,  ne  l'emp^he  de 
se  répandre  aqssi  bien  dans  le  clergé  et  dans  les  monastères. 

U.  Matnard. 
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f 56.|HItT02BS  BV  GOMBinLAT  ST  »B  1/BMWlBX ,  faisant  suUe  à 

riiiâloire  de  la  Révoititlon  française,  par  M.  A.  Thiers.  —  Tomes  v,  vi, 
vu  et  VIII,  chez  Paulin  ;  —  prix  :  5fr.  le  vol.  (li  volumes  out  paru.) 

Il  y  a  trois  mois  à  peine  que  nous  rendions  compte  des  premiers  vo- 
lumes de  ce  livre  important  (p.  103  du  présent  volume),  et  alors  nous 
avions  en  face  de  nous  M.  Thiers  dans  toute  la  force  de  sa  situation 
politique,  M.  Thiers  mêlé,  non  à  titre  d'historien,  mais  personnelle- 
ment et  par  ses  actes,  à  l'histoire  de  deux  Révolutions  contemporaines, 
et  méditant,  dans  les  embûches  de  la  vie  parlementaire ,  l'occasion 
d'accomplir  une  troi3ième  Révolution ,  et  de  s'en  faire  un  piédestal. 
Les  événements  ont  parlé,  et  M.  Thiers  a  succombé  dans  cette  lutte  : 
il  est  vaincu  et  banni.  Si  sa  position  a  changé,  notre  langage  restera 
le  même,  et  cette  fois  encore,  comme  il  y  a  trois  mois,  nous  ferons 
abstraction  des  questions  de  la  politique  présente»  pour  ne  nous  pré- 
occuper que  d'une  Œuvre  littéraire  et  morale,  dont  les  vicissitudes 
'  de  l'histoire  contemporaine  ont  augmenté  l'importance,  plutôt  qu'elles 
ne  l'ont  amoindrie. 

Les  derniers  volumes  de  ï Histoire  du  Consulat  et  de  C Empire  n'ont 
pas  encore  paru,  et  ce  qui  se  passe  ne  permet  guère  d'espérer  que  Taa- 
teur  hâte  la  conclusion  de  son  travail.  La  critique  littéraire  aime  peu  à 
juger  successivement,  et  comme  par  lambeaux,  les  diverses  parties  d'un 
ouvrage  qui  doit,  pour  être  complet,  compter  encore  sept  ou  huit  vo- 
lumes. Il  n'est  pas  possible  de  se  former  ainsi  une  opinion  exacte  et  dé- 
finitive sur  l'ensemble  d'un  livre,  sur  l'enchaînement  et  la  proportion 
de  ses  parties.  La  question  artistique  reste  donc  suspendue.  Tout  ce 
qu'il  est  permis  de  constater  jusqu'à  présent,  c'est  que,  nonobstant 
l'accueil  empressé  que  la  nouvelle  publication  a  reçue,  cette  Histoire  est 
loin  d'occuper  dans  l'opinion  la  place  éminente  qui,  dès  l'abord,  a  été 
assignée  à  V Histoire  de  la  Révolution  française  du  même  auteur.  Un 
critique  fort  spirituel  a  fait  remarquer  que  l'ouvrage  dont  nous  venons 
de  citer  le  titre,  était  la  campagne  d'Italie  de  l'auteur.  En  effet,  ï  His- 
toire de  la  Révolution  françaiye  est  écrite  avec  ce  premier  élan, 
ces  préventions  animées,  cette  verve,  cette  vivacité,  ces  illusions  de 
la  jeunesse ,  que  l'on  ne  retrouve  jamais.  Heureuse  *  fortune  de  la 
jeunesse^  a  dit  M.  Thiers  lui-même  en  parlant  du  premier  consul  et  de 
la  journée  de  Marengo  !  Ce  mot,  qui  résume  toute  notre  pensée,  s'ap- 
plique au  succès  inouï  de  son  premier  livre.  Il  fait  comprendre  pourquoi 


un  simple  succès  de  curiosité ,  de  raison  ou  d*estime,  récompense 
l'autre^  bien  que  nous  persistions  à  considérer  ce  dernier  ouvrage 
comme  bien  supérieur  au  premier.  Un  intérêt  de  curiosité,  avons*no03 
dit,  s'attache  à  ce  livre,  et  cette  curiosité  trouve  un  aliment  de  plus 
dans  les  rapprochements  nés  de  la  situation  actuelle  et  de  celle  que  ra- 
conte M.  Thiers.  Ce  sont  là  les  conditions  inévitables  de  l'Histoire  con- 
temporaine* Même  sous  les  formes  dogmatiques  et  sous  les  apparences 
de  la  modération  désintéressée,  le  lecteur^  l'auteur  lui-môme  ramènent 
tout  aux  préoccupations  du  jour;  en  sorte  que,  sous  les  voiles  de  l'His- 
toire, il  y  a  une  polémique  réelle^  un  but  caçhé^  une  intention  secrète 
que  l'écrivain  ne  s'avoue  pas,  mais  qui  le  dirigent  malgré  lui  et  à  spo 
insu ,  et  par  lesquels  il  obéit  aux  exigences  de  l'opinion  et  du  moment. 
N'est-il  pas»  en  effet,  digne  d'attention  de  voir  que  la  plupart  des  j ugements 
que  H.  Thiers  porte  sur  le  Consulat  et  sur  l'Empire,  retombent  aujour- 
d'hui sur  lui  et  sûr  son  parti?  N'a-t>il  pas  dit  du  18  fructidor,  que  c'était 
nu  acte  méthodique  de  l'autorité  contre  quelques  représentants,  exécuté 
avec  force,  mais  avec  tout  le  calme  et  la  modération  possibles?  Ne  ré- 
sume-t-il  pas,  en  la  glorifiant,  la  Constitution  consulaire  et  impériale,  en 
l'analysant  ainsi  :  l'activité  et  le  sérieux  des  affaires  passait  au  Conseil 
d'Etat  ;  le  bruit,  la  parole,  la  critique  vaine,  au  Tribunat  ;  il  y  avait  un 
corps  législatif  muet,  répondant  par  oui  ou  par  non  aux  paroles,  sans 
voix  délibérative,  du  Tribunat  ;  un  Sénat  oisif  élisant,  à  de  grands  inter- 
valles, les  hommes  des  deux  Assemblées  ;  de  sorte  que  a  les  hommes 
>  d'affaires  étaient  au  Conseil  d'État,  les  hommes  propres  à  la  parole,  en- 
»  clins  au  bruit,  dans  le  Tribunat,  les  fatigués  obscurs  dans  le  coi;ps  lé- 
»  gislatif,  les  fatigués  d'un  ordre  élevé  dans  le  Sénat?  »  — Vraiment,  si 
les  convenances  nous  le  permettaient,  il  y  aurait  là  d'étranges  considé- 
rations à  soumettre  à  H.  Thiers,  quant  à  ses  admirations  comme  histo- 
rien et  à  ses  répulsions  comme  chef  de  parti.  Ces  observations  ne  trou- 
veraient certainement  pas  leur  place  dans  une  Revue  étrangère  à  la 
politique  ;  mais  il  suffit  de  les  indiquer  pour  faire  comprendre  le 
sentiment  de  curiosité  qui  s'attache  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Thiers. 
En  parlant  de  la  licence  de  la  presse  sous  d'autres  gouvernements, 
M.  Thiers  avait  dit  :  a  La  presse  peut  être  illimitée  sans  danger...  Il  n'y 
»  a  que  la  vérité  de  redoutable  ;  le  faux  est  impuissant  :  plus  il  s'exa- 
»  gère,  plus  il  s'use...  Huit  jours  d'exagération  el  de  mensonges  usent 
»  toutes  les  plumes  des  libellistes.  »  C'était  là  le  jugement  d'un  sectaire 
de  la  Révolution.  M.  Thiers,  sous  le  Gouvernement  de  juillet,  avait  pro- 
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vô^ué  lés  lois  de  septembre,  et  contredit,  une  première  fois,  son  apolo- 
giti  de  la  licence  de  ?a  presse.  Dans  le  livre  dortt  nous  rendons  compte, 
partant  du  ré^me  de  eensurè  auquel  Napoléon  avait  soumis  là  presse,  il 
se  borne  à  dire  que  cette  tnesuire  «  ftrt  accueillie  sans  murtniire  et  sans 
»  ^Dhement,  caries  choses  n*ont  de  valeur  que  par  Tesprit  qui  règne. « 
Pafole  prophétique,  si  fon  se^  reporte  aux  faits  nouveaux  qui  sont 
vettùi  la  justifielr.  Elle  n*en  est  pas  motos  singulière  dans  la  bouche  de 
M,  Thfers.  Voulant  caractériser  l'èloîgnement  de  la  France  de  Tan  Xll 
pouf  le  régime  parlementaire,  l'auteur  constate  qu'il  régnait  «  Une  sorte 
«  d*anxléfé  à  Id  vue  des  assemblées  délibérantes;  »  qu'on  était  «  fatigué 
»  d'agitations;  n  quSm  avait  «  soif  de  repos;  »  qu'on  était  revenu  «  de 
»  ce  goût  si  vif  pour  l'éloquence  politique...  »  qu*il  n'y  avait  de  faVeur 
0  que  pour  les  hommes  d'action  capables  dô  procurer  la  victoîm  et  la 
»  paix...  »  —Par  égard  pour  l'historien ,  hôus  bôrnotjs  ici  la  mention 
de  ces  rapproôheméhts  significatifs. 

tlne  Histoire  tte  s'analyse  paîi  comme  un  ouvrage  de  philosophie,  ou 
comme  une  CEuvre  d'imagination.  Il  Aôus  SUfllrâ  de  dire  qtie  les  ciû- 
qulème,  sixième,  sepiîome  et  huitième  volumeâ  de  VlUstoire  du  fon- 
svtat  embrassent  la  période  qill  s'écoula  delà  Corisplration  de  (Jeôrges 
Cadotidal  à  l'inauguration  de  l^Empire,  et  de  ravértettiènt  de  Napoléon 
au  trône,  à  roriglne  de  cette  fatale  guerre  d'Espagne  qui  éoûta  unt  de 
sang  à  la  France,  et  qui  fut,  pour  l'épopée  napoléonienne,  le  coftimetrce* 
ment  de  la  fin.  C'est  assez  dire  que  èe  long  réeit  comprend  le  camp  de 
Boulôgbe,  te  Sacre,  k  Campagne  d'Austerlitz,  f  rafttlgâr,  le  création  du 
royaume  d'Italie,  l'institution  de  la  confédération  du  Rhin,  la  campagne 
d'iéna,  là  campagne  de  Pologne,  l^expéditioii  de  Portugal,  la  victoire 
de  Prîédlàftâ,  la  paii  dé  Tilsitt,  ehûn,  tous  les  éVéhétrients  qui,  l'Uii  après 
l'aotré,  elhaussèrent  le  piédestal  de  l*Êmpereûr  et  développèrent  sa 
formîd^bîè  et  immense  dîetatbre.  Dans  ce  Vaste  cycle  impérial,  il  est 
impossible  de  mettre  eu  relief  les  incidents  et  les  fcits  historiques 
dignes  d'attention;  il  fkudrail  toirt  citer,  et  pobr  citer  besoin  serait  de 
remplir  des  Vôlnùlefe.  ConténtonS-ilbUs  d'Indiquer  là  campagne  d'Aus- 
terlitz  Comme  une  admirable  narration  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au 
talent  de  l'historien.  La  eampàgne  de  Prusse  et  de  Pologne  est  égale- 
ment racontée  avec  une  tiabiletê  d*expositlon  el  une  clarté  toujours 
égale,  que  l'on  ne  rencohtre  que  sous  la  plumé  de  M.  Thters.  Le  récit 
du  Sacre  renferme  des  longueurs  inutiles  ;  lé  tnème  reproche  sera 
MâféM  Èàix  livres  ûu\  comprëûnettt  lés  tiégociation^  de  Pontainèbteftu 
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et  les  événements  d'Arànjue^  et  de  bàyonbe.  Un  ém^rme  volume  de  près 
de  ÏOA  pageà  eài  consacré  à  cette  péHode,  et  vraiment  ràbondàncé  des 
détails  ratine  et  Tasse  Tatlention  du  lecleiif.  M.  thiers  abusé  Volontiers 
dés  privilège^  de  son  talent,  et  il  perd  dts  Vue  que  le  secret  cl*ennuyer 
est  éelui  dé  tout  dire.  —  Noiis  reprocherons  d*ùne  manière  générale  à 
cette  partie  de  son  travail  un  esprit  d'apologie  que  nous  aurions  voulu 
voir  plus  favorable  à  la  justice  et  aux  Vaincus.  M.  thiers  se  laisse  trop 
dominer  par  ses  admirations.  La  glorification  du  fait  et  de  la  force  est 
sa  théorie  accoutumée.  L'impartialité  de  THistoire  s^accomm'ode  mal  dé 
cette  tendance.  Dans  quelques  passages  du  livre  qui  à  pour  titre  té 
Sactè,  eii  parlant  des  délibérations,  des  hésitations  et  des  sages  len- 
teurs de  la  Cour  de  Rome,  il  s'écarte  du  respect  auquel  ont  droit  des 
noms  historiques,  dont  plusieurs  f'urent  les  noms  de  confesseurs  ou  de 
vlttimes.  Cela  résulte  d'ailleurs  plutôt  du  ton  général  ou  de  la  couleur 
d^Btisembte  que  dès  observations  particulière^  et  des  Jugetiiônts  spë- 
dadi.  Lô  vteui  i^volutionnàii'é  à  beau  s'affubler  d'une  peau  de  brebis , 
là  nature  se  trahit  et  se  montre  en  dépit  des  précautions  et  de  la  totiàé. 
Ce^  réserves  faites,  nous  aurohs  encore  ùhe  fois  à  louer  sliiôèremeilt 
la  Aisxibilité  avec  laquelle  l'auteur  passe  aùic  sujets  les  plus  diveirs  ;  élu- 
ddânt,  par  sa  Uarté  eitréme,  là  diplomatie  Comme  la  guerre,  les  opé- 
rations de  banqtie  tomme  la  législation  •  disposant,  a<ec  une  remar- 
quable âisanee,  des  matériaux  les  plus  nombreux  et  les  plus  disj^atiàtei; 
mettant  à  profit  lés  archives  natloiiales  et  les  renseignements  t^délllis 
à  Tétrangéir  ;  parcourant  l'Europe  en  tacticien  et  en  géographe.  \iùé  cri- 
tique sévère  doit  constater  encore  une  fois  que  l'auteur  perd  souvent 
eri  t)i^fondeur  ce  qu'il  gagne  en  dlarté,  que,  pour  n'avoir  voalu  laissée 
dans  l'ombre  aucuh  détail,  il  abaissé  trop  souvent  son  examen  k  U  cdh- 
templâtion  des  petites  choses,  et  se  éondamne  ainsi  à  des  longueurs  et  à 
des  négligences,  de  que  l'on  peut  pardonner  à  bn  improvisateur  parle- 
mentaire, on  TeXcose  dàoins  chez  un  historien  sérieux. 

kuibh  biBOnatt.  ' 
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tome  1*%  augmenté  de  pièce*  juntlfieatives.  •«*  In-8^  de  tSOè  P^Wes 
(4851),  chez  Pion  frères;  —  prix  :  6  fr. 

Ge  livre  se  compose  de  fteutlletehs  publiés  dans  le  Cofiititutionnél^  et 
n'i  tttbt  qA'une  métattidrpbose  êft^eere  ed  pàssénf  des  eoleUjoeB  d'tin 
jowtMl  dâM  Me  ^agés  d'un  bel  iii-8''.  AueuA  aum  éHë^gemem  nt  a 
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été  fait,  et  Tauteur  n'a  même  pas  daigné  mettre  en  tête  de  son  travail 
nn  mot  de  Préface.  Il  était  essentiel  de  rappeler  cette  origine,  qui  nous 
explique  l'esprit,  la  valeur  et  la  forme  de  cet  ouvrage.  —  C'est  moins 
une  Histoire  peut-être  qu'un  pamphlet,  qu'un  réquisitoire,  si  l'on  veut, 
contre  la  Révolution,  hommes  et  choses.  Dans  la  forme  première,  il  ve- 
nait à  l'appui  de  la  politique  anti  -  révolutionnaire  adoptée  par  le 
Constitutionnel  depuis  18/i8.  Le  feuilleton  n'était  que  la  traduction  ou  la 
preuve  historique  du  Premier-Paris.  — On  conçoit  encore  pourquoi  l'au- 
teur a  choisi  pour  champ  de  bataille  l'époque  du  Directoire.  Là  il 
devait  trouver,  pour  combattre  avec  lui,  Bonaparte ,  ce  rude  ennemi 
de  la  Révolution;  là  il  devait  déjà  s'allier  avec  cette  illustre 'famille 
dont  le  Constitutionnel  s'est  fait  le  champion  dévoué. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  M.  Granier  de  Cassagnac  se  fasse  faute 
d'excursions  sur  le  champ  de  la  Terreur.  Tout  ce  volume  n'est  à  peu  près 
qu'une  guerre  rétroactive  contre  les  hommes  et  les  institutions  de  93. 
Il  commence  par  un  tableau  de  l'état  de  la  France ,  au  moment  où  la 
Convention  allait  se  retirer  devant  le  Directoire.  La  misère  était  géné- 
rale :  les  capitaux  étaient  détruits  ;  l'agriculture,  l'industrie,  le  com- 
merce, entièrement  ruinés;  l'Etat  aux  abois  et  condamné  à  la  banque- 
route par  la  dépréciation  du  papier-monnaie  ;  les  villes  et  les  campagnes, 
dépeuplées  par  l'émigration,  la  guerre,  la  guillotine,  la  famine  générale; 
la  famille,  désorganisée  par  le  divorce,  le  culte  religieux  par  la  persé- 
cution ;  plus  d'écoles,  et,  par  conséquent»  plus  d'hommes  capables  pour 
exercer  les  professions  libérales  :  le  désordre  social  était  au  comble. 
Contrainte  d'obéir  à  Tesprit  de  la  France  qui  cherchait  à  se  dégager  du 
gouvernement  révolutionnaire,  la  Convention  prépare  la  Constitution  de 
l'an  III,  ce  testament  de  mort  qui  instituait  le  Directoire  et  les  Conseils 
ses  héritiers.  Mais  tout-à-coup  le  terrible  agonisant  se  relève,  et  cherche 
à  ressaisir  la  vie  et  le  pouvoir.  En  vain  l'opinion  publique  résiste  à  cette 
usurpation,  parles  journaux,  par  la  garde  nationale,  parles  sections  de 
Paris  :  la  Convention  reste  victorieuse,  grâce  à  Bonaparte  qui ,  au  13 
vendémiaire,  bat  les  sections  à  la  tête  des  terroristes.  Les  Jacobins  ne 
pourront  pourtant  pas  suspendre  la  Constitution  de  Tan  III,  mais  ils  se 
maintiendront  en  majorité  dans  les  Conseils,  et  nommeront  pour  Direc- 
teurs cinq  régicides. 

Avant  d'entrer  dans  l'histoire  du  nouveau  gouvernement,  M.  Granier 
de  Cassagnac  s'arrête  pour  étudier  le  caractère  et  la  vie  des  Directeurs. 
—  P<>nt-être  était41  nécessaire  d'en  dire  quelque  chose  pour  faire  mieux 
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comprendre  ta  aouvelle  direction  qu'ils  vont  imprimer  à  la  société ,  et 
pour  éclairer  Tbistoire  de  leur  gouvernement.  Mais  cette  étude  rétro- 
spective devait-elle  remplir  près  de  350  pages ,  les  deux  tiers  du  vo- 
lume? Non,  au  point  de  vue  de  Thistoire  et  de  l'art;  oui,  au  point  de 
vue  politique  de  l'auteur.  L'étude  de  La  Réveillère-Lépeaux  lui  donnait 
Toccasion  de  flétrir,  avec  la  Théophilanthropie,  le  culte  de  la  Raison  et  le 
culte  de  rÊtre-Supréme  ;  Tétude  deReubell  lui  permettait  de  révéler 
les  vols  horribles  des  fournisseurs,  des  munitionoaires ,  de  tous  les  spé- 
culateurs de  la  Révolution  ;  dans  Barras  il  pouvait  nous  montrer  ces 
terroristes  féroces  qui  avaient  commencé  par  le  royalisme,  pour  finir, 
après  avoir  traversé  le  sang  et  le  crime,  par  l'intrigue  et  la  bassesse  ; 
Barras  encore,  chef  de  la  société  polie  d'alors,  lui  rappelait  les  théâtres, 
les  lettres ,  les  arts  et  les  modes  de  l'époque  révolutionnaire,  en  même 
temps  que  les  fêtes  efla  littérature  du  Directoire.  Enfin,  la  ^gulière 
alliance  du  militaire,  du  gouvernant  et  du  poète  pseudo*anacréonti- 
que  dans  la  personne  de  Gamot,  lui  offrait  les  moyens  de  déverser  le 
ridicule  sur  cet  homme  trop  vanté.  Mais  son  but,  dans  le  portrait  de 
Camot,  a  été  surtout  de  dépouiller  la  Révolution  de  sa  gloire  militaire, 
de  déchirer  ce  drapeau  de  la  Convention  sous  les  plis  duquel  on  a  voulu 
couvrir  tant  d'horreurs  et  tant  de  crimes.  Le  Moniteur  et  les  Mémoires 
en  main,  il  démontre  que  la  Convention  n'eut  pas  à  défendre  glorieuse- 
ment le  territoire  national  envahi  par  l'étranger,  mais  que  c'est  elle 
qui,  dans  l'intérêt  de  ses  passons  sanguinaires  et  anarchiques,  déclara 
la  guerre  à  l'Europe  qui  cherchait  à  entretenir  des  relations  pacifiques 
avec  la  France  ;  il  réduit  à  de  justes  proportions  ces  quatorze  armées 
qui  auraient  été  créées  à  la  fois  par  le  génie  de  Camot  et  lancées  sur  les 
frontières  menacées  de  la  patrie  ;  il  prouve  l'exagération  de  tous  ces 
calculs  fastueux,  en  faisant  voir  qu'on  a  donné  le  nom  d'armées  à  des 
corps  de  1,500  hommes  :  rien  n'empêchait,  d'après  ce  principe,  d'en 
décorer  chacun  de  nos  régiments. 

Telles  sont  les  matières  traitées  dans  ce  premier  volume,  où ,  comme 
on  voit,  l'Histoire  du  Directoire  est  à  peine  abordée.  Nous  aurions  be- 
soin d'avoir  la  suite  pour  porter  un  jugement  définitif  sur  cet  ouvrage. 
-*  Nous  avons  dit  quelle  en  était  la  portée  politique.  Au  point  de  vue 
moral,  l'auteur  y  manifeste  un  grand  respect  pour  la  religion,  une  haine 
vigoureuse  contre  le  crime.  Nous  regrettons  seulement  d'y  voir  quel- 
ques détails  un  peu  lestes  sur  les  salons  du  Directoire,  et  quelques 
poésies  de  Camot,  dont  le  mérite  littéraire  ne  compense  certes  pas  la 
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Me  éi  langoureuse  i^alanterie,  bien  que  ces  deuils  et  ces  vers  a'ofiîfeiii 
pourtant  pas,  croyons-nous  «  un  danger  bien  grave  pour  de  jeunes  lee* 
teura.  Quant  à  l'exactitude  historique,  nous  n'avons  ai  le  temps,  ai 
l'espace,  ni  les  moyens  de  contrôler  plusieurs  points  qui  contredisent  ce 
que  nous  avons  lu  dans  toutes  les  Histoires  de  l'époque  révolutionnaire. 
Ou  reste ,  ce  livre i  par  sa  portée,  par  son  ton  et  par  son  style,  res- 
semble plus  à  des  Mémoires  qu'à  une  Histoire  sérieuse.  Pour  la  forme 
comme  pour  le  food«  il  porte  son  cachet  d'origine  :  il  a  tout  le  décousu, 
tout  le  laisser^Uer,  toute  la  libre  allure,  si  l'on  aime  mieux,  d'une  cau- 
serie de  feuilleton.  Les  divisions  en  sont  quelque  peu  bijeaires.  11  se 
partage  en  19  livres,  et  il  est  tel  de  ces  livres  qui  se  compose  de  huit 
pages,  de  cinq  pages,  ou  mértie  do  trois  pages  seulement  I  —  Malgré 
tout,  cette  GEuvre  a  de  la  valeur  :  elle  prouve  au  moins  la  nécessité  de 
réviser  ce  grand  procès  que  tant  d'éorivaiils  modernes  ont  jugé  au  proGt 
de  la  Révolution.  U.  Matnard. 

ito.  HlMdXnB  tUB  UL  KBBTAVBJLTION j  par  M-    A-  DE  LAMARTINE. 

—  îomes  111  etrv,  2  volumes  in-8<»  de  446  et  376  pages(i851),  chez 
Pume^  chez  Pagherre,  et  chez  V.  Lecou  ;  —  pi*it  :  5  fr.  lé  volume. 

Nous  avons  déjà  exprimé  notre  opinion  sur  cet  ouvrage  (p.  lit  du 
présent  tome  XI)  ;  la  lecture  des  deux  nouveaux  volumes  qui  viennent 
de  paraître  n'a  fait  que  la  fortiGer  et  la  justiûer.  Les  défauts  et  les  qua- 
lités que  nous  avons  signalés  dans  les  deux  précédents  volumes  se  re^ 
trouvent ,  à  proportion  égale ,  dans  ceux  publiés  aujourd'hui.  D'un 
bout  à  l'autre,  le  style  est  attachant,  les  qualités  émioentes  du  talent 
de  M.  de  Lamartine  se  manifestent  même  de  loin  en  loin  ;  mais  aussi 
on  peut  reprocher  à  l'auteur  l'absence  d'étude,  la  précipitation  des  ju- 
gements, le  manque  de  méthode,  et  beaucoup  de  locutions  prétendues 
neuves  et  originales,  et  qui,  aux  yeux  des  hommes  sérieux,  sont  eoH 
preintes  de  bizarrerie  et  de  mauvais  goût  L'auteur  continué  de  gros* 
sir  son  livre  en  empruntant  aux  publications  officielles  du  temps  les 
Discours,  Rapports  et  Articles  qui  lui  semblent  appartenir  à  l'Histoire; 
il  continue  également  de  diviser  son  récit  en  petits  chapitres,  numé* 
rotés  comme  des  stancesi  et  qui,  grâce  à  cette  division  qui  ne  0lalt 
qu'aux  esprits  débiles,  donnent  à  Fouvrage  les  formes  d'un  poème  en 
prose»  Au  milieu  de  tout  cela^  raut€ur«  qui  ne  cesse  Jamais  entièrement 
d*Atre  lui-même,  sème  des  pages  éloquentes,  des  réflexions  d'une 
iMtairable  justesaoi  et  ces  perles,  bien  que  mêlées  à  mi  tiâsa  indigne 


d^lto^  'fié  pemieltant  pas  de  ronger  lé  livre  parmi  les  csuvreg  9m»  -. 
n\mt  el  «ans  mérita.  '^  ^k>U8  auhins  analysé  sMffiMttmieDi  tes  ditax 
dmi^eaux  tiHUmeè  dn  disant  qu'ils  sont  eaKCllisiVeinéht  consacrés  au  ré- 
dt  das  Gënt^Jours.  Constatons  dës^-lors  que  pas  nn  mût  n'a  encore  éié 
dit  de  la  seconde  Bestauration  «  c*e6t**h-dire  de  la  période  qui  em* 
bfasse  les  15  années  du  gouTemenrent  de  Louis  XVill  et  de  CharleA  X« 
et  que,  néënnmins,  quatre  gros  volumes,  sur  boit  que  l*on  nous  an* 
nonce,  ont  déjft  paiti.  Si  l'bâteiir  emploie  qoatre  Volumes  à  raeonter 
les  événements  de  quinsé  mois,  comment  pourre-^t-il ,  sans  tonAer 
dàn^  on  déféitt  de  pfo^oftlbnë  des  plus  ehoquants,  faire  entrer  dane 
les  qeëtre  AOtfes  volumes  promis  au  public,  Thistoire  de  quinze  ans  « 
histoire  riSnente,  qu'il  n'est  permis  ni  d'écourter,  ni  de  titacer  à  la  hàM 
et  d'une  main  iatiguée?  Nous  ne  i^oudrons  pas  ce  problème;  nous' 
nooS  bornerons  à  dire  qu'en  demenrant  fidèle  Aux  proportions  qu'il  • 
adoj^lééSt  l'auteur  doit  au  moins  à  ses  lecteurs  seise  volumeé  au  lieu  dé 
((Uatfe.  Qu'il  s'arrange,  h  cet  égard,  aveO  ses  sousoripteurs  t  dans  le  eaa 
contraire,  qu'il  se  i*ésigne  à  livrer  au  public  un  livre  stos  méthode,  et 
conçu  avec  une  précipitation  très^-fàcheuse.  -^  En  altendlint^  il  est  oerv 
taiô  que  cet  ouvrage  porte  le  caractère  d'une  émditioa  de  seconde 
main  qui  inspire  peu  de  confiance  :  il  intéresse,  il  platt,  mais  ii  o'i»^ 
strUit  guère ,  et  les  Jugements  de  l'auteur  ne  pouvant  être  accepté* 
sÀiis  Contrôle,  éveillent  plus  enisons  le  doute  et  la  défiance  que  la  eu*- 
riosité.  Ou  reste,  M.  de  Lamartine  est  toujours  fidèle  à  son  système  da 
Meuveillancé  historique  qui,  trop  universeili^inent  appliqué  au  bien  et 
au  mal»  aux  blatics  et  aux  bleus,  à  la  fidélité  et  à  la  révolte,  laisse  Tàme 
bésitaUle  et  incelrtaine  en  foce  d'événemenu  et  d'actes  qu^il  fallait  sa*- 
voir  juger  avec  austérité  et  fermeté.  Sunt  verba  tt  ix^rn. 

Nous  n'avona  rien  nMnarqué  dans  l'ouvrage  qui  doive  en  faire 
coondérer  la  lecture  comme  dangeireuse  :  ceux  qui  ont  du  loi^r  peuK 
veot  I  sans  inconvénient ,  lui  consacrer  quelques  heures.    ^  Oi^pmssy* 

lae.  XXSTaireTXOVS  sur  X«  Chmtaa  et  k*  quatre  fins  dernières 
de  l'homme^  à  r usage  du  clergé  et  des  Jkfèies  ,  par  U.  Vabbé  Heaume, 
curé  de  ilUry.  —  i  volume  in-l2  de  ix-393  pages  (1881^,  ctiei  JaCqueS 
LccoJthB  et  C«^  ;  —  prix  :  3  fi». 

a  La  terre  est  couverte  de  désolation, parce  qu'il  n'y  a  personne  qui 
»  réfléchisse  dans  son  c<Bur.  **-  Souveoea^vous  de  vos  fins  dernières, 
»  et  vous  ne  pocherez  jamais*  »  Ce  double  oracle  de  l'Esprit  saint 
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montre  que  c'est  une  œuvre  éminemment  morale  et  sociale  que  de 
travailler  à  inspirer  le  goût  de  la  méditation  sur  les  vérités  fondamea- 
tales  de  la  foi,  et  d'en  faciliter  l'exercice.  Or,  tel  est  le  but  que  s'est 
proposé  M.  Tabbé  Réaume  dans  son  nouvel  ouvrage.  D'autres  avant 
lui,  sans  doute,  ont  parcouru  la  même  carrière,  et  plus  d'un  lecteur, 
en  voyant  ce  titre«  se  demande  pourquoi  un  livre  encore  sur  des  sujets 
tant  de  fois  exploités  par  des  plumes  également  habiles  et  pieuses.  La 
réponse  est  facile.  L'auteur  reconnaît  avec  nous,  sans  effort  d'humilité, 
qu'il  ajoute  o  un  livre  à  d'autres  livres  beaucoup  supérieurs  en  mérite 
»  (p.  vi),  »  mais  nous  pensons  avec  lui  qu'à  notre  siëde  si  raisonneur  il 
faut  présenter  sous  un  jour  nouveau  les  vérités  étemelles  de  la  religion. 
On  veut,  en  effet,  aujourd'hui,  savoir  le  pourquoi  et  le  ammeni  de 
toutes  choses,  même  des  œuvres  du  Créateur  et  des  dispositions  infini- 
ment sages  de  sa  Providence.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  philoso- 
phes dont  la  curiosité  superbe  soumet  à  leur  esprit  investigateur  le 
symbole  de  la  doctrine  chrétienne  :  les  fidèles  eux-mêmes,  subissant  la 
triste  influence  de  l'atmosphère  sceptique  qui  les  entoure,  sont  surpris 
trop  souvent  chancelants  et  inquiets  dans  la  foi  qu'ils  professent  II  est 
donc  nécessaire  désormais  de  présenter  les  dogmes  catholiques  entou- 
rés des  preuves  lumineuses  qui  les  font  resplendir  de  tout  leur  édat 
divin.  L'àme  fidèle  est  alors  affermie  et  éclairée  dans  sa  foi  ;  l'àme  li- 
vrée au  doute,  retrouve  le  calme  et  la  paix,  et  l'incrédule  est  réduit  au 
silence.  Nous  applaudissons  donc  aux  efforts  qu'a  faits  M.  l'abbé  Réaume 
pour  atteindre  ce  but  triplement  utile;  nous  applaudissons  surtout  à 
son  succès.  —  Rien  de  plus  solide,  de  plus  net,  de  plus  intéressant,  que 
l'exposition  de  ses  preuves.  Mais  ce  n*est  pas  seulement  sous  les  points 
de  vue  du  dogme  révélé  et  de  la  philosophie  qu'il  a  envisagé  les  fins 
dernières  de  l'homme,  c'est  toujours  aussi  sous  le  point  de  vue  de  la 
pratique.  A  cette  fin,  un  examen  de  conscience  approfondi,  des  réso- 
lutions précises  et  déterminées,  et  une  prière  sur  k  vérité  proposée  à 
l'esprit,  accompagnent  chaque  considération.  Ici  encore,  l'auteur,  en 
homme  qui  a  observé  les  mœurs,  les  habitudes,  les  besoins  de  son  épo- 
que«  entre  dans  des  détails  d'un  intérêt  réel.  La  foi  et  la  piété  qui  vivi- 
fient son  langage  toujours  élégant,  noble  et  facile,  le  rendent  très-tou- 
chant. —  Destiné  aux  lectures  du  Carême,  ce  volume  traite  dans  les  dix 
premiers  chapitres  du  temps  qui  précède  le  Carême,  de  la  vertu  de 
pénitence  et  de  sa  nécessité,  de  l'origine  du  Carême  et  de  la" sagesse 
qui  a  inspiré  son  institution,  du  jeune,  de  l'abstinence  et  de  la  mortifi- 
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catioD.  Taules  ces  questions  soaty  comme  les  autres^  étudiées  et  présen- 
tées d'une  manière  neuve,  et  en  harmonie  parfaite  avec  les  dispositions 
actuelles  de  nos  populations  chrétiennes.  Nous  le  répétons,  c'est  là  le 
grand  mérite  de  ce  livre,  et  si,  à  la  fin  de  cet  article,  nous  nous  éton- 
nons nous-mêmes  des  éloges  que  notre  plume  vient  d'écrire,  nous  nous 
trouvons  rassurés  par  le  suffrage  de  S.  E.  Mgr  le  cardinal  Gousset,  ar* 
chevêque  de  Reims,  à  qui  les  Instructions  snr  le  Carême  et  les  fins  der^ 
nières  de  t homme  ont  paru  o  vraiment  utiles  au  clergé  et  aux  fidèles, 
»  pour  ranimer  leur  ferveur  dans  le  service  de  Dieu.  » 

let.  LA  ITBS  BSS  VBRTS  BMTAllTS,  dédiée  à  toutes  les  mères 
chrétiennes^  par  M.  Alphonse  Gordiea  (de  Tours).  —  !n-16  de  vui-368  pa- 
ges (1850),  chez  Reboux,  à  Lille,  et  chez  Sagnier  et  Bray,  à  Paris  ;  — 
prix  :  3  fr.  50  c. 

Une  salutaire  et  douce  impression  résulte  de  la  lecture  de  ces  poésies, 
qui  sont  loin  d'être  parfaites  du  cOté  de  la  forme,  mais  que  recom- 
mandent deux  précieuses  qualités,  d'autant  plus  dignes  d*éloge  qu'elles 
sont  de  nos  jours  plus  rares  chez  les  poètes.  La  foi  chrétienne  et  la 
tendresse  du  cœur  les  ont  inspirées,  une  foi  franche  et  sincère,  puisée 
aux  plus  pures  sources,  une  pieuse  tendresse,  pleine  dd  respect  et  de 
dévouement  pour  le  jeune  âge.  La  lyre  qui  résonne  ici,  c'est  bien,  en 
effet,  ccmime  le  titre  l'annonce,  la  lyre  des  petits  enfants^  gracieuse* 
riaote^-^égère,  un  peu  mignarde  parfois  et  prétentieuse,  mais  toujours 
aimante,  chrétienne  surtout,  s'inspirant  d'une  manière  plus  ou  moins 
heureuse  des  beautés  de  la  vertu,  des  harmonies  du  ciel  ou  du  saoc* 
tuaire,  des  divins  enseignements  de  celui  qui  disait  :  Sinite  parvulos 
ventre  ad  me;  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfanté  (épigraphe^du 
Prélude);  en  un  mot,  on  retrouve  à  chaque  page  l'accent  catholique 
et  la  fraîche  ûnagination  d'un  jeune  poète  accoutumé  à  méditer  les 
sujets  de  l'Écriture  et  de  la  révélation ,  et  à  les  revêtir  des  gr&ces 
qui  peuvent  les  faire  goûter  à  l'enfanee.  —  Ce  n'est  pas  que  la  forme 
a'accttse  de  temps  à  autre  beaucoup  d'inexpérience  et  de  faiblesse  : 
bcile,  abondante,  hardie  même,  elle  manque  souvent  de  goût  et 
de  précision,  il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  été  plus  sévère 
pour  liû-même.  Nous  pourrions  lui  reprocher  bien  des  négligences  el 
des  longueurs,  des  épiihètes  oisetiaes,  des  mots  impropres,  des  images 
disparates  ou  forcées  :  à  vrai  dire,  nous  noua  sentons  désarmés  par  le 
souvenir  aimable  des  petits  lecteurs  auxquels  il  s'adresse,  et  aussi  par 
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-le  naïf  àbmdoD  du  poète  lu^ménit,  qui  n'a  4mitéi  en  Mr  i^smw 
df»  eontetls,  que  les  iospiratîont  de  ton  cœur.  Serienfi^BOus  plos  iiSSr 
tiles  que  les  enfants  et  les  mères  chrétiennea  qui  le  liront?  Or,  celles- 
•oi,  eroyons- nous,  pardonneront  beaucoup  au  poèie  en  faveur  de  la 
douceur  et  de  la  piéié  de  ses  accents.  Les  maîtres  de  l'art  exigeront 
-plus  de  correction  et  de  sobriéié  dans  la  phrase,  plus  de  feroieté  et  de 
justesse  dans  la  pensée;  mais  nul  ne  parcourra  sans  plaisir  ces  pages 
sorties  d'un  cœur  aimant,  tombées  d'une  plume  coulante  et  facile.  Quel 
père,  par  exemple,  ne  se  sentirait  tressaillir  en  li^nt  ces  vers  (p.  2B)  : 

L'amour  fait  tant  de  bien,  quand  le  cœur  es(  soyfrrant  ! 

Qui  me  rar««sera,  ai  ce  n'est  mon  enfant?.... 

Ange  qni  me  dois  tout,  tout,  Juaqn^à  la  nalnanfe, 

ie  ne  veux  rien  de  toi  que  la  recimnaiaBane^y 

Qu'on  peu  de  ton  amour  dont  Je  fuia  alTamé. 

L'enfant  qui  n'aime  pas  ne  sera  pas  aimé! 

KntM  la  mdre  et  mot  partage  tee  rteheaafn, 

Dpnne-lui  Vea  baiaera,  et  J'aucai  ^  careasea.  y- 


Bien  mieux,  6  mon  entiint,  tu  cnmprpndfaa  un  jour 
Pourquoi  le  ooNird'iia  p^rqa  tant  beaett)  d'amnarl 

(Ui  Gtnowf  d'un  pèrç.} 

Une  foule  de  vers  heureux,  semblables  à  oeux-ci,  se  rencoRtrent  gà 
et  là  dans  le  Recueil.  Nous  8ÎgnaleiX)ns  surtout  comme  des  piècetcbar* 
manies,  ki  êeu9  Bimaux  viân,  l9i  six  A^meaux  ptrdus,  l'Ange  §êr^ 
€M!n*— Ajoutons,  à  la  louange  de  rauteor,  qiie«  sous  la  légër^lé  et 
l'agrément  de  la  forme,  il  n'a  pas  craint  de  loucher  les  phis  utiles  «I  les 
plus  gfraves  sujets.  Si  tour  à  tour  il  prend  le  ton  du  père  et  de  k  mèie, 
du  précepteur  ou  de  l'aieul,  ou  n'est  pas  simplement  pour  égayer  «s 
pelfiê  €^*$  par  de  f rivolee  récits  ou  par  des  oontes  puérils  s  il  tient  &  tes 
instruire  et  à  les  éditer  en  les  amusant;  il  les  initie  au  bien,  il  leur  io^ 
epire  fhorrear  du  vioe,  des  sept  péchés  capiïtftri;  (XVI,  p.  M),  il  oommsnea 
tn  eitt  leur  éducation  morale,  cetis  naivs  ééucation  du  citnr^  comme 
a  le  dit  dans  sa  Préface,  de  laquelle  dépend  leur  avenir  tout  entier. 
Ainsi  soecessivement  il  énumère,  il  chante  les  différents  exercices  de 
ta  journée  de  Tenfance  i  ta  9'rière  du  moim,  VÉtude,  le  MepÊs^  la  Pfe» 
)nenàde^  ia  J^rière  du  sair^  elc.,*  viennent  ensuite  des  légendes  et  des 
rédts  moraofx  :  tes  deux  peHis  MetèHaïUs^  le  PHmfer^Né^  lee  petits 
JfmfÊMs  ûbanAmnét  ;  puis  des  récits  historiques  t  lee  £$tfimU  de  Oê* 
éomii,  Aiff^mr  de  Bretagne,  tes  Enftmu  dl'Bémaed,  ete*|  ém  iMH 
MbUques  t  les  Imêfesde  h  BUte,  b  Crèeks  de  MetàUem^ ks Sâmte^ 
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\,  Œf^^ni  4e  Nasar€tk,  etç,;  epQp  (|d  courtes  iQStr(|çUq00 
sivr  les  myis^ères  et  les  vertus,  soua  ee  titre  :  le  CatécAime.  Is  wUn^ 
86  terfliipe  |>ar  up  certain  nombre  de  Gialagueê  et  de  Complimnl^, 
pi^rcis  à  ^tre  récités  dans  les  fôtes  de  famille.  —  De  telles  poésiei^, 
comme  on  le  voit,  conviennent  très-bien  aux  familles  cbrétienn^,  a\^^ 
mères  et  aux  petits  enfants  :  les  uns  et  les  autres  pourront  y  recueillir, 
sinon  toujours  des  vers  d'une  forme  irréprochable,  du  moins  de  douces 
et  pures  éi^otipns,  de  pieui^  et  utiles  conseils.  Janvier. 

161.  aCAVUXX  de  la  Société  charitable  de  Saint-Hégis  de  Paris,  par 
11.  GossiN,  ancien  Conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris,  président  de 
cette  Société.  ^  1  volun>e  iQ-i2  de  370  psges  (i8!H),  au  Secrétariat  de 
la  Société  (le  Saint-Vincent-de-Paul,  rue  Garancièrei  6;  ^  pri^i  '• 
4  fj\  30  c. 

Au  nombre  des  Œuvres  éminemment  pieuses  et  charitables  qui  ont 
pris  naissance  à  Paris  depuis  quelques  années,  il  en  est  une  qui  mé- 
rite particulièrement  d'être  signalée  par  l'influence  morale  qu'elle 
a  sur  la  société;  nous  voulons  parler  de  TŒuvre  de  Saint- Régis. 
Son  but  est  d*arracher  à  un  funeste  concubinage  une  foule  de  mal- 
.heureux  qui  n*ont  succombé  le  plus  souvent  qu'^  des  séduç^ons 
innombrables,  et  de  leur  procurer  les  bienfc^its  qui  résulteront  cer- 
tainement, pour  eux,  d'une  légitime  union.  Au  premier  abord,  il 
sepible  qu'il. p'^  ait  rien  là  de  bien  difficile i  U  n'eQ  est  pa^  aiçfi 
peurtanU  11  y  a  pour  le  mariage  civil,  qui  précède  néeeBsattemioU  le 
mariage  religieux,  mille  formalités  à  remplir,  des  pièces  à  produire, 
des  démarches  à  faire;  il  y  a  surtout  des  dépenses  auxquelles  il  est 
impossible  de  se  soustraire.  Ces  difficultés  sont  capables  de  rebuter,  et 
rebutent  bien  souvent^  en  efifet,  les  malheureux  qui  vivent  daps  le  dés- 
ordre, et  qui  q'ont  d'ailleurs  qu'un  faible  désir  d'ea  sortir.  Ce  qu'ils 
ne  sauraient  faire,  la  Société  de  Saint-Régii  le  fait  pour  eux  :  e)le  ae 
met  en  n\pport  avec  les  administrations,  elle  réunit  tes  actes  de  iiai^h 
sauce  çu  de  décès,  les  consentements,  les  certificats^  etc.,  elle  pourvoit 
aux  dépenseii  en  un  mot,  elle  aplanit  tous  les  obstacles,  Commept  ^ 
prend -elle,  et  quels  sont  ses  moyens  d'action  pour  arriver  à  soq  but  ? 
C'est  ce  quo  nous  appreud  l'excellent  Mmuel  composé  par  M*  GoatÂn. 
—  {4'ouvrago  se  divise  en  cinq  pitiés  :  la  première  contient  le  Muntml 
proprement  dit,  c'est- à^lire  ce  qui  se  rapporte  à  la  foqdaticin  de  la  Sq<- 
Ciété  d6i  Saint-Régis,  h  son  organ^tion,  à  lesprU  qui  la  dirige,  a«ix  4tf- 
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taiis  de  ses  œuvres,  aux  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour. —  La  secoode 
a  pour  titre  :  Renmgnements  utiles  à  consulter  pour  lever  certaines  £  fa- 
cultés qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  pratique  de  l'Œuvre  de  Saj/U-M- 
gis,  et  solutions  données  par  le  Ministère  de  la  justice  d  diverses  questions 
concernant  fétat  civil  en  France. —  La  troisième  renferme  des  Documents 
et  des  Notes  concernant  Pétai  civil  de  quelques  nations  étrangères^  et  en 
particulier  les  conditions  imposées^  quant  au  mariage,  à  certains  rtranr 
gers  qui  veulent  s^vnir,  en  France^  à  des  Françaises,  et  réciproquement. 
—  La  quatrième  partie  contient,  sous  le  titre  de  Supplément,  quatre 
pièces  qui  se  rattachent  naturellement  à  la  première  partie.  —  Enûn 
l'Appendice^  qui  forme  la  cinquième  partie,  renferme  les  pièces  rela- 
tives aux  indulgences  act^ordées  par  le  Saint-^iége,  plus  la  messe  pro- 
pre pour  la  fête  de  saint  Régis,  et  se  termine  par  une  note  indicative 
de  quelques  ouvrages  à  consulter  sur  la  personne  et  les  travaux  de 
Tapôtre  du  Velay  et  du  Vivarais. 

Le  livre  d^M.  Gossin  est  le  fruit  d'une  longue  et  pieuse  expérience; 
on  y  trouve  peu  de  réflexions,  mais  beaucoup  de  faits  ;  nous  en  con- 
seillons la  lecture  à  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  indigne  d'eux  de 
s'occuper  de  l'état  moral  de  la  société.  Quant  aux  membres  des  Sociétés 
de  Saint-Régis,  le  Manuel  ne  leur  est  pas  seulement  utile,  il  leur  est 
nécessaire;  c'est  leur  Vade^mecum  indispensable. 

I6i.  WBOBJÊBMîaxM  fiXBTOBaeuBB  tur  les  écoles  impaires  du  ^kris- 
tianisme^  suivies  d^ Observations  sur  le  Ver  rongeur,  par  M.  l'abbé  Lér- 
DMOT,  chanoine  d'Âutun,  aucien  supérieur  du  petit  séminaire.— 
1  volume  in-8  de  xn-298  pages  (1851),  au  bureau  du  Correspondant; 
—  prix  :  5  fr. 

Le  public  se  préoccupe  plus  que  jamais  des  question^  d'enseigne- 
ment et  de  la  réforme  de  Féducation  publique.  Sur  cet  important  sujet 
M.  l'abbé  Gaume  a  publié  récemment  sous  ce  tkre  :  le  Ver  rongeur,  ou 
le  Paganisme  dans  Féducation,  un  ouvrage  dont  il  a  été  rendu  compte 
dans  ce  Recueil  (p.  135  du  présent  volume) ,  et  qui  a  soulevé  parmi 
les  écrivains  catholiques  une  grave  et  sérieose  discussion.  Le  paganisme 
a-t-il  pris  une  place  ind5mparablement  plus  grande  dans  réducation 
depuis  la  Renaissance  ?  Faut-il  revenir  aux  anciennes  traditions ,  et 
opérer  de  larges  réformes  dans^  le  choix  des  classiciues  destinés  k  être 
conOés  aux  enfants  T  Oui,  répond  M.  l'abbé  Giume,  ces  réformes  soot 
urgentes ,  et  le  salut  de  la  société  est  à  ce  prix.  -^  Mais  voici  un  autre 
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prêtre  distingué,  déjà  conno  par  un  ouvrage  remarquable ,  qui  conteste 
k  peu  près  toutes  les  assertions  dé  M.  l'abbé  Gaume,  et  qui  entreprend 
de  les  réfuter  :  c'est  M.  l'abbé  Landriot,  ancien  supérieur  du  petit  sémi* 
naire  d'Autun,  et  auteur  des  Conférences  sur  Fétude  des  belles-lettres 
(V.  notre  tome  Vil,  pp.  107  et  245).  —  M.  l'abbé  Landriot  démontrent- 
il  complètement  que  le  paganisme  a  toujours  régné,  comme  il  règne 
aujourd'hui,  dans  renseignement  chrétien?  Son  livre  nous  rassure^ ii 
sur  les  dangers  signalés  par  M.  l'abbé  Gaume,  et  devons-nous  conclure 
que  les  réformes  proposées  ne  sont  ni  possibles  ni  utiles  ?  Nous  répon- 
drons à  ces  questions  en  disant  notre  avis  sur  son  travail. -^L'ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  qui  occupe  à  peu  près  les  deux 
tiers  du  volume,  se  compose  uniquement  d'études  biographiques  sur 
les  quinze  premiers  siècles  du  christianisme  ;  la  seconde  contient  les 
Observations  sur  Touvrage  de  M.  l'abbé  Gaume.  —  La  première  partie» 
quoique  beaucoup  plus  longue ,  est  moins  importante  à  nos  yeux.  L'au- 
teur passe  en  revue  tous  les  siècles  chrétiens  ;  pour  chaque  siècle,  il 
cite  les  noms  les  plus  illustres  dans  les  rangs  du  clergé  ;  il  montre  que 
chacun  de  ces  personnages  s'est  appliqué  aux  études  littéraires  dès  ses 
premières  années ,  et  il  termine  cette  nomenclature  en  donnant  uo 
aperçu  sur  les  écoles  les  plus  renommées  de  cette  époque.  Les  cinq 
premiers  siècles  sont  compris  dans  le  môme  chapitre,  les  XIII%  XIV«  et 
XV*  sont  aussi  réunis,  de  manière  que  la  revue  de  ces  quinze  siècles  se 
compose  seulement  de  neuf  chapitres.  —  Quoique  le  style  soit  toujours 
pur  et  coulant,  nous  croyons  que  cette  première  partie  paraîtra  sèche 
monotone,  fatigante  même  à  ceux  qui  la  liront  sans  interruption  jus* 
qu'au  bout.  Presque  toujours  c'est  une  citation  courte  et  détachée, 
empruntée  à  Y  Histoire  littéraire  de  D.  Rivet,  ou  à  quelque  autre  ouvrage 
de  ce  genre  ;  c'est  une  phrase  de  quatre  ou  cinq  lignes,  qui  dit  en  siib. 
stance  que  le  personnage  cité  cultiva  dès  son  enfanee  les  études  sacrées 
et  profanes  ;  et  souvent  cette  phrase  est  conçue  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes.  C'est  enfin  un  Recueil  de  documents  précieux  à  con« 
sulter,  mais  ce  n'est  pas  une  discussion  suivie,  et  qui  puisse  attacher  le 
lecteur.  II  y  aurait  ici  beaucoup  plus  d'intérêt  si  les  nombreux  témoi- 
gnages recueillis  par  l'auteur  étaient  plus  souvent  liés  entre  eux  par 
des  réflexions  qui  leur  serviraient  d'explication  ou  de  corollaire.  Cdtte 
revue  paraît  longue  aussi,  parce  qu'on  ne  lui  trouve  pas  un  rapport 
aases  direct,  une  connexion  assez  étroite  avec  le  véritable  point  de  la 
diacusâoD.  Nous  dirons  même  franchement  la  pensée  qui  nous  a  coo* 
it*  Âiiin.  2 
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staounent  poursuivis  pendant  cette  lecture.  Quand  M.  l'abbé  Landriot 

faisait  ses  recherches  et  colligeait  ces  documenta,  songeaiMl  à  M.  t'abM 
Giiume  et  à  soti  Ver  rongeur  ?  NuUs  ne  le  croyons  pas.  Sup(X)Sons  tro 
moment  qu'il  ait  voulu  répondre  à  ces  étemels  ennemis  qui  reprochant 
à  l'Église  de  favoriser  Tignorance  et  ^obscurantisme;  qu'il  ait  voulu 
montrer,  par  ces  témoignages  accumulés ,  la  sollicitude  du  clergé  pouf 
la  science  et  son  amour  constant  pour  les  belles-lettres  :  dès-tors  tout 
s'ékplique  et  se  comprend,  et  la  conclusion  découle  tout  naturellemeat 
de  tant  de  recherches  et  de  faits.  Mais  tirer  de  tous  ces  textes  autant 
d^arguments  en  faveur  des  classiques  païens,  il  nous  semble  que  c'e^ 
se  condamner  à  des  inductions  bien  forcées.  M.  l'abbé  Landriot  pré- 
tend que  les  belles-lettres  sont  toujours  comprises  sous  le  nom  de 
grammaire;  mais  tout  le  monde  adoptera-t-il  cet  avis  ?  Dans  les  auteurs 
cités ,  la  poésie  et  l'éloquence,  qui  sont  quelquefois  nommées  après  la 
grammaire ,  ne  sont-elles  pas  aussi  les  belles-lettres  ?  Si  c'est  là  ce  qu'il 
iaut  entendre  par  grammaire ,  comment  pourrait-on  y  appliquer  des 
enfants  de  cinq  ans,  de  six  ans,  des  enfants  à  peine  sevrés?  Est-ii  bien 
sûr  d'ailleurs,  que,  dans  les  écrivains  du  moyen  ige ,  belles-lettres 
veuille  dire  auteurs  païens?  Dans  quelle  proportion  les  classiques  païens 
entraient-ils  'dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  surtout  de  Tenfance? 
Parmi  tant  de  citations  nous  ne  voyons  leurs  noms  prononcés  que  trois 
ou  quatre  fois  (pages  12,  133, 155, 159).  Assurément,  qn  conviend^ 
ipi'fl  reste  iotnitière  à  beaucoup  de  contestations. 

Arrivons  à  la  seconde  partie.  —  Si  les  observations  sur  le  Ver  ron* 
genf  étaient  classées  sous  un  certain  nombre  de  chefs  principaux,  il 
serait  plus  facile  de  les  discutei^ ,  ou  du  moins  d'en  donnef  u^e  idée 
suffisante  par  t'analyse;  mais  comme  l'auteur  syit,  à  pe^près  page  parir 
page,  le  livre  de  M.  i'abbé  Gauuie,  il  y  a  presque  autant  de  questions 
différentes  que  de  passages  cités,  et  l'analyse  est  impossible.  Néan- 
moins ,  il  nous  sem1)Ie  que  tous  ces  points  de  détail  peuvent  se  ramener 
à  deux  ou  trois  problèmes  qui  dominent  tout  ce  ^ébat.  —  D'abord 
une  question  de  fait  sur  le  véritable  caractère  de  l'éducation  durant 
fes  quinze  premiers  siècles  du  christianisme.  Est-il  vrai  quQ,  dànsleç 
siècles  chrétiens,  dans  le  moyen  âge  surtout,  les  classiques  païens 
Tossent  presque  exclusivement  employés  à  l'éducation  de  l'enfance  • 
tomme  ils  le  sont  aujourd'hui?  M.  l'abbé  Landriot  préteqd  que  o toute 
*  la  première  partie  de  son  livre  est  la  réftatation  complète  de  Tasser- 
à  tioh  de  M.  l'abbé  Gaume  (p.  186).  »  Gomme  on  vieijt  de  1^  voir,  nous 
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np  };dctfi99oi|3  pa3  cet  ayi^.  Nous  accorderions  yo|oDtif»rf  f}u'il  y  4  dai^ 
le  Yen^r^ng^r  du  çood^ipiiçUpns  trc^  s^vèn^  pour  c«  qui  s'fi0(  (ait 
depoi^  trois  siècles.)  ^  que  certaloef  assertions  swt  w  peu  ttw  af^»)^ 
laes^Ep plu^leuir» eodr^^  M.  l'abbé  Landrioi  dispiûe  luinOEitae  Ifë 
citatiops  d^  Ml  l-abbé  Qaïuo^,  il  les  complète  par  de  oooi^les  citi^tiopsr 
et  Qous  ^vouons  gu'il  d^U'uit  ou  qu'il  infirme  la  valeur  de  quelques 
argupients.  Mftîs  si  i  dans  îe  moyen  âge ,  les  cla39iques  paleoa  n'étaient 
pas  ?iussi  bévèrement  exclus  que  le  supposer  U^  l'^bb^  GauoM  »  nous 
croyons  fortemeot  qu'ils  n'avaient  pas  une  ausiî  laiva  place  que  le 
soutient ^D  adversaire.  Ifalgréles  t6mQÎgnag.es  et  les  eîta^uos  qu^Us 
apporteoU'iMi.et  l'autre,  la  question  ne  nous  semble  pas  résolue,  et 
sans  doute  il  ewtera  lonjtepipa  encore  des  obscurités  sur  oe  point  •«- 
Quant  à  VinQpenpe  qu'exercent  les  classiques  païens  sor  l'àme  des  en«; 
iants,  il  y  a  aussi  un  dissentiment  complet  entre  les  deux  écrivains. 
M.  l'abbé  Gaume  leur  atiribue  un  peu  trop  de  puissance  peut^tre,  et  il 
les  rend  respons«dUes  de  plus  de  mal  qu'ils  n'en  ont  fait;  mMs  esMl 
juste  dédise,  a^eç  M^  l'abbé  Landriot,  que  les  classiques  enseignée  aux 
enfants  ae  sont  s  qu'un  léger  grsin  de  sable  dans  les  causes  qui  rat 
t  perdit  la  aofiiété  (Pt  875}  2  ]»  Il  nous  sanMe  que  c'est  là  une  triste  et  dé» 
plorabl^  iUuwn^  Le  respei^table  auteur  a  beae  A(»is  dire  que  a  les  otae- 
»  siques  forment  l'esprit  ^  la  connaissance  d^  langues  grecque  et  tatine^ 
»  mais  qi)'il  i|-efl  jamais^  venu  à  la  pensée  d'un  ttiattre  chrétien  de  ee 
»  servir  rdse>oleseiqueiicamine4'ua  moule  pour  l'être  moral  de  ses 
s  élèyes^p^  i87>;  )>.  qi^'il  le  veuille  ou  qu'il  ik  le  veuille  pas ,  il  est 
impoasibJk.>à  im  maître ,  même  avee  de  la  soieooe  ei  du  dévoueneot, 
même  a  veQ  le  secours  des  pratiques  religiettsee,  de  pandyser  touuMait 
cette  ipOuenae.  et  d'empêcher  ce  résultat.  Si  les  historiens»  les  oraieors^ 
et  les  poèteaintiésessent  vraiment  les  élèves,  si  le  miâtre  dierche  h  lee 
eutbeasiasmer»  à  les  passiçaoer  p^ur  cette  littérature  païenne ,  pour 
cette  antîquiié  grecque  et  romaine,  comment  les  élèves  ne  prendront* 
ils  pas»  «sème  malgré  lui,  même  à  son  insu»  les  sentiments  et  les  idées 
de  eee  euieor»?  oemment  a'adoplsrom-iki  pas.plua  ou  mains  leur  ma« 
mère  de  juger  et  de  sentir  7  Espérer  te  conlraife,  c'est  eomplersur  tme 
sorte  de  mirade  i^uquel  ne  oroiront  guère  ceux  qui  ont  une  loi^ue 
eipérie|ioe  de  l'éducation.  Gràee  au  système  suivi,  il  arrive  seeveni 
aux  meiUeuni  maîtres  de  Canner  de  fort  mauvais  chrétiens.  ^D^cb 
que  les  sqperatitioDS  pmennes  et  les  ^bles  mythologiques  n'ont  euco» 
danger  poec  neire  fbir  l'auteur  cendut  que  le  contact  contûrael  avec 
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des  auteurs  païens  est  sans  inconvénient  pour  les  élèves  (p.  246);  mais 
si  personne  ne  prend  au  sérieux  les  fables  des  poètes ,  il  y  a  dans  le 
cœur  bamaîn ,  il  y  a  surtout  dans  le  cœur  du  jeune  homme,  de  secrètes 
intelligences  avec  la  morale  du  paganisme ,  qui  se  résume  ordinaire- 
ment en  ces  deux  mots  :  orgueil  et  sensualisme.  Comment  veut-on  que, 
dut^nt  huit  ans,  des  enfants  appliquent  leur  jugement,  leur  mémoire, 
toutes  leurs  facultés  enfin  sur  des  idées  païennes  ;  que,  dans  le  travail 
de  la  traduction,  et  presque  toujours  dans  leurs  compositions  littéraires, 
ils  soient  environnés  de  paganisme;  qu'ils  \ivent  pour  ainsi  dire  dans 
une  atmosphère  païenne,  sans  qu'ils  en  gardent  une  forte  empreinte 
dans  leur  &me?.M.  Tabbé  Landriot  nous  parle  de  catéchisme,  d^iostmc* 
tion  religieuso,  de  lectures  spirituelles  (p.  271);  sans  doute  ces  moyens 
ne  sont  point  négligés  dans  les  maisons  vraiment  chrétiennes,  et  ils 
atténuent  ces  désastreux  résultats  ;  mais  n'est-il  pas  vrai  que,  même 
dans  ces  maisoDS,  les  jeunes  gens,  après  leurs  études  classiques, 
connaissent  beaucoup  mieux  les  hauts  faits  et  les  harangues  des  Scévola, 
des  Brotus,  des  Tarquin,  des  Gatilina  et  des  César,  que  les  admira* 
blés  cbefe^d'œuvre  des  Pères  de  l'Église  etja  merveilleuse  histoire  des 
héros  de  notre  foi?  Avec  l'organisation  actuelle  des  études,  avec  les 
exigences  du  baccalauréat ,  avec  le  peu  de  temps  qui  reste  pour  ce. 
qui  est  essentiel  à  nos  yeux ,  que  peuvent  faire  les  maîtres  les  plus  dé- 
voués? D'ordinaire,  ib  gémissent  en  secret  sur  les  préjugés  qui  main- 
tiennent un  pareil  système ,  et  ils  soupirent  ardemment  vers  un  meil* 
leur  état  de  choses.  — *  Quant  b  la  question  pratique,  M.  l'abbé  Landriot 
est  encore  loin  de  s'entendre  avec  l'auteur  du  Ver  rongeur.  Cependant, 
il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  soit  l'ennemi  d'une  réforme  sage  et  mo* 
dérée.  Lui-même  fait  le  plus  bel  éloge  des  classiques  chrétiens,  et  il 
cél^re  en  termes  magniûques  le  mérite  littéraire  de  Lactance,  de 
saint  Paulin ,  et  des  Pères  grecs  (p.  208).  Il  reconnaît  que  «  l'étude 
1»  des  Pères  est  beaucoup  trop  négligée  dans  l'enseignement  de  la 
n  jeunesse  ;  que  ces  études  initient  les  jeunes  gens  à  la  lecture  de 
»  nos  illustres  docteurs ,  leur  donnent  le  goût  des  idées  sérieuse» 
»  et  vmimenê  chrétiennes  (  p.  274  )•  »  Voilà  de  véritables,  conces- 
sions ]  on  donc  doit  compter  M.  l'abbé  Landriot  parmi  les  sincères 
admirateurs  do  la  littérature  chrétienne ,  et  il  ne  faut  pas  prendre 
trop  à  la  lettre  certains  passages  qui  semblent  une  condamnatioo 
absolue  des  idées  du  Yer  rongeur.  Mais  il  ne  va  pas  assez  lom , 
du  moios  à  notre  avis;  il  s'effraie  outra  mesure  de  quelques  lé- 
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formes  proposées  par  M*  l'abbé  Gaïune^etqui  ont  déjà  reçp  ua  com; 
meoeement  d'application  dans  la  maison  de  T^somption,  à  Nîmes. 
—  Encore  un  dernier  point  que  nous  ne  pouvons  accorder  à  l'auteur. 
Mgr  Parisis,  aujourd'hui  évêque  d'Arras,  a  écrit  autrefois  une  lettre 
aax  professeurs  du  petit  séminaire  de  Langres  sur  cette  importante 
question,  et  M.  l'abbé  Gaume  en  cite  plusieurs  fragments.  M.  î^abbé 
Landriot  prétend  à  son  tour  que  cette  lettre  est  en  sa  faveur  et  qu'elle 
condamne  son  adversaire.  D'après  lui,  le  savant  prélat  attaque  seulement 
h  réprobation  absolve  et  collective  des  Pères  de  P Eglise  (p.  290).  Nous 
avons  beau  relire  cette,  lettre  très-remarquable,  nous  n'y  trouvons  pas 
les  idées  que  M.  l'abbé  Landriot  lui  attribue,  et  nous  croyons  que  le 
vénérable  prélat  va  beaucoup  plus  loin.  Mgr  Parisis  établit  positivement 
qu'il  n'y  a  pas  en  littérature  une  beauté  absolue,  mais  une  beauté  rela- 
tive, et  il  s'indigne  de  ce  que,  <c  ne  trouvant  pas  dans  les  Pères  latins 
»  la  phrase  cicéronienne,  on  a  conclu  que  ces  a^iteurs  étaient  d  un  goC(t 
>  dégénéré,  sans  se  demander  si,  dans  leur  manière  spéciale  d^.écrire, 
»  ils  ne  renfermaient  pas  des  beautés  tout-à-  fait  pures  et  d'un  ordre 
»  supérieur.  Quel  est  donc,  s'écrie  le  prélat,  l'esprit  de  mensonge  qui  n'a 
»  pas  voulu  que,  depuis  trois  cents  ans,,  on  suivit,  en  ce  qui  concerna  les 
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9  écrivains  de  la  sainte  Église,  ces  règles  si  générales  et  si  naturelles? 
Est-ce  bien  là  le  système  de  M.  l'abbé  Landriot  sur  la  Renaissance? 
Admet-îl  que,  sous  ce  rapport,  l'esprit  de  mensonge  a  régné  depuis  trois 
siècles?  —  Quanta  nous,  nous  prenons  pour  règle  et  pour  arbitre  cette 
autorité  que  nous  venons  de  citer,  et  nous  croyons  qu'elle  s'accorde  mal 
avec  ridée  que  M.  l'abbé  Landriot  se  fait  de  la  Renaissance,  et  avec  l'in- 

'      •      ^ 

fériorité  relative  quMl  suppose  à  la  littérature  chrétienne.  Il  y  a  des  pré- 
ventions dont  les  meilleurs  esprits  sont  souvent  imbus;  nous  sa* 
vous  la  ténacité  des  préjugés  et  la  force  de  la  routine  ;  mais  l'idée  dç 
M.  l'abbé  Gaume ,  d'abord  mal  accueillie  comme  tant  d'autres,  fera^  tôt 
ou  tard,  son  chemin.  Les  exagérations,  les  arguments  faibles,  s'il  y  en 
a*  seront  bientôt  oubliés  ;  mais  la  pensée  restera  et  portera  ses  fruits. 
Que  les  hommes  d'intelligence  voués  à  l'éducation  se  mettent  généreu- 
sement à  l'œuvre  ;  qu'on  abolisse  au  plus  tôt  ce  programme  du  bacca- 
lauréat qui  empêche  tout  progrès  et  toute  réforme  sincère  ;  qu'on  essaie 
des  améliorations  insensiblement  et  par  degrés;  quelques  classiques 
chrétiens  dans  les  classes  inférieures  produiront  un  grand  bien,  et  ne 
compromettront  pas  le  succès  des  bacheliers,  puisqu'il  faut  faire  des  ba- 
cheliers*  Si  la  réforme  demandée  ne  peut  pas  seule  sauver  l'Europe,  ce 
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qàéfaMis  tàt)ybiis  voîonUéH,  ne  snfflt-il  ()»  qu'ellfé  pûb^  t  édâtHKîiHr, 
pdkir  qtl*o]i  Bbl^é  là  tentël-T  Né  fàtôt-il  paâ  ëmplot^r  tods  léà  iii(rféh& 
^6\it  àordr  du  dèsbHiré  et  éû  seepticistrie  qm  nous  tdënt  t  iSÏ  1*^ 
veih  armer  leà  enfants  bduirë  leà  périy  q(d  les  attendëtit,  ûè  àôit-ôh 
i)aà  iéur  donner  une  éducation  pldâ  fôHément  chrétienne  que  dms 
d'kùtres  temps? 

Ëh  résûfaié,  noua  croyons  qqé  M.  l'abbé  lindriot  ne  réhilb  |ias 
M.  I^bbé  Gàumé  d'une  tpanière  vfctorieu!ie.  Si  te  Vp-  rongeur  demande 
trop  éti  fait  de  réformes,  les  Observations  concèdent  incontestabtemeiit 
trop  peu.  Nous  conseillons,  du  reste,  à  tpiis  ceux  qui  s'intéressent  au 
sort  Se  la  jeunesse  et  qUi  ont  déjà  lu  le  Ver  rongeur^  de  lire  ausâi  les 
Recherches  historiques.  JËlles  accusent  de  rél^uditioû,  de  longues  études^ 
et  ëllèS  forment  un  document  qu!  a  sa  valeur  dans  cette  grande  qiiésttôu. 
Pôtu"  juger  consciencieusement,  11  importé  dé  bohnaltre  tous  Ibé  argu- 
ments invoqués  pour  et  contre.  Sàùfdeui  butrbise^tpres^oilsqùèiibiÂ 
Voùdriofas  effacer  ou  adoucir  (p.  22i3,  2&6),  M.  l'abbé  Landrioi  se  montre 
ibnjouM  plein  de  corivëhâface  et  de  modération  envers  son  contradic- 
iéùf  ,  et  nous  devoné  reconnaître  qu'il  donne  l'êkemplè  à'iinë  {>b1itèssi 
ëè  d'une  dignité  qde  céftàîns  adversaires  n'oiit  pas  tdujbùrà  db^r^èéà 

èûVèrs  Itii.  ~  i.  VâBiJrioiXfis. 
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169.  nitQUI  PV  li^lll*  XZT  «  par  yoi^r^itn  ;  r-  I^QUVfUe  éi^ti^ 
àugmeMée  dé  notes  nombreuses ,  ei  prîêcédée  d'une'  ffotiç^  mr  (a  yic 
èi  les  écrits  de  yoltafti^  par  H.  l'abbé  DrioÙx.  -^  i  volume  id-Î2  dé  iût- 
fiSI  pkgeè  ittmu  chti  Jacques  Lecbflfrd  èl  C<*  ;  —  \^i\%  :  3  fi*. 

Le  ^ieeie  de  Louis  XJV^  par  Voltaire,  est  devenu  clâssi(pie.  Méri- 
tait-il cet  honneur?  A  quelque  point  de  vue  <|u'on  lë  considère,  pous 
né  le  cfbyôns  pas.  Nous  çidmirons  franchement  le  goût  si  délicat  et  si 
iSn  qui  préside  aux  jugements  portés  sur  lés  principaux  persQqnages 
de  cette  immortelle  époque  ;  cette  galerie  de  portraits  si  nettement  d^ 
sinfe  et  ^ihts  d'une  manière  si  brillante  ;  ce  style  si  rapide  et  si  élé- 
gant ;  volontiers  nous  appellerons  cet  ouvrage  le  chef-d'œuvre  bisto- 
n^ùé  dé  Voltaire;  mais,  en  soi,  est-ce  un  chef-d'œuvre  ?  Mille  fois  q^ 
liii  a  reproché  le  ihan(]ué  d'unité,  les  divisions  multipliées,  l'isolement 
(lana  lequel  sont  jetés  les  éléments  constitutifs  du  Xvil*  siècle,  en 
sorte  que  le  lëcteUr  est  ohiigé  de  refaire  lui-même  le  tableau  ppûir 
aVQir  une  idée  cbmplké  de  cette  grande  civilisation.  :—  Mais  là  n'e^t 
pas  le  principal  défait  dû  livre.  «  Voliaire,  a  dit  MoQtes({ùie^,  n'éqrirâ 
i  jaiiiaî^  une  ()nnhê  histoire  ;  il  est  comme,  les  moines,  qui  n^écnvént 
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•  ^s  poiT  k  aMÎ^t  vi'ii!!  trwteDt,  mais  poar  la  fliçire  4#  leur  Ôrëre. 
•.¥»lttiir«  46rtt  pour  sofa  eduvent  »  Cbftieaubriatid  né  vbudhit  pas 
'  que  ûe  ivig^ùiéni  tûl  appliqué  âU  Sikh  cfe  Zotctii  iT/K.  Noué  kn  detiian- 
.  dons  Bieii  pardon  à  ÇhàCeau))riànd,  mais  te  jugeaient  de  Mootesqiîiea 
M  figoureusement  applic^bl^au  Siècie  4s  lums  ^Vmm  biaaqu'Mx 
tmros  ouvrages  liistoriques  da  Voltaire,  Sans  doute,  dans  V£nat  sur 
iêê  moraiff ,  par  ^xêoipte,  Vcrttaire  semble  n^avoir  pas  d*atîtrè  but  que 
de  prendre  )>n  ridfeule^  Suivknt  son  expression,  tdul  ce  qui  est  salât  et 
grand,  tandis  que,  dans  le  Siècle  de  Louis  XI Y  y  il  se  laisse  en  môme 
leinpB  saisir  par  radonrâtioii  (  mais  il  oe  renonce  Jamais  pourtaM  à  sa 
Mgèreté  haiiimse  et  passionnée,  toutes  les  fois  que  la  religion  itt  ses 
ministres  sont  on  cause.  Sons  sa  plouie,  malgré  qpi'il  eu  ait  %  téat 
mme  aa  pamphlet  et  à  la  diatribe.  Toujours  dépourvu  de  gravité  et 
et  bbana  fol ,  il  énonce  sans  prlwve  les  assertions  léê  phis  iAvràl  - 
semblables ,  ou  bien  il  transforme  en  arguments  bistoriqiies  les  ànëc- 
ddties  et  les  vains  bruits  qu'il  recueille.  Quélquefbis  il  sfoge  llmpartta- 
Uté«  comme  dans  son  chapitre  sur  le  jansénisme  ;  mais  on  M  taMè  pas  à 
voirqné  cette  impartialité  prétendue  n'est  que  de  rindifférsicéi  et  Saillie 
de  la  moquerie.  L'indifflârence  religieoséj  voilà,  en  eftet,  le  fmit  ftial 
qoe  li  plepert  des  jeunes  lecteurs  tirèrent  dé  cet  .ouvrage,  s^tls  d'y  pui- 
Sêtit  pas  la  haine  et  le  mépris  des  choses  saintes.  C*eàt  pôorquoi  nées 
regardons  ce  livre  comme  dangereux  pour  la  jeimesse,  peulrôtre  même 
lorsque  le  texte  est  accompagné  de  notes  réfatatoires  ^  toi^urs  moins 
êoneiiMei  que  le  texte  lui-même.-^  Mais  si  le  Siècle  de  LaûU  XIV  i^este 
paittfil  lei  Uvres  classiques,  ce  n-est  que  dans  l'édition  de  M.  Tabbé 
Mena  qa'on  dblt  en  permettre  la  lecture.  On  ne  saorâit  trop  veniér- 
eMT  le  consciencieux  auteur  du  service  qu'il  a  rendu  par  ses  notes 
ndnbrAiisës,  pleines  de  scleneeet  de  logiiiue.  Il  s'excuse,  dans  sa^PIré- 
tiMi  de  leur  moltiplicité  et  de  leur  étendue.  Nous  lui  ferions  presque 
le  heprohhe  contraire  ;  car  il  est  bien  deà  passages;  moins  importants 
tl  est  vrai,  oik  il  aurait  pu  en  placer  encore.  Mais  il  fellait  peut-être  lais- 
ser qeelqiié  chose  k  faire  à  la  bonne  foi  dn  lecteuri  ist  aussi  amt  maî- 
tres soos  les  yeni  desquels  les  jeunes  gens  liront  cet  ouvrage.  D^âil- 
lems,  VoUaire  se  trouve  ai  adulent  et  ^  péremptairemënt  réfuté  dans  les 
ifdtes  de  M.  l'abbé  Drionx,  qu'il  n'inspirera  phis  de  conûiyoea  dans  les 
passegea  siispeeta  que  n'accompagne  aucun  éclabcissemeoL  -<^£a£ere 
une  fois«  nods  vemereioiiS  M.  l'abbé  Drioux,  an  nom  de  le  jemi^se 
catholique,  du  service  qu*il  lui  a  reudu. 
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^M.  ËJL  Mmai  mAOKOCaOUX  »■  MUm  mOHASp  traditUe 
ii^UgraUmeiU  m/ramçai$,  pour  ia  première  foiâ,  em^e  des  Noies  ihéo- 
logiques,  historiques  et  philologiques,  par  If.  l'abbé  Daioox)  ouvcage 
dédié  à  Mgr  Itlvéque  de  Laogrea.  —  Tome  l«',  de  xm-63i  pages; 
tome  11,  de  vi-688  pages,  in-8«  (1851),  chez  Eugène  Bi lia;  — prix  : 
5  fr.  50  c.  le  volume.  —  L*ouvrage  aura  6  ou  7  volumes. 

MS.  Uk  MMHB  BB  SAUTT  THOBUUi,  traduite  en  français  par  le 
DocTBoa  DB  Sallbs-Girôns,  sous  les  auspices  du  cierge  et  de  ^auiorUé 
ecclésiasUgue,  et  publiée  en  20  livraisons  grand  iii-8«,  composées  oAa- 
cune  de  4  feuilles  et  contenant  la  valeur  de  ÏO  feuilles  di-a»  ordinaire  i 
—  prix  :  60  cenlimes  la  livraison,  el  par  la  posie  80  c. 


i  les  bommes  illustres  qu'a  produits  l'Ordre  de  Saiot-Dominiqne, 
OD  distingue  Albert,  que  son  siècle  a  surnommé  le  Grand,  Il  enaeigoait 
la  tbéologie  k  Cologne,  lorsque,  vers  la  fin  de  12&&,  on  lui  présenta, 
pour  être  son  élève,  Thomas  d'Aquin,  petit-neveu  de  l'empereur 
Frédéric  l*'.  Ce  jeune  bomme  avait  pris  à  Naples,  l'année  précédente, 
l'babit  de  dominicain.  De  là  il  était  allé  à  Rome,  afin  d'éviter  de  voir 
su  mère  qui  était  venue  à  Naples  pour  essayer  de  le  faire  renoncer  à 
la  vie  religieuse.  De  Rome  on  l'envoya  en  France;  mais  il  fut  sixtûié 
en  route,  par  l'ordre  de  ses  parents,  et  eofeivné  dans  un  cbâteau,  où, 
pour  le  détourner  de  sa  vocation,  on  employa  inutilement  tantôt  tes 
plus  vives  instances  et  les  plus  tendres  exhortations,  tantôt  les  me- 
naces les  plus  terribles  et  les  traiteokents  les  plus  rigoureux.  .Délivré, 
enfin,  de  sa  prison,  après  un  an  environ  de  captivité,  il  se  rendit  à 
Cologne,  comme  nous  venons  de  le  dire,  pour  y  étudier  sous  Albert 
le  Grand.  Précédé  par  une  immense  répuution»  le  Rrère  Tbomaa  fut 
accueilli  par  ses  condisciples  avec  une  vive  curiosité^  mais.  rien,  ne 
répondit  à  l'idée  qu'ils  s'en  étaient  formée  ;  ils  virent  en  lui  uo  jeune 
bomme  d'une  extrême  simplicité,  parlant  trè»-peu,  et  dont.lea  y^ux 
étaient  loin  d'annoncer  de  l'intelligence  et  du  génie.  On  finit  par  se 
persuader  qu'il  n'était  distingué  que  par  sa  naissance*  et  <»i  l'appela 
par  dérision  le  grand  bceufmuet  de  la  Sicile.  Mais  Albert  l'ayant  in- 
terrogé un  jour,  devant  un  grand  nombre  de  personnes,  sur  une  série 
de  questions  très-difficiles  et  très-subtiles,  il  y  répondit  avec  tant 
d'esprit  et  de  sagacité,  que  le  maître  tout  émerveillé,  se  tcAirnant  vers 
les  auditeurs,  s'écria  :  «  Vous  appelez  le  Frère  Thomas  un  boeuC  muei; 
a  mais  un  jour  les  mugissements  de  sa  doctrine  retentiront  dans  tout 
•  le  monde,  s  En  effet,  Thomas  d'Aquin  devint  bientôt  le  docteur  le 
plus  célèbre  de  son  temps;  son  nom  vola  de  bouche  en  bouche,  et  l'on 
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oablia  qu'un  sang  royal  coulait  dans  ses  veines,  pour  ne  s'occuper 
que  de  sotf  mérite  personnel*  de  l'éminence  de  ses  vertus,  et  de 
Texcellence  de  ses  ouvrages.  —  Ces  ouvrages  sont  en  grand  nombre, 
et  leur  collection  complète  ne  forme  pas  moins  de  dix-sept  volumes 
in-folio.  Le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Somme  théologique.  En  entreprenant,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans, 
cet  émtnent  travail,  «  il  se  proposa,  dit  le  R.  P.  Lacordaire,  de  ras- 
»  semMer  dans  un  corps  unique  les  matériaui  épars  de  la  théologie, 
»  et  de  ce  qui  pouvait  n'être  qu'une  compilation,  il  fit  un  chef-d'œuvre 
»  dont  tout  le  monde  parle,  même  ceux  qui  ne  le  lisent  pas.  Sans  doute, 
i>  tout  n'est  pas  dans  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  :  l'histoire 
»  des  dogmes  et  des  erreurs,  les  Pères  de  PÉglise,  PHistoire  sainte 
»  etle-iDôme,  n'y  ont  qu'une  place  étroite  et  incomplète;  mais  la  foi 
>  y  est  ramenée  à  la  raison  et  la  raison  à  la  foi,  avec  une  suite  et  un 
»  empire  qui  ne  sont  comparables  à  rien,  et  qui  resteront  à  jamais 
»  le  désespoir  des  apologistes,  autant  que  la  source  où  puisera  leur 
»  génie;  Qui  pourrait  donner  une  idée  de  ce  style  qui  fait  voir  la 
»  vérité  dans  les  plus  grandes  profondeurs,  comme  on  voit  les  pois  • 
•»  sons  au  fond  des  lacs  limpides,  ou  les  étoiles  au  travers  d'un  ciel 
»  pur?  Style  aussi  calme  qu'il  est  transparent,  où  l'imagination  ne  pa- 
»  ndt  pas  pkis  que  la  passion,  et  qui,  cependant,  entraîne  Tintelfi- 
»  gence.»'—  La  Somme  théologique  de  saint  Thomas  est  divisée  en  trois 
parties,  dont  la  seconde  e^  elle'-méme  subdivisée  en  deux.  Prévenu 
par  la  idort,  saint  Thomas  ne  put  achever  là  troisième;  mais,  pour 
remplir  son  dessein,  un  de  ses  disciples  y  ajouta  le  supplément  qu'il 
tira  mot  à  mot  du  commentaire  du  même  saint  docteur,  sur  le  qua- 
trième iivte  des  Sentences.  Ainsi  considérée  dans  son  ensemble,  la 
Somme  contient  six  cent  douze  questions,  plus  de  trois  mille  articles, 
plus  de  quinze  mille  arguments  ou  difficultés  éclaircies  et  résolues  ; 
la  preuve  ou  l'explication  de  tous  les  dogmes  et  de  presque  toutes  les 
vérités  qui  peuvent  être  agitées  par  les  théologiens,  aussi  bien  que  des 
maximes,  des  principes  et  des  lois  dont  les  ministres  de  l'Église  et 
ceux  de  la  justice  font  usage  dans  l'exercice  de  leur  ministère.  -- 
Mais  ce  chef«d'œuvre  est  écrit  en  latiu,  et,  de  nos  jours,  à  l'exception 
des  eccl&iastiques  qiH  y  sont  obligés,  qui  Ut  le  latin?  nous  serions 
presque  tentés  de  demander  s  Qui  entend  le  latin,  même  celui  du  Missel 
et  du  Bréviaire?  Aussi,  malgré  l'édition  économique  publiée,  il  y  a 
quelque»  années,  par  M.  l'abbé  Migne,  la  Somme  de  saint  Thomas  ne 
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«é  trouve-t-eUç  q^^  d^DS  m  p^t  nomhr^  de  SibliotbàQues»  et  encore 
y  dort-elle  presque  toajpurs  P9u4reuse  sur  quelque  rayoa  atl^- 
Faut-il  se  conteuter  de  gémir  eu  sjleoce  9ur  un  semblable  nalbeur 
(car  c'eo  est  un  tr^^graud),  et  atteodro  avec  patieoçe  Tbeureui^  jour 
où  le  ^ût  des  fortes  études  venant  k  se  réveiller,  la  Stnam^  tMo- 
fi^f  sortira  enfin  de  rincroyable  QubU  auquel  ello  est  coodaiDQéeî 
N'estil  pas  plus  convenable  et  plus  urgent  de  la  traduire  eo  laagœ 
vulgaire,  afin  qu'on  puisse  facilemeat.  et  presque  sans  tfaviil,  ae 
pénétrer  dç  lainétbode  et  des  principe  4e  l'Alfa  4e  r^Cid^?  Voici 
comment  Mgr  Pariais,  évfftqua  actuel  4*Ams»  répond  it  cett^  qnastioD 
daos  une  lettre  adreaaée  k  M.  Tabbé  Orioux  :  a  Vous  vous  proposez 
0  de  donner  au  publie  la  traductiou  entière  de  la  ^omsar  de  saûtt 
»  Tbomas.  Dans  les  siècles  précédentS|  c^tta  entreprise  eût  été  regret- 
»  table,  parce  qu'elle  eût  dispenaé  de  Ure  cet  émioent  ouvrage  daas 
»  la  langue  où  il  a  été  composé,  et  qui  était  alors  tràa-famili^  à  loas 
»  les  hommes  d'étude.  Mais  aujourd'hui  quo  le  latin  est  qualbeurev- 
»  sèment  si  j)ég(igé  et  les  espHta  si  frivoles,  quel  est  rbommat  at 
9  surtout  rbomma  du  moude ,  qui  voudrait  ijre^  dans  que  laogoe 
»  péniblement  comprise,  un  ouvrage  ai  Ipng,  si  séneuxi  ai  abatraitt 
a  Cependaut,  le  besoin  d'une  philosophie  aplide  et  saga  ae  fait  géné- 
»  ralemanl  aentir  aprèa  les  4garamepta  lamentables  de  la  pbilQaophie 
9  moiierpQ.  Vous  l'avea  senti,  et  c'est  pour  Iseiliter  oa  reteur  a«x 
»  saiues  doctrines  que  voua  avez  voulu  rendra;  par  une  traduetioo 
n  française  acceasibla  aux  ipteUigeucoa  même  illauréaa»  la»  egaeîget- 
»  monts  tout  k  la  foi»  ai  élavés  et  ai  complata*  ai  prefond^  atal  précia, 
»  de  celui  qui  fut  iç  pluf  grand  philosophe  du  mondes  parœ  qu'il  ao 
M  aété  le  plus  gnmd  théologien,  i»  -«- Ainsi*  grâae  au  peu  de  oaa  ifue 
l'on  fatt  de  la  langue  latine«  depuis  un  dami^sièule  sunmt,  une  tra- 
duction de  la  Somme  théologiquf  en  langua  vulgaire»  non^aentemaat 
ne  présente  aucun  inconvénient*  mais,  au  Jugement  d'un  devons  Prélats 
les  plus  éminenl^,  elle  peut  ftre  d'une  très^grande  utilité.  Cetla  milité, 
au  reste,  il  faut  bien  le  dire,  s'était  déjà  fait  sentir  à  une  aiOre  époqna. 
Pe  Marandé  publia»  il  y  e  plus  d'un  «èfite,  en  neuf  voluihaa  inriS,  une 
traduction  de  la  S^mmt  qu'il  intitula  :  La  €kf  é$  màu  nomoM  m$r 
tom  ^  SQmm0f  Ce  n^est  paa  une  traduclic»  Utlârala;  éi  Marandé 
^rége  ;vhitrairement  certaines  partiae*  et  il  beuléveraa  rolOre  suivi 
par  saii^t  Thomas  pour  chaque  qoeaUen.  De  Haute  villes  cbanniln  de 
réglise  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Genève,  a  donné  aussi  une  ira- 
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duclion  française  de  la  Scmine;  mais  celle  traduction  s'écârté  ehôore 
beaucoup  pliis  du  textq  que  ta  précédente,  et  ce  n'est,  dans  la  rSàliCé, 
qu'un  abrégé.  II  existe  aussi  un  autre  abrégé  de  la  Théologie  de  saint 
Thooias  par  demandes  et  par  réponses;  mais  cet  abrégé,  dont  l^auteur 
est  ié  Père  Griflon,  ne  formant  que  deux  volumes  in-l2,  ne  peut  donner 
qu^une  idée  très-incomplète  de  la  science  et  de  la  doctrine  renfermée 
idm  là  Sommé/— t\ne  traduction  complète  et  intégrale  de  la  Somme 
restait  donc  à  faire.  M.  Tabbé  Drioux,  déjà  connu  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  justement  estimés,  n'a  pas  reculé  devant  une  aussi  rude 
tâche,  et,  il  faut  te  dire,  il  s'en  est  acquitté  jusqu'ici  avec  up  rare 
bonheur;  saint  tbbmas  nous  semble  avoir  trouvé  un  digne  interprété. 
Son  style  est  constaoïment  élégant  et  pur  ;  il  emploie  toujours  le  mot 
propre  et  cons9cré  par  la  langue  théolo^qué,  et,  sous  sa  plume,  les 
questions  les  plus  abstraites,  les  plus  obscures  eu  apparence,  deviennent 
d'une  clarté»  d'une  lucidité,  d'une  limpidité  admirables'  H  n'y  Pi  dans  ce 
que  nous  disons  ici,  ni  flatterie,  ni  esprit  de  corps,  mais  stricte  justice. 
M,  l'abbé  prioux  élève  un  beau  monun^ent  à  la  gloire  dç  notre  sainte 
religion  ;  il  acquiert  des  droits  incontestables  à  U  reconnaissance  du 
clergé»  et  sçn  travail  devra  bientôt  ûgurer  dans  tQutçç  les  Bibliothèques 
cantonales,  et  dans  celle  de  tout  prêtre  qui  veut  instrpire  lès  fidèles 
d'une  manière  solide,  et  savoir  autre  chose  que  qe  qu'on  peut  appren- 
dTO  dans  certains  abrégés  de  théologie  si  maigres,  si  décharnés,  ^i 
secs  et  si  arides.  —  La  traduction  intégrale  de  la  Somme  tf^éologique 
formera  siix  ou  sept  volumes,  dont  les  deux  premier  sopt  paru.  Voici  un 
aperçu  de  ce  qu'ils  coutiennenu  —  Oaiis  le  premier  volume,  après 
une  Introduction  très-intéreàsante,  parfaitement  raisouoée,  et  qui  est 
une  espèce  d'hi3toire  de  la  Théologie,  viennent  les  six  premiers  Traités 
de  la  première  partie  de  la  Somme  :  de  Dieu,  de  la  Trinité,  du  prçigier 
principe  des  êtres,  des  AQges,  de  la  création  du  monde  corporel,  de 
riqie  raisonnable.  Chaque  Traité  ^t  divisé  çn  un  grand  nombrç  ^ 
questions,  lesquelles  sont,  à  leur  tour,  subdivisée^  en  un  grand  nooD(bre 
d'articjea.  Le  Traité  de  la  Trinité,  par  ei^emple ,  renferme  dix^sep.t 
questions,  et  chaque  question  contient  de  six  Ji  buit  articles»  f4ou3 
reçoipmapdons  spécialement  la  lecture  de  ce  Traité  à  M.  Cousjn  et  k 
$e8  disciples;  ils  y  verront  que  leur  définition  de  la  Trinité  :  «  Dieu 
»  est  unité,  variété  et  rapport  de  l'unité  à  la  variété;  ensemble  il  est 
»  iofipi,  fini,  et  rai^port  du  Qui  à  riqûni;  unité  qui  ^  développe  ep 

•  oripÙcité,  et  triplicité  qui  se  développe  en  unité,»  est  loin  d'être 
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conforme  à  celle  que  donne  sçdnt  Thomas,  et  avec  lut  TÉgllse  catho- 
lique. —  Le  second  volume,  jusqu^à  la  page  370  inclusivement,  con- 
tient, !<"  le  Traité  de  la  création  du  premier  homme  et  de  son  élal 
d^nnocence;  on  y  voit  réfutés  d'avance  tous  les  sophismes  et  toutes 
les  arguties  des  fatalistes  et  des  matérialistes  modernes;  2*  le  Traité 
du  gouvernement  général  du  monde  ;  on  y  trouve  une  foule  de  détails 
du  plus  haut  intérêt  sur  le  langage,  les  hiérarchies,  les  ordres  et  la 
mission  des  Anges,  sur  le  combat  des  démons,  sur  le  destin,  etc.  Â  la 
page  371  commence  la  première  section  de  la  seconde  partie.  Cette 
première  section  comprend  la  morale  en  général,  et  se  compose  de 
huit  Traités.  Les  questions  discutées  jusqu'à  la  fin  du  volume  soot 
au  nombre  de  trente-neuf;  les  principales  sont:  De  la  fin  dernière  de 
Thomme  en  général;  qu^est-ce  que  le  bonheur?  d&s  conditions  re- 
quises pour  la  béatitude;  de  la  manière  d'arriver  à  la  béatitude;  de 
la  jouissance  considérée  comme  acte  de  la  volonté;  du  sujet  des  pas- 
sions de  rftme;  de  la  différence  des  passions  entre  elles;  de  la  concu- 
piscence; de  la  délectation;  des  remèdes  de  la  tristesse  ou  de  la 
douleur,  etc.  —  La  traduction  de  M.  l'abbé  Drioux  est  enrichie^ 
presque  à  chaque  page,  de  Notes  théologiques,  historiques  et  philolo- 
giques qui  annoncent  en  lui  les  connaissances  les  plus  variées,  uoe 
érudition  profonde ,  de  nombreuses  recherches,  et  qui  donnent  ua 
nouveau  prix  à  un  ouvrage  dont  nous  ne  saurions  dire  trop  dé  bien. 
Au  reste,  nous  né  sommes,  en  cela,  que  l'écho  bien  affaibli  des  encou- 
ragements et  des  félicitations  adressés  déjà  au  traducteur  par  plu- 
sieurs de  NN.  SS.  les  Évoques,  dont  les  éloges  doivent  être  pour 
M.  l'abbé  Drioux  une  bien  douce  récompense  après  de  si  laborieuses 
veilles. 

Au  moment  où  le  premier  volume  de  la  Somme  théologique  intégra- 
lement traduite  a  été  mis  en  venté,  plusieurs  journaux  ont  annoncé 
la  publication  par  livraisons  d'une  autre  traduction  du  même  ouvrage. 
Nous  avons  sous  les  yeux  les  k  livraisons  qui  ont  paru  au  moment  où 
nous  écrivons  ;  nous  les  avons  scrupuleusement  examinées,  et  il  nous  a 
été  facile  de  reconnaître  que  cet  ouvrage  n'est  autre  que  celui  annoncé 
sous  le  même  titre  en  1845,  qui  n'eut  alors  aucun  succès,  qui  se  vend 
depuis  longtemps  au  rabais,  et  dont  celui  qui  trace  ces  lignes  a  acheté  le 
premier  volume,  le  seul  paru,  au  prix  d'un  franc.  C'est  le  même  papier, 
le  même  caractère,  et  tout,  jusqu'à  l'état  des  marges  flétries,  montre 
qu'on  cherche  à  tirer  parti  des  exemplaires  restés  en  magasin.  Le  traduc- 


leur,  M.  d6Ssdles*-Ûirons,  docteur  en  mMecioe,  déclare  iui*niénBe,  dant 
sa  Préfece,  qu'il  a  voulu  faire  seulement  tm  exjMé  trh^ahrigé^  tm 
sommaire  logique  A^  l'Œuvre  de  saint  Thomas  d*Aquiu;  or,  il  s'est 
borné  à  traduire,  souvent  d'une  manière  très-inexacte,  le  corps  des 
articles,  et  i)  ne  s'est  nullement  occupé  des  objections  ni  des  réponses. 
-^  Nous  lisons  dans  les  annonces  de  cette  publication,  qu'elle  parait  sous 
Iesatr5ptce5  du  clergé  et  de  t autorité  ecclésiastique;  ce  sont  là  des 
mots  bien  vagues  :  une  recommandation  portant  un  nom  entouré  de 
la  confiance  publique  aurait  bien  plus  de  valeur,  et  ne  laisserait  pa» 
la  place  au  doute.  Pourquoi  encore  dire  que  l'ouvrage  est  grand  th^So» 
quand  c'est  un  in«8<»  ordinaire,  et  que  k  feuilles  contiennent  la  valeur 
de  10  feuilles,  quand  il  est  facile  de  se  convaincre,  en  ouvrant  une 
livraison^  que  le  caractère  est  d'une  grosseur  moyenne,  et  qu'une 
feuille  n'équivaut  qu'à  une  feuille?  — Ce  sont  là  des  procédés  contre 
lesquels  nous  devions  réclamer  au  nom  de  ceux  qui,  séduits  par  un 
bon  mardié  apparent,  ont  fait  une  acquisition  dont  ils  se  repentent 
aujourd'hui.  Nous  reviendrons,  s'il  le  faut,  sur  cet  essai  malbeureuxi 
lorsque  nous  rendrons  compte  du  troisième  volume  de  la  traduction 
de  M.  I*abbé  DriouK,  la  seule,  nous  le  répétons,  qui  soii  rédlenient 
intégrale^  et  qui  mérite  la  confiance  du  clergé.  A.  Goillois. 

tte.  ynm  »b  tuiubb  cébaa,  par  PLiiTAaQos  (aAorrAFKOT  biox  kaisa- 

POZ),  texte  grée,  accompagné  de  notes  philologiques  et  critiques,  par 
H.  Tabbé  J.  Cognât  ,  licencié  ès-icltres,  professeur  au  pellt  séminaire 
de  Paris.  —  In-12  de  96  pages  (18S0),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à 
Paris; — prix:  I  fr. 

Celte  nouvelle  édition  classique  du  César  de  Plutarque  a  droit  à  des 
éloges  justement  mérités ,  et  qui  n'appartiennent  qu'à  elle  seule.  — 
Nous  ne  parlerons  point  des  notes  géographiques  et  historiques  dont  le 
savant  éditeur  a  enrichi  ses  pages  :  ceux  qui  travaillent  pour  l'enfonce 
doivent  ainsi  rassembler  tout  ce  qui  peut  lui  fournir  des  notions  exactes 
et  complètes  sur  ies  diverses  matières  qu'on  lui  présente  à  traduire. 
Plusieurs  des  plus  intéressantes  Vies  de  l'illustre  biographe  ont  été  an- 
notées de  cette  manière,  et  sont  ainsi  mieux  appréciées  de  notre 
jeunesse  studieuse.  —  Mais  ce  qui  distingue  particulièrement  le 
travail  de  M.  l'abbé  Cognât,  ce  qui  le  recommande  à  l'attention  et  à 
la  reconnaissai^ce  des  maîtres  de  l'enseignement ,  ce  sont  des  aper- 
çus précieux,  clairs,  nouveaux  parfois*  sur  la  synonymie  et  Tétyinolo- 
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tas  0HfVeft,  s'ils  rsoBjuitataot  toujoum  à  ta  ractee  d«  clMqiieinfll.qa'ili 
raaeofitrpQt  I  Lu  difficulté  est  de  leur  feîm  cootraclaF  teM  bwr 
reose  habitude,  ea  éveiliaot  et  en  piquant  taur  atteatioo»  Le  9oii) 
que  prend  NL  l^abbd  Gogoat  de  nuuitrer,  par  une  uot»  «ib^t^atMlf 
tt  fioUFts,  ta  famiUe  des  mots  qui  iCMicbent  de  près  ou  de  loia  au 
temecherehé,  nous  parait  irès^efficace  pour  arriver  1^  oe  ntedUi* 
D'aiHeuiB,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  Teafant  a  peut-être  encore  plut 
de  curiosité  dans  l'esprit  que  de  légàreté.  Les  étymologîes  lui  plaident, 
il  aime  à  rcinoaler  s  ta  souroe  des  chosest  k  se  rendre  compte  d'uni 
série  d'impressiedis  qui  se  rattachent  à  une  origine  identique»  Oa'oa 
lui  donne^  oemme  le  fait  M.  raU)é  Cognât,  quelques  exemptes  de  eom^ 
paraison  entra  les  mots  grecs  et  les  mots  latins  qui  ont  spuveni  tant 
de  rapports  entre  eux,  l'élève  se  tancera  avec  mie  égale  ardeur  dauisct 
nouveau  champ  ouyert  à  sa  curiosité,  et  lui*méme>  à  son^tour,  voudia 
inventer  et-  découvrir.  La  philologie ,  dans  ses  diverses  «ooeptions, 
appliquée  à  chaque  auteur  en  particulier,  est  donc  un  heureux  essai, 
dont  l'idée  sera  suivie,  nous  Tespérons,  et  dont  l'honneur  revieoclrs  à 
M.  VdiAé  Cognât,  qui  a  commencé  le  premier  à  rappliquer  ici  Sur  oae 
assez  vaste  échelle.  C'est  une  innovation  féconde,  dont  il  est  redevaUs 
moins  encore  à  son  érudition  et  à  ses  recherches  qu*à  son  expérience, 
à  sa  connaissance  tntime  dû  caractère  des  écoKers,  à  son  habttojfe  de 
travailler  avec  eux  et  pour  eux.  Nous  ne  doutons  pas  qu'une  tellç  mé- 
thode ne  produise  d'excellents  fruits,  —  Pour  ce  qui  concerne  ta  paitie 
matérielle  de  l'édition,  nous  avons  encore  à  louer  b  beauté  du  texte 
et  la  netteté  des  caractères,  lesquels  sont  ici  plus  gros  que  dans  la 
plupart  des  classiques  grecs.  Les  chapitres,  assez  courts  dans  PhHarqae, 
ont  été  séparés  avec  soin  par  l'éditeur ,-  ruse  innocente ,  mais  trfes- 
propre  à  exciter  l'ardeur  des  élèves  peu  laborieux,  toujours  empressés 
de  compter  les  lignes  du  devoir  quotidien,  et  jugeant  parfois  de  la 
difficulté  de  la  traduction  par  la  longueur  du  chapitre.  Chacun  d^eax, 
en  outre,  est  précédé  d'un  sommaire  en  français  très^ompfet  —  As- 
surément les  bonnes  éditions  classiques  des  plus  belles  Vies  de  Plu- 
tarque  ne  manquent  pas,  de  nos  jours  surtout;  M.  Pabbé  Cognât  a 
pourtant  su  encore  trouver  quelques  négligences  dans  la  ponctuattou 
d'une  édition  assez  récente  et  fort  recommandable  d'ailleurs,  celle  de 
M.  Grégoire.  Outre  l'avantage  que  donne  k  la  sienne  l'intéres^sant  tra- 
vail philologique  dont  nous  zrqos  parié,  ses  notes  de  géographie  et 
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d'histoire  disent ,  sans  contredit ,  plus  de  choses  en  moins  de  mots. 
Quant  aux  Parallèles  ^Q^sfjt  el  i^lex«Q,dr^^  ex^l^ts  d'Appion  et  au- 
tres auteurs  grecs  ou  latins,  ils  ne  servent  qu'à  grossir  inutilement 
le  voisine  ,  lis  A^ês  ne  les  lisent  pas.  M.  Tabbë  Cognât  a  doûc  sa^e- 
BMBt  iiadi  de  )ee  supprimer.  -^  Noos  n'hésiterons  pas,  en  finissant,  h 
affirmer  que  son  éditioQ  du  César  de  Phitarque  est,  sous  tous  les  rap- 
porta^  la  neiHeure  qu'on  ait  encore  mise  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nene.  Janvier. 


ito.  vn  Vm  MORP  wmuv,  Mqiêe.  de  Sent,  UNtduUê  tur  h 
ma^iutcrU  4e  Jo^a$^  v^o^ne  (h  Ftmtm^lU ,  par  M.  l'tbbé  Mighu  ,  cofé 
de  fa  paroisse  Saint-Vulfran,  à  Àt)beville.  —  ln-39  4^  174  pe^<ia,  ch^ 
Auguste  de  Viliqrs,  libraire  à  Abbeville  ;  —  prix  :  50  cent. 

Ce  petit  bttvrage,  qui  n'a  guère  qu'un  intérêt  local ,  a  dû  éirb  bien 
accueilli  par  les  paroissiens  de  fiaint^Viilfran  d' Abbeville,  en  faveur  des- 
qoeh  il  a  étéiniblié,  car  outre  la  Vie  du  saint,  il  est  vrai  assez  courte» 
puisqu'elle  n'a  que  trente  neuf  pages,  mais  qui  a  le  mérite  d^avoir  été 
écrite  par  un  de  ses  contemporains,  on  y  trouve  des  détails  curieux 
snr  la  conservation  de  ses  reliques  et  sur  les  diverses  translations 
qa^on  en  a  faites.  Le  volmne  contient  aussi  une  Notice  sur  l'église 
Saint-Vulfran  d'Abbdville ,  qui  possède  encore  les  préciedx  restes  de 
son  glorieux  patron  ;  des  notes  et  des  particularités  relatives  à  la  vie  du 
^ajot  qu  à  régHse  qui  est  luj  déjii^,  et  qui  était  autrefois  cplfégi^le  i  lft< 
noms  des  premiers  et  des  derniers  chanoines  de  cette  église  ;  des  ^é(ai{s 
sur  ù  translation  d'und  r^qqe  du  saint  àMilly,  diocèse  de  VenaiHes; 
ep^  quatre  cantiques  qtf  (tionnfiur  4u  saint  Évêque  de  S/W^*  Qp  voit 
que  If.  Fabbé  Klichel  a  recueilli  tout  ce  ^u'il  connaissait  de  te|atif  au 
paftroD  de  sa  paroisse.  Mous  SHppesons  cependant  qu'il  n'a  pas  consqlté 
te  tO990  XII  du  Galliachri$tia4ù  nova  s  U  y  ftqrait  trouvé  de^  (ait9  doniil 
a  Q|ni9  4e  parler.  —  NP9S  ayo^s  remarqué  dans  ce  petit  ouyr^ge  quel- 
ques ineorrections  de  style,  par  exemple  :  huile  bénie  pour  huile  ^niie  ; 
péril  iminent  pour  mmjîieiU  ;  mais  ce  sont  des  taches  légènes,  ou  ptetét 
4qs  ii|tt|iis  d'invcRSsifln,  qui  ne  nuisent  point  au  mérite  du  livre* 

Tresvadx. 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Deux  fauteuils  étaient  vacants  à  rAcadémie  française  depuis  la  mort 
de  M.  Dupaty  et  de  M.  le  comte  de  Saiot-Priest.  Une  double  élection 
a  pourvu,  le  12'de  ce  mois,  à  ces  deux  vacances. 

Après  deux  tours  de  scrutin,  M.  Alfred  de  Musset*  nommé  par  16 
voix  sur  28  votants,  a  été  proclamé  membre  de  TAcadémie  en  rem- 
placement de  M.  Dupaty.  —  Ses  concurrents  étaient  MM.  Philarëte 
Gbasles,  Ponsard,  Legouvé,  Maz&res,  Uadiènset  Valori.  -<-  Ndia  avions 
prévu  la  nomination  de  M.  Alfred  de  Musset  quand,  le  mois  dernier, 
rendant  compte  de  ses  Poésies^  nous  disions  que  les  portes  de  l'Aca- 
démie ne  tarderaient  peut-être  pas  à  s'ouvrir  pour  lui. 
.  On  a  procédé  ensuite  à  la  seconde  élection  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  seul 
leur  de  scrutin. — Le  nombre  des  volants  était  eocore  de  28»  M.  Berryer 
a  obtenu  2}  voix  ;  M*  Ponsard,  5  ;  M.  Philarète  Cbasles,  2*  «-*M.  Berryer  a 
4onc  été  proclamé  membre  de  l'Académie  française  w  rempiac^ent 
de  M.  de  Saint*Priest 

Cette  double  élection  complète  le  nombre  des  meml)pres  d^  l'Aca- 
démie française»  dont  nos  lectems  seront  sans  doute  bien  aises  de  trou- 
ver ici  les  noms;  nous  les  faisons  suivre  des  dates  de  la  naissance  et 
de  la  nonùnation  de  chacun  des  Académiciens. 

McMleors: 

I.  CSARtEfl  DE  LaCRETELLE, 

3.  L.  BA0fm*L4>aMiAN, 

3.  F.  ViLLEMAIN, 

4.  C  BUFAOT, 

^,  A.  Lebrun, 
S.  P.  w  Baramte, 

.7.  A.  DB  LAMARnilS, 

5.  P.  DE  SÉGDR, 

a.  Ite  PoneieviLU, 

10.  V.  (k>csiN, 

11.  G.  VnmiiBT, 
lli  A.  Jat, 

13.  Dorm  AiNï» 

14.  F.  Tjssot, 

15.  A.  Tbikrs, 
is.  EioQÈn  Scain, 

17.  A.  DE  SaLVAKOT, 

18.  p.  GUISOT, 
10.  F.  MiCIIET, 

30.  M.-J.-P.  FtosaBNii^ 


1766  tSM 
1770  1616 
1791  1821 
I7S1  1636 

1786  1828 

1782  1828 
1791  1829 
1780  1830 

1782  isao 
1701  isao 

1777  1S30 
J769  1832 

1783  1832 
1708  1838 
1707  1833 
1791  1834 
1700  183& 

1787  1K38 
1796  1836 
1794  1840 


21.  L.  MoLÉ, 

22.  Victor  Hofio, 

23.  L.  DE  Saint-Aulaire, 

24.  P.  Ancelot, 

2b.  AlEI.  de  TOCQUEVIUX, 

26.  B.  Pasquibr, 

27.  J.-J.  Patin, 

28.  Saint-Marc-Girardin, 

29.  Ch.  Sai!IT*--1Ievte, 

30.  P.  M^Riii^B, 

St.  Alfred  DB  Vient, 

32.  L.  VlTBT, 

33.  C.  DR  BtlIUSAT, 

84.  A.  fimf, 
36.  J.-J.  Ampère, 

86.  P.  DBNOAtUBi, 

37.  J.-il.  NlSARD, 

38.  G.  DB  MOSTALEVBBBT, 
89.  AlFUBD  DB  MutSBT» 
40.  BERRTBBf 


1781  1840 

1802  1841 
1778  1841 
1704  1841 
1S0&  1841 
1767  1842 
1798  1841 
iSèl  1844 
iSOt  18H 

1803  1844 
1802  1844 
1797  1844 
I79&  1846 
1009  IMT 
1602  184T 
1006  1840 
1806  18» 
1810  1881 

»     1862 
1790  tW 


If 
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let.  qpKtdçpxBB  vmsunui  rxitobioubs  <tir  (e  iMaorr  »s  pi- 

nnoM  £fai»  l'Église,  par  M.  L.-F.  Guériit.  —  in*8<>  de  vfii-76  pages 
(I85i},  chez  Julien,  Lanier  et  C'«  ;  —  prix  :  i  fr. 

M.  Guérin  s*obstine  à  marcher  dans  la  voie  que  la  Bibliographie  Ca- 
tholique^ par  des  conseils  charitables  et  bienveillants,  avait  voulu  fermer 
devant  lui.  Le  voici  encore  qui,  sans  aucune  autorité  de  caractère,  de 
science  ni  de  position,  veut  faire  la  leçon  aux  évêques,  aux  conciles,  et 
introduire  la  démocratie  dans  FÉglise.  —  Une  telle  accusation,  portée 
contre  un  homme  dout  personne  ne  suspecte  les  intentions  et  la  foi,  parait 
d'abord  incroyable;  nous  avons  hâte  de  la  justifier. 
*  Dès  la  première  page  de  son  Avant-Propos,.  Tauteur  nous  présente 
récrit  dont  nous  rendons  compte  en  ce  moment,  comme  tiraecan^^'- 
quence^  un  complément  de  ses  précédentes  brochures,  que  nous  avons 
dû  juger  sévèrement  (V.  nos  tomes  V,  p.  384,  et  X,  pi  137).  Ces  bro- 
chures réunies  ne  sont  elles-mêmes  que  des  fragments  d'un  plus  grand 
ouvrage,  dont  il  nous  menace  depuis  longtemps,  et  dont  de  tels  spéci- 
mens ne  nous  font  guère  désirer  la  publication.  M.  Guérin  rappelle  sur- 
tout sa  brochure  sur  Turgence  et  la  nécessité  du  retour  aux  conciles. 
Maintenant  que  ce  retour  ^t  opéré  (grâce,  croit-il  peut-être,  â  ses  récla- 
mations), c'est  à  lui  de  veiller  à  ce  que  a  ces  assemblées  produisent  les 
»  fruits  salutaires  qu'on  est  en  droit  d*en  attendre  ;  qu'elles  répondent 
n  aux  besoins  des  temps  nouveaux^  comme  elles  ont,  pour  la  plupart, 
u  satisfait  à  ceux  des  siècles  passés  ;  qu'elles  ne  s'exposent  pas  à  mar- 
»  cher  à  rencontre  des  aspirations  et  des  tendances  justes  et  légitimes 
»)  (p.  v).  »  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  entend  par  ces  aspirations, 
ces  tendances  justes  et  légitimes^  ces  besoins  des  temps  nouveaux;  nous 
voyons  déjà  qu'il  aspire  à  diriger  le  mouvement  dont  il  se  croit  un  des 
promoteurs ,  et  que  s'il  est  content  de  la  fidélité  de  la  plupart  des 
anciens  conciles,  il  en  est  à  qui  il  aurait  quelques  petits  reproches  à 
faire.  Mais  que  les  Pères  des  nouveaux  conciles  se  rassurent  :  s'ils  le 
veulent  bien ,  ils  ne  seront  pas  exposés  à  tomber  dans  les  mêmes  fautes  : 
«  Qu'ils  s^environnent  de  lumières  et  de  conseils  ;  qu'ils  étudient  les 
0  vœux  et  les  aspirations  des  peuples,  et  quMls  sachent  en  tenir  compte  ;  » 
qu'ils  écoutent  ceux  qui  sont  a  plus  à  même ,  par  leur  position, 
»  de  connaître  et  d'apprécier  les  choses  extérieures  (  et  qui  peut 
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»  mieux  que  les  intéressés  exprimer  leurs  besoins  eitraviaierau  Men 
»  commun  ?)  (p.  vi),  »  et  tout  est  sauvé  pour  le  présent  et  pour  l'ave- 
DÎT.  En  d'autres  termes,  qu'ils  écoutent  M.  Guérin,  dont  ils  ne  paraisr 
wnl  pas  assez  tenir  compte»  et  il  répond  du  reste  I 

C'est  donc  pour  donner  entrée  dans  les  conciles  à  ses  conseildi  k  ses 
réclamations,  peut-être  à  sa  personne,  que  M.  Guérin  publie  sa  bro- 
cÈiirè.  il  veut  ahe  paH  étaétimn  dans  l'Eglise  ;  c'qst  un  dmt  qu'il  re- 
vendiclûfe  ';  il  né  poufi-âît  y  rénoncèir  éànÈ  blèsàer  ia  dign^'é  ëi  scnvi  iûè- 
tbnnaitre  iâ  dêsUnêè  (p.  vi).  Que  lui  opposer?  û  Ce  drôii  est,  ou  11  n'est 
»  pas.  è*ii  èât,  il  importé  qliHl  reçbiVfe  une  coiiiplètë  et  sincère  applicâ- 
»  lioù  ;  S'il  n'est  J)aô  fondé,  il- serait  plus  digne  et  plUS  cttrétieh  dé  ùè 
))  pas  lui  rendre  de  stériles  et  fictifs  hommages.  Oh  I  il  serait  par  trop 
»  lamentable  qu'on  vît  aussi  dans  l'Eglise  ces  lactique^  fet  ceS  dédaW- 
i  lions  hypbcritëà  qiii  déshoriof-ent  et  ébranlent  là  société  civile,  où  l^on 
»  t)t'6clàme  des  droits  que  dès  pouvoirs  transfagés  et  prêvatlcàteuré  àl6- 
d  géilient  ensuite  à  fausser  et  à  rendre  illiisôires  {p.  Vîi)  1  »  Est-îl  riêri 
dé  plus  déplacé,  t)ôur  iiôus  ëerVir  d'une  expréssioii  polie,  qiie  dé  tels 
i)àràllèlés  et  de  telles  hypothèses  ï  On  tel  début  ne  nous  dit  rien  qui 
vaille.  —  Entrons  pourtant  dans  rèxàinen  de  \à  brochure. 

Elle  se  divise  éh  trois  parties,  correspondant  âùx  trois  ordres  de 
preuves  sur  lesquelles  M.  Guérin  veut  appuyer  son  droit  de  pétition.  Les 
utiés  se  tirent  de  la  constitution  dé  l'Eglise  ;  Ift  autres  de  l^Histoire  ecclé- 
siastique ;  leà  dernières  enfin  de  l'action  des  laïques  dans  lès  conciles. 
M.  GUérih  comthènce  par  définir  l'Eglise  :  «  L'assemblée  des  fidèles 
h  qui  édnt  appelés  fiar  la  foi  à  la  lumière  de  la  vérité  et  à  là  connàîs- 
»  êance  dU  vrai  Dieu,  et  (j[lii,  ayant  rejeté  les  ténèbres  de  leur  ignorance 
j5  et  de  leur  erreur,  adorefat  le  vrai  Dieii  avec  piété  et  sainteté,  et  le 
$i  ëerVeht  dé  tout  leur  cdéur  (p.  1).  »  Nôiis  reconnaissons  que  cette  défi- 
altiod  est  fidèlement  traduite  du  Càtêchisrhe  du  ÙonèiU  de  Trente; 
'Mïà  11  y  a  autre  chose  dans  ce  (îàtéchis&ie  :  il  y  est  parlé  du  Pàpé  et 
des  ËVêquës  comme  du  seul  gouvernement  de  l'Eglise  ;  cette  définition 
toute  seule  serait  incôinplètè  et  fausse  ;  elle  rappellerait  les  définitions 
jansénistes,  où  il  n'était  jamais  question  ni  de  Pape,  ni  d^tivèques  ;  par 
exéint)le,  celle-ci  du  fameux  abbé  de  Saint  Cyran  :  «  Qu'est-ce  que 
»  l'Ëglise?  C'est  la  compagnie  de  ceux  qui  servent  Dieu  dans  la  lumière 
»  et  dans  là  profession  de  la  vraie  foi,  et  dans  l'union  de  la  charité 
»  [théoL  fam.,  lèç,  6).  »  Devons-nous  nous  étonner  après  cela  que 
M.  GuéHn  cite  avec  complaisance,  à  l'appui  de  sa  thèse,  des  auteurs 
suspects  ou  jansénistes  :  Gerson,  Maultrot,  Sacy,  Duguet,  Eliies  Dupin? 


NUttô  lie  yMatts  pé§  dffë  ^ué  M.  Gatiriri  méeottfHliBÉë  Ift  Mfrarohie 
fondée  p^t  Jéâus-Christ  ;  mais  pâdt*((uèi  Util  iflsistéir  Suf  te  sMêfdo^e 
laîqtièl,  le  /•^j^â/è  iùéerdoHtm  dé  SàiM  Plëff e  (p.  8)  ?  pour  en  tetiir  à 
accdrder  àiix  lsi!(|aës  ùrfe  part  S'acti<m  ^ul  ûelebr  appartient  paa  par  la 
divine  câdàUtutioh  de  l'Epse;  à  étàUlif  lôë  fflèAb^eâ  siirvdîllaots  et 
redresseurs  des  chefs  ;  à  leur  doiiûer  la  fftlssieii  de  veiller  k  èe  qiie  les 
Evè^ues  «  agissent  cbnfôrzrïéiiï^nt  &  là  véritd  et  ao  but  de  lebr  iûMitii- 
»  tîdh  (p'.  t),  à  ce  que  eécix  qui  sont  îe^  dépdditalreti  et  )e§  dis^sa^ 
»  teiirs  des  lo)^  Vitales  de  la  société  religieux  m  les  enfreignent  point 
»  (p.  i)  \  )T  à  fe^  inventif;  en  un  rnot,  du  droit  «  d'ai^préciër  oe  qdl  con- 
»  vrent  au  bien  de  ta  comihunàitté  (tbid.)^  ^  Voilà  oomment^  box  yôhx 
de  U.  Gûérin,  le  goiiterneinent  et  la  constitution  dé  TEglisë  impliquent 
le  droit  dèf  pétition  qd*il  réclamé. 

Kods  n^insistérons  paâ  sur  les  exemples  tirés  de  THisioii^  de  rEf^ise^ 
qu'il  iiivbquë  à  l'àppUi  dé  sa  thèse;  de  ces  exemples  ne  ressort  pas  poor 
nous  le  droit  dé  pétition,  mais  TadiUlrable  humilité  de  quelqiléfi  saints 
EVéques,  qui,  se  déilant  ioiljours  de  leui%  lumièrei^i  consdltideni,  dans 
lé  gôiivëhiemëiit  de  leurs  Egli^eâ,  non-^ëulement  leur  clergé»  mais  en- 
core lè(^  Simples  fldèlès.  -^  Nou^  ne  sdlVron^  pas  davantage  l'auteur 
dans  ruistoite  dés  cdncilëâ  et  dans  les  iadUctions  fc^rcées  qu'il  tire,  au 
prbfit  de  ses  idées,  Ae  la  présence  des  laïques  dan^  ces  saintes  assem^» 
bléëé.  Nous  ftfHitJS  ^éIti^^que^  âeiilëmebt  avec  quelle  douplesse  d'évolu^ 
tibns  il  §dit  passer  dti  fait  dtl  drbit;  Ainsi,  pUtsiëors  fois  dans  le  eobrs 
de  sa  brobhbt^e  (notamment  t)p.  21,  fi9,  S3),  il  est  Obligé  de  recennidtre 
que  la  pi^sènce  dëâ  laïques  aux  édnciléà  était  uhë  concession  bénévole 
dé  là  part  dest^èrëf^;  qu'en  àueun  cas  il^  n^  ont  eu  droit  de  âufîrage; 
({ué  leurs  ôbséhrâtions  étaient  abàiidoimées  à  la  Sage  appréciation  des 
Evéqués  ;  et  néanifidih§,  après  avoir  analysé  Un  chapitré  d'un  ouvrage 
justement  estimé  :  Dû  Cohcite  proiiMdl,  |}ar  M;  Tàbbé  Boulît;  dont  il 
contesté  à  toH  quelques  idées,  il  eii  viéhi  à  trouver  dans  eë  liVré  •  la 
»  confirmation  des  faits  rapportés  par  lui,  et  la  rëedkltiéidsaâce  formelle 
»  de  là  nécemté  d'invltëi^  les  làlqdes  dtix  cbncilés,  éO  leur  i  accordant 
D  voix  consultative  (p.  28).  ù 

Mais  làissoB^  dé  ëôté  iiëtte  t^uéâtion  dti  dltit  dé  pétitiobi  qui  n'est 
pas,  cix)yoiis-liods,  Tobjet  ess'éhtlël  de  éet  ojmsënle.  Sur  t»  point  > 
d'àîHeiirs,  il  riolis  feeriilt  facile  de  ttbuâ  ôntéhdre  âveo  l'auteur,  s'il  vou- 
lait dégager  ses  idées  de  rcxagérâtiob  dOrit  il  les  'entoure  ;  car  nous 
disons  avec  Mgr  Parisîs  :  «  LTglisè,  dont  le  gbUVëhiement  èst  essen^ 
»  tiellement  itiatërnét,  à  toujours  permit  auJ^  simples  fidèles  de  Ibi  adrës^ 


A  ser,  même  publiquement  au  besoin,  Texpression  de  leurs  désirs  et  de 
»  leurs  réclamations  ;  elle  le  leur  permet  encore,  pourvu  qu'ils  le  bs^ 
»  sent  avec  respect  et  prudence  {Cas  de  conseienee  à  propos  des  liber- 
»  tés,  eie.y  iikl,  pp-  272-273).  »  Nous  avons  hâte  d'apprendre  à  nos 
lecteurs  ce  que  M.  Guérin  entend  par  pétition,  et  quelle  serait  la  na- 
ture des  réclamations  qu'il  voudrait  adresser  à  l'Eglise. 

L'idéal  de^la  pétition  pour  lui  (le  croira-t-on  ?),  c'est  la  fameuse  Péti- 
tion  adressée  au  Pape,  aux  Conciles^  aux  Evêques,  sur  les  réformes  à 
opérer  dans  tEglise  catholique  y  par  M.  l'abbé  Gbantôme  !I  (V.  notre 
tome  IX,  p.  493).  D'abord  il  regarde  M*  l'abbé  Chantôme  comme  un 
prêtre  vertueux  et  fort  distingué,  victime  de  la  sévérité  épiscopale  (p.  &8}. 
C'est  ici  que  Ton  se  demande  à  quoi  pense  M.  Guérin.  Quoi  !  un  prêtre 
interdit,  en  pleine  révolte  contre  son  Évoque,  est  pour  lui  un  prêtre 
vertueux  !  Et  c'est  en  1851  qu'il  écrit  ces  lignes»  deux  ans  après  la  so- 
lennelle approbation  donnée  par  le  souverain  Pontife  à  la  conduite 
de  Mgr  l'Arcbevéque  de  Paris  et  de  Mgr  l'Evêque  de  Langres  !  Connais- 
sait-il le  bref  du  Pape,  du  30  novembre  1869?  S'il  ne  le  connaissait 
pas»  comment  ose-t-il  écrire  sur  de  semblables,  questions  ?  et  s'il  le 
connaissait,  comment  ose-t-il  s'élever  contre  cette  suprême  autcirité  ? 
Mais  non,  il  ne  le  connaissait  pas,  nous  aimons  mieux  nous  arrêter  à 
cette  idée  ;  qu'il  veuille  bien  alors  le  lire  (V.  notre  tome  IX,  p.  266),  el 
nous  verrons  s'il  continuera  à  appeler  M.  Tabbé  Chantôme  un  prêtre 
vertueux  I  —  Après  l'auteur,  c'est  la  pétition  elle-même  qu'ose  louer 
M.  Guérin.  a  Elle  est  rédigée,  ditril,  dans  un  esprit  et  dans  des  vues 
»  qui  n'annoncent  pas  un  ennemi  de  l'Eglise...  Les  lignes  qui  la  termi- 
»  nent  auraient  dû  arrêter  les  colères  qu'elle  a  soulevées...  Cène  sont 
)>  pas  là  les  paroles  d'un  audacieux  contempteur  de  la  hiérarchie  (p.  i:i8, 
»  texte  et  note  2).  »  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  le  jugement  que 
nous  avons  porté  (tome  IX,  p.  198)  de  cette  pétition  si  étrange  dans  sa 
forme,  si  audacieuse  dans  ses  idées,  et  dont  l'eflet  immédiat  serait  la 
subversion  complète  de  l'Eglise. 

Si  maintenant  nous  voulons  savoir  quel  serait  Tobjet  des  pétillons 
que  M.  Guérin  voudrait  porter  aux  conciles,  nous  ne  devons  pas  le 
chercher  dans  le  corps  de  son  écrit,  mais  dans  les  Appendices  que 
traîne  toujours  à  sa  suite  chacune  de  ses  brochures.  11  voudrait 
transporter  dans  les  conciles  les  questions  économiques,  peut-être 
même  un  peu  de  '  socialisme ,  à  la  façon  de  M.  Tabbé  Chantôme. 
tt  11  ne  faut  pas  désespérer ,  dit-il ,  de  voir  les  conciles  accueillir 
u  favorablement  les  représentations  des  hommes  compétents  dans 
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»  les  questions  économiques,  et  chercher,  avant  de  se  prononcer  sur 
a  les  matières  qui  touchent  à  l'ordre  social,  à  s'environner  des  lu- 
it mières  des  publicistes  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  de,ces  matières, 
»  et  qui  les  ont  approfondies  avec  conscience  et  un  désir  sincère  d'ap- 
»  porter  des  remèdes  à  ceux,  en  si  grand  nombre,  hélas  I  qui  souffrent 
i>  des  vices,  des  abus  et  des  imperfections  de  notre  ordre  social  actuel 
»  (p.  56).D  —  Un  de  ses  désirs  encore,  ce  serait  de  faire  comprendre  aux 
conciles  l'union  nécessaire  du  christianisme  et  de  la  démocratie.  11  se- 
rait heureux  d'entendre  chacun  des  Pères  répéter  ces  paroles  de  M.  Ar- 
naud de  l'Ariége^  qu'il  cite  avec  enthousiasme  et  amour  :  «J'ai  vu  que  le 
o  christianisme  était  la  démocratie  môme.  J'ai  embrassé  le  christianisme 
>  et  la  démocratie  (p.  58).  »  On  reconnaît  bien  là  l'ancien  rédacteur  de 
l'Ère  nouvelle,  —  Suit  un  dithyrambe  en  l'honneur  de  Février,  auquel 
se  mêle  une  mélancolique  élégie  sur  l'aveuglement  des  réacHonnairei^ 
qui  n'ont  pas  vu  que  cette  Révolution  devait  être  marquée  par  le 
triomphe  de  l'Eglise.  Mais  tout  n'est  pas  perdu  encore  :  que  le  clergé 
accepte  sincèrement  l'état  démocratique  a  comme  l'état  normal  et  dé- 
»  Gnitif  de  l'humanité;  qu'il  s'imprègne  de  l'esprit  moderne  et  s'initie 
Q  à  la  science  nouvelle...;  qu'il  se  mette  résolument  du  côté  des  idées 
A  démocratiques  pour  en  favoriser  l'expansion,  il  est  certain  qu'alors 
»  l'esprit  humain,  au  lieu  d'être  comprimé  et  contenu,  se  trouvant 
»  aidé  dans  sa  divine  ascension  par  l'esprit  de  l'Evangile,  le  mystère  de 
»  l'unité  s'accomplira  dans  le  monde  ;  l'alliance  entre  la  liberté  moderne 
»  et  l'EgUse  se  consommera,  etc.  (p.  66).  »  Nous  regrettons  de  couper 
cette  période,  mais  nous  perdons  haleine,  et  ne  pouvons  aller  plus  loin. 
M.  Guérin^  bien  entendu,  revient  encore,  dans  cette  brochure,  sur 
ses  idées  chârieg,  qui  lui  fourniraient  la  matière  de  nombreuses  péti- 
tions. 11  ne  peut  entendre  parler,  malgré  l'Encyclique  du  1 5  août  1 832, 
0  de  l'union  des  deux  puissances  voulue  par  les  monarchistes,  de  l'al- 
»  liance  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  des  doctrines  gallicanes  (p.  67);  » 
il  proclame  avec  la  démocratie  le  droit  divin  des  peuples;  il  veut  «sub- 
n  stituer  à  la  loi  de  l'homme,  imparfaite  et  tyrannique,  la  loi  de  Dieu, 
»  parfaite  et  débordant  d'amour  (p.  70).  »  Telle  doit  être  la  mission  du 
catholicisme.  Mais  cette  mission  «  est  entravée  et  suspendue  depuis 
9  trois  siècles  par  les  pouvoirs  monarchiques  qui,  réduisant  l'Eglise  en 
»  servitude,  et  s'emparant  de  sa  direction  au  moyen  de  la  nomination 
»  des  Eveques^  du  salaire  des  cultes,  de  la  législation  religieuse...  ont 
»  étouffe  sa  vie^  abâtardi  sa  sève  et  vicié  son  esprit  de  rédemption  uni" 
»  verselle  et  de  liberté.  Toutes  les  crises,  toutes  les  catastrophes  du 
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»  monde  moderoQ  n'onl.  pas  d'autre  <;a^8e,  çt  Tf^urop^  supcputiÇR  ^aps 
u  lea  coQYUlsiQns  dQ  rimpqissance,  de  la  oiisère  et  de  Tagopi^,  ^  l'on 
n  Qft  sa  hàto  da  teiaer  oe  jopg  49  fw  4wl  efppnapi^oe  {$  <m  l^  q^tholi- 
>}  cbme,  eattQ  âwe  vivant^  de  r|)uai^aité  :  le  3alat  du  fppp^^  fi3t  ^  ce 
u  pnx(p.  73).  Q 

Tellea  sont  le9  Iqqqo^  qu^  M-  Pm^a  veut  dQPn^r  ^M^l^  çoqqîIa»  par  la 
voie  des  pétîUoQ#.  Qo  caQçqit  que,  pour  faire  ^àxo^ttj^  de  s|»pblablçs 
idée?»  ce  »'^  pas  a$sez  de  s'adres^r  ||  la  coippls^ia^DC^  d^  £y^^« 
niaia  qu-il  faul  invoquer  an  droll  ngQur^ii^,  |)e  ^\  ioi^fx^ya^  pétitjioqs 
devraient  se  t^rmin^r  par  ]^  fers^lQ  CQQpue  -  Je  VQ^  fm?  ^U  W  ^ 
mn ,  VM44  r$quiers^ 

Oui  ne  vqH  riis<«>portuf|i|6  d§  ces  réqlaïqfitiQi^ ,  cl^p;^  pp  feipiis 
où  TEgU^e,  ai  une  dana  pa  hiâr^bi^,  s|  zél^e  pour  ta  v^nté?  si 
pleipa  d'aïQQur  poiv  Diai)  at  pqur  las  t^copipe^^  praa^pte  à  \^  |^fi;e  at 
au  eiel  m  n  admîral^la  apeçUQlq?  à  i'éfK)gue  peuM^«  dç  aQp  ^ 
iom  où  jaipais,  deppi$  Ips  âgaa  apostolique^i  elk^  n>  eu  lopin;^  b^ 
soiQ  de  r^orm^s  ?  Qui  pç  voi4  aurtpi^^  la  dapger  de  cçs  cpnsi^)s  qi^y 
dvidepwaoi  inadmiwblea  ppur  ell^,  p)ais  r^peiili^  ^t  cqipQ^tés  p^ 
rignoranoe  at  par  laa  paasiojia  déioagogiques^  ^^iterop^  çmU:p  sas 
cbefe  la  colère  et  la  liaiBa  ?  y,  Ma^i^an», 

169.  4B  OVSIV^  SA|ffÇTX  AUOV8TIBIX,  Hipponensls  episcopi,  supplb- 
MENTUM  ,  complectens  cetederrinias  criticorum  et  defensorum  sancH 
doctoris  m  ejus  opéra  dièqukitUme*,  née  non  ip$iu$  Moneêi  jéufutiini 
qpuscuia  a  wuitM  emocdfotorfcm  afUe^$9rUmê  «  tenobiris  fnw4^  ^tfiQffiW 
tH^riffnfnm  leciio^um  m  sapcti  Pa4m  fermçfnt^  ^ve  g&^mqf^  ^ive  mf- 

po^itUiQ$  novi^siir^a  çollectiOjf  quam  e  variis  man\iscrip(i^  eruerut^  4*'^* 
Caillau  et  B.  Saint-Yves.  —  1  volume  in-4*  de  1260  çolouoes  (1849) 
Ctome  47  de  \hPatrologi€)jfLvx  ateliers  catholiques  du  Pettt-MoDtreuge; 
—  prix  :  7  fr. 

Uq  des  priuçipwx  ipéfit^  des  coll^tic^s  dp  M.  ra^Migpfi,  ç'çat  dç 
t<ioir  iQHJpurs  k  é^fe  çapapl^fe^.  PçHP^  4a  recl^çrpbft^^  pqiRtjdiftçppawm- 
tiooa  ^pargn^s  p^r  urriv^  à  ça  but  que  réditanr  ^  eu  (pi|joura  le 

talapt  d'att^aindre.  Qéjà  df^puia  (op^taopipa  VM\m  4e  ^m^  Aw^P 
élajl  tereiipé^  ;  inai*J  m  volppifti  1^  kl^  da  la  Pafrgli^^  o'avait  ]^ 
paru,  Ç»  ei^aumiaîK  4^  prà^  lea  y^im^  qui  pDiâQàdwt  pt  çepx  qqi 
suivept»  oip  $te  4e|3Bip4ait  ayai?  upe  ^P^Q  4'apiriéH  '  Wai^  W  tW^" 
veral-op des  inatâfi^ux pour  rampljîc  çat|e  l^çppç?  tpu^ 9 été 4^^  «tV 
saint  AuguaUQ»  tm\  a  été  di(  sur  las  écrivain?  qui  Y^opani^  aBf^  lui 
dans  Tordre  cbropologique;  que  pourrartrQp  découvrir  fitpoore?  Qcipçi)- 
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àw\  M»  TikbM  Mignt)  x^  Parait  pa^  avoir  éprouYé  (i^mbarpaa;  il  a  fait 
tout  naUipeUemant  de  ce  volume  un  Supplément  plein  d -intérêt  aux  Œu- 
vres de  saint  AugusUn,  en  réunissait  à  des  Œuvres  inédites  de  savantes 
dissertations  et  d'importantes  variantes. 

Quant  aux  Œuvres  inédites,  elles  se  borqeat  à  huit  sermons  dont 
quatre  ont  été  mit  au  jûuf  par  Foirtani,  et  quatre  publiés  par  le  Qardinal 
M^i.  Peatnôtre  aurait-on  mieux  iait  de  les  im|Hrimer  à  la  tête  du  volume, 
où  ils  apraient  frappé  les  regards,  que  de  les  renvoyer  presque  à  la  fin, 
ou  Us  sont  eapune  perdus,  ou  du  moins  trop  dérobés  k  l'attention  du 
pidriic. 

Panai  les  di£Eâreiits  travaux  littéraires  entrepris  sur  la  personne  et  sur 
les  ouvrages  du  savant  docteur,  nous  trouvons  réunis  dans  cette  publi- 
cation, 1"*  une  notice  de  Schœnnemann  sur  saint  Augustin,  ses  Œuvres, 
ses  éditeuffs  et  ses  commentateurs  ;  c'est,  sous  le  rapport  bibliographi- 
que, un  cheftfd'œuvre  de  sdence,  où  l'on  a  eu  le  talent  et  la  patience 
de  reoueilUF  tout  ce  qui  a  été,  dans  toutes  les  langues,  publié  parmi 
les  écrits  du  saint  docteur  \  2^  les  remarques  d'Érasme,  remarques  qui  ' 
doivent  être  lues  avec  précaution,  ainsi  que  Ton  a  soin  d'en  avertir  au 
commencement,  mais  qui  renferment  des  trésors  d^érudition  ;  3*  la  dé- 
fense de  saint  Augustin ,  par  de  Noris  ;  V  trois  Traités  français,  de  Martin, 
composés  également  pour  la  justification  de  la  doctrine  augustinienne. 
Peut-être  les  étruigers  qui  n'entendent  pas  le  français  verront-ils  avec 
peine  près  de  deux  cents  pages  du  volume  envahies  par  un  idiome  qui 
leur  est  inconnu.  *^  Enfin ,  le  livre  est  teroiiné  par  des  variantes  recueil- 
lies dans  les  Bibliothèques  et  mises  en  ordre  par  deux  de  nos  collabora- 
teurs, les  pp.  Caillau  et  3aint-Yves.  Des  variantes  !  à  quoi  bon?  quelle 
utilité,  quel  intérêt  peut  s'attacher  à  un  pareil  travail  ?  Ainsi  parleront 
sans  doute  les  esprits  légers  et  superficiels  ;  mais  les  sages,  en  y  regar- 
dant de  plus  près,  s^eetimerent  heureux  de  pouvoir,  au  moyen  de  ces 
variantes,  réformer  ou  compléter  quelques  passages  de  ces  admirables 
ouvrages,  que  nous  devons  si  ardemment  désirer  posséder  dans  leur 
intégrité  primitive. 

Indépendamment  de  l'édition  de  saint  Augustin,  à  laquelle  cependant 
il  se  rattache  nécessairement,  ce  volume  peut  être  acheté  soit  avec  la 
totalité  des  Œuvres  de  ce  grand  docteur,  soit  seul  et  en  particulier  pour 
compléter  les  autres  éditions,  et  notamment  celles  de  MM.  Gaume  frères. 

17a.  VABOnUB  IIB8  094inanBRBS,  Recueil  périodique  cTlnstrucUont 
familières  sur  toutes  les  vérités  de  la  religion^  adaptées  aux  besoins  de 
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notre  éiwque  et  à  l'itUelligence  du  peuple  de  la  campagne  ;  publié  par 
une  Société  d'ecclésiastiques.  —  li  voiunied  ïoriS  de  2S0  à  350  pages 
ciiacuo  (1849-1850),  chez  M.  Pierquiii,  curé  de  Singly,  par  Poix-Tcrrou 
(Ârdennes). 

Il  y  a  d'excelleDts  livres,  destinés  à  faire  le  plus  grand  bien,  et  qai, 
n'étant  pas  assez  connus,  demeurent  inutiles,  ou  du  moins  ne  portent 
pas  tous  les  fruits  qu'ils  sont  appelés  à  produire.  Au  premier  rang 
de  ces  bons,  mais  malheureux  ouvrages,  nous  ne  craignons  pas  de 
placer  V Apôtre  des  chaumières^  Recueil  aujourd'hui  complet,  et  que 
nous  voudrions  voir  à  une  place  d^bonneur  dans  toutes  les  Bibliothè- 
ques des  prêtres  que  leur  ministère  appelle  à  annoncer  la  parole  de 
Dieu  devant  un  auditoire  de  simples  et  pieux  fidèles.  C'est  surtout  aux 
curés  des  campagnes  que  cette  Œuvre  s'adresse,  comme  l'indique 
assez  le  titre  qui  lui  a  été  donné  :  Y  Apôtre  des  chaumièrest  nom  bien 
modeste,  mais  nom  glorieux  ;  car  c'est  vraiment  ici  le  langage»  la  doc- 
trine, le  zèle  d'un  apôtre.  11  parle,  il  est  vrai,  aux  habitants  des  villages; 
mais  les  vérités  qu'il  annonce  avec  tant  de  bon  sens  et  de  simplicité, 
feraient  peut-être  autant  d'impression  sur  les  fidèles  des  grandes 
villes,  trop  souvent  privés  de  ces  instructions  familières  qui  seules  ap- 
prennent véritablement  et  utilement  la  religion.  Nous  voudrions  donc 
pouvoir  modifier  un  peu  le  titre,  et  conseiller  à  tojos  les  prêtres  des 
villes  et  des  campagnes  cette  publication,  qui  répond  à  tous  les  be- 
soins ,  à  toutes  les  nécessités,  à  toutes  les  circojastances  d'une  vie 
pastorale.  —  Laissons  cependant  aux  auteurs  leur  pensée  première,  et 
félicitons-les  d'avoir,  avec  un  zèle  aussi  éclairé,  aidé  dans  leurs  saintes 
fonctions  des  confrères  que  l'on  oublie  trop.  Où  trouve-t-on,  en  effet, 
des  ouvrages  faits  pour  les  curés  des  campagnes  7  Qui  songe  à  venir  eu 
aide  à  leur  difficile  et  héroïque  ministère?  Nous  sommes  comme  inon- 
dés de  Cours  d'instructions,  de  prônes,  de  sermons,  d'homélies,  dont 
la  style  et  les  pensées  ne  peuvent  convenir  qu'aux  grandes  paroisses  de 
nos  cités  ;  mais  pour  la  chaire  du  hameau,  pour  ]fis  églises  de  village, 
il  n'y  a  rien,  ou  presque  rien.  Voilà  pourquoi  nous  avons  lu  avec  bon- 
heur, et  nous  recommandons  avec  instance  V Apôtre  des  chaumières. 
—  L'auteur,  ou  plutôt  les  auteurs  (car  plusieurs  savants  et  pieux 
ecclésiastiques  se  sont  dévoués  pendant  longtemps  à*  cette  publica- 
tion), s'attachent  à  suivre  le  prêtre  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie 
pastorale.  Ils  le  prennent  à  son  entrée  dans  sa  paroisse,  au  sortir  du 
séminaire  :  ils  saluent  avec  lui  ses  brebis,  vers  lesquelles  il  est  envoyé 
par  le  premier  Pasteur.  Viennent  bientôt  les  sollicitudes  du  catéchisme. 
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de  la  retraite  de  première  CtHomunion,  et  la  première  GommunioD  elle* 
même.  Instructioas,  homélies,  avis,  conseils,  sermons  sur  les  grandes 
vérités  de  la  foi^  cantiques  mêmes,  rien  n'est  oublié.  Chaque  sujet 
a  une  étendue  convenable  ;  peut-être  même  un  peu  trop  d'étendue, 
et  nous  plaindrions  un  bon  curé  qui  voudrait  suivre  à  la  lettre  ce  qui 
est  indiqué  dans  ces  excellentes  pages;  il  pourrait  s'épuiser  et  fati* 
guer  son  auditoire.  Mais  il  est  toujours  facile  de  retrancher,  et  jamais 
trop  de  richesse  en  ce  genre  ne  nuit,  quand  on  sait  en  user  conmie 
un  sage  économe.  -—  Les  soins  donnés  à  l'enfance  ne  font  pas  oublier 
ceux  qui  sont  dus  aux  autres  fidèles.  Pour  eux,  les  trésors  d'instruc*. 
tioQ  sont  ici  prodigués  avec  plus  d'abondance  encore.  C'est  d'abord, 
pour  chaque  diinanche,  un  prône  sur  l'Évangile,  sous  le  nom  de  Do* 
minicaies  ;  une  explication  complète  du  Symbole  des  Apôtres,  qui  serait 
un  excellent  texte  pour  le  Carême  ou  l'Avent,  et  où  sont  renfermées 
et  développées  toutes  les  vérités  du  dogme  catholique  ;  une  suite  d'In- 
strucUons  pour  un  jubilé  ;  enfin,  sous  le  titre  de  sujets  de  circonstan- 
ce, une  multitude  d'excellents  Entretiens  sur  des  sujets  très-difflciles 
à  bien  traiter,  et  tpji  se  présentent  cependaat  souvent  dans  l'exer- 
cice du  saint  ministère,  ceux'd,  par  exemple  :  Manière  de  sanctifier 
le  dernier  et  le  premier  jour  de  l'année  ;  Avis  sur  le  Carême  ;  Retraite 
de  huit  jours  pour  préparer  les  fidèles  à  la  fête  de  Pâques;  Ouverture 
des  travaux  de  la  campagne,  comment  il  faut  les  sanctifier,  les  dangers 
qu'ils  amènent;  Prières  publiques  pour  demander  à  Dieu  la  béné- 
diction des  biens  de  la  terre  ;  les  Rogations  ;  la  Fête-Dieu  ;  l'Ordina- 
tion; Sermon  pour  la  première  messe  d'un  jeune  prêtre;  Instruction 
pour  la  distribution  de  prix  d'une  école  primaire,  d'une  école  de  filles; 
Inauguration  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge  ;  Acte  de  consécration  ; 
Rentrée  des  écoles;  Temps  de  la  moisson  et  des  vendanges,  ce  qu'il 
faut  faire  pour  le  sanctifier  en  remerciant  Dieu  des  biens  qu'il  nous 
donne;  Fêtes  patronales,  leurs  avantages,  les  dangers    dont   elles 
sont  l'occasion,  comment  on  doit  les  sanctifier  par  la  prière,  et  les 
célébrer  par  des  plaisirs  modérés  et  innocents  ;  Pour  le  service  fu- 
nèbre du  lendemain  des  fêtes  patronales  ;  Exhortations  pour  la  fête 
de  saint  Fiacre,  patron  des  jardiniers,  —  pour  celle  de  saint  Roch, 
prolecteur  des  pestiférés;  —  pour  celle  de  saint  Nicolas,  de  saint  Éloi, 
de  la  sainte  Vierge,  etc.;  —  Saison  de  l'hiver  :  le  travail  au  coin  du 
feu;  comment  il  faut  craindre  les  conversations  mauvaises  et  les  liai- 
sons que  font  naître  les  veillées;  enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  triste 
événement  de  la  mort  d'un  confrère  qui  n'ait  été  prévu,  et  qui  ne 
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fouFDttse  malière  à  une  petite  lostraetbn»  tot^oura  utile  ai»  Mëm* 
Cas  pujtts,  ai  variés,  si  noœbreui,  spal  éonis,  qualcjpiMTiioa  ma 
fiafiae  da  petits  sennona  eu  ctiscoora,  earahiii  da  textes  oombreia  ée 
la  sainte  Ét^riture,  entraoïèlés  de  traita  historiques  el  d^ftxeiQplQS 
frpppants  ;  mais  la  plupart  ne  scmt  que  des  Inatroctions  toulaa  fami- 
lières, dont  la  doctrine  cependant  nops  a  paniteajouos  saioe«  et  la  style 
convenable.  Néanmoins,  nous  leur  reprûeberooe  qaelqnea  languaurSf 
parfois  des  répétitions  que  l'on  ne  remarquerait  pas,  du  reste»  si  09 
avait  soin  de  ne  lire  oes  discours  qu'à  certains  intervalles,  eoQune  ib 
doivent  être  prononcés.  Noos  aurions  mieux  aimé  que  les  développe- 
ments eussent  été  moins  abondants,  l^s  divisioiis  plus  précises,  la 
forme  un  peu  plus  sèche,  pour  que  chacun  pût,  en  prenant  le^  pensées, 
qui  sont  bonnes  et  vraies,  leur  donner  un  tour  plus  personnel  et  une  ei* 
presrion  mieux  en  rapport  encore  avec  les  besoins  de  l'auditcdre.  Pour 
arriver  là,  il  faqt  un  vrai  travail  en  se  servant  dé  cet  ouvrage»  ou  Im 
Pon  doit  se  condamner  à  r^reduire  presque  mot  ^  tfiot  Iça  discean 
écrits,  et  c^est  un  inconvénient.  En  général,  nous  préiénina  des  plans 
clairs  et  riches  à  des  discours  oooqdets  çt  achevés.  Il  7  a  dans  les 
premiers,  pour  celui  qm  les  étudie  et  les  travaille,  plus  da  ptaisir  et 
plus  de  fruit.  Néanmcmis,  nous  censdileFOns  enoorq  nne  fois  à  tous 
les  ppétpes  de  la  campagne,  surtout  à  ceux  qui  eofnmeqcefit  à  exen»^ 
le  saint  ministère,  de  lire  avec  attention  ce  HeQueiU  Us  y  tiouveroat, 
panoi  one  multitude  de  ccmseUa  et  d'avis»  ûfs  pages  qw  leur  évitersat 
bien  daa  peinee  et  assureront  le  suecès  de  l^r  parole»  w  pl&tdt  de  la 
parole  de  Djeu,  dpnt  ils  sont  les  inUarprètea«  B»  Uaai. 

171.  4^9»  ou  Le  jeune  phik^ogfie  re4£t?enu  çfiréti^^  renfernuud  16 
Exhortations,  ou  Catéchisme  du  curé  d'Jrs.  —  i  vo|umç  îq-fS  4^ 
xi-240  pages  (1851),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  : 
1  fp.aOc. 

A.  sept  Içilomôtres  4§  Villefrapçhe,  ?i^  cftoftns  4^  4ép9llQiP?iit  Ji« 
l'Aiç.  ^Qn  loin  des  bpr4s  4e  la  Sa^ftç,  gjjistç  np  petit;  village  4gpt  }e 
pop  ^st  conn^  sujpMrd'hui  dlan^  tpHt»  la  Ffags^  ^  y^jfffi  j'gitfppft 
^\  i»pqu'§n  Am^lq^ej  célébrité  prodigiieus^,  çiij  ft'e§i  ^Hft  «i  à  son 
^life  gothique,  i^  mu  mm  ci*r»uaça  d'un  Ylwf  mmr*  pi  à  spn 
si^  pittoresque,  m\s  m^qi^^m^t  h  up  yénéraj^te  viei)lar4  ««e  ^'W 
^pell9  If»  s^intf  1?  bop  p^st^or,  le  ç^ur^  \  f\\a  p^ynç  qi^i  }e§  fils  d# 
S^t-Frap9pi9,  plus  péQi^t  q^e  le;  apaot^or^  m  ij^H^  S^gl^^t 
a^  éfpip^tfi^  vçrUjS,  ^\^^\  4e  }m  M  WV»r<W  et  4^  cqulrées  l«l 
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Plfls  #<HVé»t  i(n§  foule  4q  Piineuï  si  uonkbreux  qu«i  1^  pbminii^rçs 
du  village  sont  presque  toujours  iosufiisanies  pour  offrir  aux  pèlerios 
un  abri  contre  la  nuit  et  contre  le  froid.  Pour  satisfaire  leur  pieuse 
ouriositâ.  Il  a  ftlla  éMlir  plurieurs  services  de  voitures  publiques 
qui  viennent  à  Ars,  de  Lyon,  de  Villefranche,  de  Bourg,  etc.  C'est  de 
là  que  SQpt  (Jatées  les  Lettres  édifiantes  qui  composent  ce  petit  voliime, 
et  qui  nous  font  connaître  la  ponversion  d'mi  jeune  bon^ipe,  épris, 
comme  tant  d'autres,  autant  par  ignorance  que  par  vanité,  de  folles 
idées  de  phUosopbisme  iqodeme.  Esprit  fort,  ennemi  des  coqvents, 
au-dessus  de  tous  les  préjugés,  il  essaie  d'abord,  à  Paide  des  premiers 
désordres  de  It  Dévolution  de  1848,  d'arr^her  à  son  clottre  une  jeune 
religieuse  dont  il  veut  à  tout  prix  foire  sa  femme.  Un  secret  respect, 
une  involontaire  terreur  triomphent  d'abord  de  son  triste  courage.  Il 
se  retire,  résolu  à  revenir  bientôt  Entraîné,  malgré  lui,  par  une  in- 
fluence providentielle ,  il  s'attache  aux  pas  d'une  famille  qui  se  rend 
auprès  du  pieux  curé  d'Ars.  Il  y  va»  lui  aussi,  mais  pour  s'en  moquer, 
et  revenir  bientôt  auprès  de  celle  qu'il  aime  d'une  passion  sacrilège. 
Ce  sont  ses  impraesioiis  d'étonnement ,  de  confusion,  d'enthousiasme 
et  de  bonheor  qu'il  nous  raconte  dans  ses  Lettres,  écrites  à  l'un  de  ses 
amis  auquel  nous  en  devons  la  publication.  Pour  la  première  fois,  il 
réfléchit  sérieusement.  La  parole  du  vieillard  le  touche,  son  regard 
pénétrant  le  déchire,  il  se  trouble,  il  pâlit  ;  la  foi  renaît  dans  son  cœur. 
Alors  une  lutte  cruelle  s^engago  entre  ces  SMitiments  religieux  qui  s'é- 
vdUepi  et  le  respect  humain,  l'amour  du  monde,  les  honteuses  pas^ 
aioBs  qui  voient  one  victime  prête  à  leur  échapper,  La  grâce,  aidée 
des  paroles  du  ppèlre,  triomphe  enfin.  NoU^  jeune  philosophe  se  con- 
{fisse  «t  ûûmmuBift.  Mais  doué  dHine  àme  ardente,  il  sent  que  teot 
n'est  pas  fini  peur  lui.  Une  voix  divine  le  presse  :  il  ira  dans  la  solitude 
pleurer  ses  fiptâs,  et  chercher,  dans  une  vie  pénitente,  l'espérance 
d'un  hopheop  étemel.  Son  aniv^  à  la  Trappe,  vers  laquelle  il  se  divige 
en  quittant  Pheureiix  village  oii  il  a  retrouvé  ^innocence,  met  An  à  sa 
Qonresponéance,  qui  renfenne  qno  qqinzaine  de  petites  Instructions 
qu^l  ^'Séoemphiées  seut  ta  dictée  de  Thomme  de  Dieu  t  Ces  pages 
seules  doDûeraient  à  l'ouvrage  un  mérite  réel  et  bien  précieux.  On  sent 
la  simplicité  antique,  la  foi  ardente,  l'amour  de  Dieu  et  des  honunes 
qof  débordent  dans  testes  ces  pensées  aussi  modestes  que  Pesprit  qui 
les  inspira  est  sii^me.  Nous  regrettons  que  le  style  des  Lettres  n^ait 
pas  Umleara  cette  touchante  naïveté  qui  se  trouve  dans  les  hMftructlons. 
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Il  y  a  dans  celles-là  un  peu  de  négligence,  et  quelquefois  de  la  pré- 
tention. 


172.  BIBUEOmàQUB  mOB  WAMXMJJÊM  OHBÉTIBMiaUi  et  da  mm- 

sons  d'éducation,  publiée  sous  k  patronage  de  l'épiscopat  français  et 
sous  la  direttiofi  de  M.  l'abbé  Gruice,  chanoine  honoraire  de  Paris, 
docteur  ôs-lettres,  directeur  de  l'École  ecclésiastique  des  Cannes.  — 
Série  de  volumes  in-8°,  à  3  fr.,  chez  Pion  frères. 

Répondre  à  Tattrait  des  jeunes  gens  pojur  la  lecture  ;  remplacer, 
entre  leurs  mains,  les  ouvrages  frivoles  par  des  livres  sérieux;  leur 
offrir  des  compositions  qui,  tout  en  leur  donnant  le  goût  du  beau,  fas- 
sent naître  et  nourrissent  dans  leur  cœur  le  sentiment  du  bon  et  de 
rhonnête,  tel  est  le  but  que  se  sont  proposé  les  éditeurs  de  cette  Bi- 
bliothèque. Leur  intention  est  de  reproduire  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  depuis  le  siècle  de  Périclès  jusqu'au  nôtre,  lis  se  régleront, 
dans  leur  choix,  et  sur  les  suffrages  accordés  d'âge  en  âge  aux  œuvres 
du  génie,  et  sur  les  conseils  de  leur  conscience  chrétienne.  C'est  assez 
dire  qu'ils  sont  disposés  à  prendre  les  plus  scrupuleuses  précautions 
pour  ne  présenter  à  leurs  lecteurs  aucun  ouvrage  capable  de  faire  sur 
de  jeunes  imagûiations  des  impressions  fatales,  et  pour  ne  laisser,  dans 
les  livres  où  le  bon  l'emporte  sur  le  mauvais,  aucun  passage  dangereux. 
Nous  verrons  comment  ils  se  sont  acquittés  de  cette  tâche,  —  Et,  afia 
de  donner  à  leur  œuvre  plus  d'autorité,  afin  de  se  rassurer  euxnnémes 
et  de  fournir  au  public  toute  garantie,  ils  se  sont  mis  sous  le  patro- 
nage de  répiscopat  français,  dont  le  zèle  embrasse  à  la  fois  les  inté- 
rêts de  la  religion  et  de  la  science.  Vingt-deux  évêques  ont  répondu  à 
leur  appel,  et  ont  daigné  offrir  à-  cette  Œuvre  leurs  encouragem«its 
et  leurs  conseils.  —  Ajoutons  que  l'exécution  matérielle  rehausse 
encore  le  mérite  intrinsèque  de  cette  entreprise.  Chaque  ouvrage  est 
publié  dans  le  format  in-S*;  sur  beau  papier,  et  en  caractères  qui,  tout 
en  permettant  de  renfermer  beaucoup  de  matières  dans  un  volume, 
ne  fatiguent  pourtant  pas  les  yeux  par  trop  d'exiguïté.  ^-  Nous  exa- 
minerons successivement  les  divers  ouvrages  qui  ont  paru  jusqu'à  ce 
jour,  et  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  ceux  qui  seront  pu- 
bliés plus  tard. 

173.  HiSTOifiB  de  la  découverte  et  de  la  conquête  de  F  Amérique  par 
les  Espagnols^  par  Robkrtsom  ;  édition  nouvelle,  adaptée  à  l'usage  de  la 
jeunesse  par  M.  l'abbé  Millault,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Paris. 
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—  Ua  volume  de  380  p«ges  (1850).  —  William  Robertson  est,  avec 
Edouard  Gibbon,  dont  il  va  être  question  tout-à-l'heure,  et  David  Hume, 
UD  des  trois  grands  historiens  de  la  moderne  Angleterre.  Son  Histoire 
d'Écotse^  son  Histoire  de  Charks-Quint^  enfin  son  Histoire  tf  Amérique^ 
objet  du  présent  article,  composent  ses  titres  à  l'admiration  de  la  pos- 
térité. Nous  n'avons  pas  à  parler  des  deux  premières.  Un  mot  seulement 
de  V Histoire  d^ Amérique  et  du  travail  du  nouvel  éditeur.  —  La  décou- 
verte du  Nouveau^Monde  formait  un  des  épisodes  nécessaires  de  THis- 
toire  de  Charles-Quint  ;  mais,  d'un  côté,  l'auteur  ne  put  se  résoudre  à 
mutiler  ce  vaste  épisode  en  le  bornant  aux  seuls  événements  qui  ,se 
rattachent  au  règne  de^n  héros  ;  de  l'autre,  il  s'aperçut  bien  vite  qu'en 
le  traitant  dans  toute  son  étendue,  en  y  comprenant  surtout  l'histoire 
des  autres  établissements  européens  en  Amérique,  actes  essentiels  de 
ce  drame  magnifique  du  XV1«  siècle,  l'accessoire  égalerait  presque  le 
principal.  Alors  il  résolut  de  faire  de  l'Histoire  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  de  l'Amérique  un  ouvrage  tout- à-fait  séparé.  Ce  livre  parut 
en  1777,  après  avoir  coûté  à  son  auteur  huit  années  de  recherches  et 
de  travail.  Découverte  de  l'Amérique,  exploits  des  Espagnols  et  pre- 
mière occapation  de  ces  nouvelles  contrées.  Histoire  des  colonies  espa- 
gnoles et  des  établissements  des  autres  nations  de  l'Europe  dans  le 
Nouveau-Monde  jusqu'au  commencement  de  la  guerre  des  colonies  an- 
glaises contre. la  métropole,  tel  est  le  vaste  sujet  traité  par  Robertson.  H 
n'osa  pas  pousser  plus  loin  son  ouvrage  et  raconter  la  guerre  d'Amé- 
rique, craignant  que  les  passions  soulevées  par  cette  lutte  trop  récente 
ne  laissassent  pas  à  son  esprit  toute  sa  liberté.  —  Tous  les  critiques  se 
$^t  unanimement  prononcés  sur  la  grande  valeur  de  l'OËu vre  de  Robert- 
son, comme  tous  ont  regretté  qu'à  la  sagesse,  à  la  limpidité  facile  de  son 
style,  ne  se  joignissent  pas  une  éloquence  plus  sentie,  une  imagination 
plus  pittoresque.  Inutile  d'ajouter  que  les  préjugés  contre  l'Église  ro- 
maine, naturels  à  un  ministre  presbytérien,  ont  dû  nécessairement  laisser 
des  traces  dans  les  jugements  et  les  appréciations  de  Robertson.  Peut- 
être  o^ndanl  a-tril  montré  dans  cette  Histoire  d'Amérique  plus  de 
modération,  d'équité,  de  sentiment  religieux,  que  dans  ses  autres  ou- 
vrages, notamment  dans  son  Histoire  d! Ecosse.  Toujours  est-il  qu'il  fut 
simultanément  accusé  par  les  critiques  anglais  d'avoir  pallié  les  excès 
des  Espagnols  dans  la  conquête  du  Nouveau-Monde,  et  par  les  écrivains 
espagnols,  d'avoir  exagéré  les  fureurs  et  les  crimes  de  leurs  compa- 
triotes :  jugements  contradictoires,  d'où  ressort  peut-être  l'impartialilé 


—  39è  — 

de  i%isfôHéH.  ^  th.  hhm  Miilâint  il^â  t^bfié  flë  V^u^h  àH  IMfeftidn 
qûé  là  i^fëiliièi^  partie,  coh^àci^ë  à  ^histoire  de  M  (iônqûèté  de  rkftà^ 
rtc)Uë  et  dés  pfëiliiërs  Stablissbtiiëhtâ  é^^àgtibte.  Ce  VôliiMe  (^diprènd 
qiiiWé  ^dhlëi  Là  j)rèiriièr6  ti'eàt  t)b*iitië  ^rtâ  d'ëit>ôâli<m  dû  ghrid 
dràtâe  qui  doit  èé  dënoalëi'  enéùlté,  et  fëHiëfiàe  Uh  éJKi)ô8é  dès  pr6^è^ 
et  deâ  diverses  jphases  dé  l'aH  hattlititie  depuis  les  pnemiefà  te&ps 
jû^i^il'à  là  aécouvëhe  dé  l'Âmérttiiié;  la  secoMë  partie  décrit  le  tèjage 
et  Ik  dë(iduvëfte  elle-meiHe  de  Chi^st(]it)hë  tiolbDdb  ;  la  ttàt^èàié  dcfàtient 
Id  conquête  du  Mexique  et  les  expidtà  dé  ^ernànd  Cdrté^;  la  quaifiëtne 
eûhti,  la  bonquetë  dû  Pérou  par  Pizaifë,  là  débotivèrte  dti  Chili  pat 
klûiifprô,  et  rétablissetnérit  de  là  puissance  espagnole  dans  te  NôtiVèan- 
Motide  par  ies  tfai^aux  faardis  de  ces  hbtùiïies.  M.  l'abbé  Mtllàblt  à 
con^rvé  iâ  large  ëipdsitioti,  le  récit  ëhtrahiant,  et;  àtttânt  qde  positble, 
léâ  paroles  mêbiéô  de  Kobértson.  11  s'est  Borilé  à  tetFatiehëi-  lès  passages 
ot  se  ûibtitràiënt  k  découvert  \eé  préventibtiâ  dU  tnitiistrë  prè^yfériën 
citbitrè  i'Églisë  fomaldë.  De  bette  mafaiëre,  il  à  lat^  à  TtÈuvre  son  lûé- 
rite  émiiiébt,  Il  Itii  a  ôlë  tous  ses  datlgerS,  et  il  en  a  fait  iitté  deà  lectu- 
res tëâ  pllis  intërëésântès  et  les  plus  instructives  tjà^tfû  puisse  Offrir  à 
la  jeunesse. 

ilh'  HiSTOiilfe  du  roi  ffefiri  lé  Grnnd,  i)àr  HAttodtim  Ht  HkhiiE;  hé- 
qué  dé  Èodèi  ;  muvélté  ëdtttôH,  MHiè  ëi  ^orH^éè  â  PUàtÈgé  dé  tàjeuneifé 
par  M.  l'abbé  VÂitLAr^t.  —  I  Vdldine  de  568  pages  (l890).-iJ  Atanl  d*è- 
trë  éleVé  S  répiscopat ,  Hërdouiia  de  Pé^éfixe  avÂit  exereé ,  aâprès  de 
Lbais  XIV,  les  fohctioilè  de  prèoeîJtëlir.  ^  Ce  ftit  pdtir  ^rvir  à  l'édu- 
càtiôn  de  fcé  prihcë,  qu*il  compd^  lëS  dèilit  iêtûî  OtîWa^  que  Ton 
côOhaié^e  dé  tdi.  L'un,  intlitilé  liiêtMtiù  ptinctpù ,  eH  m  Bêetteilde 
riiâximeé  ^ui  renferment  lesdeVbirs  d'db  ttii  ëiifilht;  rwtf«ètt  la  Vit 
de  ïfénH  tV.  Cette  Vie  fi'est  éltë-mênote,  comtnë  le  dit  Pëi^ftxé  à  Son  lec- 
tèûf,  «  que  réchânUllbn  d*bn  sbintiiâiré  de  Ytiùtofri!  ^èufrttfe  dt  P'Htux, 
»  ^ii'll  àvâît  coftipbséë  par  le  ebihtHàhdettiedt  dtl  fbi,  et  pouf  llùStltic- 
»  tioit  de  Sa  &f àjésté.  »  C'est  cet  dtiVrè^ë  qbl  à  fèiidu  âà  f étjùtëtioi)  da- 
râble.  Dn  s'est  toujours  âbcoMé  à  y  Vdir  (à  ttlëllleiifë  fti^pbiè  de 
Hëhn  IV.  <f  Elle  est  écrite  avec  élé^atibè  et  di^itô,  dit  M  BiôgtUpkiè 
i>  univèriélte  (art.  Péréfixë)  ;  et  quoique  àbl'égéë,  elle  t^lt  bietl  cdnnàt- 
»  tre  lé  grand  prince  dont  là  mémbifê  ëât  s(  chSre  S  iduS  les  F^Ëçailii 
—  On  né  peut  se  dissimuler  toutefois  qtie  èèttë  liistbiré  ^èM  tfbt)  le 
panégyrique,  et  que  l'auteur  hé  rend  peiit-ètrè  pas  âiitBsàntejiistièé 
aux  àdversuires  de  sod  hëros.  Les  ligueurs  hê  SOnt  guërë  jpour  Idi  qu6 


difitevoRAi  et  if  à  Mëh  «ê  \H  |RAn6  k  ttùhVBM  «i  monvai»  bmaeirt 
cwtrd  le  Mini  ÈUff^  qd  ftiveiiBàlt  la  ligae^  ^  |»rtic»Ker  cobM  Qré^ 
^irè  XIV.  -^  Il  m  ixh  péini  plitd  ddlicat  i|ile  nous  déVood  abdrdei'j 
Not»  Usons  datas  tmé  letil^  ftdfessft;  àâx  éditécirs  par  Mgr  rÉvéqile  dé 
Chàrtite  :  iK  lë  nie  scnkvi^âè  d^aVÔir  Id  dhns  leâ  Opu$cHlH  4ë  Ftoary^ 
il  tihë  létti^  â6  M.  I*abbé  de  âddOiÔDtv  codëëntek"  d'ËtUt,  que  FléUk^ 
»  l'e^ré^eilté  cbmihe  tiû  homme  tfë$^re!ipeetab1e  et  trè^h-hàlnlé,  Mi 
a  ce  persônilàgë  s  d'ùtie  grâtide  autof  lié  ;  déélarë  cjtiâ  VBiêiàîme  dé 
»  ^(?nrt*  /V,  pa^  Pérëflxe,  à  pd  faire  pl-endrë  le  changé  à  Lôttis  Xif  si* 
:^  ses  amours  scandaleuses,  b'aprës  la  manfërë  ddnt  lé  pféiat  hl^tbHéil 
V  parlé  des  IntHgueS  de  Henri  tV,  il  âèiàbie  que  sëà  liaisUns  étalent; 
h  èiûôh  inùcK^enteâ,  du  ihoiiis  excu^e^  par  Une  galahtèrië  dé  boh  ^ftt; 
ft  t^  à  pu  être  hd  t)légë  pôui"  la  Jelinessë  de  Lohis  XiVi  H  II  y  a  dii 
vhii  dâiis  te  jugement  de  l'abbé  de  Gadmotit.  Il  est  i^ûi"  que  MréHtè; 
iDU]miré  lôuangellK  est  mal  à  l*alse  qdahd  il  aborde  tes  întMgue^  dé 
son  hériik,  et  ({dll  ne  manifeste  pas  pour  elles  cette  h^ihë  Vigourëdsé 
qui  eà  àui-àit  Itispifé  rhorl'ëur  il  son  royal  di^iplë.  Hâtdns^hbbs  d'à-» 
jouter  que  M.  Tabbé  Vaillant  a  scrupujeuséhiënt  retranché  de  éettë 
édition ,  destinée  k  la  jéùhesàe,  tôbt  àé  <|Ui  ëUràit  pu  être  tlii  danger 
pour  elle. 

1^5.  MéUoiRES  DB  MàRMÔNTEL ,  fiùuvèttè  éiïtî^,  ùàâptéè  i  fusagê 
iê  la  jeunesse^  avec  Inlroduction  et  ÈctàîrctÈsènïèhti  hùtôrtqitêi  par 
M.  Tâbbé  Î.-A.  Foulon.— 1  volume  de  fiàft  jpages  (1850).— Markndntél 
est  peut-être  le  plus  honnête  des  écrivains  qui  appartiennent  à  l'écôlë 
philosophique  du  XVIIl^  siècle.  Malgré  les  excès  d'esprit  et  dé  à^Mt  dans 
lesquels  II  tomba,  il  fdt  toujours  préservé  dés  paissions  adtlreiigièûsés 
dé  cet  k^  par  le  Souvenir  de  i'édiibatibil  cbrétiëtine  quil  aVait  rè(}tié 
des  jésuites.  De  ses  nombi^dk  ôâvràgéy,  léS  MëHidftéh  étaient  pëut-étl^ 
le  seul,  à  pan  lés  Élémeniè  tté  UiïèxLiûH,  qtii  pût  être  btTert  à  là  jêu^ 
nëssé.  Il  hë  pouvait  être  qiiëàtioh,  en  ëtfët,  de  sèë  ÛËbVrëé  dràotôtiqUéâ; 
ses  Cimies  moraux,  bien  qu'ils  Soient  son  chef'-d'œuvre,  justiâfent  fort  pëd 
leur  titre;  ton  Bétisatre  à  encouru  la  censuré  dé  l'autorité  ecclésiasti- 
que, et  ëës  ihéàs  ne  sont  qU'dhe  déclamatibii  ébntTe  le  feriatisdië  rëlt- 
gîéb^y  éënte  a  une  époque  où  Marmontel  ne  connaissait  pas  encore  lé 
fanatisme  de  la  philosophie  ei  dé  rifhpiété.  A  todS  égards  les  Mémi^ei 
étàtent  préférables .  Composés  pbiir  Tinstructibh  de  Ses  enfanta  à  la  de^^ 
itiandë  dé  lëiir  mèrë^  \\i  devront  renfermer  des  peintdreà  inoiné  daii^ 
gerèd^s,  uhë  morale  )iluâ  saine  que  ses  autres  ouvrages.  Ecrits  t 
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la  campagne,  aa  seia  de  sa  famille,  sans  calcul  d'ambition,  sans  préten- 
tion littéraire,  ils  nous  dcmneront  une  juste  idée  du  talent  de  Tauleur, 
dont  le  style  élégant  et  facile  excellait  surtout  à  peindre  avec  charme 
les  délices  des  champs,  la  vie  simple  et  aimante  du  toit  domestique.  — 
Comme  Ta  bien  remarqué  M.  l'abbé  Foulon  (p.  8),  les  Méinoiresi^ 
Marmontel  se  divisent  en  trois  parties  qui  correspondent  à  trois  époques 
différentes  de  sa. vie,  et  se  distinguent  autant  par  la  diversité  des  évé- 
nements que  par  la  diversité  du  style.  La  première  partie,  qui  s'étend 
de  sa  naissance  à  son  arrivée  à  Paris,  nous  apprend  ses  premières  études 
et  ses  premiers  succès;  la  seconde  nous  conduit  jusqu'à  son  mariage;  la 
troisième,  qui  correspond  aux  dernières  années  du  XVIIIa  siècle,  ren- 
ferme plutôt  l'histoire  de  la  Révolution  que  la  biographie  de  l'auteur. 
De  ces  trois  parties,  la  première  est  la  plus  simple  et  la  plus  intéressante; 
la  seconde,  la  plus  instructive;  la  troisième,  la  plus  grave  et  la  plus  sage. 
C'est  dans  la  seconde  partie  que  Marmontel  raconte  ses  travaux,  sa 
fortune,  ses  liaisons,  ses  plaisirs,  ses  faiblesses,  ses  intrigues  pour 
lui  et  pour  les  siens  ;  c'est  là  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux  tout  le 
XVIII*  siècle  avec  ses  hommes  célèbres,  de  Massillon  à  Mirabeau,  avec 
ses  erreurs,  ses  passions  et  ses  crimes.  Malheureusement  le  père  s'y 
cache  trop  sous  l'auteur,  et  Marmontel  oublie  trop  souvent  le  jeune 
auditoire  qui  aurait  dû  le  rendre  plus  réservé,  fiien  qu'il  dise  à  la  fin 
de  ces  Mémoires,  empruntant  un  mot  de  madanae  de  Staël  :  «  Je  ne  me 
»  suis  peint  qu'en  buste,  »  il  n'a  pas  assez  voilé  aux  yeux  de  ses  enfants 
certains  traits  de  sa  physionomie.  Nous  rougissons  de  le  voir,  à  chaque 
instant,  à  genoux  aux  pieds  de  tous  ceux  qui  peuvent  lui  être  utileà, 
et  surtout  aux  pieds  de  cette  courtisane  dont  le  pouvoir  immoral  avait 
alors  le  monopole  de  toutes  les  faveurs.  Pas  un  mot  ne  révèle  que 
Marmontel  comprit  la  bassesse  de  ses  continuelles  obsessions  auprès  de 
madame  de  Pompadour,  ni  qu'il  condamnât  la  honteuse  royauté  de 
cette  feoune.  Nous  en  dirons  autant  de  ses  liaisons  avec  Voltaire  et  les 
habitués  des  fameux  soupers  de  madame  GeofTrin,  les  Diderot,  les 
d'Alembert,  les  d'Holbach,  les  Helvétius.  De  tous  les  philosophes  impies 
de  cette  époque,  Rousseau  est  le  seul  qu'il  flétrisse,  et  cela ,  sans 
doute,  parce  que  Rousseau  était  détesté  de  Voltaire,  l'objet  de  l'admi- 
ration et  de  l'enthousiasme  constant  de  Marmontel.  Que  le  baron 
d'Holbach  ne  l'ait  pas  initié  aux  affreux  mystères  de  sa  société  intime; 
que  Voltaire,  dans  sa  correspondancç  avec  luî^  n'ait  jamais  employé 
sa  formule  infernale  contre  le  christianisme  ;  qu'il  n'ait  jamais  partagé 
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rathéismede  quelques-uns  de  ces  hommes,  et  que  ses  relations  avec  eux 
aient  eu  pour  unique  principe  le  désir  de  faire  fortune,  nous  le  voulons 
bien;  mais  toutes  ces  raisons  ne  sauraient  excuser  ses  perpétuels  dithy- 
rambes en  rhonneur  de  Voltaire,  de  d'Alembert  et  de  Diderot,  dont  il 
ne  pouvait  ignorer  les  vices  et  les  projets  impies. — Les  reproches  que 
nous  venons  d'adresser  à  Marmonlel  retombent  en  partie  sur  son  nouvel 
éditeur.  Les  notes  qui  se  lisent  au  bas  des  pages  des  Mémoires  sont 
purement  biographiques  ;  une  seule  rappelle  Ta  varice  sordide  de  Vol- 
taire ;  rien,  du  reste,  ne  vient  faire  ombre  aux  brillantes  couleurs  que 
Marmontel  répand  sur  les  portraits  de  ses  héros,  rien  n'accuse  d'illé- 
gitimité l'admiration  enthousiaste  qu'il  leur  voue.  N'y  a-t-il  pas  là, 
pour  la  jeunesse,  un  danger  contre  lequel  un  éditeur  chrétien  devait 
la  prémunir?  N'est*il  pas  à  craindre  que  de  jeunes  lecteurs  ne  regar- 
dent  comme  vraiment  grands,  vertueux  et  dignes  de  leur  culte  ^  des 
hommes  qui  ne  méritent,  en  réalité,  malgré  tous  leurs  talents,  que  le 
mépris  et  l'exécration  de  l'univers  chrétien?  — M.  Tabbé  Foulon  a 
mis  une  Introduction  en  tête  des  Mémoires.  Cette  Introduction  est  em- 
pruntée, en  grande  partie,  sans  qu'il  en  ait  prévenu,  à  l'article  J/ar- 
montel^  par  Saint-Surin,  dans  la  Biographie  universelle ^e  Michaud. 
Elle  fait  ressortir  les  mauvais  côtés  du  caractère  de  Marmontel,  mais 
elle  ne  met  pas  en  garde  contre  les  jugements  qu'il  porte  sur  ses  trop 
fameux  contemporains  ;  car  elle  est  bien  insuffisante  pour  prémunir 
le  lecteur,  cette  phrase  copiée  dans  la  Biographie  y  la  seule  néanmoins 
qui  soit  une  réserve  :  a  Marmontel  ne  se  défie  pas  assez  de  ses  pré- 
»  veotions  pour  ou  contre  ceux  qu'il  passe  en  revue  :  BufTon  éprouve 
»  toute  sa  rigueur,  et  IHderot  toute  son  indulgence.  Des  considérations 
»  personnelles  le  guident  trop  souvent  dans  ses  appréciations  (p.  11).  0 
—  Nous  nous  croyons  en  droit  de  conclure  que  M.  l'abbé  Foulon  n'a 
pas  complètement  rempli  les  obligations  qu'il  avait  contractées  en  se 
chargeant  de  rendre  ces  Mémoires  dignes  d'être  offerts  à  la  jeunesse 

chrétienne.  U.  Maynard. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

176.  M  vtDVCATtOWt ,  par  Mgr  DupANLOup ,  évêque  d'Orléans.  — 
Tome  1«',  in-8»  de  '480  pages  (18S()) ,  chez  Jacques  Lecoffre  et  CM  ; 
—  prix  :  7  fr. 

Nous  venons  parler  trop  lard  de  ce  livre  qui  est  déjà  arrivé  à  sa 
seconde  édition.  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  en  apprendre  à  nos  lec- 

11*    ANNSB.  26 
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leurs  ni  la  publication,  ni  le  mérite.  Tous  Tout  lu,  tous  en  ont  admiré  les 
qualités  éminentes.  QiCil  nous  suffise  donc  d'en  dire  ici  quelques  mots, 
moins  dans  l'intérêt  de  nos  abonnés  que  dans  celui  de  la  Bibliographie^ 
à  laquelle  on  pourrait  reprocher  une  regrettable  omission,  due  jusqo'à 
ce  jour  à  des  circonstances  bien  indépendantes  de  notre  volonté. 

Après  avoir  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Téducation 
de  la  jeunesse,  Mgr  Dupanloup,  élevé  à  la  dignité  épiscopale,  a  senti 
se  réveiller  dan»  son  cœur,  en  s'entendant  adresser  la  grande  parole  : 
Docete  omnes  génies,  tous  ses  goûts,  toutes  ses  inspirations  d'autrefois, 
et  il  a  voulu  en  fixer  l'expression  dans  cet  ouvrage  avec  la  double  auto- 
rité de  son  expérience  et  de  son  caractère  sacré.  —  Le  livre  s'ouvre 
par  une  Introduction  qui  nous  transporte  dans  les  régions  les  plus 
hautes.  Là,  nous  voyons  le  but  suprême  de  l'éducation,  qui  n'est  autre 
que  la  formation  de  l'homme.  L'ouvrage  lui-même  se  divise  en  cinq 
livres  :  de  l'éducation'en  général  ;  du  respect  dû  à  l'enfant  et  à  la 
dignité  de  sa  nature;  des  moyens  d'éducation;  du  respect  dû  à  la 
liberté  de  la  nature  de  Tenfant;  des  diverses  sortes  d'éducation.— 
L'éducation  est  une  œuvre  d'autorité  et  de  respect,  de  progrès, 
de  force  er  de  politesse.  Ces  mots  résument  tout  le  premier  livre, 
nous  pourrions  dire  l'ouvrage  tout  entier,  qui  porte  pour  épigraphe  : 
V éducation  est  une  œuvre  cf  autorité  et  de  respect.  —  Le  second  livre 
explique  et  développe  le  premier.  Après  une  étude  ingénieuse  de  l'en* 
fant,  de  ses  qualités,  de  ses  défauts,  de  ses  ressources,  le  vénérable 
auteur  nous  dit  ce  quMl  entend  par  ce  respect  qui  est  dû  à  la  digniié 
de  l'enfance  :  ce  respect  est  un  respect  religieux.  — Les  moyens  d'é- 
ducation, objet  4u  troisième  livre,  sont  nécessairement  dirigés  vers 
le  but  suprême  de  l'éducation  véritable  :  la  formation  de  rhorome, 
dans  son  corps,  dans  son  intelligence,  dans  son  âme.  De  là,  les  soins 
physiques,  l'instruction,  la  religion.  N'oublions  pas  la  discipline,  qui 
règle  et  assure  l'emploi  et  l'application  des  autres  moyens  d'éducation. 
D'ailleurs,  tous  ces  moyens  ne  doivent  jamais  être  séparés  ;  ils  se  prê- 
tent un  secours  mutuel;  seulement,  la  religion  conserve  l'influence 
supérieure  et  domipan(e.  ^  Respect  de  l'enlant  dans  la  lîb^rt4  d^ 
son  ioleHigence  et  de  sa  volonté,  tel  est  le  sujet  du  troisième  livre. 
C'est  assez  faire  entendre  que  le  prélat  traite  là  de  la  question  impor- 
tante de  la  vocation.  Nul  n'étant  ici-bas  pour  ne  rien  faire,  et  rieq  ne 
se  faisant  ici-bas  au  hasard,  il  y  a  pour  chacun  un  état,  une  fopclion. 
un  travail,  une  vocation  de  Dieu,  que  l'éducateur  doit  aider  l'enfant  à 
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diseerner,  4  ëiriger,  à  rempUr.  Telle  est  TéducatiOD  général  qui, 
dans  une  mesure  plus  mi  moms  complète,  dott  étFe  donnée  à  tous  les 
hommes.  -^  Mais  il  y  a  aussi  pour  chacun  une  ëdueatlon  spéciale  ou 
protesionneile  :  éducation  industrielle  et  eommerciale,  éducati(Mi  ar- 
tistique, éducation  populaire,  haute  éducation  intellectuelle,  éducation 
eoalésiastique.  Mgr  Dupanloup  ex&mioe  tour  k  tour^^dans  eon  cin«' 
qilième  livre,  ^es  diverses  sortes  d'éducation  ;  mais  il  les  rattache  aux 
livcps  préc^lents  en  (disant  voir  que  Téducation  essentielle  ne  doit 
jamais  être  sacrifiée  à  réducalion  professionnrile,  et  que  ces  éducations 
diverses  trouvent  eneore  leur  unité  dans  l'éducation  nationale. 

Nous  demandons  pardon  à  Mgr  TÉvêque  d'Oriéans  et  à  nos  lecteurs 
de  oetle  sèche  analyse.  Mais,  comme  nous  l'avons  dll  en  commençant, 
nous  venons  trop  tard  pour  pouvoir  parler  autrement  de  ce  livre. 
Sous  chacun  des  titres  que  nous  avons  transcrits,  nos  lecteurs  se  plai- 
sent, sans  doute,  à  placer  les  développements  ingénieux,  délicats, 
éloquents,  dont  leur  mémoire  s'est  enrichie.- —  Disons  encore  que  ce 
livre  n'est  pas  seulement  un  bel  ouvrage,  mais  une  bonne  action, 
puisqull  se  vend  au  profit  du  séminaire  d'Oriéans. — En  terminant, 
nous  oserons  prier  Mgr  Dupanloup  de  ne  pas  nous  faire  trop  attendre 
la  suite  de  ce  beau  travail,  destiné  à  devenir  le  Manuel  de  tous  ceux 
qui  i^^occupent  de  Féducation  de  la  jeunesse. 

(77.  jli^y^ivipvs  9ur  la  vie  çle  la  Hféne  de  Pifm^  pour  fous  tesjour$  du 
moiSf  ouvrage  pouvant  serpir  au  MoU  de  Marie t  par  )|.  l'abbé  £.  C^stam 
—  ln-8»  de  V1II-1H  pages  (1852),  chez  Sagnier  et  Bray  ;  —  prix  :  2fi 

ML  l'abbé  Castan  a  pofté  lui-même,  sur  son  Hvre,  un  jugeaient  très- 
vfai^  que  nous  ne  ferons  qœ  confirmer  t  «  Ainsi  que  le  nom  l'indique, 
»  pe$  pages  sont  sorties  du  cosur  ot  appartiennent  à  rimprovisation. 
»  La  matière  en  a  été  profondément  étudiée  <  le  seul  jet  du  moment 
a  leur  a  donné  leur  dernière  forme  (Préface),  n  Tout  ce  que  peuvent 
dire  l-^pologie  et  la  critique,  est  renfermé  dans  ces  deux  phrasAs.  Ces 
Élévations  montrent  de  la  science  et  du  ccrar  ;  de  la  science  surtout  ; 
mais  00  sent  trop  bien  que  l'improvisation  et  1$  seul  jet  du  moment 
leur  ont  dunoé  une  forme  parfois  très-heureuse,  et,  souvent  aussi, 
infi$riai|re  k  la  pensée  qu'elle  exprime.  H  arrive  même  que  la  pensée 
s'^re  dan^  un  dédale  de  mois  qui  s'étonnent  de  se  trouver  ensem- 
ble oialgré  Iqs  lois  fondamentales  de  la  langue  française,  Ipngue 
qui  veut,  avant  tout,  la  clarté  et  la  préoi$ion  ;  ces  deux  qualités 
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manquent  au  style  de  M.  Tabbé  Caslan.  On  y  trouve  défi  inversions 
étranges ,  des  tournures  de  phrase  qui  sont  une  des  richesses  des 
langaes  anciennes ,  et  que  quelques  langues  modernes  ont  conser- 
vées, mais  que  notre  français,  malgré  tous  les  efforts  du  roman- 
tisme, répudie  sans  pitié  ;  «  U  clarté,  la  limpidité,  la  pureté  de 
»  Tàme ,  élève  mes  pensées ,  ô  mon  Dieu  1  afin  que  j'en  conçoive 
0  uriB  connaissance  réelle,  —  L'air  qui  nous  entoure,  les  eaux  qui 
»  revêtent  la  terre  de  leur  éclat  ^  les  diamants  et  les  pierres  pré- 
»  cieuses,  ornements  de  la  beauté  humaine,  leur  pureté,  leur  limpidité, 
»  leur  clarté,  c'est  de  recevoir  les  rayms  du  soldl  et  de  s'envelopper 
)i  de  la  lumière  qu'il  leur  communique  en  passant.  0  mon  Dieu,  n'est- 
»  ce  pas  ainsi  qu'est  mon  àme ,  lorsqu'elle  n'oppose  aucune  ombre  à 
»  votre  rayonnement  lumineux  (pp.  5  et  6)?9  A  la  page  98,  en  parlant  des 
mystères  de  la  nature  :  «  Banquet  de  l'existence  dressé  au  milieu  des 
»  choses  humaines,  et  où  elles  viennent  toutes  se  raviver,  s'écrie  l'au- 
»  teur  ;  source  de  la  force,  de  la  fraîcheur,  des  parfums  ;  voix  qui  anime 
»  toutes  les  voix  de  la  création  ;  bras  puissant  qui  conduisez  vers  nn 
»  même  but  l'élan  impétueux  et  fier,  la  course  rapide,  les  tendances 
»  diverses  des  êtres  ;  harmonie  résultat  de  toutes  les  harmonies^  vaste 
»  scène  où  se  joue  le  drame  universel  ;  que  de  fois,  que  de  fois  je  vous 
»  ai  demandé  à  deux  genoux  de  vous  dévoiler  à  moi  !  »  De  temps  en 
temps  on  se  heurte  à  des  comparaisons  peu  naturelles,  à  des  rapproche- 
ments laborieux,  à  des  images  qui  sentent  la  recherche  et  le  labeur,  ou 
plutôt  qui  accusent  cette  facilité  qui  saisit  les  choses  au  passage,  cl  les 
donne  comme  elles  se  sont  présentées  :  «  U  y  a  de  l'aimant  dans  les 
»  entrailles  de  la  terre  ;  clest  pour  cela  que  plusieurs  ont  fui  dans  la 
»  solitude  (p.  20).  -•  Cependant  la  douleur  s'est  penchée  à  votre 
)»  oreille,  pour  faire  pénétrer  jusqu'aux  derniers  replis  de  votre  âme 
»  la  {dus  déchirante  préoccupation  (p.  28).  —  C'est  Dieu  qui  vit  en 
»  vous  (dans  les  astres)  ;  son  bras,  sans  se  fatiguer,  agit  incessamment 
»  et  dans  votre  sein,  et  dans  les  sentiers  de  vos  orbites  (p.  hh\  »  — 
Tous  ces  exemples ,  et  plusieurs  autres  que  nous  pourrions  citer,  pris 
en  eux-mêmes,  n'ont  rien  de  bien  répréhensible  ;  mais  ils  peinent,  ils 
affligent,  ils  choquent  dans  un  livre  de  piété.  Ce  n'est  pas  là  le  langage 
ordinaire  et  naturel  de  l'âme  qui  converse  avec  Dieu  :  tout  est  simple 
et  sans  effort  dans  une  telle  conversation.  Il  n'est  pas  besoin  de  toutes 
ces  épithètes  sonores,  qui  plaisent  à  l'imagination  plus  qu'elles  ne  tou- 
chent le  cœur.  Jamais,  par  exemple,  ni  saint  Augustin,  ni  saint  Ber- 
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nard,  ai  Bossuel,  daus  leurs  Élévations,  n'auraient  écrit  ces  phrases, 
en  parlant  de  saint  Josepli,  instruit  de  l'état  de  Marie  :  «  Venez,  agita- 
»  lions  ardentes  de  l'amour  trahi,  sombre  jalousie,  inextinguibles 
n  ressentiments,  désirs  de  vengeance ,  soif  de  sang,  et  contemplez  cet 
»  homme  qui  dort  tranquille  et  serein  ,  la  tête  appuyée  sur  son  bras, 
»  dont  les  veines  sont  gonflées  par  la  fatigue  (p.  30).  »  Et  plus  loin  : 
«Prosternez-vous,  esprits  immortels,  adorez  le  fils  de  Marie  ;  couvrez 
»  la  crèche  de  vos  ailes  frémissantes  ;  répandez  dans  les  airs  le  parfum 
»  d'éternité;  murmurez  la  parole  que  Ton  dit  là-haut;  car  celui  qui  est 
»  né  de  la  Vierge  Marie  s'appellera  l'Emmanuel  (p.  34)'  »  Le  naturel 
qui  va  si  bien  à  la  prière  i)'est  pas  là.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  s'ex- 
prime dans  un  élan  de  ferveur  et  d'amour. 

HàtonsHious  cependant  de  le  dire,  pour  ne  pas  dépasser  les  bornes 
d'une  juste  sévérité  :  ces  observations  ne  s'appliquent  pas  à  toutes  les 
pages  du  livre  de  M.  l'abbé  Castan.  Ce  sont  des  exceptions  et  des  ta- 
ches clair-semées;  mais  elles  sont  malheureuses.  —  (1  eût  sans  doute 
mieux  valu  suivre  la  règle  ordinaire  de  composition,  et,  ayant  d'ex- 
cellentes pensées,  leur  chercher,  avec  une  méditation  plus  persévé- 
rante, une  forme  plus  égale ,  plus  pure  et  plus  sereine.  Le  fond  de 
l'ouvrage  lui-même  y  eût  gagné.  On  y  aurait  trouvé  plus  d'onction, 
plus  de  piété.  Les  âmes  dévotes  à  Marie  y  auraient  reçu  avec  plus  de 
consolation  les  enseignements  de  la  foi.  Le  cœur  aurait  pris  une  place 
que  la  science  et  l'esprit  possèdent  peut-être  trop  brge.  Néanmoins, 
l'un  et  l'autre,  aussi  bien  que  le  cœur,  y  sont  très-remarquables,  et  les 
Étévatùms  sur  la  vie  de  la  Mère  de  Dieu  seront  lues  et  étudiées  avec 
fruit  et  avec  plaisir,  surtout  par  les  personnes  du  monde.  Nos  con- 
frères y  trouveront  même  une  thèse  facile  à  développer  pour  les  in- 
structions du  Mois  de  Marie.  B.  Carbé. 


m.  BBnurv  INB  &A  VOÉKB  et  deê  beaux-arts,  ou  Théorie  du  beau, 
par  J.-B.  TissAMDiBR,  licencié  èa-lettres,  bachelier  è8-8cieuce8.  —  i  vo- 
lume in  12  de  xxiv-384  pages  (1850),  chez  A.  Brun  et  0^,  à  Lyon,  et 
bhe^  MM.  Borrani  et  Droz,  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr.  50. 

Les  gens  du  métier  appelleraient  ce  livre  un  Traité  d esthétique  ; 
nous  félicitons  l'auteur  de  lui  avoir  donné  un  autre  titre,  qui  dit  mieux 
et  plus  clairement  pour  tous  quel  en  est  le  sujet.  —  M.  Tissandier  com- 
mence par  établir  qu'il  y  a  une  science  du  beau,  de  même  qu'il  y  a  une 
science  du  bien  ;  puis  il  cherche  ce  que  c'est  que  ce  beau  dont  il  veut 
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donner  la  théorie.  Considéré  eu  lui-même,  le  beau  existe  coinnie  le 
vrai,  comme  le  bien  ;  et  ces  trois  choses  ne  sont  n  que  les  divers  points 
n  de  vue,  que  les  diflérenles  faces  dç  Tordre  universel  qui  est  leur 
»  substance  commune  (p.  65).  »  C'est-à-dire,  ci  nous  comprenons  bieu, 
que  le  beau,  c'est  Dieu,  «  beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  » 
comme  l'appelle  saint  Augustin.  Quant  au  beau  réalisé  en  ce  monde, 
c'est  0  ia  représentation  de  Tordre  absolu  par  le  signe  plastique  ou  le 
»  langage  (p*  66).  »  Ainsi  il  y  a  une  beauté  infinie  et  une  beauté  finie  ; 
nous  ne  saurions  concevoir  la  première  sans  avoir  perçu. la  seconde; 
d'wi  autre  côté^  sans  l'idée  d'une  beauté  absolue,  ioûnie,  souveraine, 
comment  comprendre  Texistence  des  beautés  relatives,  GnieSi  impar- 
faites? Ces  deux  idées  se  tiennent  donc  d'une  manière  intime  dans 
l'entendement  humain. — A  côté  de  la  question  du  beau  se  présentait 
naturellement  la  question  du  laid.  Si  le  laid  se  trouve  dans  le  monde, 
dit  le  sensualisme  (le  romantisme,  si  Ton  veut)«  c'est  que  Dieif  l'y  a 
mis  ;  et,  dès-lors,  il  peut  être  l'objet  de  l'imitation  dans  les  arts.  Le 
rationalisme  arrive  à  une  conclusion  toute  contraire  ;  mais  il  n'explique 
pas  mieux  l'origine  du  laid.  Selon  lui,  elle  est  due  à  une  loi  de  la 
matière;  et  conmie  la  matière  est  opposée  à  l'idée,  et  que  l'objet  de 
l'imitation  est  l'idéal,  il  s'ensuit  que  le  laid  ne  doit  trouver  place 
nulle  part  comme  principe  d'art  —  il  y  a*  dans  chacun  de  ces  deux 
systèmes,  une  grave  erreur.  11  est  évident  d'abord  que  la  laideur  ne 
peut  venir  de  Dieu,  être  parfait  et  souverainement  beau  ;  elle  ne  peut 
venir  davantage  de  la  matière,  qui  nous  offre  tour  à  tour  le  laid  et  le 
beau,  et  par  conséquent  n'a  pas  de  loi  pour  l'un  plus  que  pour  Tauti*e  $ 
reste  donc  qu'elle  vienne  d'une  cause  finie,  mais  libre,  c'est-à-dire  de 
'homme,  qui,  par  le  péché,  Ta  introduite  dans  le  monde.  C'est  la  so- 
lution que  donne  la  foi,  et  c'est  celle  qu'adopte  Tauteur.  — Ici  11  nous 
semble  que  M.  Tissandier,  qui  a  lu  saint  Augustin,  pouvait  lui  emprun- 
ter une  belle  et  grande  pensée  :  Le  biea,  €sai  Têlre;  ie  mal^  c'eslle 
néant.  Le  beau,  aurions^nous  dit  do  méme^  existe  véHt^temeDt, 
subâtanUellement  ;  le  laid  n'a  pas  d'existence  réelle  ;  c'est  une  né^- 
tion  du  beau  ;  donc  il  n^a  pas  de  type  intelligible;  donc  ihne  saurait 
4tre  proposé  cotanie  un  modèle  à  Timitatton  artistique,  -r  Après  avoir 
dit  qtiels  sont  1^  principes  esthétiques  de  M.  Ticttandiert  noos  aurions 
à  les  coofiidérer  atec  lui  dans  TappUcation  (  mais  cela  noMS  eaiFaioe- 
rail  au-delà  des  bornes  dans  lesquelles  nous  devons  nous  raofermer* 
Disons  seulemaot  qu'à  mesure  qu'on  avance^  les  difficultés  ft'aplaoî»- 
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sent,  rhorizon  s'étend,  tout  est  plus  clair,  et  par  suite  tout  plaît  davan- 
tage. Nous  craignons  pourtant  que  le  nombre  et  la  longueur  des  digres- 
sions et  des  citations  ne  nuisent  un  peu  à  la  rigueur  de  composition 
que  demande  un  ouvrage  de  cette  nature.  L*auteur  reconnaît  lui- 
même  que  «  ta  multiplicité  des  détails  et  une  forme  peut-être  un  peu 
»  trop  littéraire  rendent  plus  difficiles  à  saisir  les  principales  questions 
»  philosophiques  qu'il  a  traitées  (p.  380)  ;  »  c^est  pour  cela,  et  nous 
lui  en  savons  gré,  qu'à  la  suite  de  chaque  développement,  il  a  eu  soin 
de  résumer  en  une  page  ou  deux  les  idées  fondamentales. 

Deux  mots  encore.  Pour  jtiger  une  œuvre  d'art,  il  faut,  nous  dit-on^ 
le  concours  de  la  raison  et  du  cœur.  Mais  M.  Tissaodier  ne  fait-il  pas 
la  part  trop  grande  au  cœur  ?  Sous  prétexte  de  défendre  la  poésie 
contre  ceux  qui  demandent  :  «  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  »  ne  fait-il 
pas  trop  d'honneur  au  genre  vaporeux  qu'on  trouvait  partout  il  y  a 
quelques  années  ?  De  là  ce  culte  excessif,  selon  nous,  pour  le  poète  des 
Méditai  ions;  de  là  encore  cette  admiration  exagérée  pour  les  premières 
années  de  M.  de  Lamartine,  qui  passait  les  longues  heures  de  Tété 
couché  sur  Therbe  [Méditations,  Préface),  et  pour  celles  de  Chateau- 
briand, qui  fut  élevé  comme  le  compagnon  des  vents  et  des  flots, 
ainsi  quMl  le  dit  lui-même  (Voyage  en  Amérique).  —  M.  Tissandier  sem- 
ble croire  que  Tesprit  des  enfants  gagnerait  à  se  développer  ainsi  libre- 
ment. Nous  ne  savons  si  les  hommes  de  génie  seraient  plus  nombreux; 
mais  ce  serait  certainement  le  moyen  de  multiplier  les  rêveurs,  dont  le 
nombre  est  toujours  trop  grand.  —  Malgré  ces  taches,  d'ailleurs  assez 
légères,  le  livre  de  M.  Tissandier  nous  paraît  mériter  l'attention  de 
tous  les  lecteurs  sérieux,  de  tous  ceux  qui,  non  contents  d'admirer  ce 
qui  est  beau,  aiment  à  se  rendre  compte  de  leur  admiration. 

D.  Saucié. 

m.  BMJa  MnMMVKlQini  et  historique  sur  le  christianisme  au 
XOL*  Hécle,  par  M.  T.  Rcyreau  de  Sairt-Geosgc,  cooseiller  à  ta  Gour 

'  d'appel  de  nie  de  la  Réunion.  —  1  volume  ia-S^  de  384  pages  (1851), 
chez  Sagnier  et  Bray  ;  ^  prix  :  5  fr. 

Soit  fiction,  soit  réalité ,  l'auteur  de  ce  livre  suppose  un  vieillard, 
ami  des  lettres  et  de  la  philosophie ,  homme  religieux  surtout,  avec 
lequel  il  aurait  eu,  dans  111e  de  la  Réunion,  de  nombreux  entretiens 
âur  le  christianisme.  Ces  entretiens  auraient  mis  fin  aux  incertitudes 
de  son  esprit  et  aux  fluctuations  de  son  cœur.  Il  les  aurait  recueillis ,  et, 
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daus  la  pensée  qu^ils  pourraient  produire  sur  d'autres  une  semblable 
iiDpressioD,  il  se  serait  décidé  à  les  publier. 

Les  idées  du  vieillard  se  développent  en  quati^e  séries  d'Eulretieus 
qui  forment  les  quatre  livres  de  To^ivrage.  En  voici  sommairement 
l'objet  :  1»  Il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  religion  ,  le  christianisme,  auquel 
le  judaïsme  a  servi  d'introduction  ;  2°  l'originalité  du  christianisme  le 
sépare  de  toute  autre  doctrine  et  dé  tout  autre  culte  ;  3<>  le  christia- 
nisme trouve  une  sanction  toujours  nouvelle  dans  les  découvertes  de 
la  science  et  les  progrès  de  la  civilisation  ;  k^  les  prophéties  contenues 
dans  le  nouveau  Testament,  et  dont  l'accomplissement  dure  encore, 
sont  des  miracles  permanents. 

Il  n'y  a  pas,  comme  on  le  voit,  un  lien  très-logique  entre  les  quatre 
parties  de  cet  ouvrage;  et,  toutes  réunies,  elles  ne  forment  pas  une  apolo- 
gie complète  du  christianisme.  Les  idées  préliminaires  de  toute  démon- 
stration, Dieu,  nécessité  d'une  religion,  etc.,  ne  sont  pas  même  abor- 
dées. Immédiatement,  l'auteur  suppose  un  homme  pour  qui  la  diversité 
des  croyances  et  la  multiplicité  des  cultes  est  une  justification  de  son 
indilTérence  religieuse.  Il  lui  montre  alors  que  le  polythéisme,  qui  ne 
faisait  qu'exalter  les  sens  et  glorifier  les  passions,  n'était  pas  et  n'a  ja- 
mais pu  être  une  religion  ;  que  le  judaïsme  n'est  qu'une  introduction 
au  christianisme,  comme  le  mahométisme  n'en  est  qu'une  secte;  que 
le  brahminisme  et  le  bouddhisme  empruntent  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  vrai  dans  leurs  dogmes  et  de  pur  dans  leur  morale,  aux  traditions 
primitives,  ou  même,  dans  la  suite  des  temps ,  au  christianisme  ,  et 
qu'ils  n'ont  en  propre  que  le  panthéisme,  le  matérialisme,  et  les  plus 
déplorables  extravagances  ;  que  Zoroastre^  Confucius ,  Apollonius  de 
Thyane,  et  autres  sages,  législateurs  ou  thaumaturges,  ont  bien  pu  s'at- 
tribuer faussement  quelques  communications  avec  la  Divinité ,  mais 
qu'ils  n'ont  jamais  prétendu  à  une  autorité  divbot  ni  revendiqué. 
comme  dieux,  les  adorations  de  l'univers,  et  que,  d'ailleurs,  leurs  doc- 
trines sont  entachées  trop  souvent  des  erreurs  les  plus  monstrueuses  ; 
qu'enfin  le  christianisme  seul  réunit  tous  les  caractères  auxquels  ou 
peut  reconnaître  la  religion,  par  son  histoire,  par  son  fondateur,  par 
ses  dogmes ,  par  sa  morale.  Tel  est  l'objet  du  premier  livre.  —  Ces 
dernières  idées  sont  développées  davantage  dans  le  livre  second,  où  il 
est  montré  combien  les  faits  du  christianisme  sont  uniques  dans  le 
monde,  combien  ses  doctrines,  sa  morale,  sont  propres  à  établir  nos 
rapports  avec  Dieu,  à  changer  et  à  satisfaire  notre  cœur,  à  nous  soute- 
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ilir  par  des  pronjesses  positives  et  actuelles  aussi  bien  que  par  d^im- 
iQortelles  espérances  ;  combien,  en  un  mot,  le  pian  religieux  établi  par 
Jésus-Christ  l'emporte  sur  tous  les  essais  antérieurs,  et  dépasse  même 
toute  conception  humaine.  —  Le  seul  titre  du  livre  troisième  en  dit 
suffisamment  l'objet  :  c'est  ce  que  Ton  trouve  dans  tant  d'ouvrages 
modernes  sur  l'antiquité  fabuleuse  prêtée  par  la  philosophie  anti- 
chrétienne à  certains  peuples,  sur  la  véritable  date  de  l'apparition  de 
l'homn^e  sur  la  terre,  sur  la  création,'  l'œuvre  des  six  jours,  l'unité  de 
l'espèce  humaine,  sur  les  vains  efforts  tentés  par  les  modernes  réfor- 
mateurs «  socialistes ,  communistes  et  démocrate^ ,  pour  remplacer 
l'Évangile,  qui  seul  renferme  la  véritable  réforme  sociale.  —  Destruc- 
tion irrémédiable  du  temple  de  Jérusalem  et  dispersion  des  juifs,  pré- 
dication de  l'Évangile  et  ses  effets  merveilleux,  perpétuité  de  l'Église, 
tels  sont  les  miracles  permanents  que  le  quatrième  livre  invoque  en 
preuves  nouvelles  de  la  divinité  du  christianisme. 

Cette  analyse,  simple  et  complète,  démontre  suffisamment  que  le  tra- 
vail de  M.  Ruyneau  de  Saint-George  ne  renferme  rien  de  bien  nouveau, 
ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme.  Il  a  été  fait  avec  les  nombreux  ou- 
vrages contemporains  que  tout  le  monde  connaît ,  et  dont  il  offre  un 
assez  bon  résumé.  Nous  lui  reprocherons  d'avoir  jeté  quelques  doutes 
(p.  18}  sur  la  légitimité  de  la  conduite  de  Judith  et  d*Aod,  que  l'Es- 
prit Saint  a  justiGée  lui-même;  d'avoir  dit  et  répété  (p.  20  et  165),  que 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  n^esi  qu'indiqué  d'une  manière  ob- 
scure et  qu'implicitement  enseigné  dans  l'ancien  Testament;  enfin,  d'a- 
voir trop  confondu  (surtout  p.  251  et  372}  la  cause  de  la  religion  avec 
celle  de  la  démocratie.  —  Ces  réserves  faites,  nous  nous  plaisons  à  re- 
connaître que  l'ouvrage  de  M.  Ruyneau  de  Saint-George  est  de  nature, 
sinon  à  produire  une  entière  conviction,  du  moins  à  détruire  bien  des 
préjugés  dans  l'àme  d'un  lecteur  incrédule.  Sous  sa  forme  légère  et 
rapide,  il  convient  à  notre  âge  où  les  préoccupations  politiques  em- 
pêchent toute  lecture  longue  et  sérieuse.  Nous  espérons  donc  qu'il 

fera  quelque  bien ,  et  nous  désirons  qu'il  se  répande. 

U.  May.nard. 
IM.  VMMEêEB  BT  FABUAOZ,  par  M.  Etienne  Catalan.  -  1  volume 
iu-12  de  336  pages  (1851),  chez  Jules  Reuouard  ;  —  prix  :  3  fr.  50  cent. 

Une  grande  et  précieuse  qualité  domine  et  frappe  tout  d'abord  dans 
ce  recueil  de  poésies  légères  et  d*apologues  :  c'est  l'étonnante  facilité, 
la  souplesse  merveilleuse  avec  laquelle  le  poète  tourne  sa  phrase  et 
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fait  résonner  sa  lyre.  Il  semble  n'aborder  un  sujet  que  pour  se  faire 
un  jeu  de  la  difficulté  vaincue  à  chaque  instant.  Une  foiile  de  beaux 
vers,  bien  frappés,  jaillissent  comme  d*eux-mêmes  de  sa  j[)lume,  sans 
qu*aucun  paraisse  lui  avoir  coulé  d*âutrè  peine  que  celle  de  récrire. 
—  Malheureusement  toute  qualité  a  des  défauts  qui  U  Louchent  et  la 
suivent  de  près.  Le  poète  ici  pèche  en  abusant  de  son  talent  facile; 
par  excès  d'abondance  il  tombe  dans  la  diffusion,  puis  dans  la  négli- 
gence et  le  prosaïsme.  Plus  qu^aucun  autre,  M.  Etienne  Catalan  parait 
avoir  étudié  La  Fontaine  avec  prédilection  ;  il  Texàlte,  il  le  vante  avec 
raison  comme  le  plus  parfait  des  modèles,  et  il  n'afûche  d'autre  pré- 
tention que  de  suivre  ses  traces  le  plus  possible.  Que  ne  s^est-il  donc 
efforcé  d'imiter  surtout  Tàrt  admirable  avec  lequel  le  grand  fabuliste 
sait  renfermer  tant  de  tableaux  charmants,  tant  d'idées  profondes 
dans  les  limites  du  cadre  le  plus  restreint?  Lui,  au  contraire,  laisse  cou- 
rir sa  plume  souvent  jusqu'à  perdre  haleine  :  il  ne  sait  pas  s'arrêter 
à  temps.  De  là,  des  longueun^,  une  foulé  de  détails  superflus,  qUi  ne 
font  que  surcharger  le  récit  et  diminuer*  l'intérêt.  —  D'un  autre  côté, 
en  voulant  trop  fréqueinment  reproduire  les  vieilles  formes,  les  tours 
gaulois  de  nos  anciens  fabulistes,  il  devient  obscur  ou  prétentieux.  Rien 
de  plus  agréable  assurément,  rien  de  plus  conforme  au  genre,  que  ces 
pittoresques  et  naïves  expressions ,  ces  tournures  vives  et  piquantes 
empruntées  aux  poètes  des  vieux  âges;  mais  encore  faut-il  en  user, 
comme  de  toutes  choses,  avec  sobriété  et  modération.  Or  c*est  ce  que 
le  fabuliste  moderne  ne  fait  pas  toujours.  —  t^arfois  aussi  il  affecte 
une  certaine  crudité  de  langage,  nous  ne  savons  quel  ton  jovial  et  sans 
façon,  tout-à-fait  contraires  à  la  délicatesse  et  à  la  grâce  qu*eiige  par- 
ticulièrement l'apologue.  11  s'écrie,  par  exemple,  à  propos  de  S^teuil  : 

Quel  animal  étonnant, 
Qu'un  poète  en  ma!  d'enfant  ! 
Quand  la  Aftvre  le  traoaaae. 
Il  ne  peut  tenir  en  place; 
Témoin  Santeuil,  qui,  parfois, 
A  la  café,  ou  sur  lee  lolts, 
Eolaiitail  sa  géoitiira....* 
Notre  poète,  en  géslne, 

Marmottait,  à  la  sourdine^  ^ 

Les  Véré  dont  il  accouchait.... 
Hais,  défit,  notit  AixiphHm, 
Q«i  iMt  aval!  mis  ^  fwte.,..  elo. 
"  (P.  96.) 

Quant  aux  sujets  eux^mêmesi  ce  sont  plutOt  des  Fabliaux  que  des 
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Fables;  G'6Si-à<-diie''que,  le  plus  souvent  Je  poète  s'empare  d'upconte« 
d'un  bon  mot»  d'uue  aveuture ,  d'une  anecdote  quelconque,  qui,  sous  sa 
plume  hardie  et  facile,  se  transforme  en  un  récit  plus  ou  moins  étendu^ 
dans  le  genre  de  ce  que  les  anciens  appelaient  fabliaux.  Ils  sont  loin 
d'être  tous  intéressants  ou  bien  choisis  ;  un  bon  nombre  néanmoins  a 
du  charme  et  de  la  nouveauté.  En  général,  et  dans  l'ensemble  de  son 
ouvrage^  l'auteur  laisse  entrevoir  du  respect  pour  Dieu  et  pour  les 
dogmes  religieux  ;  il  leur  rend  même  visibleroent  hommage  en  plus 
d'un  endroit  -,  il  se  plaît  à  flétrir  l'athéisme,  à  flageller  l'incrédulité. 
C'est  pour  cela  même  qu'il  nous  donne  le  droit  de  nous  étonner  qu'il 
ait  laissé  tomber  de  sa  plume  et  qu'il  n'ait  pas  supprimé,  dans  son  Re- 
cueil«  plusieurs  contes  ou  historiettes  plaisantes  dont  le  dernier  résultat 
est  de  faire  rire  aux4épens  de  la  religion  et  de  ses  ministres.  Nous  ne 
saurions  surtout  lui  pardonner  la  pièce  intitulée  :  Le  pape  Urbain  VIII 
et  mn  vmix  Serviteur  (p.  1(8),  jo\x  la  personne  d'un  souverain  Pontife 
est  mise  en  scène  d'une  manière  inconvenante,  livrée  finalement  au 
ridicule  et  au  mépris.  Quand  on  élève  la  voix  en  public  pour  donner 
des  leçons  de  morale  aux  peuples^  comme  les  poètes  et  les  fabulistes 
surtout  eu  affichent  la  prétention,  le  premier  devoir  est  de  respecter 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable  et  de  plus  sacré,  les  choses  de  l'Église  et 
de  la  foi.  Cette  observation,  du  reste,  ne  s'applique  qu'à  cinq  ou  six 
pièces  du  volume  :  c'est  encore  beaucoup  ^op.  «*-  Nous  blâmeroos 
également  la  muse  de  Mw  Etienne  Catalan  de  s'être  trop  firéquém«ent 
jelée  dans  le  domaine  de  la  politique,  d'avoir  voulu,  sous  prétexte  de 
prendre  en  main  les  intérèis  du  peuple,  faire  la  leçon  aux  rois.  C'est 
là  un  lieu  commun  désormais  vulgaire  et  suranné,  auquel  nous  enga- 
geons la  poésie  contemporaine  à  renoncer  pour  longtemps.  ^  Atijour- 
d'hoi  tout  le  monde  convient  que  les  peuples  ont  aussi  grand  besoin 
que  les  rois  de  recevoir  des  leçons»  qu'au  moins  il  est  parfaitement 
hors  de  eajson  de  flétrir  ceux-ci  pour  réhabiliter  ceux-là.  —  Çt  main- 
teoaott  à  <]pielle  daSse  de  lecteurs  s'adressent  et  conviennent  ces  poé* 
sies?  Nous  ne  le  savons  trop.  Les  enfants  ne  Les  goûteraient  pas  : 
les  idées  et  la  forme  n'en  sont  pas  assez  simples  et  naturelles.  Les 
jeunes  gens  plus  avancés  pourraient  n'y  pas  trouver  toujours  un  bon 
modèle  de  90CU  littéraire ,  sans  parler  de  quelques  dangers  d'un  autre 
geore  que  non»  avons  laissé  entrevoir*  Les  personnes  d'un  âge  mûr 
et  sérieux  ne  lisent  guère  les  Fables»  encore  moins  les  Fabliaux;  La 
Fontaine  d'ailleurs  leur  suffit,  —  Toutefois,  il  nous  semble  que  ce  vo« 
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hiiiic  peut  offrir  de  l'agrément  et  de  Tintérêt  aux  amateurs  des  vers, 
aux  maîtres  de  littérature  et  de  poésie  qui,  pour  eux-mômes  ou  pour 
ceux  qu'ils  soot  chargés  de  former,  y  trouveront  un  cboix  de  pièces 
amusantes,  spirituelles,  bien  tournées,  qu'on  ne  lira  pas  sans  charme  et 
sans  profit.  Janvier. 

!•!.  PUBm  AMoAUQua,  ou  UH  Mois  d'etUretietii  intimes  d'une  mai- 
tresse  avec  son  éléve^  par  N.  Tabbé  Paul  Jouhaniieaui».—  1  volume  1d-12 
de  2G3  pages  plus  une  gravure  (i848),  chez  Barbou,  à  Limoges  (Bi- 
bliothèque chrétienne  et  morale). 

Parler  de  la  pudeur,  en  signaler  les  écueils,  n'est-ce  pas  en  quelque 
sorte  commencer  à  la  flétrir  ?  Oui  ;  et,  pour  s'en  convaincre,  il  siiffîrail 
de  lire  l'excellent  livre  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  ouvrage 
sans  reproche,  modeste,  pieux,  mais  qui  serait,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  un  piège  pour  une  âme  encore  tout-à-fait  innocente 
et  qui  ne  soupçonnerait  pas  le  mal.  Aussi,  tout  en  l'approuvant  pour 
le  fond,  nous  voudrions  ne  le  confier  qu'à  des  mères  éclairées,  qu'à 
des  institutrices  prudentes,  qui  attendraient,  pour  en  permettre  la  lec- 
ture,  cet  âge  où  Tàme  inquiète  sort  du  premier  sommeil  de  l'enfance,  et, 
troublée  sans  connaître  la  cause  de  son  trouble ,  cherche  à  savoir  et  à 
comprendre  ce  qu'elle  serait  cependant  trop  heureuse  d'ignorer  tou- 
jours. Alors  ces  conseils  sages,  ces  prières  pieuses,  ces  méditations  fer- 
ventiis  seront  utiles  ;  encore  faudrait- il  y  prendre  bien  garde,  et  veillera 
ce  que  le  remède  ne  se  changeât  pas  en  poison.  C'est  que  l'amour  du  mal 
est  bien  habile,  et  se  cache  souvent  sous  un  désir  menteur  du  bien  et 
de  la  vertu.  Qu'une  mère  dise  ces  choses  à  sa  fille  dans  les  épanche- 
ments  de  l'intimité ,  profitant  d'une  occasion  habilement  ménagée , 
quand  elle  est  sûre  de  faire  une  impression  salutaire ,  nous  le  com- 
prenons ;  mais  il  y  aurait  danger  pour  un  cœur  innocent  à  lire  ce 
livre  comme  un  livre  ordinaire.  Encore  une  fois,  la  vraie  pureté  s'i- 
.  gnore  elle-même  :  elle  ne  soupçonne  pas  son  mérite,  et  dès  qu'elle  s'en 
doute,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  le  perde  bientôt.  Ainsi  donc,  prudence 
et  discrétion  dans  l'usage  de  ces  Entretiens,  bien  qu'ils  soient  bons 
et  pieux.  —  Ils  se  composent  de  trente  Lettres  ou  Conversations, 
suivies  de  méditations,  de^  prières  et  d'exemples  sur  les  avantages  et 
les  écueils  de  la  sainte  vertu.  D'abord  l'auteur,  sous  le  pseudonyme 
d'une  maîtresse  entourée  de  quelques  élèves  de  choix,  expose  les  ca- 
ractères affreux,  les  suites  lamentables  du  vice  qu'il  désire  sous  le 
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nom  de  vice  opposé  à  la  sainte  vertu.  Détournant  bientôt  les  yeux  de  ce 
triste  spectacle,  il  considère  avec  admiration  les  beautés  ravissantes 
de  l'aimable  modestie»  et  ses  avantages  pour  la  vie  temporelle  et  pour 
la  vie  future.  Mais  comment,  au  milieu  de  mille  périls,  conserver  pure 
et  fraîche  cette  fleur  délicate  dont  un  souffle  peut  ternir  Téclat?  D'a- 
bord, comme  le  nautonnier  habile,  étudiez  bien  les  écueik  pour  les 
éviter  ;  cherchez  ensuite  à  connaître  et  à  employer  les  moyens  qu'of- 
frent la  prudence  et  la  grÂce.  L'auteur  signale  dix  sortes  de  dangers 
que  court  la  pureté  :  l'orgueil,  la  vanité,  la  sensualité,  les  tentations, 
l'amour  du  monde,  les  bals,  les  spectacles,  les  mauvaises  compa- 
gnies ,  les  livres  impies  et  les  romans ,  sous  quelque  forme  qu'ils  se 
cachent  pour  nous  séduire.  Les  moyens  de  préservation  sont  au 
nombre  de  neuf  :  l'humilité,  la  modestie,  la  mortification,  les  bons 
livres,  la  méditation,  la  prière,  la  confession,  la  communion,  enfin  le 
patronage  de  Marie,  la  vierge  par  excell^ce  et  la  mère  de  pureté.  -* 
On  le  voit,  cet  ouvrage  est  un  vrai  Traité  théologique  et  pratique  siu* 
une  des  plus  belles  vertus  chrétiennes;  mais  les  observations  que  nous 
avons  faites  en  commençant,  nous  forcent  à  n^en  conseiller  la  lecture 
qu'aux  mères,  aux  maltresses  ou  aux  personnes  déjà  capables  de  juger 
sagement.  S*il  fallait  exprimer  toute  notre  pensée  sur  la  forme  adoptée 
par  l'auteur,  sur  le  style  en  particulier,  nous  dirions  que  le  style  est 
élevé  et  correct  ;  mais  la  forme  d'un  Entretien  où  la  maltresse  parle 
seule  et  toujours  à  une  élève  qu'elle  tutoie,  nous  a  souvent  déplu. 
Mieux  vaudrait  un  dialogue,  et  dans  la  parole  plus  de  gravité.  On  dira 
sans  doute  :  Il  y  a  dans  cet  abandon  plus  de  tendresse  -,  cela  peut  être  ; 
mais  l'autorité  en  souffre,  et  l'enfant,  moins  respectée,  respecte  moins 
aussi.  B.  Carré. 

in.  OAABVAXiS  MOWUkMVM,  complectens  Missas  omnium  Dominka- 
mm  et  Festorum  duplicium  et  temiduplicium  totius  anni,  etc.,  can- 
tu  révisa  Juxta  manuuripta  vetustissima.  —  4  volume  in-42  de  x-i7i- 
108  pages  (1851)^  chez  Jacques  Lecoffre  el  C*'  ;  —  prix  :  3  fr. 

Le  mouvement  qui  ramène  à  l'unité  liturgique  un  grand  nombre  de 
diocèses  de  France,  a  soulevé  une  question  de  haute  importance,  celle 
du  chant  ecclésiastique.  Le  chant  en  usage  dans  les  Églises  qui  suivent 
le  rit  romain ,  est  loin  d'être  partout  le  même  ;  les  diverses  éditions 
d'Italie,  d'Espagne,  de  France,  de  Belgique,  etc.,  offrent  de  graves  el 
nombreuses  différences.  Toutefois,  on  comparant  ces  éditions  entre 
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elles,  en  y  déceuvra,  à  iravers  les  vadastM.  uses  de  pmi»  te  W^ 
eembtenee  peur  fsoonnaltfe  que  tous  ces  isbaots  enrxuie  même  on? 
gîne,4iue  ee  sont  les  mêmes  types,  auxquels. chaque  peuple,  abaque 
Église  a  fait  subir  des  modifieations.  FaUajtvîl  s^eu  tenir  à  ces  éditieas 
modifiées  f  II  n^y  avait  pas  de  raison  de  préfiérer  Tune  à  Tautre;  et  I'qt 
nité,  qu'on  cherchai t  dans  le  chant  comme  dans  tout  le  reste  de  la  lit^r* 
e;ie,  4tait  l(m  d'être  qbtenue.  Mieux  valait,  sans  aueuo  doute*  revoir  k 
raQtIquité,  au  véritable  ehant  Grégorien  ;  msiç  eu  le  découvrir?— Des 
esprits  sérieux  pensèrent  avec  raison  quli  fallait  comparer,  non-seule- 
ment les  anciens  livres  choraux,  mais  les  vieux  manuscrits  de  diffén^eles 
nations  ;  qu'en  remontant  de  siècle  en  siècle,  on  suivrait,  en  qii^que 
sorte,  la  trace  des  altérations  successive^,  et  que,  quand  q^  désauvri-r 
rait  un  chant  partout  uniforme^  ce  serait  le  ph^nt  primitif,  le  ehjint 
de  saint .  Grégoire.  C'était  une  grande  ttehe,  w  long  et  p#îble  tra- 
vail. Les  savants  n'en  furent  pas  effrayés;  ils  se  mren^  à  l\oeuvre. 
Déjà  ils  av0ient  exploré  plusieurs  BiblitHh^uefi  d'Il^li^i  dç  Belgique 
et  de  France,  quand  la  Providence  leur  vint  m  aidei  Mt  P^oJQMt  qui 
dirigeait  alors-  la  Reuue  de  la  fnu$ique  r^iif^&^Ase,  découvrit,  ep  iW^ 
h  Montpellier,  dans  la  BiUiothèque  de  la  Faculté  de  Médeeine«  un  vieil 
Antiphonaire  qui  lui  parut  être  celui  que  le  pape  Adrien  fitfMorter  ^n 
France,  à  la  prière  de  Gharlemagne,  v§rs  l'an  79i.  D*up  autre  cOié, 
le  Père  Lambillotte,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  &isait  copier ,  àm 
raooienne  abbaye  de  Saint«!<}all,  un  ^utre  Aniipkonaire  auquel  il  attri* 
buait  aussi  le  même  âge  et  la  même  origine,  -rr-  Mous  n'avons  pas  è  dis- 
cuter l-aïuhenticité  de  ces  deux  monuments  (  nous  ne  les  connaissou'^ 
que  par  les  fhc^mtile  qui  ont  été  mis  sous  nos  yeux.  Nous  dirons  seu- 
lement que  cette  double  découverte,  faite  à  peu  près  en  même  temp$i 
nous  paraît  très- précieuse,  puisque  le  moins  ancien  des  deux  manu- 
scrits  remonte  au  moins  au  X«  siècle,  et  qu'on  peut  les  supposer  purs 
de  toute  ^Itération,  copame  nous  )e  verrons  bientôt.  C'est  VAntiph(h 
naire  de  Montpellier  qui  a  servi  d^  type  ^i)  Grtfftuafç  Homgntm  pu- 
blié par  M.  Lecoffre;  c'est  celui  de  SaintrGall  qu'a  reproduit  le  P. 
Lambillette.  Parlons  successivement  de  ces  deux  publications,  et  d'a- 
bord du  Oraduale^  qui  est  le  premier  en  date. 

M.  Danjou  avait  eu  la  pensée  de  publier  T Antiphqnaire  de  Montpdiier; 
une  souscription  fut  ouverte,  elle  fut  arrêtée  par  les  événements  de  ft- 
vrieriS48;  mais  l'éveil  avait  était  donné,  Tattention  publique  s^étaitpo^ 
tée  sur  le  monument  qu'il  avait  découvert.  Bientôt  se  présenta  rooeask» 


—  415  - 

de  le  mettre  en  lumière.  NN.  SS.  les  Archevêques  dé  Cambrai  et  de  Reims, 
encouragés  par  de  bienveillantes  paroles  du  souverain  Pontife,  avaient 
nommé  une  Commission  composée  de  sept  ecclésiastiques,  dans  le  but 
de  préparer  pour  leurs  diocèses  une  édition  du  chant  romain  d'après 
les  anciens  manuscrits.  Un  membre  de  cette  Commission  fut  envoyé 
à  Montpellier,  pour  y  prendre  connaissance  du  célèbre  manuscrit,  et 
même  pour  le  copier.  Là  cet  ecclésiastique  put  apprécier  par  lui-même 
l'importance  de  ce  document,  et  se  convaincre  que  sa  double  notation, 
en  lettres  et  en  neomes,  ne  laisse  aucune  incertitude  pour  la  lecture 
du  chant,  avantage  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  autres  manuscrits 
antérieurs  à  Guy  d'Arezzo.  il  put  vérifier  l'exactitude  de  ce  qu'avait  dH 
M.  Danjou  :  «  Les  textes  qui  sont  contenus  dans  ce  livre  sont  exacte- 
9  ment  ceux  de  V Antiphonaire  de  saint  Grégoire,  tel  qu'il  a  été  publié 
0  par  les  bénédictins....  Les  divers  chants  de  l'Office  du  matin  ne  sont 
»  pas  distribués  dans  ce  manuscrit  d'après  l'ordre  de  Pannée  lituf>- 
»  gique,  mais  répartis  en  six  divisions,  savoir:  i*Jntroïis  et  Oommu- 
»  nions j  £•  Alieluia,  3*  Traits^  4"  Graduels,  5*  Offertoires,  6«  Antiennes 
»  et  Répons  des  Processions.  Chacune  de  ces  séries  de  chants  est  elle- 
»  môme  divisée  en  quatre  parties,  suivant  Tordre  des  modes  authen- 
9  tiques,  protus^  deuterus^  tritus,  tetrardus,  qui  correspondent  aux 
»  premier,  troisième,  cinqm'ème  et  septième  tons  du  plain-ehant^.... 
»  Les  pièces  y  sont  précédées  des  lettres  A  ou  P,  qui  signifient  au- 
n  tkentùms  ou  plagaNs,  et  cette  indication  concorde  toujours  parfois 
•  tement  avec  la  tonalité  du  morceau....  On  peut  déjà,  par  ce  seul 
»  énoncé,  apprécier Timporfance  d'un  tel  document....  La  notaUoniR) 
n  lettres  ne  laisse  place  à  aucune  conjecture,  et  tranche  net  toute 
»  discussion  et  toute  hypothèse  sur  la  correction  du  chant  ecclésias- 
»  tique....  La  division  par  modes  coupe  court  à  toute  hésitation  sur 
»  la  tonalité  assignée  à  chaque  pièce  (Bévue  de  la  musique  reKyieusè^ 
»  année  1847).  »>  —  La  copie  de  ce  manuscrit,  faite  avec  soin  et  colla- 
Uonnée  scrupuleusement  sur  l'original,  fut  ensuite  examinée  à  Paris 
par  tous  les  membres  de  la  Commission  réunis;  elle  fut  comparée 
avee  un  grand  nombre  de  manuscrits  des  X[i*,Xi!I«  et  XIV«  siècles,  mis 
à  ta  disposition  de  la  Commission  dans  les  différentes  Bibliothèques  de 
Paris,  de  Reims  et  de  Cambrai,  puis  avec  les  plus  anciennes  éditions 
imprimées.  On  remarqua  avec  bonheur  une  grande  conformité  entre 
la  copie  faite  à  Montpellier  et  les  manuscrits  du  XIt«  et  du  Xtll*  siècle, 
et  même  avec  certaines  éditions,  notamment  avec  celte  qui  avait  été 
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faite  par  les  cbartreax,  chez  lesquels  le  chadt  avait  conservé  les 
formules  antiques,  en  vertu  de  la  règle  qui  défendait  d'y  rien  iimover. 
On  voyait,  de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que  les  mélodies  primi* 
tives  s'étaient  longtemps  conservées  pures,  à  part  quelques  légères 
variantes,  quelques  erreurs  de  copistes  qu'il  était  facile  de  corriger. 
On  pouvait  donc  être  sûr  de  retrouver,  au  poins  dans  sa  substance, 
le  véritable  chant  Grégorien.  —  Non  content  de  donner  une  tonalité 
exacte,  VAntiphonaire  de  Montpellier  avait  laissé  entrevoir  des  phrases 
distinctes,  coupées  par  des  repos  pour  faciliter  la  respiration  ;  puis  des 
notes  d'inégale  valeur,  les  unes  qu'il  fallait  prolonger,  d'autres  sur 
lesquelles  il  fallait  glisser  rapidement.  Ces  précieuses  indications  se 
retrouvaient  aussi  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens,  mais  avec  de 
notables  différences,  surtout  pour  la  coupure  des  phrases.  Elles  avaient 
besoin  d'explications,  qui  ne  manquèrent  pas.  On  retrouva  dans  l'édi- 
tion des  chartreux  la  distinction  des  phrases,  à  peu  près  telle  que  la 
donnait  le  manuscrit  original  ;  et  les  auteurs  du  moyen  âge ,  Guy 
d'Arezzo,  Jean  de  Mûris,  Jérôme  de  Moravie,  offrirent,  sur  la  valeur 
des  notes,  des  règles  qu'on  put  suivre  en  toute  sécurité.  Encore  une 
tradition  antique  retrouvée,  tradition  précieuse  ,  car,  tandis  que,  dans 
les  éditions  modernes,  le  chant  dit  romain,  malgré  les  abréviations 
qu'il  a  subies,  parait  lourd  et  monotone,  avec  ses  longues  formules 
let  ses  notes  ^ales  ;  dans  la  forme  ancienne,  au  contraire,  coupé  par 
phrases  et  entremêlé  de  longues  et  de  brèves,  il  se  montre  plein  de 
grâce  et  de  mélodie,  même  dans  les  passages  les  plus  chargés  de  noies. 
— Restait  encore  à  interpréter  certains  signes  donnés  par  le  manus* 
crit  pour  l'expression,  les  ornements,  les  nuances  du  chant  ;  mais  en 
l'absence  de  guidés  parmi  les  auteurs  anciens,  la  Commission,  jne 
voulant  pas  risquer  une  interprétation  arbitraire,  a  préféré  fermer  les 
yeux  sur  ces  signes,  et  en  laisser  l'étude  à  d'autres  plus  heureux  ou 
plus  habiles. 

Quoique  fait  avec  cpnscience,  le  travail  dont  nous  rendons  compte 
n'a  pas  été  entièrement  à  l'abri  de  la  critique;  des  archéologues  se  sont 
plaint  qu'on  eût  fait  disparaître  certaines  aggrégations  de  notes  unis- 
sonnantes,  qui  se  trouvaient  sur  la  même  syllabe  au  nombre  de  trois, 
de  six  et  même  de  neuf,  notes  que  reproduisent  fidèlement  tous  les 
manuscrits  du  moyen  âge,  et  même  l'édition  des  chartreux.  Ils  ont  vu 
aussi  avec  peine  que,  pour  concilier  le  respect  de  la  prosodie  avec 
celui  des  formes  antiques,  on  ait  un  peu  modiflé  la  distribution  des 
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notes,  de  manière  à  n'en  laisser  qu'une  seule  sur  les  syllabes  les  plus 
brèves,  comme  la  seconde  de  Domine,  de  Gloria^  etc^  tandis  que 
les  manuscrits  ne  craignent  pas  de  charger  ces  mêmes  syllabes  de 
quatre  à  cinq  notes.  D'autres,  enfin;  ont  regardé  comme  une  fâcheuse 
innovation  Tintroduclion  de  quatorze  modes,  tandis  que  V Antiphanaire 
de  Montpellier,  comme  tous  les  livres  en  usage,  n'en  compte  que  huit, 
quatre  authentiques  et  quati*e  plagaux.  —  A  ces  reproches  la  Commis- 
sion a  répondu  que  toutes  ces  difficultés  ont  été  pour  elle  l'objet  de 
longues  et  sérieuses  discussions.  S'il  se  fût  agi  d'offrir  à  la  curiosité  des 
savants  une  œuvre  purement  archéologique,  elle  eût  donné  du  ma- 
nuscrit original  une  copie  scrupuleusement  fidèle,  peut-être  môme 
un  fac-similés  mais  elle  avait  poiu*  mission  d'offrir  aux  églises  des 
livres  choraux  qui  pussent  être  adoptés  partout  :  il  fallait  donc  écarter 
tout  ce  qui  pouvait  paraître  trop  étrange,  et  ne  pas  heurter  de  front 
toutes  les  idées  reçues.  —  Pour  les  groupes  de  notes  unissonnantes, 
appelés   pressas i  tristropha,  etc.,  comment    étaient-ils   exécutés? 
Etaient-ce  des  notes  repercussœ,  ou  des  voces  Iremulœ?  fallaitil  les 
rendre  par  une  seule  émission  de  voix  prolongée,  comme  le  faisaient 
les  chartreux,  ou  bien  devaient-ils  cito  et  œqualiter  proferri,  comme 
'  le  veut  Jean  de  Mûris  ?  Etaient-ils  même  toujours  observés?  Pourquoi 
alTectaient-ils  toujours  exclusivement  Yut  et  le /ai' Dans  celte  incer- 
titude, il  a  paru  ipge  à  la  Commission  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
ces  signeSf  et  de  les  remplacer  par  une  simple  longue.  —  Quant  à  la 
prosodie,  sans  doute  les  manuscrits,  et  même  quelques  anciennes 
éditions,  ne  s'y  arrêtent  nullement  ;  mais  aujourd'hui  les  oreilles  se- 
raient-elles aussi  tolérantes?  S'il  est  des  syllabes  brèves  qu'on  peut 
prolonger  sans  inconvénient,  n'en  est-il  pas  d'autres  qu'il  faut  néces- 
sairement respecter?  Est-ce  d'ailleurs  une  bien  grande  altération  que 
de  reporter  sur  la  syllabe  précédente  quelques  notes  dont  une  brève 
se  trouve  surchargée  ?  par  exemple  : 

Aa  lieu  de  f  P    ^   p^        ne  peut«on  pas  dire 


Do-mi  -  nus  Do- mi-nus 

—  Si  pour  de  tels  péchés,  qui  ne  nous  semblent  pas  énormes,  la  Com- 
mission est  condamnée  par  les  archéologues,  elle  trouvera  grâce,  ïten 
certainement,  devant  beaucoup  d'autres.  —  La  question  des  modes 
n'est  pas  sans  gravité.  Il  est  bien  vrai  que  VAntip/ionaire  de  Montpellier 
n'a  que  quatre  modes  principaux,  qu'il  intitule  protus,  deuterus,  tri- 
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tui^  t^trar^uSy  et  qu'il  sul>4ivise  en  ayihtntiques  et  p/o^otcr^  ce  qui 
répond  ^VU  huit  tons  actuels  ;  mais  U  est  vr^i  aussi  que,  dans  les  trois 
pr^ières  câlégorie3,  il  donne,  à  rhnr^nne  quatre  tons  différents,  deux 
aiitbentiques  et  deux  plagaux  :  ainsi  le  protm  a  deux  tons  en  ré  et 
^etqp  tops  en  lai  il  en  est  de  même  pour  le  deuterus  et  le  triita^  ce 
qui  donne  six  tons  supplémentaires.  En  lïiveur  de  ceux  qui  voudraient 
ne  voir  que  des  transpositions  dans  ces  nouveaux  modes,  la  Commis- 
siop  at  adopté  une  «double  indication,  Tune,  en  chiffres  romains,  qui 
donne  la  véritable  tonalité,  et  l'autre,  en  chiffres  arabes,  qui  rappelle 
celui  des  modes  actuels  auquel  cette  tonalité  peut  répondre,  par  exem- 
ple un  morceau  du  dixième  mode  est  ainsi  désigné  :  X  Mod.  (2}.  — 
La  grande  conformité  qui  existe  entre  V Antipkonatre  de  Montpellier 
et  les  autres  manuscrits,  faisait  de  ceux-ci  autant  de  guides  sûrs  pour 
les  chants  qui  ne  sont  pas  dans  l'originaly  comme  les  Kyrie^  la  Messe 
du  saint  Sacrement,  celle  des  Morts,  etc.  Et  comme  la  plupart  de  ces 
derniers  chants  parsu'ssent  avoir  été  calqués  sur  les  anciens  types,  la 
Comn^ission  pensa  qu'elle  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  d*imiter 
cet  exepaple  pour  les  Offices  tout-à-fait  modernes,  et  de  donner  ainsi 
à  tout  son  ouvrage  un  cachet  uniforme  d'antiquité.  Elle  ne  s*ëât  écartée 
de  cette  r^gle  que  pour  trois  morceaux  :  craignant  que  le  Credo  unique 
des  anciens  ne  parût  pas  suffisant  à  ceux  qui  aiment  la  variété  Jusque 
dans  la  profession  de  foi,  elle  a  placé  parmi  les  Messes  ad  Hbllum  deux 
autres  Credo  assez  généralement  en  usage  ;  elle  a  paiement  adopté  la 
Messe  de  Dumont,  qui  se  chante  partout,  mais  elle  a  pris  soin  de 
revoir  cette  Messe  et  de  la  corriger  diaprés  le  manuscrit  origmaî. 

Dès  qu'il  fut  terminé,  ce  Graduel  î\xi  présenté  au  souverain  Pontife, 
qui,  après  l'avoir  fait  examiner  par  des  hommes  compétents,  daigna 
y  donner  son  approbation,  et  la  doqner  dans  tes  termes  les  plus  flat- 
teurs pour  la  Commission.—  Faut-il  voir  dans  ce  travail  une  restaura- 
tion complète  du  chant  Grégorien?  non  sans  doute.  Nous  croyons  l'avoir 
montré,  il  reste  beaucoup  à  faire  encore  ;  si  on  est  à  peu  près  sûr  des 
Doteaqui  composaient  lea  phrases  grégoriennes,  a&  ne  I^t  pas  «utaat 
du  mode  d'exécution.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'on  a  C^it  un  grand  pas, 
et  que  Iç  livre  dont  nous  parlons  doit  être  regardé  cpipi^e  un  ^  plus 
fidèles  interprètes  des  manuscrits  du  mqyeq  ^e;  d'autant  plut^  qu'il 
est  appuyé,  confirmé  par  un  autre  travail  de  même  nature,  ffiil  entj^ 
rement  à  part  sur  un  document  plus  ancien  encore.  Nous  voulons  parler 
de  la  publication  du  R.  P.  L.  Lîunbillotle,  dopt  nous  rendrons  compte 
dans  le  numéro  du  mois  prochain.  BAMo^vatK. 
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IM;  SMTfllMi omafïïiqnm  de  hicole  éCAlexanéne,  par  A.-L.  Vaghebot , 

dirfcieur  tlea  étude»  à  l'Êpole  normtto-  OuvJtagQOduroppép^r  llnaiitut 
(Aa»d$a\ie  de^  acience^  fl^oriBile»  çt  poUtîquos).  —  Tonie3%  io-$v  ((e 
vii-î$:^4  p9gcs  (18*i1),  chez  Ladrange;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 
1S4..  ran  iruDB  SVB  KA  SOPHXSTZQUB  contemporaine,  ou  Leftre 
à  M,  Faeheroty  ^KT  M.  l'abbé  Gratrt,  av^c  la  réponse  de  M.  ^acherdt 
et  ia  réplique  de  M.  Vnbbé  Oratry.  ^  2"  édition,  in-S"  de  xii-290  pages 
\iV^\,  au  bureau  tin  Correspondant;  -^  prix  :  3  fr.  SO  o^ 

Des  circonstances  indépendantes  de  potre  volonté   ont   rela^'dé 
jusqu'à  ce  jour  )e  compte-rendu  du  3*  volume  de  Touvraga  de  M-  Va- 
cherot,  publié  déjà  dçpuis  plusieurs  mois.  On  sait  quel  retenlis^mçnt 
ce  volume  a  eu  dan$  la  presse  et  quelle  polémique  il  a  soujevée. 
L*  histoire  de  F  école  d'Alexandrie  et  les  Lettres^  de  M.  l'abbé  Gratry  sont 
désormais  inséparables;  autant  Tattaquq  av^it  été  habilement  et pr//- 
demmeni  conduite,  autant  la  réplique  a  été  vive,  savante,  nette  et 
franche.  Dans  l'article  que  nous  ^vpns  pubjiié  sur  les  deux  pfçmjers 
volumes  du  travail  de  M.  Vacherot  (Voir  notre  tome  VU»  p.  170),  tout  en 
donnant  de  justes  éloges  à  Térudition  deTauteur,  ppus  savions  signalé  les 
fâcheuses  tendances  qui  se  révélaient  à  chaqu0  page,  bien  qu*çl|e$  eus  • 
sent  été  dlssiniulées,  autant  que  possible,  sous  uqe  forme  parfpitQi^ent 
respectueuse.  Le  S«  volume  m  nous  a  que  trop  dpnné  raison  :  N(,  Vacbecot, 
tout  en  conservant  la  convenance  ^t  la  modération  dains  l'expression  dç 
sa  pensée,  lève  tout-à  fait  le  masc^ue  (Voir  particulièr^o^ent^  p.  /)51,317. 
519),  et  s'^fforc^  d'établir,  contrairement  à  l'histoire,  coq^irement  s| 
ia  logique,  et  en  dépit  de  telles  nombreux  e^t  précis,  qpe  le  cathoUpsine 
n*çst,  pour  ainsi  dire,  qu'une  effloresçence  de  la  dpçirin^  4^  Alexan- 
drins. V indépendance,  le  dévouet/tent  à  la,  science  et  à  Iq  f^n(<?  p  que 
M.  Vacherot  professa  dans  sa  Préface,  ne  Tout  m^lbeureujsemepl,  con- 
duit qu'à  se  rendre  rç^cluye  d'une  philqsopbie  mensQngère;|  et  ^tom- 
\)er  dans  les  erreurs  les  plus  manifestes;  il  nç  Ini  reçle  doacpJii3  que 
le  dévpuement  à  la  science,  dévouement  inçpqtestab.le  il  t^t  yc4i«  ipais 
pips  funeste  que  profitable  aux  pfpgr^  r^U  ^*w^  ^\n^  p^iosor 
phie.   —  Après  la  réfutation  de  M-  Tabbé  firatry,  après  ^.réplique 
à  ia  défense  embarrassée  de  M*  Y^cb^rot,  il  ouuç  aiérqit  q^al  de  r^ 
prendre  )a  discussion,  il  nous  répugne,  du  reste,  de  rçveqiF  ?^  des 
dt'bats  pénibles^  surtout  après  le  coup  qui  a  frappé  M.  Vacherot 
Nous  signalerons  seulement  un  pomt  que  M.  Tabbé  Gratry  n'a  fait 
qu'effleurer  :  c'est  la  prédilection  constanle  de  M-  Vacherot  pour  les 
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auleurs  hétérodoxes  ou  suspects  d'hétérodoxie  (Voir  particttUèrement 
p.  51,  72,  74, 81, 164, 174);  aussi  ne  craint-il  pas  de  dire  :  «  La  philo- 
D  Sophie  peut  donc,  dans  sa  libre  impartialité^  regretter  que  l'Eglise 
s  ait,  par  la  condamnation  des  Œuvres  de  Jean  Scott,  arrêté  le  cours 
»  des  spéculations  métaphysiques  et  enfermé  la  théologie  dans  une 
»  méthode  unique,  etc.  (p.  81).  »  —  On  remarquera  aussi  le  passage 
suivant  :  a  L'anthropontorphisme  et  le  panthéisme  sont  les  deux  pôles 
>  entre  lesquels  oscille  perpétuellement  l'esprit  humain.  L'Eglise,  aver- 
»  tie  par  un  sentiment  pratique,  n'a  jamais  hésité;  elle  a  vu  de  quel 
))  côté  était  l'abîme,  et,  par  ses  arrêts  sévères,  a  fermé  la  voie  au 
»  panthéisme.  Mais  la  théologie,  plus  préoccupée  des  difficultés  logi- 
»  ques,  plus  portée  à  voir,  dans  les  croyances  religieuses,  la  vérité  que 
»  la  règle....,  tantôt  inclinait  au  panthéisme,  tantôt  se  rejetait  dans 
»  l'anthropomorphisme.  Voilà  ce  qui  fît  que  le  néoplatonisme  put  avoir 
»  prise  sur  les  plus  grands  théologiens  du  christianisme.  11  répondait  à 
»  un  profond  besoin  de  l'esprit  théologique,  et  prêtait  ses  riches  (dites 
»  ses  vagues)  théories  à  tous  ceux  qui  craignaient  par -dessus  tout 
»  d'abaisser  la  théologie  chrétienne  aux  représentations  anthroponior- 
»  phiques  (p.  11.)  »  —  Après  cela  on  n'est  plus  surpris  de  l'admira- 
tion que  M.  Vacherot  professe  pour  le  néoplatonisme  dont  il  dit  que, 
comme  doctrine,  il  est  immortel  (p.  219),  bien  que  cette  doctrine, 
même  au  point  de  vue  purement  philosophique,  soit  loin  de  résoudre 
tontes  les  difficultés  que  soulève  le  problème  de  la  nature  humaine  et 
de  ses  rapports  avec  Dieu  ;  et  si  c'est  là  le  née  plus  ultra  de  la  raison, 
qui  osera  répéter  avec  M.  Vacherot  que  a  l'histoire  de  la  philosophie... 
»  inspire  une  confiance  sans  bornes  dans  tes  efforts  de  cette  raison  hu- 
»  maine  que  recommandent  de  si  grands  et  de  si  beaux  résultats  (p.  521).» 
—  La  première  Lettre  de  M.  l'abbé  Gratry  a  eu  deux  éditions;  dans  la 
seconde  elle  est  suivie  de  la  réponse  de  M.  Vacherot,  qui  ne  répond 
sérieusement  à  aucune  des  objections  capitales  de  l'ancien  aumônier  de 
l'Ecole  normale;- elle  a,  du  moins,  donné  lieu  à  une  réplique  deM.  l'abbé 
Gratry,  réplique  non  moins  Victorieuse  que  la  première  Lettre.  V Etude 
sur  la  sophistique  contemporaine  est,  à  notre  avis,  un  des  travaux  les 
plus  solides  et  les  plus  immédiatement  utiles  qu'ait  produit  l'apologé- 
tique moderne.  J.  Duplesst. 

165.  BlAMUZli  ]>S  li*OltaTBU&  et  du  lecteur n  et  exercices  de  récitation 
intelligente  et  accentuée^  à  V usage  des  collèges  royaux^  des  grands  et 
petits  séminaires  et  des  pensionnats^  par  M.  Duquesnois,  professeur  d'é* 
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loqucnce  pa-lée.  — - 1  volume  ii)-12  de  248  pages  (1850) ,  chez  Delalain, 
chez  Hachelte,  et  chez  Valon  ;  —  prix  :  t  iv. 

Dans  Tespace  de  dix  annéids ,  ce  Manuekest  arrivé  à  sa  neuvième 
édition»  et  ce  succès  nous  semble  parfaitement  mérité.  Tout  le  monde 
reconnaît  que  le  talent  de  bien  lire,  et  de  prononcer  convenablement  un 
discours  est  un  talent  précieux.  Le  plus  souvent,  ce  qui  charme  et  cap- 
tive^  ce  qui  décide  du  succès  d'un  orateur,  c*est  moins  le  mérite  intrin- 
sèque de  son  œuvre  que  la  manière  dont  il  sait  la  faire  valoir  par  la 
puissance  du  geste  et  de  la  voix.  Qui  ne  connaît  l'importance  qu'on  atta- 
chait et  les  soins  qu'on  donnait  autrefois  à  cette  partie  de  l'art  oratoire? 
Qui  ne  sait  la  fameuse  réponse  de  Démosthènes,  interrogé  sur  la  pre«- 
mière  qualité  de  l'orateur?  Chose  étrange  pourtant!  rien  de  plus  rare 
aujourd'hui  que  la  connaissance  de  cet  art.  «  Parcourez ,  dit  M.  Du- 
»  quesnois,  nos  Assemblées  législatives,  nos  Académies  savantes  ;  par- 
»  tout  vous  verrez  combien  le  nombre  d^s  personnes  qui  lisent  passa- 
»  blement  est  petit,  tandis  que  tous  les  membres  de  ces  Assemblées  et 
»  de  ces  Sociétés  écrivent  parfaitement  le  français.  D'où  vient  qu'il 
»  savent  si  bien  écrire  et  qu'ils  réussissent  si  mal  à  parler  en  public  ? 
Il  C'est  qu'ils  ont  appris  l'un  et  qu'ils  ignorent  entièrement  l'autre 
f>  (p.  6).o  ~  Frappé  de  cette  ignorance,  M.  Duquesnois  en  a  recherché 
la  cause,  et  il  croit  l'avoir  trouvée  dans  un  préjugé  presque  universelle- 
ment répandu.  On  entend  répéter  tous  les  jours  qu'il  faut  lire  naturel- 
lement :  D'accord,  répond  l'auteur  ;  mais  il  faut  aussi  écrire  naturelle- 
ment«  et,  néanmoins,  pour  le  bien  faire,  i}  faut  du  temps,  du  travail, 
de  l'exerdce,  et  surtout  le  secours  des  règles.  Or,  il  est  aussi  difficile 
de  bien  parler  devant  un  auditoire,  que  de  bien  peindre,  de  bien 
sculpter  ou  de  bien  écrire.  11  y  a  donc  un  art  pour  le  débit  et  pour  la 
lecture  à  haute  voix  ;  l'homme  instruit  l'emportera  sur  l'ignorant,  et 
celui  qui  aura  mieux  cultivé  cet  art  sur  celui  qui  n'en  aura  fait  qu'une 
étude  imparfaite.  Telles  sont  les  raisons  qui  ont  déterminé  l'auteur  de 
ce  Manuel  à  exposer  sa  théorie  sur  l'art  de  parler  en  public.  —  Son 
Traité  se  compose  de  vingt  leçons,  présentées  sous  la  forme  et  sous  le 
titre  de  Discours  formant  un  Cours.  Il  fut  primitivement  composé  pour 
le  petit  séminaire  de  Versailles  et  professé  aux  élèves  de  cet  établis- 
sement. Les  dix  premiers  Discours  traitent  de  la  partie  théorique  du 
débit,  et  les  dix  derniers  contiennent  des  exercices  sur  divers  mor* 
ceaux  en  prose  et  en  vers.  Avant  d'étudier  son  art  dans  nos  grands 
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écrivains,  M.  Duquesnois  examine  d'abord  tout  ce  qui  cotlceme  le  mé- 
canisme de  la  voix.  Il  la  considère  comme  voix  nalm-ellc  6t  x^mine 
voix  inslrumenule  ;  il  s'occupe  du  son  et  de  sa  formation,  des  con- 
fondes; des  isyilâbiss  terijjues  et  brèves/  dés  viçés  d'artiicttfation  el  des 
tnoyerts  de  les  faire  disparaître,  des  accents  de  province,  dé  la  àtstri- 
6ation  des  repos,  dé  la  manière  dé  cbapef  tes  plirases,  dii  geste  et  dé 
li  physionomie,  de  rintelllgeiice  deis  pensées;  de  Pétode  deà  antenne, 
ci  enfin  du  ton  et  du  mouvement  qu'ii  fetltdoiinéri  chaque  gebre  dans 
ha  lecture  ou  lé  débit.  PoUr  liendré  ces  préce|5tes  plus  ititélligiM^;  il  ii 
^  iQsëiré  dans  son  livre  des  gravures  qui  indiquent  la  po6itibti  dés  or- 
ganes de  la  voix  dans  la  formation  des  sons;  un  graiid  nombre  de  figu- 
rés dessinées  par  M.  Comte,  font  cohhàltté  aussi  lés  mobvéttaentd  dii 
corps,  et  facilitent  Tétude  du  geste  et  de  là  physionomie.  En  éUlré,  eo 
indique  par  des  çîgnes  les  pensées  leâ  plus  saillantes,  et  les  eh'émitô 
où  il  faut  élever  ou  baisser  le  ton.  —  Quém  âUx  morceauj[  de  presè  et 
de  poésie,  ils  sont  empruntés  à  ilos  meilleure)  écrivains,  et  choisis  kTsc 
autant  de  goât  que  de  prudence.  C'est  un  Recnefl  assez  varié  et  très* 
propre  à  intéresser  de  jeunes  humanistes.  Les  études  dont  ilâ  SNMit 
l'objet  soUs  lé  rapport  du  débit,  en  montrent  d'ailleurs  les  charmes  H 
les  beautés,  et  ce  sont  comme  d'excellentes  analyses  Ktkératires  qui  ha- 
bituent les  élèVe!^  &  là  réflexion,  et  peuvent  leur  (ionner  lé  goût  d%ptili« 
qUeir  cette  méthode  i  d'autres  modèles  de  ce  genre.  ^^  Seutéraêlit) 
nous  ne  voudrions  pas  que  M.  DUquesnois  semblât  fàiiie  ûû  a)>^  à 
^ambition  de  ses  jeûnes  lecteurs.  Il  les  engagé  à  pérféétîoûiielr  leur 
voix,  parce  que  ^  sous  la  formé  deâ  gouveriietiients  modèrties ,  9  esl 
i)  impossible  de  parvenir  aUx  prefnîérs  empiei:^  si  Ton  uoi^i^pàs  ma» 
n  nier  la  parole  (p.  M):  d  11  y  é  Ses  motit^  t^lûsnébles  et  plus  p\jSr9  foat- 
éxciter  la  jeuneâesé  aUt  travail,  et  ttoufi  pensons  qu'il  vaut  Hûéûx  dire  h 
des  chrétiens  dé  tultiver  le  talent  de  h  parole  afiti  de  pou  voit  défendre 
la  vérité  et  là  Verlu,  de  nos  jours  si  violediment  éutfàgéés;  — A^kte 
téht;  cette  tac^e  t»t  bien  légère;  Nbus  sommés  convaincus  t^  tét  ou- 
Vîn!tge  peut  faire  beaucoup  de  bien  dans  ie3  ét^lîsdements  d'itistruc* 
tioh,  surtout  qband  il  est  etpliqdé  par  un  tn)aittre.  Dans  certains  pa^s, 
lès  élèves»  Micine  des  phis  hautes  classes,  lisenl  d'une  matîièfé  détesta- 
ble, â'ils  oiii  à  [5ronoucer  im  discours  en  public,  ils  récitent,  ife  chabteul, 
ils  psalmodient;  ils  déclaïkient  peut-être,  inaiâ  ils  né  paHeni  pés;  on,  ilti 
moins,  ils  ne  ))arrent  pas  naturellement.  ^-^  Les  àppt^batiOn^  ^oe  ftti- 
teur  k  lieçue^ ,  tés  expériences  qui  ont  été  fedtes,  probvêût  i*tttilité  de 
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soii  livre  ;  plûsieiii-s  petits  séminaires  Tont  adopte  déjà  comme  classi- 
que. Noas  le  recommandons  aux  directeurs  et  aux  maîtres  qui  ne  le 
connaissent  pas  eqçore  ;  nous  ne  craignons  même  pas  de  le  conseiller 
aux  prédicateurs  peu  expérimentés  :  ils  y  trouveront  beaucoup  d^obser- 
valiona  utiles,  et  il  leur  servira  peut-être  pour  exercer  plus  dignement 
une  ûoble  et  importante  partie  de  leur  mission. 

IM.  VAflCAi,  sa  vie  et  son  caractère,  ses  écrits  et  son  génie^  par  M.  l'abbé 
IUtmard,  chanoine  honoraire  de  Poitiers.  —  2  volumes  in*8''  de  570 
et  512  pages  (1850),  chez  Dezobry  et  Magdeleine  ;  —  prix  :  10  fr. 

Parmi  les  grands  noms  de  notre  littérature,  il  n'en  est  pas  un  autour 
duqiiel  la  eritique  du  XIX*  siècle  ait  engagé  autant  de  combats  que  celui 
lie  Paseal.  C'est  que  ce  nom  ne  rappelle  pas  seulement  un  savant 
illMBtrei  un  profond  moraliste,  un  admirable  écrivain;  c'est  aussi  une 
sorte  de  drapeau.  Mais  les  deux  faces  en  sont  différentes.  Sur  Tune,  on 
lit  Provinciales;  sur  l'autre.  Pensées.  Or,  ceux  qui  se  rallient  aiu  Pro 
vincialeêf  voudraient  bien  ne  pas  suivre  les  Pensées;  comme  ils  ne 
peuvent  les  supprimer»  ils  en  travestissent  le  sens  ;  et,  bon  gré  mal 
gréi  ils  en  foal  sortir,  selon  le  besoin  ^  ou  le  scepticisme  qu'ils  aiment 
et  dont  ils  triomphent,  ou  le  fanatisme  et  la  superstition  contre  les- 
quels ils  ont  toujours  une  raiHerie  et  une  indignation  toutes  prê- 
tes. —  Le  but  principal  de  M.  l'abbé  Maynàrd,  dans  l'ouvrage  que 
QOttSL  avons  à  examiner^  a  été  de  a  défendre  Pascal  contre  toutes 
»  ces  tecusatioB^  fausses  ou  exagérées,  w.  dont  on  a  voulu  le  faire  vie- 
»  time  depuis  Voltaire  et  Gondorcet  jusqu'à  M.  Cousin  (t.  1,  p.  9).  »  Il 
veut)  «  d'une  part ,  tiésumer  et  juger  la  polémique  récente  qui  s'est 
»  élevée  sur  Pascal  ;  de  l'autre  «  présenter  dans  son  ensemble  sa  vie  et 
•  ses  œuvres  ^  l'offrir  tout  entier  aux  regards,  sans  voiler  aucun  trait 
»  de  sa  grande  phytionomie  (ibklM  p.  6).  »-^  Ce  livre  se  divise  en  deux 
poriies  qui  comprennent ,  comme  le  titre  l'indique  :  1«»  l'histoire  et  le 
cartctère  de  Pascal  ;  2?  ses  écrits  et  son  génie.  —  Après  avoir  parcouru 
en  qudques  pege6  cette  enfance  prodigieuse  qui  invente  les  mathéma- 
tiques et  se  joue  avec  les  plus  hauts  problèmes  de  la  science,  on  traver- 
ee^avec  une  admiration  mêlée  de  tristesse,  les  autres  phases  de  cette  vie 
si  remplie  de  travaux,  mais  â  courte  pour  le  temps,  et  comme  rapide- 
ment dévot  ée  par  son  activité  même  et  son  effrayante  énergie.  On  aime 
surtout  à  s  aitéter  à  ces  dernières  années  qui  sont  comme  une  longue 
agûoie ,  ec^me  \xç^  mort  anticipée ,  et  où  Pascal ,  à  jamais  détaché  de 
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tout  ce  qui  est  du  monde ,  11*9  plus  de  goût  que  pour  la  pauvreté, 
riiumilité ,  la  mortification ,  en  un  mot ,  pour  tout  ce  qui  peut  sertir  à 
Tunique  chose  nécessaire.  Cest  à  Pascal  lui-même  que  M.  l'abbé  May* 
uard  demande  le  secret  de  ses  pensées  ;  aussi  est-il  amené  à  rectiQer 
plus  d'une  erreur  introduite  par  l'esprit  de  système  dans  la  biographie 
du  grand  écrivain.  Non  qu'il  prétende  apporter  au  procès  des  faits 
nouveaux  ;  mais  en  rendant  à  ceux  qui  sont  connus  leur  sens  le  plus 
naturel ,  en  les  replaçant  dans  les  circonstances  où  ils  se  sont  produits 
el  qui  les  expliquent,  il  fait  voir  que  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées 
contre  la  foi  ou  contre  la  raison  de  Pascal  ne  sont  pas  légitimes.  C'est 
ainsi  qu'il  montre ,  par  exemple ,  que  l'accident  de  Neuilly  n'a  pas  eu 
toute  rinfluence  qu'on  lui  suppose  :  il  n'a  pas  converti  Pascal,  par  la 
raison  bien  simple  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'être  converti.  «  Gonver- 
»  sion,  dans  la  biographie  de  Pascal ,  ne  doit  guère  signifier  que  pa's- 
»  sage  d'un  christianisme  simple  et  modéré  aux  exagérations  jansé- 
»  nistes  (ibid.,  p.  66).  »  —  Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  Pascal 
nous  apparaît  d'abord  comme  savant.  A  douze  ans,  il  devine  la  géomé- 
trie; à  seize  ans,  il  compose  le  plus  savant  Traité  des  coniques  qu'on 
eût  vu  depuis  l'antiquité  ;  à  vingt-quatre  ans,  il  démontre  la  pesanteur 
de  l'air.  Malgré  tous  ces  titres  à  l'admiration ,  il  est  de  mode  pourtant 
de  lui  préférer  Descartes.  Sans  vouloir  rabaisser  ce  dernier,  M.  l'abbé 
Maynard  réclame  en  faveur  de  Pascal.  Au  reste,  pour  Pascal,  la 
géométrie  n'est  qu'un  métier^  le  plus  beau  métier  du  monde ^  sans  ^ute; 
mais  enfin ,  ce  n'est  qu'un  métier,  c'&st-à-dire  quelle  est  bonne  pour 
faire  Fessai^  mais  non  pas  remploi  de  notre  force.  Et  où  avait-il  appris 
à  dire  ainsi  anathème  à  la  science ,  lui  qui  l'avait  sucée  avec  le  lait  et 
qui  n'avait  cessé  de  s'en  nourrir?  «C'est  évidemment  à  recelé  de 
»  Sacy.  C'est  à  la  suite  d'une  conversation  avec  Sacy  qu'il  prit  la  réso- 

»  lution  décrire  contre  ceux  qui  approfondissent  trop  les  sciences 

))  Voilà  donc,  continue  l'histerien  de  Pascal,  ce  jeune  savant  qui  brûle 
»  les  dteux  qu'il  a  adorés,  ces  dieux  yiutiles  et  sourds  qui  n'entendent 
»  pas  les  vastes  aspirations  de  son  âme  et  ne  sauraient  les  satisfaire, 
»  pour  aller  demander  à  une  autre  divinité,  à  Jésus-Christ,  la  ixMe,  la 
h  vérité  et  la  vie,  aliment  à  son  intelligence,  amour  pour  son  cœur, 
»  moyens  pour  arriver  à  ses  éternelles  destinées  (ibid.,  p.  266).  »— *Le 
premier  pas  que  Pascal  fait  hors  de  la  science,  c'est  pour  se  jeter  dans 
la  polémique.  Avant  de  le  suivre  sur  ce  terrain  nouveau ,  et  de  nous 
faire  alisier  à  la  grande  mêlée  des  Provinciales,  M.  l'abbé  Maynard 
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nous  donne  une  idée  du  champ  de  bataille,  ol  nous  fait  faire  connais- 
sance avec  les  combattants,  c'est-à-dire  qu'il  nous  édifie  sur  Tim- 
portante  question  de  la  grâce  et  de  la  liberté,  et  qu'il  en  trace  l'histoire 
jusqu'au  jour  où  les  jésuites  et  les  jansénistes  se  rencontrent  sur  ce 
point  capital  du  dogme.  Arrivé  là ,  il  nous  transporte  au  cœur  même 
du  jansénisme,  à  la  célèbre  maison  de  Port-Royal  ;  il  nous  introduit  au 
milieu  de  ces  solitaires  que  Saint-Cyran  nourrissait  «  à  la  fois  d'humilité 
I*  et  d'amour  de  la  gloire  (ibid. ,  p.  325)  ;  »  il  nous  initie  surtout  au 
caractère  des  membres  de  la  famille  Amauld,  de  ces  hommes  qui 
«  faisaient  de  l'orgueil  à  genoux  et  le  front  dans  la  poussière  (ibid., 
»  p.  328)  ;  »  et ,  à  certains  faits  qu'il  nous  révèle ,  nous  sommes  tentés 
de  nous  écrier  avec  lui  :  «  Si  les  jésuites  avaient  eu  un  Pascal  1  n  Main- 
tenant «  le  drame  est  sous  nos  yeux,  les  acteurs -sont  en  scène,  les 
n  machinistes  à  leur  poste ,  la  toile  est  levée  :  la  comédie  peut  com- 
n  niencer  (ibid.,  p.  351).  »  -~  Après  quelques  mots  sur  Toccasion  des 
Provinciales,  l'auteur  passe  en  revue,  en  les  jugeant  de  haut,  à  la 
double  lumière  de  la  raison  et  de  la  foi,  ces  fameuses  Petites  Lettres, 
comme  on  les  appelait  en  leur  temps,  depuis  celles  où  le  spirituel 
Montai  te  immole  à  la  raillerie  le  pouvoir  prochain  et  la  grâce  suffisante, 
jusqu'à  celles  où  il  s'élève  avec  violence  contre  le  probabilisme  et  les 
doctt  ines  sur  F  homicide.  11  leur  demande  compte  de  leur  succès,  et  il 
trouve  qu'il  en  faut  accuser,  autant  que  le  talent  de  Pascal,  «  la  vanité 
n  française  qu'il  flattait  en  persuadant  à  de  simples  femmes  qu'elles 
n  entendaient  la  théologie,  la  malice  naturelle  à  laquelle  il  donnait 
»  aliment  par  sa  fine  ironie,  le  plaisir  méchant  de  voir  dénigrer  ce 
»  qui  jusqu'alors  avait  paru  grave  et  sacré  (ibid.,  p.  395).»  Quant  au 
fond  sur  lequel  elles  reposent,  il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  combien 
il  est  peu  solide.  En  pressant  sur  les  plus  graves  questions  le  terrible 
adversaire  des  jésuites,  il  le  prend  en  flagrant  délit  tantôt  d'igno- 
rance ,  tantôt  de  mauvaise  foi,  tantôt  de  l'une  et  de  l'autre  en  même 
temps,  et  il  rend  à  de  savants  et  vertueux  personnages,  si  étrange- 
ment défigurés  par  l'esprit  de  parti,  les  traits  qui  conviennent  à  leur 
caractère.  Ce  n'est  pas  tout  ;  a  Quoi  qu'on  pense  de  la  part  plus  ou  moins 
»  grande  qui  revient  à  Pascal  dans  les  calomnies  des  Provinciales,  on 
»  ne  saurait  méconnaître  les  com^équences  désastreuses  qu'amena  son 
n  Œuvre.  On  a  voulu  faire  de  lui  le  Boileau  du  casuisme  et  du  mau- 
«  vais  goût  théolugique  :  non,  car  il  a  tout  emporté,  le  bon  et  le 
»  mauvais.  Il  a  dépassé  le  but  et  flétri  la  morale  catholique  avec  la 
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n  ttiomte  dM  jésuittô^  eoamié^  dix  ans  (Mus  iai^  MDlièMj  Mï  dton^ 
»  daut  légitime,  flétrira  toutô  piété  avec  l'hypédrisie^  Les  Prwimiâk» 
s  sont  lé  Tartuffe  des  Ibauvais  casoisteSi  comme  Vè  Ttàiuffé  lèS  IVo- 
%  ûkKMêê  des  faux  dévots  (tbid.,  p^  467).  ti 

MâidCsnant,  pour  Pâscai  la  hittè  persotifcidle  eBl  linièi  il  «è  se  trouve 
plue  tbéM  qu'indirectômeiit  àqàbi<iuM  èombâtàd'aitlài'â'^gMtlé  «igagés 
par  ses  amis  ;  il  peut  redevenir  toi.  Après  avoir  tenu  \^  phnne  pour  uo 
parti,  il  écrit  en  son  noîn  et  ^KUir  son  propre  ^MOipte.  Concentrant  éb- 
lors  snr  les  vérités  de  ta  foi  catholique  loute  la  puissance  de  son  géme, 
il  entreprend  de  les  démontrer  par  le  k^atâOnnemetit  :  c'est  le  sujet  du 
fivre  des  F^nsâ^^.Nous  ne  suiVretis  pas  Mi  l'âbbé  Mhynard  dah^  l'étude 
des  différentes  éditions  de  cet  Givrage,  depuis  Port-Rdyal  jusqu'à 
M.  Faugère;  cdbtedtons-nous  de  dire  que,  dans  uue  question  toute 
d'érudition,  il  a  si)  joindre  à  une  cHtique  judicieuse  bn  intérêt  qu'où 
n'a^t  peut-être  pas  droit  de  lui  deinander  daîià  cette  partie  de  »m 
livre,  et  qui  ne  languit  pas,  taalgré  les  détails,  hécessairéméht  un  peu 
iob^,  dans  lesquels  il  est  bbligé  d'entrer;  Une  jfôis  dégagée  de  ces 
préliminaires,  là*  critiqué  prend  tëut-kM:»up  Pessof;  Tauteur  résume 
M  grands  traits  l'histoire  ues  rapports  de  la  raison  humeihe  et  de  U 
raison  divitie  jusqu'à  Descartés;  puis,  portent  sur  ce  dernier  un  juge- 
ment qui  peut  pairallre  Révère  au  prenrier  abord,  tiiaSs  (fA\  ftu  fofid, 
n'est  que  juste^  il  établit  la  fiîiatibn  do  carlésianismé  du  xVn*  siècle  et 
€u  rationMistee  du  Xix%  t^ui  transforme  <k  le  dbute  méthodique  en 
M  doute  réel  ^  auquel  h^échApperbnt   pas   les   vérités   ineligieuses 
)>  (t.  II,  p.  186).  »  Cette  Introduction  philosophique  était  nééessaire  pour 
nous  bieâ  faire  comprendre  le  rôle  dé  Pascal.  «  Nous  voyéiàÉ  inainte- 
^  nunt  sa  vraie  sitiiatioil  )  \\  '^  trouvait  placé  ^tre  ratbéisme  et  !a  plu- 
n  ToBophie  que  nous  venons  de  caractériser,  entré  Làmethe^Levayer 
«  et  DeeCar^  (ibîd.,  i>.  i^0^  a  Aprèà  tôul,  Pascal  <itte  décUtre  pas 
»  toute  phSosophîe  H/^ptmibik^  mais  tnimfflisante.  Dàn^  le  sysi^e  ira* 
»  fionaliMe,  la  rtoson  peut  tout  :  alors  c'^en  ^  fUt  ^  la  vérité  et  ^u 
ii  christiaidsme.  Daim  le  système  de  PéscaI-,  éBé  tie  puut  ]i)âs  tout;  mais, 
*  une  fois  formée,  elle  jpfeut  quelque  cliôse  ',  faire  les  pi^âMdrs  pas,  uod 
^  i'e^  dernier^  (iMd.,  p.  SOft).  â 

De  tout  de  qui  précède  il  rSsultë  évidemment  que  PasM  n'est  rieu 
iniitfns  que  ^Oeptique  ;  la  tiièsë  posée  au  <:ommettcétteht  est  prouvée, 
et  Vaeteur  pourrait  s'an^êlèr;  mais  il  veut  éMIVàinél^  eeè  adversaires 
sàraboodaBnoeûl  :  9  eWepi^  dobt  Hé  tAicét*  le  j^d  des  >éftsA«.5i 
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I*bri  hè  peut  aÉttiier  que  ce  soit  absolument  celui  dfe  t^ascâl ,  il  a  du 
mbins  pôor  M  îine  gi-aiide  vraiseuiblanco,  et  il  uous  donue  uile  haute 
idée  du  moigmflqbÉ  ëdificé  dont  nous  n'avions  jusqu'alors  que  lés 
pierres  d*at(ékite  ;  san^  ordre  eï  sans  liaison. 

Afin  de  ne  laisser  aucîine  lacune  dànis  son  œuvre,  M.  Tabb^  Majhard 
consacre  on  dernifer  chapitre  à  l'examen  de  iPascat  comme  écrfvain.  Pé- 
nétré de  cet  excellent  principe  de  critique  littéraire  que,  poùir  bien 
jùgér  Un  âuleiir,  il  faiit  le  replacer  dans  son  temps  et  voir  d'où  il  pan, 
il  recherche  d'abord  les  destinées  de  la  prose  française  en  remontant 
jusqu'à  Ainyot  ;  parvenu  au  XVll*  siècle,  il  considère  ÎPascal  sous  le 
doublé  rapport  théorique  et  pratique  ;  il  montré  quelles  sont  ses  idées 
sur  la  littérature  eu  général,  et  sur  l'éloquence  et  la  rhétorique  en 
particulier  ;  puis  il  étudie  et  compare  entre  eux  le  style  des  Provinciales 
et  le  style  des  Pensées*,  et,  sans  hésiter,  il  préfère  celui  des  Pensées, 

Tel  est,  en  substance,  le  livre  de  M.  l'abbé  Maynard.  Peut-être  y  » 
désirérait-on  un  ensemble  de  coràposition  plus  sévère,  un  tissu  plus 
serré,  et  il  eût  été  facile,  croyons-nous,  d'en  fondre  les  deux  parties 
en  une  seule,  et  d'éviter  ainsi  quelques  redites  et  quelques  longueurs 
qui  le  déparent  un  peu.  Du  reste,  toujours  instructif  et  intéressant  par 
lé  fond;  clair,  ifacile,  élégant,  varié  dans  la  forme,  il  nous  paraît  des- 
tiné à  un  grand  et  légitimé  succès.  D.  Saucié. 

iw.  ^MHlHiss  tXiCÈdsstâant^paiBA  pour  t&us  les  jours  de  t année,  )^kt 
M.  llibbé  Camion.  ^  CH  édition,  12  volumes  iu-18  de  200  à  300  pCigcA 
chacun  -,  chez  LeforI»  à  Lille,  et  chez  Ad.  Le  €lèrc  et  C^,  .à  Paris  \ 

.  —  prix:9fr. 

En  attirant  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un  livré  déjà  ancien  et 
éétiératehàeht  connu,  hôUs  croyons  rendre  un  servfce  rèel  au  clefgë, 
et  surtout  aux  jeunes  prêtres.  !^ous  les  avohSs  isouveril  entendus  se 
plaindre  qûTis  n'avaient  pas  Bssez  d'ouvrages  écrits  pour  eux,  qiii  fis- 
sent teûr  iservif  de  lectures  spirituelles  et  de  méditations,  traitant  des 
SëVoirâ  et  dies  fonctions  qu'ils  sont  appelés  à  remplir  chaque  jour  dànà 
^exercice  du  saint  ministère.  Or,  les  Penséeè  eceîésiàstiques  répondent 
pâtfaitément  à  ce  désîi^,  et  peuvent  tenir  lieu  de  toute  une  Bibliothèque 
ascétique  pour  la  sant:tiQcatiôn  d^une  àme  sacerdotale.  A  chaque  jour 
de  Vahhéé  est  assigné  un  sujet  qui  peut  selrvît-  tdùt  à  la  foià  dé  lectdi*e 
éi  de  méditation  sut*  l^éminènte  dignité  du  sacerdodë,  ^ur  lés  Vertus  et 
les  dévouements  qu'elfe  impose,  sur  la  manière  d^én  âanetiflér  toutes  les 
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actions.  La  plupart  des  sujets  occupent  dix  à  douze  petites  pages  ;  ils 
sont  divisés  par  points,  enrichis  d'exemples  touchants,  choisis  tantôt 
dans  THistoire  profane,  tantôt  dans  TUisloire  eccléaastique,  dans  la 
Vie  des  saints,  et  surtout  dans  la  Vie  héroïque  des  prêtres  qui  ont  été 
les  martyrs  de  notre  grande  Révolution.  L'abbé  Carron,  témoin  de  leur 
sainte  patience  au  milieu  des  plus  affreux  traitements,  nous  les  montre 
avec  un  enthousiasme  qui  inspire  la  sympathie  et  le  respect.  Sur  ce 
sujet  il  devient  parfois,  malgré  la  simplicité  de  son  style  et  de  son  récit, 
d'une  éloquence  qui  saisit  et  étonne.  On  reconnaît  le  bon  prêtre  qui 
a  partagé  de  cœur  et  en  réalité  les  sacrifices  dont  il  propose  les  vic- 
times à  notre  imitation.  Ces  faits  récents,  arrivés  presque  de  nos  jours 
et  qui  rappellent  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  beau  dans  les  temps  anciens, 
sont  très*propres  a  faire  une  heureuse  impression  sur  le  cœur  et  sur 
l'esprit  des  jeunes  prêtres,  héritiers  des  obligations  de  ceux  qui  les  ont 
devancés,  et  dont  les  noms  sont  encore  connus  et  vénérés  dans  les 
paroisses  où  eux-mêmes  exercent  aujourd'hui  le  saint  ministère.  Ajou- 
tons à  cela  l'avantage  immense  d'acquérir  ainsi  une  connaissance  pré- 
cieuse et  presque  complète  de  l'Histoire  du  clergé  pendant  la  Révolntion. 
En  effet,  avec  l'ensemble  de  tous  ces  récits,  on -composerait  presque 
une  statistique  cléricale  des  dernières  années  du  XVIH*  siècle.  On  a 
calomnié  avec  une  cruelle  et  humiliante  injustice  les  prêtres  de  cette 
époque  ;  maintenant  encore  on  se  figure  facilement  qu'ils  étaient  sans 
science  et  sana  vertus,  amis  de  la  bonne  chère  et  du  luxe,  tandis  que 
nous  les  voyons  presque  tous  pleins  de  zèle  et  de  dévouement,  braver 
les  persécutions  pour  préserver  leurs  troupeaux,  et,  quand  ils  sont 
contraints  de  fuir,  aller  porter  jusque  dans  les  contrées  protestantes  le 
respect  et  l'honneur  du  sacerdoce  catholique.  Rien  n'est  plus  intéres- 
sant à  lire  que  tous  ces  traits  dans  les  Pensées  ecclésiastiques.  On  trouve 
donc  là,  tout  à  la  fois  des  armes  pour  justifier  et  venger  la  cause  de 
l'Église,  de  précieux  enseignements  et  d'héroïques  exemples,  avec  de 
pressants  motifs  d^émulation  ;  car  enfin  nous  sommes  leurs  succes- 
seurs :  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  ce  qu'ils  ont  pu  ?  Quid  non  pth 
tero  quod  isti  ?  —  Après  chaque  chapitre  ou  méditationi  l'auteur  a 
réuni  avec  une  rare  intelligence  quelques  textes  tirés,  soit  de  l'Écriture 
sainte,  soit  des  Pères,  pour  confirmer,  par  leur  divin  enseignement,  ce 
qu'il  vient  d^établir.  On  trouvera  là  encore  une  mine  précieuse  pour 
enrichir  son  cœur  et  sa  mémoire,  aussi  bien  que  pour  instruire  les  fi- 
dèles en  leur  appliquant  ce  qui  peut  leur  convenir. 
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Le  style  de  M.  Tabbé  Carron  est  très-connu  :  il  est  simple,  familier, 
sans  art,  et  cependant  agréable.  On  lit  ses  pages  comme  elles  sont  écri- 
tes, avec  une  grande  facilité.  C'est  une  conversation  élevée,  une  nar- 
ration qui  coule  naturellement  et  sans  effort,  un  enseignement  qui  ne 
sent  ni  la  chaire  ni  la  tribune,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  l'autorité  de 
Tune  et  la  chaleur  de  l'autre.  Jamais  l'esprit  sacerdotal  n'a  trouvé  un 
langage  plus  convenable  pour  des  prêtres.  M.  l'abbé  Carron  leur  parle 
avec  on  respect  et  une  vénération  qui  indiquent  l'homme  de  Dieu.  Mal- 
gré ses  rares  vertus,  qu*il  était  permis  à  lui  seul  d'ignorer,  il  sent  que  la 
tâche  qu'il  s'impose  est  difficile,  et  il  a  toujours  soin,  en  instruisant  les 
autres,  de  s*oubIier  lui-môme  pour  ne  faire  entendre  que  la  parole  de  la 
foi  et  l'autorité  incontestable  de  l'Écriture  et  des  saints.  —  Une  science 
profonde  des  saintes  lettres,  une  pénétration  rare,  qui  lui  a  découvert 
les  replis  du  cœur  humain,  une  grande  habitude  du  monde  et  de  ses 
dangers,  donnent  aux  conseils  du  pieux  auteur  une  valeur  qui  explique 
et  justifie  l'intérêt  avec  lequel  son  Œuvre  a  été  reçue  par  le  clergé 
français.  Un  grand  nombre  d'évôques  se  sont  empressés  de  lui  donner 
leur  approbation  ;  elle  a  trouvé  place  dans  toutes  les  Bibliothèques 
ecclésiastiques,  et  les  éditions  se  sont  épuisées  presque  aussitôt  qu'elles 
ont  paru.  Aujourd'hui,  pour  être  ancien,  ce  livre  ne  saurait  perdre  de 
son  prix  et  de  sa  valeur.  Sans  doute  on  peut  lui  reprocher  quelques 
longueurs,  des  détails  parfois  inutiles,  des  divisions  peu  précises  ;  mais 
ce  sont  des  taches  légères,  qui  ne  lui  enlèvent  rien  de  ce  qui  le  carac- 
térise éminemment  :  un  esprit  vraiment  sacerdotal,  une  douce  et  atta- 
chante onction  qui  captive  et  porte  au  bien. 

IW.  nrxTB  auBcruBJES.—  Un  numéro  par  mois,  au  secrétariat  de  la 
Société  de  Saint- Vincentde-Paul,  rueGarancière,6;  --  prix  :iO  cen- 
times par  an. 

11  n%st  personne  qui,  à  certains  moments,  n'accueille  avec  joie  im 
bon  conseil,  une  parole  d'espérance  ou  de  consolation  ;  il  n'est  per- 
sonne qui  n'aime  à  lire  une  histoire  touchante  et  amusante  ;  voilà  pour- 
quoi il  n'est  personne  qui  ne  doive  aimer  à  connaître  cette  petite 
publication  où  on  trouve  à  la  fois,  bons  conseils,  paroles  d'espérance 
ou  de  consolation,  histoires  touchantes  ou  amusantes.  Jamais  le  bon 
marché  et  l'utilité  ne  se  trouvèrent  si  bien  réunis.  Pour  dix  centimes 
par  an,  on  a  douze  petites  feuilles ,  dont  nous  avons  les  premières 
sous  les  yeux  ;  si  celles  quîsuivront  leur  ressemblent  (et  nous  avons 
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y>»^  Hw  ^'y  PQiORter) .  nous  n'hésitQH».  pfjs  î^  l€{S  eonseiRex  ^  tm\  *« 
iHQp4e.  plli58  inléreHserqpt  gi^ds  et  Re^m;  petits  suci9uJ^,Ci5  ^fa  na^ 
bonne  l^ctiire,  le  $Qir,  au  foyer  4e  h  chauipière  :  on  y  9|>pren(lra  |e 
^ï\s  de  pQiphreMX  proverbes  trèis-cûnitus ,  pleins  4^  s^ease  et  peu 
cpippris  ;  on  vm  tour  à  tour  ^\J^  mésaye^^tures  de  c^rtaiqi^  badauds 
QM  fripons  surpris  (]|ari;i  leurs  propres  flletSt  et  l'oa  pleurera  au  récit 
d'i)Qe  bi^^ir^  toucbante.  La  ('eligion  çx  I9  prudence,  le  droit  et  I9  mé- 
decine,  y  font  entendre  tour  à  tour  leur  voix»  et  Tagréable  se  trouve 
ainsi  réuni  à  Futile. 

ISSj.  |Jk  acuuÊCE  VB  jJk  yintoiie,  par  un  supékiciir  de  s^iNAt» 
—  1  volume  iii-18  de  vi-SOS  pages  (1850),  maison  de  Lamarzelle,  à  Vaii- 
nés,  et  chez  Gaume  fières ,  à  Paris;  ^  prix  :  1  fi*. 

19t.  WMÊua  mi^  !▲  TiK  snBmnBUi ,  par  vu  siMmkvi  de  atvi- 
M\i»E.  ^  I  volume  in-18  de  iv-21i  page»  (I8d0)»  maison  de  Lamanellé 
k  Vannes»  et  cbez  Gsfume  frères,  à  Pc^ri»  ;  —  prix  *.  1  fr. 

Suivant  notre  usage,  nous  joignons  ensemble  ces  deux  ouvrage^, 
parce  qu'ils  sont  du  même  auteur,  qu'ils  ppt  été  publiés  par  les  mém^ 
libraire^,  et  qu'ils  ont  paru  presque  en  même  temps. 

Nous  pqssédons,  dans  notre  langue,  un  assez  grand  nombre  de  bons 
ouvrages  ascétiques  ;  mais  la  Science  de  la  prière  va  eucore  l'aug- 
menter. L'auteur  s'excuse  avec  beaucoup  de  modestie  de  ce  qu'il  pré- 
sente  au  public  Un  livre  sur  une  matière  traitée  déjà  tant  de  fois. 
Qu'il  se  rassure  :  (jus^nd  on  a  lu  son  trayait,  ou  est  tout  disposé  à  l'ex- 
cuser, et,  mieux  encore,  à  Ipuer  son  œuvre.  Ce  livre  est  écrit  avec 
beaucoup  de  sagesse  ;  les  principes  y  sont  exposés  sans  exagération. 
lea  firettvts  sont  solides,  Je  style,  pur  et  agiéshle,  Afeatt  une  plune 
•xereée.  Il  règne  dans  tout  l'ouvrage  un  ton  de  piété  vraie,  qui  prouve 
que  l'écrivain  l'a  tiré  du  trésor  de  son  cœur.  —  Il  Va  divisé  en  sept  cha- 
pitres^, ^cfot  le  prepier  est  PQUsacré  à  d^i^ontcer  la  péoessii^  do  la 
pijècq;  le  §epppd,  sa  vertu  çt  spn  efficacité ^  1^  trojsième  indique  l'ob- 
j^  de  la  prière  ;  le  quatrjèpQe,  sa  nature;  le  cinquièfne  traite  de  la  prière 
^dres^ée  au^  sajnts  ;  le  sixième  fait  cQunattre  pour  g{ii  Tpp  doit  prjer; 
les  ppnditions  de  la  prière  forment  le  septième*  Tgi(s  ces  titres  çofit 
bjeq  remplis  et  satisferont  ceux  qui  \^  lirçiut  gvec  ^tteptio^. 

VJ^ssai  s^r  (a  vie  spirituelle  est  UU  ^ivre  ^\x^  f^tio),able  quç  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  L'auteur  eq  tr^^yç  le  principe  d^tP^  ^^ 
parolçç  ^e  notre  Seigneqr,  qu'qi)  lit  au  quinzi^qe  chapitre  de  l'Évau- 


gil^  S9|f)n  i^int  Jeaq  s  ft  je  ^ii#  U  Yig)Kfs  et  yoos  â(es  les  ^jiçbesu  Ce- 
»  lui  qui  demçiire  .^i)  fooi  et  eo  qiû  je  ^euD^eure  «  porte  beaucoup  de 
»  fpMU.  9  11  EQontr^  q^e  cette  yie  $pûriti)|^)le  est  en  Jésu^-Çbrist  pQ^^fpp 
daQ3  se  source  ;  qu'elle  n^m»  est  communiqué  eq  yertu  iii^  Tuoion  4^ 
Botre  âfse  avec  Itiji  e^  qu'elle  s^  çopisiiiniqu^  à  ç^MU^a»  euiveot  que 
cette  unioa  est  plus  é\Mii^  et  plus  intime.  L'auteur  considère  ei)aui|e 
te  vie  spirituelle  danç  ses  opérations,  dan&  ppu^mêmes  e^  dan^  le  part 
f  ue  pous  devons  y  savoir  s  puis  il  trace  le  ^bleau  de  rborome  spifituel, 
et  il  explique  différent  noms  par  lesquels  on  ^éeigne  la  spiritualité. 
Telle  e^t  \^  metière  de  \^  première  perti$^  —  Les  ob^tapl^  à  1^  conser- 
vation et  au  développement  de  cette  vie  de  l'esprit  ;  le  but  que  nous 
devons  nous  proposer  en  aous  y  livrant,  et  les  principaui:  moyens  que 
noua  devoDs  emple^yer  pour  l'entrelenir  et  la  déyelopper  en  uons , 
août  l'objel  de  la  seconde  partie*  -^  £n  lisant  ce  livre»  ee  voit  qu^  Y^^- 
teor  a  pr^fixod^ent  médité  le¥  vérités  qu'il  enseigne,  et  que  ses  pro- 
ductions sont  le  fruit  des  réflesûoos  les  plus  sérieuses,  laites  d^us  \f 
secret  de  l'oraison.  Nous  n'avons  que  des  éloges  h  donner  è  ces  deu?^ 
ouvrages,  auxquels  nuus  ne  craignops  pas  de  prédire  un  succès  ^u- 
teott  et-ttérilé.  U£sm$mf>  /e  pie  si^rUuelk  peut  être  surtout  très-ut|(e 
aux  gens  du  moude,  qui.  revenant  à  Diieu  et  VQulent  inen^r  une  oou- 
doite  cbrétiefàne*  ont  besoin  de  pouuatire  eu  quoi  file  cou^ste. 

Rappelone,  en  terminant .  que  1 -auteur  de  ces  deu)(  p^ce)leutfs 
productions  est  déj^  connu  de  eeu9^  qui  UQUs  lisent  -  il  y  e  deui^ 
mois  (p.  312  du  présent  volume),  la  Bifdiogrx^kie .catholique  leur  a 
parlé  de  son  Exporitûm  de  tOraism  domtutca/^  et  de  son  Egi^jmiîil^ 
de  la  Salutaiùm  (mgéHquei  nous  n'avons  eu  qu>^  rép^c  ici  les  éloges 
donnés  déjà  à  ces  deux  bons  ouvrages. 

191.  TBIVU39:  iBSD^smp,  UUerai\s,  my^tfca  etpxactica  (otiits  Mis^f 
ac  csremoniarum  ejus,  ad  iÙam  dévote  cehbrandam  et  etiam  audieu" 
dam.  —  Summo  Sacerdoti  Jesu  Christo,  nec  non  beatx  Virglni  Mari» 
une  labe  conceptx.  —  EdUio  nova  et  aveia.  '-^  1  volume  lu -99  de 
346  pages  (1851) ,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  --  prix  : 
\  fr.  20. 

Voici  un  petit  livre  que  son  objet  seul;  à  défaut  d'autre  mérite,  re- 
commanderait suffisamment  à  l'attention  des  pieux  lecteurs.  Le  titre 
en  est  un  peu  long,  mais  il  résume  bien  l'idée  et  le  plan  de  l'ouvage. 
C'est,  en  effet,  une  ea;po5i7tWaiïectueuse,  et  une  explication  des  céré- 
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monies  et  des  prières  de  la  sainte  Messe  avec  des  règles  de  direction 
pratique  pour  l'entendre  ou  la  célébrer  en  esprit  de  foi,  règles  égale- 
ment utiles  aux  prêtres  et  aux  élèves  du  sanctuaire.  Hâtons- nous  de 
dire  aux  amateurs  de  la  belle  latinité,  qu'ils  seront  satisfaits  de  l'ou- 
vrage sous  le  rapport  du  style  ;  il  est  constamment  pur ,  facile,  sans 
manquer  de  clarté  ni  même  d'une  certaine  élégance.  L'abondance  des 
matières  n'empêché  pas  l'auteur  d'être  concis  :  il  a  su  renfermer  dans 
un  cadre  restreint  tous  les  développements  nécessaires  au  sujet;  mais 
il  a  dû  s'ab3tenir  de  toutes  les  questions  de  pure  spéculation,  et  des 
opinions  controversées.  Ecrit  surtout  dans  un  but  d'utilité  pratique, 
ce  livre  est  comme  un  précieux  mémento^  destiné  à  rappeler  vive- 
ment au  prêtre  tout  ce  que  renferme  de  pieux  sentiments  et  de  vérités 
sublimes ,  la  méditation  du  mystère  par  excellence.  C'est  aux  sources 
mêmes  de  la  tradition  que  l'auteur  est  allé  les  puiser;  c^est  aux  plus 
illustres^docteurs ,  Innocent  III,  saint  Thomas  et  Benoît  XlV.qu^il  em- 
prunte la  plupart  de  ses  interprétations  mystiques»  trésor  de  foi  légué 
à  l'Église  par  ces  éminents  génies.  On  doit  lui  savoir  gré  de  le^  avoir 
ainsi  recueillies  dans  son  livre,  et  de  les  avoir  préférées  à  ses  pro- 
pres inspirations.  ^  Il  a  distribué  sa  matière  en  dix  chapitres.  Dans 
le  1*',  il  fait  connaître  Tessence  et  les  conditions  du  sacriûce  de  la  loi 
nouvelle  ;  dans  le  2s  il  parle  de  la  préparation  prochaine  et  éloignée  ; 
dans  le  3*,  il  indique  les  diverses  significations  des  vêtements  sacrés; 
les  chapitres  k%  5,  6,  7,  8  et  0,  sont  consacrés  à  l'explication  de  la  li- 
turgie, depuis  Vlntroit  jusqu'au  dernier  Évangile.  Enfin,  le  10*  cha- 
pitre comprend  différentes  formules  d'actions  de  grâces  et  des  conseils 
pratiques.  —  Le  seul  défaut  à  reprendre  dans  cet  excellent  opuscule, 
c'est  peut-être  une  forme  trop  constamment  didactique,  un  ordre  sy- 
métrique à  l'excès,  qui  refroidit  et  fatigue  un  lecteur  assidu.  Mais  cet 
inconvénient  se  trouve  compensé  par  la  clarté  qui  en  résulte  ;  chaque 
considération  ainsi  détachée  peut  offrir  un  sujet  de  méditation  sur  le 
plus  grand  de  nos  mystères. 
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Nous  comptions  consacrer  les  premières  pages  du  présent  numéro  à 
quelques  lettres,  qui  toutes  méritent  une  mention  et  une  réponse.  C'est 
d'abord  une  réclamation  de  M.  Tabbé  Laborde,  de  Lectoure ,  relative- 
ment à  l'article  de  M.  Tabbé  Gaillau,  inséré  dans  notre  numéro  d'octobre 
dernier  ;  puis  une  lettre  imprimée  de  M.  l'abbé  Landriot,  en  réponse  à 
l'article  de  M.  l'abbé  VemioUes  sur  ses  Mecherches  historiques^  article 
qu  on  a  lu  dans  notre  livraison  de  février  dernier;  enfin  une  lettre  de 
M.  Tabbé  Martinet,  publiée  dans  V  Univers  du  25  mars,  et  précé- 
dée de  quelques  lignes  de  M.  Louis  Veuillot,  contenant  uçe  insinuation 
peu  charitable  ei  peu  bienveillante  pour  la  Bibliographie  catholique. — 
Mais  au  moment  où  nous  commencions  ce  travail,  une  circonstance  im« 
prévue  nous  a  obligés  de  le  suspendre,  et  tous  nos  moments  ont  été 
tellement  occupés  depuis  lors,  qu'il  nous  a  été  impossible  de  le  termi- 
ner. Nous  renvoyons  bien  à  regret  sa  publication  au  numéro  prochain  : 
nous  espérons  n'y  laisser  sans  réponse  aucune  des  observations  qui 
nous  ont  été  adressées. 

Pour  ne  pas  faire  attendre  trop  longtemps  encore  les  Tables  géné- 
rales de  nos  dix  premiers  volumes,  nous  les  publierons  en  deux  livrai- 
sons. La  1^  livraison  contiendra  la  Table  alphabétique  des  ouvrages  et 
la  Table  alphabétique  des  auteurs  ;  la  2«  livraison  contiendra  la  Table 
mélhodique^  dont  le  travail  est  le  plus  long,  le  plus  compliqué  et  le 
plus  difficile.  —  Nous  adresserons  ainsi  sous  peu  à  tous  les  souscrip- 
teurs la  l""  livraison,  qui  leur  sera  la  plus  utile,  et  nous  terminerons 
plus  à  loisir  la  seconde,  à  laquelle  nous  pourrons  donner  tous  les  soins 
qu*e)le  exige.  —  Ce  mode  de  publication  nous  a  été  conseillé  par  un 
vénérable  Prélat ,  dont  nous  nous  empressons  d'adopter  l'avis  bien- 
veillant,, tout  en  suivant  scrupuleusement  ce  que  nous  demande  un 
autre  de  nos  vénérés  Pontifes,  qui  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire  r 
a  Je  vous  encourage  de  tout  mon  pouvoir  à  suivre  votre  pensée  de  ne 
9  pas  précipiter  votre  Tabie^  mais  de  la  faire  avec  tout  le  soin  possible. 
»  C'est  très-important ,  car  une  fois  faite  médiocrement,  on  ne  la  re- 
»  fera  pas.  »  -^  Nos  lecteurs  approuveront  certainement  le  mode 
que  nous  adoptons,  et  qui  nous  semble  tout  dans  leur  intérêt. 
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m.  AUIASTAOB  9V  OLSBOi  VE  TSLAMOB  pour  tan  de  grâce 
1852^  publié  diaprés  les  documents  de  la  Cour  de  Rome,  des  SeerétariaU 
des  Evéchés  et  du  Ministère  des  Cultes  ;  suivi  d'un  Recueil  de  lois^  or- 
donnances et  décisions  concernant  le  culte  catholique.  —  4^  Bérie,  2*  an- 
née. ^ i  volume  in-i2 de  xxii-716  pages  (1852),  chez  Gaume  frères; 
—  prix  :  6  fr. 

Nos  prévisions  se  sont  réalisées;  YAlmanaek  du  Clergé ^  dont  noos 
annoncions  Tannée  dernière  la  future  publication  régulière  (V.  p.  438  de 
notre  tome  X),  vient  de  paraître  aus^  con^let,  aussi  exact  en  1859 
qu*il  rétait  en  1851 .  —  Nous  nous  bornerons  à  £Edre  ressortir  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  le  volume  précédent  et  le  volume  actuel. — Le 
volume  de  1&51  était  divisé  en  quatre  parties,  dont  nous  avons  fait  con- 
nattre  Tobjet;  celui  de  1852  contient  une  cinquième  partie,  dans  laquelle 
sont  classés ,  par  ordre  alphabétique  de  diocèses ,  les  collèges  catholi- 
ques fondés  depuis  la  loi  du  15  mars  1850,  et  les  maisons  d'éducation 
dirigées  par  des  ecclésiastiques.  C'est  là  une  heureuse  addition,  qui, 
croyons-nous,  sera  généralement  appréciée.  A  la  fin  de  chaque  diocèse 
on  trouve  des  notes  historiques  et  statistiques  sur  les  congrégations 
religieuses  :  ces  notes  ont  été  largement  modifiées  cette  année,  et 
complétées  pour  la  plupart  des  diocèses.  —  Nous  remarquons,  dans 
ce  qui  concerne  la  Cour  de  Rome,  qu'il  ne  restait  plus,  au  10  mars  der- 
nier, que  deux  cardinaux  de  la  création  de  Pie  VII  :  £L  £.  le  cardinal 
Opizzoni,  le  plus  ancien  des  membres  du  sacré  Collège,  créé  le  26  mars 
1804,  et  S.  £•  le  cardinal  Thomas  Riario  Sforza,  créé  le  10  mars  1823; 
quatre  cardinaux  da  la  création  de  Léon  XII,  cinquante-six  de  te  création 
de  Grégoire  XVI,  et  dix-huit  de  la  création  de  Pie  IX  ;  des  morts  et  des 
nominations  récentes  ont  dernièrement  modifié  quelques-uns  de  ceschif* 
f res.  Le  doyen  est  toujours  le  cardinal  Macchi  ;  le  plus  âgé  est  le  cardinal 
Opizzoni,  né  en  1760  ;  le  plus  jeune  est  le  cardinal  Sixte  Riario^fona, 
archevêque  àe  Naples,  né  le  5  décembre  1810.— Nous  trouvons,  dans 
ce  qui  concerne  la  France,  les  mêmes  additions  que  nous  avions  ronar* 
quées  l'année  dernière  ;  et  en  examinant  le  tableau  de  l'épiscopat  nous 
voyons  :  1*  Que  le  plus  ancien  cardinal  français  est  le  cardinal  de  Bo- 
nald ,  archevêque  de  Lyon,  créé  le  l*'  mars  1841  ;  2''  que  le  plus  ancien 
de  nos  Evêques,  par  date  de  sacre,  est  également  le  cardinal  de  Bonakl, 
sacré  le  27  avril  1823;  après  lui  vient  Mgr  Dévie,  évéqoe  de  Bellay, 
sacré  le  25  juin  de  la  même  année  ;  a^"  que  le  doyen  d'âge  de  répiseo- 
pat  français  est,  comme  l'année  dernière,  Mgr  de  Sannlna^Belcastelv 
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évéque  de  Perpignan ,  né  le  13  janvier  1765  ;  el  le  plus  jeune  de  nos 
prélats,  Mgr  Pie,  évoque  de  Poitiers,  né  le  26  septembre  1815;  A»  qu'il 
ne  reste  plus  aucun  des  évèqties  nommés  antérieurement  à  la  Restaura- 
tion ;  qu'on  ne  compte  plus  que  sept  prélats  nommés  de  1815  à  1830  ; 
qu'il  y  en  a  soixante  nommés  de  1830  à  18A8  (nous  avons  dit  cinquante- 
neuf  par  erreur  Tannée  dernière),  et  19  depuis  février  1848,  y  com- 
pris Mgr  Chalandon,  coadjuteur  de  Mgr  l'Evéque  de  Belley,  et  Mgr  Sar- 
rebeyrouse,  coadjuteur  de  Mgr  l'Evéque  d'Ajaccio  ;  5<*  que,  pendant 
Tannée  1851,  l'Eglise  de  France  a  eu  à  déplorer  la  perte  de  deux  car- 
dinaux :  S.  £.  le  cardinal  de  La  Tour-d'Auvergne,  évoque  d'Arras,  et 
S.  £.  le  cardinal  d'Astros,  archevêque  de  Toulouse  ;  de  deux  évêques  : 
Mgr  d'Héricourt,  évéque  d'Autun,  et  Mgr  de  Chamon,  évéque  de  Saint- 
Claude.  Tous  les  Sièges  sont  actuellement  pourvus.  -*-  Nous  pourrions 
pousser  plus  loin  ces  rapprochements  et  ces  détails  :  ce  qui  précàde 
suffira  pour  qu'on  voie  quel  intérêt  doit  offrir  ce  volume  à  toutes  les 
personnes  qui  désirent  connaître  Tétat  actuel  du  Clergé  de  France.  Elles 
pourront  faire  pour  chaque  diocèse  en  particulier  ce  que  nous  avons 
ftdt  ici  pour  l'épiscopat  seulement.  —  L'ouvrage  est  tiré  sur  papier 
eoUéy  e(  peut  recevoir  ainsi  l'indication  des  diangements  qu'on  aurait 
à  y  noter  dans  le  courant  de  l'année,  par  suite  des  décès  et  des  nomir 
nations  qui  surviendront.  —  Nous  r^nerdons  de  nouveau  MM.  Gaume 
de  n'avoir  pas  reculé  devant  les  lourdes  charges  que  leur  inqiose  cet 
Almanach.  Si  nous  ne  disons  rien  de  Tauteur  auquel  nous  devons  cette 
publication,  on  en  connaît  les  motifs,  et  on  approuvera  la  réserve  qu*un 
coll2d)orateur  de  la  Bibliographie  tathoUque  doit  s'imposer,  bieD  mal- 
gré lai,  quand  il  s'agit  du  confrère  dont  il  est  heureux  de  partager  les 
travaux. 


103.  ftAXMT  AMBBOXUB,  hUMre  de  sa  vU  et  extraits  de  ses  écrits, 
avec  vne  Table  des  matières,  —  1  volume  în-8>  de  816  pages  plus  un 
pw\nM  (18539^  çhezUtorXj  àXille,  ^etmkif.  Le  aère  «t  O»,  à  Paris; 
—  prix;  3  fr. 

Ainsi  que  nous  r avions  prévu  et  espéré^  cette  Collection  se  continue. 
Il  est  évident  désormais  qu'elle  embrassera  tous  les  Pères  de  TÉglise. 
Voici  saint  Ambroise,  et  on  nous  annonce  saint  Jean  Chrysostome  et 
Miot  Grégoire  de  Naxiaixe. 

JNqqs  avons  peu  de  chose  à  dire  de  ce  nouveau  volume.  Sous  le 
doiMe  rapport  du  mérite  intrinsèque  et  de  l'eauScution  xaàVèrkMe^  il  est 
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parfaitement  conforme  à  ses  atnés.  C'est  d'abord  la  Vie  de  saint  Am- 
broise  :  sa  naissance,  sa  famille,  son  éducation,  son  administration  po- 
litique, son  élection,  sa  conduite  comme  évoque,  son  amour  pour  les 
pauvres,  son  ardeur  pour  les  études  ecclésiastiques  et  riostruction  de 
son  troupeau ,  ses  luttes  courageuses  contre  l'usurpation  de  Maxime  ou 
d'Eugène,  le  paganisme  de  Symmaque,  l'arianisme  de  Justine,  la  cruauté 
de  Tl^éodose  :  histoire  merveilleuse,  où  la  vertu  et  le  génie  se  prêtent 
un  mutuel  secours!  C'est  là  ce  qu'il  y  a  d'admirable  chez  ces  grands 
hommes  des  premiers  siècles  chrétiens  :  leur  vie  est  belle  et  éloquente 
comme  leurs  écrits,  parce  qu'ils  ont  su  réunir  en  leur  personne  le  génie 
de  la  sainteté  et  la  sainteté  du  génie. 

Dans  une  suite  de  dix-huit  chapitres,  l'auteur  nous  fait  connaître  les 
ouvrages  de  saint  Ambroise.  Une  Notice  en  renferme  d'abord  Ténumé- 
ration  ;  puis  viennent  des  extraits  plus  ou  moins  étendus,  classés  sous 
différents  titres,  de  manière  à  présenter  avec  ordre  et  méthode  un 
Cours  complet  de  religion  et  de  morale  :  la  création,  Jésus^Christ,  mis- 
sion des  Apôtres,  l'Église,  Marie,  bienfaits  de  Dieu,  devoirs  de  la  vie 
chrétienne,  culte  et  sacrements,  détachement  du  monde  et  um'on  de 
l'àme  avec  Dieu,  pénitence  et  ses  œuvres,  virginité,  immortalité  de 
r&me,  joies  du  ciel,  telles  sont  les  principales  matières  développées 
dans  ces  chapitres  à  l'aide  de  passages  homogènes  empruntés  avec  in- 
telligence et  avec  goût  aux  divers  écrits  de  saint  Ambroise, 

Nous  oserons  encore  demander  à  Fauteur  pourquoi  il  persiste  à  ne 
jamais  indiquer  les  sources  où  il  puise  ces  divers  fragments  7  II  devrait 
comprendre  cependant  que  plusieurs  de  ses  lecteurs  ont  besoin  de  re- 
courir à  Toriginal  pour  y  chercher,  soit  le  texte  même,  soit  le  dévelop- 
pement complet  d'une  idée,  d'un  point  de  doctrine  ou  de  morale.  Nous 
ne  saurions  trop  l'engager  à  remplir  cette  lacune  dans  les  nouveaux 
volumes  qu'il  nous  promet. 

It94.  AKOV&  A  jAsuft-CRBxn.  —  40  nouveaux  eanUques  à  te  dMu 
Eucharistie  pour  les  40  heures  d adoration  et  les  Saluts  du  saint  Sacre* 
ment,  par.HERiiAMN  (frère  Augustin-Marie  du  Très-Saini-Sacrement, 
Carme  déchaussé).  —  3«  et  4«  livraisons  ;  chez  Périsse  frères,  à  Lyon 
et  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr.  la  livraison. 

Cette  Œuvre  si  remarquable  et  si  digne  du  but  qu'elle  se  propose,  a 
déjà  reçu  de  nous  les  éloges  qu'elle  mérite.  En  annonçant  aujourd'hui  la 
3^  et  la  k*  livraisons  qui  viennent  la  compléter,  nous  nous  permettons 
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dooc  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  notre  précédent  article  (p.  57  du  pré- 
sent volume).  —  Ces  deux  dernières  parties  offrent  à  peu  près  les 
mêmes  caractères  que  les  deux  premières  déjà  publiées.  C'est  la  môme 
ampleur  et  la  même  variété  de  forme,  le  même  accord  de  Tart  mo- 
derne et  de  la  pensée  religieuse.  C'est  toujours  cette  langue  musicale 
à  la  fois  si  hardie  et  si  ferme,  si  douce  et  si  grave,  qui  sait  rendre 
avec  autant  de  liberté  que  de  convenance  ce  qu'il  y  a  de  profond  et 
de  sublime,  de  suave  et  de  fort  dans  Tauguste  sacrement  de  nos  au- 
tels. De  plus  en  plus  aussi  Tbabile  et  savant  compositeur  a  su  appla* 
nir  pour  le  public  les  difficultés  de  son  art,  et  se  rendre  vraiment  ac- 
cessible au  plus  grand  nombre  des  chanteurs.  Nous  l'en  remercions 
sincèrement,  persuadés  que  chez  nous  Tamour  et  la  gloire  du  saint  Sa- 
crement devront  y  gagner.  Ajoutons  d'ailleurs  qu'en  cela  môme  le  ta- 
lent du  pieux  artiste  n'a  rien  perdu  de  son  élévation  et  de  sa  profon- 
deur accou  tumées.  —  Sans  vouloir  citer  tous  les  morceaux  remarqua- 
bles de  ce  nouveau  Recueil,  nous  ne  pouvons  du  moins  nous  empocher 
de  nconmer  les  suivants  :  le  n<^  28,  Adoramus  et  procidamus  ante  Deum^ 
chœur  à  quatre  parties  pour  l'Elévation,  d'un  style  solennel  et  grave, 
d'une  simplicité  majestueuse  et  imposante;  —  le  n**  21,  Stupete^  genn 
tes,  chœur  à  trois  parties,  aussi  pour  l'Elévation,  moins  grave,  il  est 
vrai ,  mais  étincelant  néanmoins  de  beautés  religieuses  du  premier 
ordre;  —  le  n^  38,  Repleatur  os  meum  laude,  plein  de  grâce  et  de 
douceur,  etc.  —  A  l'égard  des  Motets  latins  que  renferment  ces  deux 
livraisons ,  nous  nous  pefmettrons,  avec  notre  franchise  habituelle, 
d'exprimer,  sinon  un  reproche  et  un  blâme,  du  moins  un  regret.  Assu- 
rément la  musique  en  est  belle;  on  peut  appliquer  sans  restriction  au- 
cune, à  ces  genres  de  morceaux  aussi  bien  qu'aux  autres,  tous  les  éloges 
que  nous  avons  cru  devoir  leur  adresser  :  et  pourtant  leur  puissante 
harmonie  reste  souvent  inférieure  au  simple  chant  de  l'église.  Pourra- 
troo  jamais,  par  exemple,  approcher,  en  musique,  des -beautés  incom- 
parables qu'offrent  la  prose  Lauda  Sion,  les  hymnes  Adoro  te  supplex, 
et  Sacris  solemnxis?  Nous  ne  le  croyons  pas  :  mieux  que  nous  le  F.  Au- 
gustin doit  en  être  convaincu.  Notre  regret  est  donc  qu'il  n'ait  pas 
choisi  d'autres  paroles,  d'autres  textes  sacrés  pour  les  mettre  en  mu- 
sique. Ceux  qu'il  a  adoptés  sont  inhérents  à  des  chants  tellement  con- 
sacrés et  tellement  populaires,  qu'ils  semblent  interdire  au  musicien 
jusqu'à  la  pensée  même  d'une  lutte  rivale  ou  d'un  changement  quel- 
conque. L'inconvénient  est  sans  doute  moins  désavantageux  et  moins 
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choquant  pour  le  Tantum  ergo,  YO  salutaris,  et  autl^  chants  moins 
remarquables  ou  qu'on  est  plus  habitué  k  entendre  mettre  en  musi- 
que, mais  il  subsiste  tout  entier  s'il  s'agit  du  Lauda  Sùm,  do  Sacrii 
solemniis  et  de  VAdcro  te  iupplex. 

Voilà  donc  la  grande  Œuvre  musicale  du  F.  Augustin  heureusement 
terminée  I  Désormais,  nous  le  croyons,  si  ces  chants  se  répandent, 
s'ils  sont  appréciés  à  leur  juste  valeur,  partout  oh  ils  pourront  pénétrer 
et  se  &lre  entendre  ils  banniront  à  tout  jamais  de  TEglise  ces  airs 
puérils  et  frivoles,  ces  fades  réminiscences  du  siècle,  toutes  ces  scan- 
daleuses modulations  d'Opéra  qui  viennent  trop  souvent,  jusqu'au 
moment  le  plus  solennel  du  saint  sacrifice,  distraire  la  pensée  et  re- 
ttoiàir  la  piété.  Désormais^  grâce  au  F.  Augustin,  la  divine  Eucharistie, 
aux  heures  de  l'adoration  perpétuelle  et  pendant  les  saints  ordinaires, 
pourra  être  chantée  par  la  masse  des  fidèles  dans  une  langue  grave, 
pieuse,  convenable,  digne  d'un  si  grand  et  si  doux  mystère.  Amour  d 
Jésus-Christ  est  incontestablement  le  plus  beau  monument  que  la  mu- 
sique moderne  ait  élevé  à  la  glohre  du  Dieu  caché  de  l'Eucharistie.  Après 
les  Hymnes  du  saint  Sacrement,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  nous  ne  con- 
naissons rien  déplus  beau  en  ce  genre.-- Ce  jugement  paraîtra  peut-être 
empreint  de  quelque  exagération  ;  mais  qu'on  Use,  qu'on  chante,  qu'on 
écoute  ces  harmonieuses  compositions,  et  l'on  conviendra  que  nous 
n'avons  rien  dit  de  trop.  Aussi  pour  les  produire  a-t-ll  fallu  rencontrer 
le  talent  si  original  et  si  pur  dd  F.  Augustin,  l'union  de  l'art  et  de  la 
foi,  l'inspiration  du  génie  et  de  la  piété  du  Garmeh  Janvikb. 

105.  AJHYIJPUOVAIHX  de  soifU  Grégoire,  fao-simile  du  Manuscrit  de 
SùinUGali  {copie  authentique  de  l'Autographe,  écrite  oers  /'an790)  ; 
accompagné  f*  d'une  Notice  historique;  Tf"  d'une  Dissertation  donnant 
la  clef  du  chant  grégorien  dans  les  antiques  notations  f  df*  de  divers 
monuments f  tableaux  neumatiques  inédits,  etc.^  par  le  R.  P.  L. 
Lambillottb,  de  la  Ck)mpagnie  de  tésus.  —1  volume  in-4*'  de  42-SO 
pages  de  texte  et  i48  pages  de  facHsimile  (1852),  chez  ||m«  V*  Pooa- 
sielgue-Rusand  ;  —  prix  :  30  fr. 

1M«  BS  I.'jmaÂ  BAVS  VKSS  COBUOm  UTOBCOQinBfli  moyen  de 
(^obtenir  :  confronter  les  manuscrits  des  différents  siècles  et  des  diffé- 
rents pays;  application  au  célèbre  répons  Viderunt  dans  les  différentes 
notations  depuis  saintGrégoire  (VI«  siècle)  jusqu'à  nos  Jours,  par  le  ft.  P. 
L.  Lambillotte^  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  In*foIio  de  12  pages , 
texte  et  fàc-simile  (1851),  chez  M«<  ¥«  Poussielgue-Ruaand  ;  -^  prix  ; 
4fr. 

Le  P.  Lambillotte  pense,  non  sans   oodement,  que  le  manuscrit 
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dont  il  nous  oflrt  la  copie  est  un  de  oeux  qui  furent  envoyas 
à  Cbarlemagne  par  le  Pape  Adrien.  Dans  quelques  chapitres  préUmi* 
naires,  sous  forme  de  Notfce  historique  «  il  rapporte  ce  que  disent 
Eckhard  et  MabiUon  de  l'origine  et  des  pér^rinatiôns  de  ce  manu- 
scrit, et  comment  il  fut  déposé  par  le  chantre  Romanus  dans  la  célèlire 
abbaye  de  Saint-Gall  ;  il  donne  les  preuves  qui  établissent  Tauthenti^ 
dté  du  précieux  document;  puis  il  raconte  la  mani&re  assez  piquante 
dont  il  parvint  à  en  obtenir  une  copie.  -<-  Quant  à  la  substance  même 
de  l'ouvrage^  c'est  «  comme  l'indique  le  titre»  un  fac^imile  du  manu« 
écrit  de  Saiut-6alU  c'est-à-dire,  132  pages  magnifiques,  lithographiées 
avec  soin,  et  offirant,  dans  l'ordre  liturgique,  lesgradueb  et  les  allelufà 
de  l'époque»  La  notation  est  en  signes  purement  neumatiques  ;  l'écriture 
du  texte  accuse  une  très-haute  antiquité.  Déjà  d'ailleurs  Gerbert  en  avait 
donné  un  court  spécimen  dans  son  Traité  De  Cantu  et  Atustea.  —  Cette 
publication,  nous  l'avons  dit  le  mois  dernier  (page  Ai&),  appuie  celle  de 
la  Commission  rémo-cambrésienne  :  ce  sont,  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
les  mêmes  chants,  à  quelques  légères  variantes  près  :  on  peut  s'en  con-» 
vaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  graduel  VtderufU  des  deux  manuscrits, 
que  le  P.  Lambillotte  a  mis  en  regard  à  la  fin  de  son  livre,  et  en  com- 
parant chacun  des  morceaux  qui  portent  les  mêmes  paroles,  dans  les 
deux  ouvrages.  Le  P.  Lambillotte  se  trouve  d'accord  avec  les  mem- 
bres de  la  Commission  susdite  sur  beaucoup  d'autres  pomts  :  comme 
eux  il  penset  avec  le  savant  abbé  de  Solesmes,  que  le  plus  sûr  moyen 
d'arriver  à  la  restauration  du  chant  grégorien,  c'est  la  confrontation 
des  documents  de  diverses  époques  ;  comme  eux,  il  a  vu  dans  l'étude 
de  son  manuscrit,  que  les  notes  sont  d'inégale  valeur ,  qu'il  y  a  des 
notes  coulées  ou  liquueeniteBj  qui  ne  sont  que  des  notes  de  passage  ; 
qu'il  y  a  des  tenues  de  différente  longueur ,  qu'il  y  a  des  ornements 
pour  donner  de  l'expression  au  chant,  etc.  Il  peut  bien  y  avoir  entre 
eux  divergence  d'opinion  sur  quelques  détails  :  par  exemple ,  si  le  R« 
P.  traduit  avec  la  Commission  le  signe  clivis  par  deux  notes  descen^ 
dantes,  dont  la  première  est  longue  et  la  seconde  brève,  U  traduit  le 
signe  podaiUB  par  deux  notes  ascendantes,  dont  la  première,  c'est-à* 
dire  la  note  inférieure ,  est  longue,  tandis  que  la  Commission,  s'ap* 
puyant  sur  Jean  de  Mûris  et  sur  d'autres  auteurs,  place  la  longue  sur 
la  noie  la  plus  élevée,  qui  est  la  seconde;  mais,  à  ces  faibles  nuances 
près,  les  principes  sont  tout*à-fait  les  mêmes.  —  Ces  deux  ouvrages 
sont,  à  notre  avis,  trè^-précieux  pour  l'étude  de  l'art  :  ce  sont  comme 
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deux  forces  qui,  parties  de  deax  points  différents,  se  prêtent  on  mutuel 
secours  pour  conduire  au  môme  but.  —  Toutefois,  quel  que  soit  son 
prix,  le  fao-simile  du  manuscrit  de  Saint^Gall  ne  nous  paraît  pas  de^ 
voir  être,  du  moins  pour  le  moment;  d'une  utilité  pratique.  11  sera  ac- 
cueilli dans  les  grandes  Bibliothèques,  il  y  sera  consulté  par  les  érudits, 
qui  l'exploiteront  comme  une  mine  féconde  ;  mais  il  ne  pourra  être  ad* 
mis  dans  les  églises  et  feuilleté  par  les  chantres.  !<>  11  est  incomplet  : 
on  n'y  trouve  que  les  graduels ,  les  alkluia  et  les  traits  en  usage  au 
VIII*  siècle^  on  y  chercherait  en  vain  les  introïts^  les  offertoires^  les 
eommunionsy  qui  n'y  sont  qu'indiqués  par  le  premier  mot.  2*  Il  est  illi- 
sible, du  moins  pour  la  partie  musicale  :  la  notation ,  toute  neomati- 
que,  ne  peut  être  déchiffrée,  Tauteur  l'avoue  lui-même,  qu'à  l'aide  d'un 
autre  ouvrage  qui  en  soit  la  traduction,  11  est  vrai  qu'à  la  fin  de  son 
livre,  le  Père  Lambillotte  a  placé  une  Dissertation  donnant  la  clef  du 
chant  grégorien  dans  les  antiques  notations;  mais  cette  clef  nous  a 
paru  no  rien  ouvrir.  Elle  nous  montre  bien,  par  exemple,  que  les  si- 
gnes punctum  ou  virgula  représentent  un  seul  son  ;  mais  elle  nous  laisse 
ignorer  quel  est  ce  son ,  s'il  faut  le  traduire  par  un  ré,  par  un  «o/,  etc. 
Elle  nous  dit  que  le  elivis  annonce  deux  sons  descendants,  le  podatus 
deux  sons  ascendants;  mais  quel  est  l'intervalle?  Est-ce  une  seconde, 
une  tierce,  une  quarte?  Est-ce  nn  fa^unlaf  Nous  voyons,  l'un  près 
de  l'autre  et  sur  la  même  ligne,  deux  quilisma  absolument  semblables  ; 
nous  sommes  tentés  de  les  chanter  sur  le  même  ton  ;  les  autres  manu- 
scrits nous  prouvent  que  nous  serions  dans  Terreur,  et  nous  sommes 
forcés  de  dire  avec  le  R.  P.  (page  20)  :  «  Pour  nous,  qui  n'avons  plus 
»  Vusage,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  connaître  l'air  d'un  morceau  écrit 
)>  en  ueumes  :  c'est  la  confrontation  avec  les  manuscrits  guidoniens, 
»  qui  succédèrent  aux  manuscrits  neuméf .  »  —  D'ailleurs  le  R.  P.  ne 
nous  parait  pas  être  bien  sûr  lui-même  de  la  clef  qu'il  donne.  Ainsi,  il 
assure  {page  23)  que  jamais  on  ne  trouve  plusieurs  virga  sur  une  seule 
syllabe  ;^et  plus  loin  (page  9  et  10  du  fae-simile)  il  nous  présente  les 
signes  distropka  et  tristropha  comme  un  composé  de  deux  ou  trois  vir- 
gules ;  et  chaque  page  du  fac-similé  nous  laisse  voir  plusieurs  fois  la 
même  syllabe  surmontée  de  deux  virga  qui  représentent  assez  bien  le 
chiffre  77.  Il  dit  (page  37)  que  le  quilisma  exprime  deux  sons  dont  le 
premier  est  \ibré  ou  tremblé,  exemple,  /a,  ut  ;  puis  (page  47)  il  donne 
jcette  explication  de  Jean  de  Mûris  :  Quilisma  continet  notulas  très  velptu* 
tes  :  ce  qui  est  plus  conforme  à  celle  d'un  autre  auteur  du  moyen  Âge  qui, 
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parlant  de  quilisma  de  quatre  notes,  donne  ainsi  la  valeur  de  chacune 
Prima  longa,  secunda  brevis^  tertia  semibrevùy  quarta  longa.  '*—  L'aa« 
teur  espère  parvenir  à  nous  donner  la  véritable  expression  du  chant 
grégorien,  au  moyen  des  lettres  significatives  qu'il  a  trouvées  dans  son 
manuscrit,  et  dont  il  donne  la  traduction  (pages  38  et  /|8).  Nous  dési- 
rons vivement  qu'il  réussisse  ;  en  attendant  nous  lui  soumettrons  un 
léger  doute.  Nous  avons  examiné  attentivement  plusieurs  morceaux 
qui  ont  été  adaptés  sur  le  même  chant,  par  exemple,  les  alléluia  de 
Noël,  de  saint  Etienne ,  de  saint  Jean  et  de  TÉpiphanie ,  qui  ont  été 
composés  sur  fe  môme  type  ;  ainsi  les  rendent  également  tous  les  ma- 
nuscrits ,  toutes  les  éditions.  Dans  le  fac  simile  nous  avons  bien  re- 
trouvé les  mômes  neumes,  les  mômes  formules  ;  mais  les  lettres  si* 
gniûcatives  sont  différentes.  Ainsi,  dans  ValMuia  de  Noël,  la  première 
syllabe  du  mot  venite  est  afiEéctée  de  deux  neumes  semblables  (la  t;i>- 
gula  jointe  au  pressus  descendant)  :  le  premier  des  deux  signes  est  sur- 
monté d'un  p  et  d'un  (?,  l'autre  ne  porte  aucune  lettre.  Dans  Valleluia 
de  saint  Etienne  et  dans  celui  de  saint  Jean,  la  première  syllabe  du  mot 
stantem  et  la  seconde  de  perhibuit  reproduisent  les  mêmes  signes  neu* 
matiques,  mais  surmontés  d'autres  lettres  :  c'est  un  c  sur  chacun  des 
neumes;  dans  celui  de  l'Epiphanie,  la  troisième  syllabe  de  oriente 
porte  aussi  les  mêmes  signes,  mais  sans  lettres.  Ces  erreurs,  variantes 
ou  omissions,  viennent-elles  du  vieux  manuscrit  ou  du  moderne  co- 
piste? —  A  propos  de  copiste,  il  nous  vient  encore  un  autre  doute.  Le 
P.  LambiUotte  est-il  bien  sûr  de  la  fidélité  de  sa  copie  ?  Ce  qui  nous 
donne  des  craintes,  ce  sont  de  nombreuses  et  graves  erreurs  que  nous 
avons  remarquées  dans  les  paroles  du  texte,  dès  b  pour  des  A ,  des  r 
pour  des  t  ou  des  i.  Dans  le  môme  morceau  (page  32  à  34  du  fae-si^ 
mile)^  nous  lisons  benedierte  et  benedictre  pour  benedicite^  virentes  pour 
virtutesj  pérora  pour  pecora^  bominum  et  fsrabet  pour  hommum  et 
Israkel,  etc.  Or,  si  de  telles  fautes  se  répètent  si  souvent  là  où  il  était 
très-facile  de  s'en  apercevoir,  ne  peut-il  pas,  à  plus  forte  raison,  s'en 
être  glissé  quelques-unes  dans  cette  forêt  de  neumes,  où  le  calligraphe, 
et  môme  son  guide,  marchaient  dans  les  ténèbres  ?  Nous  nous  contente- 
rons d'en  signalera  l'auteur  une  assez  grave,  que  nous  avons  remarquée 
à  la  première  page  de  sa  copie  (page  24)'  c'est  lomission  d'une  phrase 
musicale  tout  entière,  au  bout  de  la  dernière  ligne,  pour  terminer  le 
mot  Dùtnine.  Cette  phrase,  que  réclame  impérieusement  l'oreille,  se  re- 
trouve dans  tous  les  autres  manuscrits  ;  il  est  possible  qu'elle  ait  été 


eibc^  par  le  temps  dans  celai  de  Saint-Gall  ;  mais  elle  est  néceesaire, 
elle  doit  être  rétablie.  —  Peut-ôtre  serons-noos  soiipçomiés  de  voa« 
loir  c  nous  donner  un  air  d'importance  »  en  cherchant,  «  par  une  mî* 
»  nutieuse  et  puérile  exactitude,  à  trouver  des  fontes  dans  la  repro- 
a  duction  des  manuscrits.  »  Nous  répondrions  alors  :  Il  s'agit  de 
restaurer  la  musique  sacrée,  et  là,  comme  pour  les  autres  monuments, 
on  ne  saurait  se  montrer  trop  scrupuleux  ou  trop  sévère.  Voyez  le 
P.  Lambillotte  :  pendant  une  demi-heure  qu'il  a  passée  dans  la  Biblio- 
thèque de  Montpellier,  il  a  vu  et  parcouru  le  fameux  manosoritdont  on 
a  tant  parlé.  Eh  bien  I  il  n'a  pas  hésité  à  le  signaler  comme  notable^ 
ment  en  désaccord  avec  k  Graduel  authentique  de  Saint^Gall ,  parce 
qu'il  a  remarqué,  dans  un  répons»  l'omission  d'util  eeuk  note  {fae^i" 
mile,  page  7).  Certes,  nous  ne  portons  pas  aussi  loin  le  scrupule. 

Cependant,  malgré  ces  légères  critiques,  nous  ne  regardons  pas  mofais 
la  publication  du  P.  Lambillotte  comme  une  Œuvre  de  la  plus  haute  im* 
portance,  aussi  bien  que  cdle  de  la  Commission  de  Cambrai  et  de 
Reims*  Nous  pensons  que  ces  deux  ouvrages,  loin  de  se  combattre  el 
de  se  nuire  réciproquement,  comme  on  pourrait  le  croire,. sont,  au  con- 
tre, nécessaires  l'un  &  l'autre  i  le  premier,  pour  contrôler  Texacti- 
tude  du  second;  celui-ci  pour  interpréter  et  traduire  le  premier. 

L'Unité  dans  les  chants  liturgiques  est  un  opuscule  qui  avait  précédé 
l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  y  a  été  reproduit  en  en« 
tier.  L'auteur  y  démontre  suocessivement  l'importance  de  l'unité  dans 
le  chant»  la  possibilité  de  l'obtenir,  les  moyens  d'y  arriver  ;  puis  il  exa- 
ipine  les  différentes  tentatives  faites  jusqu'ici  pour  restaurer  le  chant 
grégorien.  C'est  dans  ce  chapitre  que  le  R.  P.  ne  nous  semble  pas  eor- 
tièrement  exempt  de  préventions.  Il  donne  ensuite,  dans  un  tableau  li- 
thographie, la  figure  et  le  nom  de  tous  les  signes  neumatiques,  signes 
qu'il  explique  ailleurs  d'après  Jean  de  Moris.  D'autres  lithographies, 
que  l'on  retrouve  également  dans  l'ouvrage  précédent,  présentent  dix 
copies  du  graduel  Viderunt^  faites  sur  autant  de  manuscrits  des  VIU*, 
IX%  X%  XI%  XI1%  Xlll*  et  XIV-  siècles,  et  montrent  comment  les  mélo- 
dies primitives  avaient  été  longtemps  req>ectées.  Le  P.  Lambillotte 
compare  ensuite  à  ces  mêmes  copies  l'édition  des  Chartreux^  qui  en 
conserve  fidèlement  toutes  les  notes;  puis  l'éditicm  de  Ballard,  1697, 
où  l'on  voit  le  chant  altéré  par  des  mutilations  ;  et  enfin  l'édîiion  de 
Malines,  1848,  où  le  chant  défiguré  n'est  plus  qu'un  squelette  informe. 
La  cooséquence  à  tirer  de  cette  comparaison»  c'est  que  le  aenl  moyen 
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de  retroaver  le  chant  grégorien,  c*est  celui  qu'indique  l'auteur,  c'est- 
à-dire,  la  confrontation  des  manuscrits.  Banûbville. 


WJ.  JKmmWKWOMmA'MOM  vm  BOUX,  Becueil  des  Allocutions^  Bulles, 
Encycliques^  Br^fs  et  autres  Actes  du  saint  Siège  apostolique ^  Dé-- 
crets  des  sacrées  Congrégations  romaines,  etc.  ~  Années  1848,  1849  et 
1850.  —  i  volume  ln-8o  de  viii-640  pages ,  chez  Spée-Zelia ,  à  Liège 
(pour  la  Belgique) ,  et  chez  Leroux ,  Jouby  et  G*«,  à  Paris  (pour  la 
France)  ;  —  prix  :  5  fr. 

IM.  OOMUBflMiaiAVOX  »B  Hom ,  Recueil  des  Allocutions,  Bulles, 
Encycliques,  Br^fs  et  autres  actes  du  saint  Siège  apostolique.  Décrets  des 
sacrées  Congrégations  romaines  y  etc.,  suivi  d'une  Table  alphabétique. 
—  Années  1848,  i849  et  18($0.  —  1  volume  m-g»  de  viii-608  pages 
(1852),  chez  Julien,  Lanier  et  G^.,  au  Mans  et  à  Paris;  —  prix  :  5fr. 

La  Correspondance  de  Borne  est  une  feuille  périodique,  fondée  à 
Rome  môme,  le  28  juin  18A8.  Interrompue  au  moment  du  siège  de  la 
ville  sainte  par  Tannée  frangaise,  elle  reparut  au  bout  de  quatorze  mois, 
après  avoir  subi  de  nombreuses  vicissitudes,  et  des  modifications  radi* 
oales  dans  les  conditions  de  son  existence. 

Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contiennent  chacun 
tout  ce  qui  a  paru  de  la  Correspondance  de  Borne  en  1848,  1849  et 
1850,  et  coûtent  l'un  et  l'autre  5  francs.  Le  prix  de  l'édition  romaine 
est  de  10  francs  par  an,  plus  le  port,  qui  est  assez  considérable.  Si 
done  ces  volumes  sont  privés  de  rintérôt  de  nouveauté  qu'a  le  Recueil 
hii«-méme,  ils  ont  sur  lui  un  grand  avantage  d'économie.^-  Les  éditeurs 
nous  annoncent  la  prochaine  publication  de  l'année  1851,  qui  formera 
également  un  volume. —Ces  deux  éditions,  l'une  française,  Tautre  bel- 
ge, nous  ont  paru,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  reproduire  très-exactement  l'ou* 
VTBge  original,  et  nous  n'avons  trouvé,  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre,  au* 
cane  trace  des  prétendues  altérations  qu'on  a  reprochées  à  l'une  d'elles. 

Mais  quel  est  l'objet  de  la  Correspondance  de  Rome  ?  —  Le  Pontife 
romain ,  gardien  et  maître  du  trésor  céleste,  dispensateur  des  biens 
étemels,  interprète  de  la  pensée  divine,  arbitre  des  lois  chrétiennes, 
juge  de  tous  les  hommes,  successeur  de  celui  à  qui  il  a  été  dit  :  Confirme 
tes  frères;  pais  mes  agneauxt  pais  mes  brebis  y  chef  de  l'Église  univer- 
seile,  en  un  mot,  ne  saurait  suffire  seul  à  sa  tâche  immense,  ni  au  gou- 
vernement de  son  vaste  empire.  11  a  pour  lieutenants  dans  le  monde 
les  Évéques  dispersés  par  toute  la  terre,  et  il  garde  auprès  de  lui,  comme 
conseillers  et  collaborateurs,  les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine. 
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Ces  sénateurs  de  la  Rome  chrétieDne  et  de  Tuiiivers  mettent  au  ser- 
vice de  l'Église  et  du  souverain  Pontife  le  fruit  de  leurs  longues  études 
et  de  leur  vieille  expérience  ;  et  pour  leur  faciliter  cette  tâche  auguste, 
pour  concentrer  les  efforts  de  chacun  sur  les  points  les  plus  conformes 
à  ses  goûts  et  à  sa  science,  on  les  a  distribués  en  différentes  Congréga- 
tions qui  ont  toutes  leurs  attributions  particulières,  et  que  Ton  con- 
sulte, aujourd'hui  surtout,  de  toutes  les  parties  de  l'univers  catholique. 
Expliquer  les  canons  des  conciles,  soumettre  à  un  examen  sérieux  les 
productions  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  moderne,  veiller  à  la 
conservation  des  rites  et  à  la  décence  du  culte,  administrer  le  trésor 
des  indulgences,  pacifier  les  différends  qui  peuvent  s'élever  dans 
l'Église,  sauvegarder  la  foi,  les  mœurs  et  la  discipline  ecclésiastique, 
telles  sont  les  fonctions  départies  aux  Congrégations  romaines.  De 
là  la  spécialité,  de  là  le  titre  de  chacune  :   Congrégation  du  Cm- 
cile^  Congrégation  de  rindeXj  Congrégation  des  Rites^  etc.  Leurs  ré- 
ponses aux  doutes  proposés  sont  rendues  au  nom  du  souverain  Pontife  ; 
ainsi  en  est-il  des  décrets  qu'elles  publient  ;  et  Sa  Sainteté  veut  que  ces 
réponses  et  ces  décrets  aient  la  même  autorité  que  s'ils  émanaient  d'Ëlle 
directement  et  immédiatement,  quand  môme  on  ne  les  lui  aurait  pas 
communiqués.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  décret  du  23  mai  18A6,  for- 
mellement approuvé  par  le  souverain  Pontife  :  jén  décréta  a  sacra 
Rittium  Congregatione  emanata,  et  responsiones  quceeumque  ah  ipsa 
propositis  dubiis  scripto  formiter  editœ^  eamdem  habeant  auctoritatemj 
ae  si  immédiate  ab  ipso  Summo  Pontifice  emanarent,  quamvis  nuUa 
factafueritde  iisdemrelatio Sanctitati Suœ?--- Resp.  Affirmative.^ Or^ 
la  Correspondance  de  Rome  a  pour  but  d'enregistrer  les  décrets  et 
les  réponses  des  diverses  Congrégations  romaines ,  ainsi  que  les 
Allocutions,  les  Bulles,  les  Brefs  et  les  autres  actes  du  saint  Siège 
apostolique.  Parmi  ces  décrets,  qui  embrassent  une  foule  de  questions 
relatives  à  la  liturgie,  aux  indulgences»  aux  confréries,  aux  livres  dé- 
fendus, au  sens  de  tel  ou  tel  décret  du  saint  concile  de  Trente,  les  uns 
n'étaient  jamais  publiés  et  ne  pouvaient  servir  à  la  solution  de  diffi- 
cultés analogues,  les  autres  faisaient  partie  de  collections  très-rares, 
et,  pour  la  plupart,  extrêmement  coûteuses.  On  comprend  donc  quel 
service  les  éditeurs  de  la  Correspondance  de  Rome  rendent  au  clergé, 
en  lui  fournissant  un  moyen  facile  et  économique  de  répondre  prompte- 
ment  et  avec  exactitude  à  une  multitude  de  questions  qui  peuvent  loi 
être  adressées  dans  l'exercice  du  saint  ministère.  Ce  qui  augmente  en- 
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core  rautorité  de  ce  RecueU>  c'est  qu'il  puise  tous  ses  documents  à  une 
source  sinon  officielle,  conune  on  Ta  dit  à  tort  quelquefois  en  France, 
du  moins  officieuse,  et  que  chaque  numéro  ne  paraît  qu'avec  le  visa  de 
la  censure  apostolique.  La  Correspondance  de  Rome  y  dont  ce  premier 
volume  contient  déjà  plus  de  sept  cents  décisions  et  décrets,  doit  donc 
être  au  clergé  ce  que  le  Bulletin  des  lois  est  aux  jurisconsultes,  avec 
cette  différence  en  sa  faveur,  que  ses  décisions  émanent  d'une  autorité 
bien  plus  haute  et  sont  sujettes  à  bien  moins  de  versatilité. 

Ce  volume  renferme  encore  un  grand  nombre  d'articles  originaux 
sur  divers  sujets  de  théologie»  de  liturgie  et  de  droit  canon,  le  compte- 
rendu  des  conférences  morales  et  liturgiques  qui  se  tiennent  à  Rome,  eto. 
Là  se  trouvent  plusieurs  dissertations  intéressantes  sur  les  trois  messes 
de  Noëly  sur  ks  messes  basses  du  Jeudi  saint  et  du  Samedi  saint,  sur  la 
communion  le  Vendredi  saint  et  le  Samedi  sainte  sur  t  application  de  la 
messe  pro  populo^  sur  la  messe  conventuelle  pour  les  bienfaiteurs^  sur  les 
concours  pour  t  obtention  des  cures^  sur  les  cas  réservés^  sur  tinamovi-' 
biiité  des  desservants^  sur  remploi  des  bougies  stéarines,  etc.  C'est  pour 
ces  sortes  d'articles  que  la  Correspondance  de  Rome  a  encouru  le 
blâme  de  la  critique.  On  lui  a  reproché  de  l'exagération  et  de  la  pas- 
sion. Il  est  certain  que  plusieurs  de  ses  principes  vont  à  rencontre  de 
nos  idées  et  de  nos  usages  français  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître,  d'un 
autre  côté,  qu'ils  sont  basés  presque  toujours  sur  des  décisions  for- 
melles, soit  du  saint  Siège,  soit  des  Congrégations  romaines.  Plusieurs 
de  ces  décisions  ayant  été  jusqu'à  ce  jour,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
ensevelies  dans  des  archives  inconnues  ou  inabordables  au  plus  grand 
nombre»  il  n'est  pas  étonnant  que  les  règles  canoniques  n'aient  pas 
été  observées  avec  plus  d'uniformité.  Nous  ne  voulons  pas  prétendre 
qu'un  gallicanisme  exagéré  n'ait  pas  contribué  à  la  violation  de  la  loi; 
mais  que  les  temps  sont  changés  t  II  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  différence 
de  conduite  entre  les  ultramontains  et  les  gallicans,  lorsqu'il  s'agit  de 
recourir  à  Rome  et  de  respecter  ses  décisions.  Peut-être  les  rédacteurs 
de  la  Correspondance  auraient-ils  dû  tenir  plus  de  compte  soit  des 
difficultés  du  passé,  soit  de  l'état  présent  des  esprits.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  l'importance  de  ce  Recueil  : 
il  est  utile,  indi^nsable  même  à  tous  les  membres  du  clergé  qui 
tiennent  à  connaître  la  jurisprudence  ecclésiastique  et  à  y  conformer 
leurs  décisions  et  leur  conduite.  Il  aura  encore  bien  mérité  de  l'Église, 
s'il  peut  contribuer  à  effacer  de  fiitales  divisions,  et  à  mettre  sur  toq- 
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tes  les  lèvres  et  dans  tous  les  cœurs  le  mot  fameux  de  saint  Augustin  : 
Rùma  locuta  est,  coma  finita  est. 

199.  éxJmsnts  bs  GéoIiOGXB  8ACB0BS  à  tusoge  des  sémmairet 
et  des  collèges^  par  M.  Tabbé  Daniélo.  —  i  volume  ln-12  de  iv-496  pages 
(i8$1),  maisou  de  Lamarzelle,  à  Vannes,  et  chez  Gaume  frères,  è  Pa- 
ris ;  —  prix  :  4  fr. 

En  lisant  le  titre  de  ce  livre,  un  de  nos  premiers  géologues  nous  di- 
sait il  y  a  quelques  jours  :  «  Que  signifie  géologie  sacrée  ?  »  Nous  n'avons 
su  que  lui  répondre  sur  le  moment;  mais  après  avoir  pris  connaissance 
du  travail  de  M.  Tabbé  Daniélo,  nous  avons  pu  lui  dire  que  l'auteur, 
ayant  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties,  et  ayant  consacré  la  dernière 
à  montrer  Taccord  de  la  géologie  avec  la  cosmogonie  des  saintes  Éori- 
tures,  a  cru,  sans  doute ,  être  autorisé  à  lui  donner  le  nom*  de  géologie 
sacrée.  Notre  réponse ,  on  le  comprend  aisément  i  n'a  pas  trouvé 
grâce  devant  notre  savant  géognoste  ;  car  le  mtoie  titre  ne  saurait  con- 
venir à  la  première  partie  du  livre,  laquelle  nous  présente  un  abrégé 
des  sciences  géologiques  en  général.  Nous  renvoyons  donc  k  Testîmable 
écrivain  lui-même  tous  les  lecteurs  qui,  comme  nous,  trouvent  que  le 
titre  de  son  ouvrage  manque  de  clarté,  el  même  d'exactitude. 

Ge  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  connaître  le  fond  et  h 
eubstance  du  livre  de  M .  l'abbé  Daniélo.  On  y  trouve  tout  ce  qui  se  lit  dans 
les  ouvrages  de  géologie;  mais  soa  ^vc^ii  a  le  mérite  particulier  d'une 
grande  concision  ;  car  il  réunit  en  un  nombre  de  pages  assez  limité  des 
matières  qui  remplissent  des  ouvrages  volummeux.  Hâitoiis*oou8  ceptti- 
dant  de  le  dire,  cette  c(mdsion  ne  nuit  nullement  à  la  clarté.  On  voft 
rarement  les  questions  scientifiques  traitées  avec  plus  de  netteté  et  plus 
de  naturel.  Le  style,  coulant  et  facile,  fait  souvent  oublier  l'aridité  du 
sujetr  Nous  regrettons  seulement  de  ne  pas  rencontrer  dans  ce  volume 
une  seule  carte^  une  seule  planche  ;  on  ne  saurait,  il  est  vrai,  donner 
ainsi  une  connaissance  parfaitement  exacte  des  choses  ;  mais  c^ekpw 
imparfadt  qu'il  adt,  ce  moyen,  eu  mettant  sous  les  yeux  leur  figure  et 
leur  image,  sert  puissamment  à  graver  dans  l'esprit  l'idée  et  la  eigniâ<* 
cation  des  objets  et  des  Ueux.  Commenti  par  ex^nple,  les  jeunes  gens 
studieux  des  séminaires  et  des  collèges  chrétiens  «  dont  ML  l'abbé 
Daniélo  désire  surtout  aider  le  travail  (pag.  n),  pourront-ils  se  fonner 
une  idée  suffisante  des  terrains,  des  fossiles^  etc.,  d'après  une  simple 
définitioui  ou  même  d'après  une  descripticsi  purement  grammatieala, 
qudque  claire,  quelque  précise  qu'elle  soit  ? 
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Il  n'est  fias  rare,  dans  un  ouvrage  de  cette  oatore,  de  se  his^r  eoi'* 
porter  par  l'esprit  de  système;  c'est  ce  que  n'a'  pas  fait  M.  l'abbé  Da- 
niélo.  Quand  on  a  lu  son  livre,  on  reste  convaincu  de  la  vérité  de  ces 
paroles  de  sa  Préface  :  «  Ce  n'est  point  un  Traité  de  haute  science  que 
a  nous  avons  voulu  entreprendre  ;  c'est  encore  moins  un  nouveau 
9  système  que  nous  aurions  eu  la  prétention  de  proposer  i  c'est  tout 
j»  simplement  une  bumble  et  modeste  analyse  de  ce  que  nous  ont  appris 
»  de  plus  positif  les  savants  que  nous  avons  vus  ou  étudiés,  un  compte^ 
»  rendu  de  l'état  actuel  des  sciences  géologiques,  et  un  examen  de  leurs 
»  rapports  avec  la  cosmc^^ie  sacrée  (p.  ni),  n  Si,  daiis  l'exposé  de 
plusieurs  questions,  l'auteur  semble  avoir  accordé  trop  d'autorité  aux 
opinions  des  géologues,  il  se  corrige  en  quelque  sorte  lui-même,  quand 
il  dit  avec  tant  de  justesse  :  «  La  géologie  est  encore  bi^  jeune  pour 
»  qa'.dle  puisse  nous  domier  toutes  les  garanties  de  l'expérience*  Quoi^ 
»  que  les  faits  qu'elle  a  recueillis  soient  déjà  bien  nombreux  et  bien  ob  «- 
»  serves,  quoique  quelques-uns  des  résultats  généraux  qu'elle  en  a  dé« 
»  duita  méritent  certainement  de  flxer  l'attention,  nous  sommes  encore 
»  loin  du  jour  où  elle  aura  pris  rang  parmi  les  sciences  exactes,  et  où 
»  tous  ses  organes  n'auront  plus  que  le  même  langage.  Il  y  a,  en  géologie, 
9  quelques  principes  fondamentaux  qui  donnent  lieu  è  des  objections 
s  assez  sérieuses  pour  qu'on  ne  puisse  admettre  sans  hésiter  les  coo« 
a  séqueaces  qu'on  en  tire  quelquefois  (p*  272).  a  On  peut,  en  effet,  se 
faire  une  idée  juste  de  l'état  de  la  géologie,  quand  on  voit  ua  géognoste 
dont  le  nom  et  le  savoir  sont  connus  et  estimés  dans  le  monde  entier, 
IL  Constant  Prévost,  déclarer  que  même  la  nomenclature  géologi* 
que  n'est  pas  encore  fixée,  et  essayer,  en  conséquence,  de  donner 
un  sens  précis  et  invariable  à  des  expressions  importantes  journelle- 
ment employées  presque  au  hasard  et  dans  des  accq)tions  opposées, 
par  la  plupart  des  géologues  {Comptes  rendue  des  eianeee  de  r Académie 
de$  $cience$i  tome  XK). 

Dans  sa  deuxième  partie,  M.  l'abbé  Daniélo  traite  avec  une  cer^ 
taine  étendue  de  la  création  et  du  délc^e.  L'examen  de  ces  deux 
importantes  questk)ns  hii  a  inspiré  une  foule  de  réflexions  judicieuses, 
qui  ne  peuvent  manquer  d'instruire  utilement  ses  lecteors;  mais  il 
ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  nos  plus  habiles  géognostes  souscrire  b 
tout  ce  qu'il  avance  au  nom  de  la  géologie  ou  dee  géologues.  Pour  nous» 
qui  ne  sommes  point  géologues  de  profession,  nous  nous  permeltrons 
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de  lui  faire  remarquer  quelques  assertions  d'un  autre  genre,  qui  nous 
semblent  manquer  d'une  rigoureuse  exactitude. 

A  la  page  206  on  lit  :  a  Le  temps  où  Moïse  sera  bien  interprété  par 
»  les  géologues...  ne  peut  être  très-éloigné.  n  Cette  phrase  n'est^elle pas 
en  coiitradictioa  avec  celle-ci  :  «  Nous  sommes  encore  loin  du  jour  où 
»  elle  (la  géologie)  aura  pris  rang  parmi  les  sciences  exactes,  et  où 
»  tous  ses  organes  n'auront  plus  que  le  même  langage  (p.  272)  ?  — 
«  Ni  les  paroles  de  la  Genèse  :  In  prmcipio  ereavit  Deu$  cœlvm  et  ier- 
p  ranif  ni  celles  de  Y  Ecclésiastique  :  Quivivit  in  œternum  ereavit  omnia 
n  simul,  n'exigent,  pour  être  interprétées  dans  leur  sens  le  plus  naturel^ 
»  qu'on  admette  que  Dieu  cria^  par  un  même  acie  de  sa  volonté  et  au 
i^tnime  in^^tant^  la  matière  dont  il  devait  ensuite  former  Fwdvers 
»  (p.  21/i).  —  La  signification  si  diCTérente  des  deux  ereavit,  feeit^ 
»  dont  se  sert  Moïse  dans  le  récit  de  la  création,  semble  prouver  encore 
)>  que  la  matière  première  de  toutes  choses  fut  tirée  du  néant  par  le 
»  premier  acte  (p.  215).  »  Ce  raisonnement  est  aussi  peu  conduant  que 
celui  qui  précède.  Cependant  Tauteur  le  regarde  conmie  très-fondé,  et 
incontestable  (p.  227).  —  «  Le  texte  hébreu  dit  aeriformis^  $emMh 
i^bleà  Vair  (p.  218).»  Le  texte  hébreu  ne  dit  nullement  cela.  En  sup- 
posant, ce  qui  est  au  moins  fort  douteux,  que  Moïse  ait  attaché  au  mot 
aériforme  l'idée  scientifique  que  les  physiciens  lui  ont  donnée,  il  se  serait 
bien  gardé  de  s'en  servir  ;  car  les  Hébreux  auxquels  il  s'adressait  ne 
l'auraient  assurément  pas  compris.  --  a  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que 
M  le  mot  hébreu  de  la  Genèse  yom,  qui  a  été  traduit  par  le  mot  iour, 
»  signifie  aussi  quelquefois  une  simple  période  d'une  durée  arbitraire 
»  (p.  254).  »  Cela  est  vrai  pour  plusieurs  passages  de  la  Bible ,  mais 
cela  ne  saurait  l'être  pour  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  Il  n'est  pas 
un  hébraïsant  digne  de  ce  nom  qui  n'en  convienne.  —  «  Chez  les  Chi- 
»  nois,  Confucius,  qui  vivait  environ  deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ, 
»  commence  l'histoire  de  ce  peuple  par  un  empereur  nommé  lao,  qu'il 
»  représente  comme  occupé  à  faire  écouler  les  eaux  qui,  s'étant  élevées 
»  jusqu'au  ciel,  baignaient  encore  le  pied  des  plus  hautes  montagnes, 
»  etc.  (p.  322).»  Il  y  a  dans  cette  phrase  un  anachronisme  de  quinze,  ou  au 
moins  de  quatorze  siècles  ;  car  quelque  système  de  chronologie  chinoise 
que  l'onadopte^  on  ne  saurait  reculer  l'existence  de  Confudus  au-delà  de 
cinq  ou  six  cents  ans  avant  Jésus- Christ.  C'est  l'empereur  Yao,  qui,  soi- 
yant  les  annales  de  la  Chine ,  vivajt  deux  mille  çt  quelques  cents  ans 
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avant  Tère  cbrétio^ne.  M*  Tabbé  Daniélo  semble  dire  aussi  qae  Confodua 
a  fait  rhistoire  du  peuple  chinois,  et  qu'il  Ta  commencée  par  Tempereur 
Yao.  Ce  serait  une  erreur.  Le  Chm-King  lui-même  nous  montre  clai- 
rement que  le  célèbre  philosophe  de  l'empire  céleste  ne  s'est  proposé 
dans  ce  livre  que  d'écrire  les  événements  qui  se  sont  passés  de- 
puis Yao  jusqu'à  Ping-Vang,  c'e^'it-à-dire  depuis  2357  jusqu'en  720 
avant  Jésus -Christ  —  o  Les  livres  sacrés  des  Indiens,  composés  à 
»  peu  près  dans  le  môme  temps  que  la  Genèse ,  parlent  aussi  de  la 
»  grande  inondation  (p.  323).  n  On  n'a  point  de  preuves  certaines  que 
les  Vida$^  dont  l'auteur  veut  sans  doute  parler,  aient  été  composés  à 
une  époque  aussi  reculée  ;  car  le  savant  Colebrooke,  que  tous  les  india- 
nistes ont  suivi  sur  ce  point,  et  qui  semble,  en  effet,  faire  remonter 
l'origine  de  ces  livres  jusqu'au  XIV*  siècle  avant  notre  ère,  ne  fonde 
son  opinion  que  sur  des  calculs  astronomiques  fort  incertains,  et  encore 
ne  la  donne-t-il  lui-môme  que  comme  «  une  conjecture  tout-à-fait  va« 
»  gue  [Asiat.  Researches^  t.  VI,  p.  284).  »  —  a  Le  fameux  Cuvier,  dont 
»  peu  de  personnes  essaieront  d'attaquer  la  sagacité  et  l'immense  scien- 

>  ce  géologique (p.  37S)  ».  Nous  n'essaierons  nullement  d'attaquer 

ni  la  sagacité,  ni  la  capacité  prodigieuse  de  Tillustre  naturaliste  français; 
mais  nous  ne  craindrons  pas  de  dire ,  avec  tous  ceux  qui  ont  connu 
M.  Cuvier,  qui  ont  suivi  ses  travaux  et  qui  ont  lu  ses  ouvrages,  qu'il 
n'a  point  possédé  une  immense  science  géologique.  Tous  ceux-là  servent, 
en  effet,  qu'il  ne  s'est  jamais  livré  à  une  étude  sérieuse  de  la  géologie, 
et  que,  lorsqu'il  a  occasion  d'en  parler,  il  ne  le  fait  qu'en  s'appuyant 
sur  l'autorité  des  géologues  de  profession. — Enfin  nous  ferons  remarquer 
à  notre  estimable  écrivain  qu'il  accorde  trop  facilement  le  titre  de  géo- 
logues à  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  géologie,  mais  sans  être  géolo- 
gues, et  qu'il  invoque  avec  trop  de  confiance  leur  autorité,  qui  ne  sau- 
rait en  être  une  aux  yeux  des  vrais  géologues.  — Nous  ne  terminerons 
pas  sans  dire  à  M.  l'abbé  Daniélo  que  nous  lui  savons  gré  d'avoir  si  bien 
démontré  que  ks  végétaux  et  les  animaux  ne  sont  pas  le  produit  spon- 
tané de  la  matière.  Nous  convenons  avec  lui  que  cette  question  n'est 
pas  du  ressort  de  la  géologie;  mais,  comme  lui  aussi,  nous  reconnais- 
sons qu'elle  tient  trop  à  celles  qu'il  a  examinées  dans  son  livre,  et 
qu  elle  est  trop  grave  en  elle-môme«  pour  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  per- 
mis de  la  toucher  en  passant.  i.*B.  GLiinB. 
M«.  jsasAx  nra  x.'Aonvni  mr  nuatavs  vsxsAinr  considérée 

dans  ^institution  du  langage.  Première  partie  :  Du  langage  en  général^ 
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par  M.  Pierre  Kbbstbn,  anden  professeur  à  l'Albénée  de  Maestriclit, 

rédacteur-propriélaire  du  Journal  historique  et  lUtéraire  de  Li^e — 
1  volume  în-d^  de  xxxTi-iS8  pages  (1851),  chez  Spée-Zelis,  à  Liège,  et 
chez  J.  Lerom  el  Jouby,  à  Paris;  —  prix  :  2  fir.  50  c. 

L*auteur  de  ce  livre  a  cru  découvrir  que  l'analyse  approfondie  du 
langage  renferme  l'analyse  de  toutes  les  facultés  de  notre  àme.  et  que 
cette  analyse  bien  faite  serait  le  meilleur  Cours  de  philosophie.  Le  lan- 
gage, dit-il,  est  à  la  pensée  ce  qu'un  portrait  est  à  l'original  •  De  même 
donc  qu'un  tableau  bien  fait  nous  fait  connaître  l'objet  qu'il  représente, 
de  môme  l'étude  approfondie  du  langage  nous  donnera  la  vraie  notion 
de  notre  àme  et  de  notre  pensée.  Nous  pourrons  même  connaître  par 
là  notre  être  tout  entier;  car,  le  langage  dépendant  des  oiiganes,  on  ne 
saurait  séparer  l'étude  du  principe  pensant,  de  l'étude  des  instruments 
qu'il  emploie.  De  cette  manière,  la  physiojogie  se  lie  étroitement  à  la 
philosophie,  et  la  connaissance  intégrale  de  Thomme  résuite  de  l'étude 
simultanée  de  l'homme  moral  et  de  l'homme  physique. 

On  voit  déjà  l'importance  de  la  question.  La  connaissance  de  nous- 
mêmes  est  la  base  de  toute  philosophie.  Comment  l'acquérir?  Par  où 
commencer  l'étude  de  Thomme  7  Qu'est-ce  que  nos  facultés?  Qu'estrce 
que  la  pensée?  D'où  vient-elle?  Le  langage,  suivant  H.  Kersten»  répond 
à  toutes  ces  questions. 

Ici,  deux  systèmes  sont  en  présence.  Les  uns  mettent  en  nous,  les 
autres  hors  de  noua  la  source  de  la  pensée.  Ceux-ci  remarquant,  d'un 
côté  la  connexion  intime  qui  existe  entre  la  pensée  et  le  langage,  et 
voyant,  de  l'autre,  que  l'homme  social  reçoit  de  ses  semblables  les 
sciences,  les  arts,  les  métiers,  les  usages,  avec  le  langage  lui-^môme,  en 
concluent  que  toute  notre  science  n'est  que  tradition  et  enseignement, 
et  que  toutes  nos  richesses  intellectuelles  et  morales  remontent  à  une 
révélation  primitive ,  dont  l'homme  n'a  pu  être  l'auteur.  -*  Les  phi- 
losophes qui  placent  en  nous  la  source  de  la  science ,  accusent  leurs 
adversaires  de  détruire  la  raison  et  l'homme  moral ,  de  confondre 
la  pensée  avec  le  phénomène  purement  physique  et  sensible ,  de 
faire  de  la  pensée  un  accident,  et  non  plus  un  acte  naturel»  perpétuel 
et  nécessaire  de  notre  àme,  de  rendre  inexplicable  la  mise  en  action 
de  nos  facultés.  Us  veulent  donc  que  la  pensée  appartienne  essentielle- 
ment et  toujours  à  notre  principe  pensant;  et  comme  ils  ne  nient  pas 
plus  que  leurs  adversaires  le  lien  étroit  qui  unit  la  pensée  et  le  langàgep 
ils  prétendent  que  le  langage»  aussi  bien  que  la  pensée,  est  naturel  à 
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rhomme,  que  chez  lui  la  pensée  est  inoéet  le  laogage  aussi,  et  qu9  pan- 
sée et  langage  sont  inséparables  de  sa  qualité  de  créature  rai8QqqaUd. 
C'est  pour  résoudre  ce  problème  et  répondre  à  ces  vastes  questions, 
que  M.  Kersten  a  entrepris  son  livre.  Depuis  treize  ans,  dit*il,  il  y  tra- 
vaille ]  il  Ta  composé  déjà  sous  deux  formes  différentes,  qu'il  a  détruites 
pour  adopter  celle  sous  laquelle  il  le  publie  aujourd'hui,  {^'ouvrage 
aura  trois  parties,  consacrées  soit  au  langage  m  général^  soit  au  langage 
en  action  ou  par  signes  fugitifs,  soit  au  langage  peint  ou  par  iignes  fi^ei^ 
La  première  seule  a  paru.  Des  raisons  toutes  personnelles  à  Vauteur, 
le  désir  de  provoquer  les  observations  du  public  et  d'en  tirer  profit 
pour  le  reste  de  Touvrage,  Font  déterminé  à  choisir  ce  genre  de  pu- 
blication successive.  —  Nous  doutons  que  ce  mode  convienne  beau- 
coup au  public.  Bien  que  chaque  partie  forme  un  tout  distinct  et 
qui  ne  suppose  pas  nécessairement  le  reste  de  l'ouvrage,  îl  est  dif- 
ficile, cependant,  de  saisir  dans  un  fragment,  môme  étendu,  touta  la 
pensée  de  l'écrivain.  S'il  a  réussi  à  donner  à  son  style  toute  la  clarté 
désirable,  la  matière  est  toujours  obscure.  D'ailleurs,  il  proc^  ordi- 
nairement par  chapitres  très-courts,  et  la  crainte  de^  longueurs  lui 
a  peut-être  fait  négliger  des  développements  nécessaires  :  Bt^m*  em 
laboro  «  obscurus  fio. 

Le  livre  de  M.  Kersten  doit  être  le  développement  de  c^  principe  s 
«  L'homme  tient  immédiatement  du  Créateur  la  pensée  >t  les  moyens 
»  de  l'exprimer.  Il  les  reçoit  en  recevant  l'àme  qui  l'unit  à  un  corps* 
B  La  pensée  est  la  vie  et  l'essence  de  l'àme,  et,  sans  la  pensée,  Tàme 
»  ne  serait  qu'un  mot.  »  M.  Kersten  veut  donc  que,  par  sa  seule  na-^ 
ture,  l'homme  possède  toutes  les  vérités  générales,  c'est-h«dire  toutes 
les  vérités  qui  ne  passent  pas  la  portée  de  son  intelligence  et  ne  eoot 
pas  du  domaine  exclusif  de  la  foi;  que  ce  soit  au  moyen  de  ces  vérités 
qu'il  juge  toutes  les  vérités  particulières,  qu'il  distingue  le  vrai  du  bux, 
le  bien  du  mal,  le  juste  de  l'inju^-  En  un  mot,  suivant  lui,  l'Ame  hur 
maine  est  naturellement  instruite  ;  elle  a  des  notions  qui  précèdent 
tout  enseignement  j  ai  elle  est  capable  d'apprendre  ce  qu'elle  ne  sait 
pas,  c'est  qu'elle  sait  quelque  chose  avant  qu'on  lui  ait  appris  quoi 
que  ce  soit  ;  la  connaissance  actuelle  et  existante  est  la  condilloa  rif- 
goureuse  et  absolue  de  l'acquisition  de  toute  connaissance  noaveHep 
tout  être  qui  ne  sait  rien  ne  peut  rien  apprendre.  Dans  ce  système^ 
l'homme  pense  et  sait  toujours,  jusque  dans  le  sein  de  sa  mère;  et  «'il 
n'en  a  pas  toujours  la  conscience,  s'il  parait  se  développer  et  aoqaérifp 
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c'est  qu6  son  àme  est  unie  à  un  corps  dont  elle  suit  la  loi  de  développe- 
ment ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'à  telle  époque  de  la  vie  elle  soit  plus 
fidble  on  plus  forte,  plus  ignorante  ou  plus  instruite  qu*à  une  autre  époque. 
—La  raison,  ainsi  conçue,  est  pour  Thomme  une  faculté  nfcessaire, 
générale  et  spontanée,  indépendante  des  signes  extérieurs  dont  s*ea- 
veloppe  la  pensée.  L'homme  peut  penser  sans  le  langage  ;  et  cepen- 
dant le  langage  lui  est  aussi  naturel  que  la  pensée.  S'il  n'a  pas  de  lan- 
gage en  dehors  de  la  société,  ce  n'est  pas  que  la  société  le  lui  donne, 
c'est  qu'il  lui  serait  inutile  dans  l'isolement.  Mais  le  langage  a  toujours 
existé,  parce  que  l'homme  a  toujours  vécu  dans  l'état  social.  Le  pre- 
mier homme  et  la  première  femme  ont  eu  nécessairement  leur  langage, 
langage  simple  et  peu  varié ,  parce  que  les  sept  huitièmes  des  termes 
qui  composent  nos  langues  modernes  se  rapportent  à  des  objets  dont 
ils  ne  pouvaient  avoir  aucune  connaissance. 

Pensée  innée,  langage  inné,  ces  deux  mots  résument  ce  système,  qui 
n*est  que  du  malebranchisme  tout  pur.  Aussi  M.  Kersten  s'appule-t-il 
à  chaque  instant  sur  le  célèbre  oratorien,  dont  les  ouvrages  ont  été 
justement  mis  à  l'Index.  C'est  assez  dire  que  nous  ne  saurions  adopter 
cette  théorie,  aussi  contraire,  suivant  nous,  aux  faits  humains  qu'aux 
faits  religieux.  Nos  saints  livres  nous  montrent  Dieu  se  manifestant 
dès  le  commencement  à  l'homme,  l'instruisant  de  son  origine,  de  sa 
destinée,  de' ses  devoirs,  donnant  lui-même  les  premiers  noms  à  beau- 
coup de  choses,  et  révélant  ainsi  le  langage.  C'est  donc  de  Dieu  que 
l'homme  recul  cette  première  loi,  si  malheureusement  appelée  natu- 
relle, et  le  premier  avoir  de  sa  raison  ;  loi  et  avoir  qu'il  transmit  en- 
suite  à  ses  descendants  par  voie  traditionnelle.  D'un  autre  côté,  il  est 
certain  humainement  que  l'homme  ne  sait  que  ce  qu'il  a  appris  ;  que 
chaque  individu  s'empreint  du  milieu  social  dans  lequel  il  est  placé  ; 
que  sa  raison  et  sa  foi  sont  faites  à  l'image  de  ceux  qui  le  font  naître  à 
la  vie  intellectuelle  et  morale.  L'honmie  est  essentiellement  un  6tre 
enseigné.  Avant  renseignement  son  àme  ne  possède  rien,  ni  notions, 
ni  langage  ;  elle  n'a  que  des  facultés  actives.  —  Pour  apprendre,  direz- 
vous,  il  faut  déjà  savoir.  —  Misérable  sophisme  I  Comment  alors  pos- 
séderait-on ces  notions  premières  ?  Elles  devraient  donc  être,  à  leur 
tour,  précédées  de  notions  antérieures,  et  cela  à  l'infini  ?  C'est  le  so- 
phisme des  philosophes  dogmatiques  qui  veulent  tout  se  démontrer 
par  voie  de  raisonnement.  Le  principe  qm'  sert  de  majeure  à  leur  pre- 
mier argument,  doit  être  prouvé  lui-même  par  un  second,  celui-ci  par 


un  troisième ,  sans  qu'on  puisse  s'arrêter  Jamais.  Un  grand  mystère 
enveloppera  toujours  l'origine  de  nos  connaissances.  Nous  ne  pouvons 
dire  qu'une  chose  :  c'est  que  l'homme  apprend  et  comprend ,  parce 
qu'il  a  la  faculté  d'apprendre  et  de  comprendre.  Il  faut  s'arrêter  aux 
faits,  sans  vouloir  en  chercher  le  comment  et  le  pourquoi.  N'en  tenir 
aocun  compte,  à  l'exemple  des  philosophes  qui  leur  substituent  sciem- 
ment de  vaines  hypothèses,  c'est  simplement  folie  ;  les  renverser  par 
de  chimériques  systèmes,  c'est  dangereux  et  coupable.  Contrairement 
à  ses  intentions,  nous  n'en  doutons  pas ,  M.  Kersten  favorise  l'illumi* 
nisme  et  le  rationalisme.  Qu'ai-je  besoin  de  la  révélation  et  de  l'ensei- 
gnement religieux,  si  je  trouve  au  fond  de  mon  àme  les  notions  fon- 
damentales du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  dont  je  puis, 
par  voie  de  conséquence,  tirer  seul  toute  ma  loi  morale  7  Si  l'on  ne 
peut  m'apprendre  que  ce  que  je  sais  déjà ,  si  Ton  ne  peut  me  donner 
que  ce  que  je  possède,  l'Être  souverain  n'a-t-il  pas  tout  dit  alors  à  ma 
conscience  et  à  mon  cœur  7  A  moi  seul  de  me  faire  mon  Dieu,  ma  mo- 
rale et  ma  religion. 

La  nature  et  les  bornes  de  ce  Recueil  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  étendre  davantage  sur  ces  idées,  qui  exigeraient  toute  une  longue 
dissertation.  Nous  aurions,  de  plus,  à  relever  bien  des  détails  dans  le 
livre  de  M.  Kersten ,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  sur  la  science  d'Adam. 
Nous  avons  dû  nous  contenter  de  lui  exprimer,  avec  franchise,  notre 
pensée  générale  qu'il  avait  réclamée ,  et  de  prémunir  quelques^ms 
de  nos  lecteurs  contre  l'abus  qu'on  peut  faire  de  cette  théorie. 

U.  Maykard. 

S#l.  SMAi  $ur  la  UBSaTÉ,  rioAUVÉ  et  la  FRATBUnx^,  eon^ 
sidérées  aux  paMs  de  vue  chrétien,  social  et  personnel ,  par  M"^  I«.  de 
CBALUi  (née  Jussieu).  ^  i  volume  in-8«  de  284  pages  (1849),  chet 
Gaume  frères  ;  —  prix  :  4  fr. 

Dans  sa  séance  annuelle  du  8  août  1850,  l'Académie  française  a 
décerné  une  médaille  de  2,000  francs  à  l'ouvrage  de  M"^  de  Challié, 
comme  à  un  des  livres  les  plus  utiles  qui  eussent  été  produits  depuis 
un  an»  Jamais  l'Académie  n'avait  été  à  la  fois  plus  galante  et  plus 
malheureuse  dans  ses  choix.  Cinq  dames  furent  couronnées  le  même 
jour,  et  parmi  les  ouvrages  auxquels  elle  attacha  ses  faveurs  et  ses 
suffrages,  plusieurs  n'avaient  pas  des  droits  incontestables  à  cet  hon-* 
neur. — Nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  livre  de  M^  de  Challié  ne 
doive  qu'à  des  considérations  toutes  personnelles  et  à  la  galanterie 
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française  les  palmes  qui  le  décorent  ;  mais  ikhis  ne  croyons  pas  noA 
plus  que  les  circonstances  politiques  aient  été  complètement  étrangères 
à  son  triomphe.  C'était  le  temps  où  tous  nos  édiOces  publics  étaient 
ornés  de  ces  mots  c  Liberté,  Égalité^  Fnaiemité,  mystérieux  hiéroglyphes 
que  chacun  expliquait  suivant  ses  souvenirs,  ses  craintes  ou  ses  es- 
pérances» Pendant  que  les  uns,  dans  leurs  coupables  regrets  d'un 
horrible  passé,  dans  leurs  rêves  plus  criminels  encore,  voyaient  dans 
ces  mots  Tapologie  de  93  et  la  Charte  d'un  avenir  de  licence  et  d'a- 
narchie, les  autres  faisaient  de  généreux  efforts  pour  en  cacher  la 
sanglante  origine,  et  pour  les  ramener  k  leur  sens  chrétien  malheu- 
reusement oublié.  Ce  ftat  de  ces  derniers  que  M"*  de  Challié  se  rendit 
rinterprëte  :  elle  voulut  donner  le  commentaire  évangéliqoe  de  la  lé- 
gende révolutionnaire.  *— Gomme  le  dit  le  titre  de  son  ouvrage,  chacun 
de  ces  mou  :  Liberii^  ÉgaUtép  Fraternité,  est  expliqué  au  triple  point 
de  vue  chrétien,  social  et  personnel.  Une  Introduction,  trois  parties, 
trois  chapitres  dans  chaque  partie,  une  conclusion,  en  forment  la  di- 
vision simple  et  naturelle. 

M"*  de  Challié  se  tient  toujours  dans  la  haute  et  sereine  région  des 
idées.  Malgré  de  fréquentes  allusions  aux  fDlles  théories  contempo- 
raines, pas  un  nom  propre  n*est  prononcé  dans  son  livre,  pas  une 
citation  ne  vient  interrompre  le  calme  et  la  suite  de  ses  méditations. 
C'est  assez  ftdra  entendre  que  son  ouvrage  échappe  à  une  analyse  dé- 
taillée :  nous  ne  pouvons  en  faire  connaître  que  les  tendances  générales. 

C'est  en  Dieu  et  dans  la  conscience  chrétienne  que  M^**  do  Challié 
plaœ  l'origine  de  tous  nos  droits  sociaux,  c'est-à-dire  dans  une  ré- 
gion supérieure  aux  passions  et  aux  vains  intérêts  de  la  terra.  Ainsi 
l'égalité  des  hommes  entre  eux  n'a  pas  pour  elle  d'autre  raison  et 
d'autre  motif  que  leur  ^alité  devant  Dieu,  comme  la  fraternité  n'a 
pas  d'autre  source  que  l'amour  de  Dieu  pour  nous.  Nous  la  félicitoDS 
d'avoir  choisi  ce  point  de  départ,  qui  la  sépare  immédiatement  de  tous 
les  utopistes  dont  les  dangereuses  théories  prennent  pour  principe  la 
Révolution.  Nous  la  félicitons  encore  du  but<|u'e]le  assigne  à  la  société, 
dont  die  ne  concentre  pas  les  destinées  sur  la  terre  :  pour  elle,  l'exi»- 
leoce  de  la  société  a  une  fin  morale  relative  à  l'àme  humaine,  et  supé- 
rieure à  la  destinée  de  l'homme  ici-bas.  Elle  se  garde  bien,  en  consé- 
quence, de  séparer  le  droit  du  devoir  :  «  Notre  liberté, 'dit-elle,  ne 
»  doit  s'exercer  que  dans  la  limite  de  nos  devoirs  envers  Dieu  et  envers 
»  nos  semblables,  si  nous  voulons  nous  montrer  dignes  de  nos  droits 
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n  et  capaMM  de  les  maintenir  (p.  267).  »  Ainsi  en  sera*t-il  de  l'égalité. 
«  L'alité  sociale  ne  doit  résider  d'une  ftiçon  absolue  que  dans  l'usage 
»  dee  droits  essentiels  de  rfaumanité  ;  au-delà  de  ces  droits,  l'égalité 
a  cesse,  et  l'inégalité  des  conditions  commence,  parce  que  le  fait  de  la 
n  liberté,  qui  précède  celui  de  l'égalité,  est  intéressé  dans  les  inégalités 
o  des  conditions,  qu'il  les  nécessite  et  qu'il  les  produit.  Et  la  notion  de 
a  l'égalité  n'ayant  d'autre  base  vraiment  sociale  que  la  valeur  morale 
n  de  rbomme  pris  individuellement,  c'est  par  le  respect  de  soi  et  de 
»  son  semblable  que  l'égalité  doit  apparaître  dans  les  rapports  des 
»  bommes  entre  eux  (p.  268).  »• — Ces  derniers  mots  nous  donnent  Toc- 
casion  d'adresser  un  nouvel  éloge  à  M**  de  Gballié.  Elle  a  bien  vu  que 
tous  les  systèmes  socialistes,  en  concentrant  toutes  les  forces  et  toutes 
les  richesses  de  la  société  aux  mains  de  cet  être  abstrait  et  sans  cœur 
qu'on  nomme  l'État,  détruiraient  la  famille,  le  dévouement  et  les  plus 
généreuses  vertus.  Aussi,  elle  s'attache  à  prouver  que  le  christianisme 
a  su  concilier  nos  amours  exclusifs  de  famille,  d'amitié,  etc.,  avec 
ramour  ihdéflni  par  lequel  nous  embrassons  tous  les  bommes;  que 
c'est  dans  le  cœur  de  tlndividu  quMl  a  placé  le  siège  principal  de  la 
diarité,  qui  doit  partir  de  là  pour  se  répandre  dans  le  monde  et  dans 
les  institutions  sociales.  «  La  politique  et  les  lois  peuvent  ressentir 
>  rinfluence  de  la  charité  individuelle  et  se  modifier  suivant  ses  înspi- 
»  rations,  mais  elles  ne  sauraient  primer  ni  régler  son  action  sur  la 
a  société  (p.  272).  a 

Si  respace  ne  nous  manquait,  nous  aurions  à  contester  la  vérité  de 
quelques  idées  secondaires  et  de  moindre  importance  ;  mais,  d'un  autre 
c6Cé,  nous  aurions  peur  de  ne  pas  bien  saisir  la  pensée  de  H"*"  de 
Challié,  qui  n^est  pas  toujours  assez  suivie  ni  assez  nettement  dessinée. 
Nous  en  dirons  autant  de  son  style,  dont  le  tissu  est  quelquefois  un 
peu  làcbe  et  flottant.  —  Nous  arrêtons  ici  cet  examen,  trop  long  peut- 
être,  «non  pour  le  mérite  de  l'ouvrage,  au  moins  pour  son  actualité  ; 
car  ce  livre  n'aura*t-il  pas  la  destinée  de  la  fameuse  devise  dont  il 
ofEre  le  commentaire ,  et  les  beaux  jours  de  l'un  et  de  Tautre  ne 
sont-ils  pas  passés  ?  ù  ^'  Matnarp. 

M9.  USM  OAAMOlSUJUi  BS  MABJOI,  OU  MédUiUUms  pour  €ha^ltê 

Octave  des  Fêtes  de  la  trét-tainte  Vierge,  par  Tabbé  Dcquesne.  «^  2  vo- 
lumes in-i8de  432  pages  chacun  (1852),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon 
et  à  Pwia;  «-prix  :i  fr.  aOc. 

Ottsaôt  que  nous  aimons  à  parler  quelquefois  des  livres  anciens, 
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ftoit  quand  on  les  réimprime,  soit  quand  une  drconstance  spéciale 
nous  engage  à  les  signaler  de  nouveau  à  l'attention  du  public  <— 
Ces  deux  motifs  se  trouvent  ici  réunis  à  l'égard  du  livre  de  Tabbé 
Duquesne  :  une  édition  nouvelle  vient  de  paraître»  et  nous  touchons  au 
mots  où  toutes  les  bouches  et  tous  les  cœurs  vont  se  répandre  e 
louanges  et  en  chants  d'amour  envers  la  Reine  du  Ciel.  —  Le  pieux 
auteur  nous  donne,  dans  les  Grandeurs  de  Marie ^  une  véritable  His- 
toire méditée  de  la  très-sainte  Vierge ,  et  un  résumé  très-complet  et 
très-savant  de  tout  ce  que  la  théologie,  la  tradition  et  les  saints  Pères 
nous  ont  appris  sur  les  vertus  éminentes  de  la  Mère  de  Diçu.  Les  fidè- 
les dévots  à  Marie;  ceux  qui  désirent  le  devenir  ;  ceux  même  qui  n'ont 
pas  encore  cette  louable  ambition,  liront  également  ce  livre  avec  fruit  : 
il  instruira  les  uns,  il  touchera  les  autres,  il  fera  naître  dans  le  cœur  de 
tous  une  dévotion  plus  éclairée  et  plus  solide.  Mais  ce  sont  surtout  les 
prêtres,  les  prédicateurs,  les  catéchistes,  les  confesseurs ,  obligés  de 
parler  sur  des  sujets  déjà  mille  fois  traités,  qui  le  consulteront  avec 
avantage.  Ils  trouveront  dans  ses  pages  un  Mois  de  Marie  pour  ainsi 
dire  tout  fait,  et  qu'il  serait  très-facile  de  rendre  intéressant  en  dispo- 
sant les  pensées  de  l'auteur  pour  la  chaire.  Du  reste,  ce  ne  serait  pas 
)ui  faire  un  larcin,  car  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  ne  rien  inventer.  Il 
a  fait  une  étude  apprcrfondie  de  ce  qu'ont  écrit  les  docteurs  de  l'élise 
et  de  ce  que  la  foi  nous  enseigne ,  et  il  en  a  donné  le  résumé  eu  y 
mêlant  quelques  textes  de  l'Écriture  qu'il  aurait  peut-être  pu  multi- 
plier encore,  et  en  commentant  tout  cela  dans  un  style  simple  et  cou- 
lant, qui  convient  bien  au  second  titre  du  livre  :  Méditations.  Les  idées 
sont  bien  enchailnées  et  conduisent,  par  une  voie  douce  et  agréa- 
ble, à  une  prière  toujours  pieuse,  qu'on  est  porté  à  dire  avec  la  foi 
du  cœur  qui  l'a  écrite.  Si  le  bouquet  spirituel,  que  les  auteurs  mys- 
tiques recommandent  si  expressément,  et  la  résolution  finale  ne  se 
rencontrent  pas  à  chaque  méditation,  c'est  que  l'auteur  s'adresse  surtout 
à  ces  lecteurs  intelligents,  qui  savent  facilement  déduire  d'un  principe 
une  conséquence  pratique,  et  qui  ont  la  bonne  volonté  de  le  faire.— 
Du  reste ,  le  plan  qu'a  suivi  l'abbé  Duquesne  est  sans  contredit  le 
meilleur  et  le  plus  pratiqua  II  prend  une  à  une  toutes  les  Fêtes  de  la 
Sainte  Vierge,  et  ces  Fêtes  rappellent  toute  son  histoire,  depuis  sa 
Conception  immaculée  jusqu'à  son  Assomption  glorieuse.  Il  médite 
pendant  huit  jours,  à  Toccasion  de  chacune  de  ces  touchantes  solen- 
nités ,  sur  les  obligations  qu'elle  nous  impose  et  sur  les  euseigae- 


—  457  — 

oieDts  qu'elle  nous  donne.  Il  en  profite  habilement  pour  rappelé 
tous  les  principes  de  la  vie  chrétienne,  pour  dévoiler  les  prindpau 
vices,  les  mauvaises  habitudesi  les  obstacles  que  notre  lâcheté  ou  notrt 
ignorance  y  imposent  ;  enfin,  il  s'élève  contre  les  iièdes ,  il  cherche 
à  attendrir  et  à  ramener  les  pécheurs,  et  il  excite  les  bons  dans  la 
voie  du  devoir.  En  sorte  qu'à  propos  des  Fêtes  de  Marie,  sans  quitter 
son  sujet,  à  cause  même  de  son  sujet,  il  nous  dit  les  plus  excellentes 
vérités.  Aussi,  quelquefois^  entraîné  par  sa  pensée,  il  s'écarte  un  peu 
du  chemin  tracé  d'abord;  quelquefois  aussi  il  étend  un  peu  trop 
sa  matière,  poussé  sans  doute  par  le  désir  de  tout  dire,  et  peut- 
être  aussi  parce  que  tous  les  sujets  ne  fournissent  pas  également  un 
texte  asaez  abondant  pour  les  huit  jours  d'une  Octave;  mais,  en  toute 
vérité,  ce  défaut  est  rare,  et  lorsqu'on  le  remarque  il  n'a  rien  de  péni- 
ble. —Tout,  dans  cet  ouvrage,  rappelle  la  manière  des  anciens  maîtres 
de  la  vie  spirituelle.  On  sait  que  l'abbé  Duquesne  le  termina  la  veille 
de  sa  mort,  et  qu'il  rendit  son  àme  à  Dieu  le  20  mars  1791,  à  Tâge 
de  59  ans. 

ses  HX8TOXBS  HB  9AKIB  et  de  ses  monuments j  par  M.  Eugène  de  là 
GoDBifVRiE.  —  i  volume  grand  in-S*"  de  viii-5i8  pages  plus  8  gravures 
sur  acier  (1882),  chez  A<^  Marne  et  C*,  à  Tours,  et  chez  H">*  veuve 
POBSsieiKue-Rusand»  à  Paris  ;  ^  prix  :  C  fir. 

Voici  un  de  ces  livres  qu'on  peut  appeler  beaux  et  bons  à  tous 
égards  :  beau,  d'abord,  à  l'extérieur  :  rien  de  plus  splendide  que  son 
impression  à  grandes  marges,  sur  un  papier  magnifique,  en  caractères 
dont  la  netteté,  la  grosseur  et  la  forme  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  rien 
de  plus  délicieux  que  ses  gravures  se  rapportant  au  texte,  offrant  aux 
yeux  soit  des  monuments,  soit  des  scènes  historiques,  et  ajoutant  à 
la  richesse  et  au  luxe  de  cette  publication  vraiment  digne  de  figurer 
parmi  les  plus  belles  récompenses  dont  la  fin  de  l'année  scolaire  en- 
richit les  Bibliothèques  de  la  jeunesse  studieuse.  —  Le  fond,  du  reste, 
répond  à  la  forme.  L'Histoire  de  Paris  est,  en  elle-même,  des  plus  in- 
téressantes. Cette  ville  est  devenue,  depuis  la  centralisation  moderne 
surtout,  comme  le  cœur  de  la  France.  Tous  les  yeux,  tous  les  désirs, 
toutes  les  ambitions  se  sont  tournés  vers  elle  comme  vers  le  centre 
commun  des  lumières  et  de  la  vie.  Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal? 
Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici  ;  le  fait  est  évident,  et  il  suffi- 
rait seul  pour  donner  à  l'Histoire  de  Paris  un  véritable  attrait,  quand 
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ttitaie  cette  Histoire  ne  serait  pas,  par  ses  propres  événements,  pldne 
de  scènes  dramatiques,  glorieuses  et  trop  souvent  sanglantes  î  Beaucoup 
d'ouvrages  les  ont  déjà  retracées  :  ils  ont  été  lus  et  oubliés.  La  plupart, 
très-savants,  et  d'une  étendue  que  ne  supporte  plus  notre  légèreté 
moderne,  sont  condamnés  à  la  poussière  des  Kbliothèques.  D'au- 
tres, et  en  assez  grand  nombre,  sont  inspirés  par  un  sentiment 
peu  conforme  à  l'impartialité  historique.  Ecrits  sous  l'influence  des 
idées  du  siècle  demief ,  au  milieu  des  ruines  de  l'ancienne  France, 
au  berceau  de  la  nouvelle,  ils  respirent  la  haine  pour  un  passé  ({ni 
avait  cependant  fait  toute  notre  gMre,  et  que  Ton  cherche  enfin  \ 
réhabiliter  aujourd'hui  après  l'avoir  tant  calomnié.  —  Pour  combattra 
ces  feusses  apinréciations  historiques,  et  établir  la  vérité  des  faits 
en  les  exposant  dans  leur  simplicité,  M.  <ie  la  Qoumerie,  déjà  connu 
par  d'excellents  travaux,  a  voulu  écrire,  à  son  tour,  une  Histoire  de 
Paris.  Il  la  divise  en  deux  parties  :  l'histoire  proprement  dite  et  les 
monuments,  qui  ne  sont  eux-mêmes  qu'une  page,  et  des  plus  élo- 
quentes, de  l'histoire  des  peuples  et  des  villes.  Sans  prétention  à  la 
science  et  à  l'érudition,  ayant  en  vue  le  commun  des  lecteurs,  il  se 
borne,  tout  en  montrant  qu'il  possède  la  science  nécessaire,  mais  en 
laissant  à  d'autres  le  soin  de  la  faire  valoir,  à  indiquer  rapidement  les 
origines  de  Paris.  Il  môle,  avec  assez  d'art,  à  son  récit,  des  peintm^es 
et  des  descriptions  qui,  sans  altérer  la  certitude  des  faits,  soutiennent 
l'intérêt  et  excitent  la  curiosité.  Cette  qualité,  précieuse  chez  un  ro* 
mander,  nuit  quelquefois  à  un  historien.  Elle  ne  va  pas  jusqu^à  l'abus 
chez  M.  de  la  Gournerie  :  on  sent  qu'il  la  modère  et  qu'il  veut  faire  une 
véritable  Histoire  et  non  pas  un  roman  tiistorique.  Le  style  de  l'Histoire 
doit  être  sérieux  et  grave,  sans  renoncer  cependant  à  certains  orne- 
ments qui  le  rendent  attachant.  M.  de  la  Gournerie  a  bien  saisi  ce 
genre  si  difficile.  Il  a  multiplié,  et  nous  l'en  félicitons,  les  formes  et 
*  les  genres  de  son  style,  cherchant  à  le  mettre  en  harmonie  avec  les 
objets  qu'il  décrit.  Il  cite  quelquefois,  pas  encore  assez  cependant,  à 
notre  avis.  Il  raconte  très-bien  une  multitude  de  traits  historiques, 
intéressants  et  la  plupart  ignorés,  ayant  soin  d'en  indiquer  les  sources. 
^  L'Histoire  des  monuments  a,  sous  ce  rapport,  un  mérite  réel  et  tout 
nouveau.  Ce  n'est  pas  une  firoide  description  qui  nous  montre  des  pierres 
superposées,  avec  la  date  du  jour  où  les  travaux  ont  commencé  :  c'est 
une  véritable  Histoire  de  la  pensée  qui  les  a  inspirés,  et  des  événements 
qm  s^f  eont  passés.  On  sait  pourquoi  ils  existent;  ce  qu^ils  ont  vu; 
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les  hommes  qui  les  oat  illustrés  ou  déshonorés.  Les  églises  et  les 
palais,  telle  est  la  division  adoptée  par  l'auteur  pour  cette  partie , 
et  dans  laquelle  il  classe  les  principaux  monuments  religieux  et  civils 
de  Paris,  résumant  ainsi  son  Œuvre  dans  ces  deux  pensées  qui  Font 
ins^é  sans  doute  et  qu'il  a  dû  avoir  présentes  à  son  esprit  pendant 
son  travail  :  «  Dieu  et  Tautorité.»  —  Ce  livre  est  excellent  et  vient  fort 
à  propos,  au  moment  où  Ton  va  s'occuper  du  choix  des  ouvrages  à 
donner  en  prix  :  c'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  intéressants 
qu'on  puisse,  è  eette  occasion,  offrir  aux  élèves  des  classes  supé- 
rieures, et  qui  mérite  également  d'être  admis  dans  les  Bibliothèques 
de  tous  les  hommes  de  goût. 

Sf4.  JOWBLMAL  lOVm  BOiXTMSBM,  contenant  l'exporition /amiliére 
de  la  doctrine  catholique^  par  M.  Alphonse  de  Millt  ;  ouvrage  approuvé 
par  NN.  SS,  les  Êvéques  de  Bayeux  et  d^Autun.  —  i  volume  in-18  de 
XXIH352  pages  <i852) ,  chez  Chenel^  à  Gaen ,  et  chez  Périsse  frères ,  à 
Lyon  et  à  Paria;  -*  prix  :  8Q  c 

C'est  aux  ouvriers,  aux  habitants  de  la  campagne,  aux  travailleurs, 
et  aux  pauvres,  (pie  l'auteur  de  ce  petit  livre  a  consacré  sa  plume,  et 
nous  Ten  félicitons  ;  de  nos  jours  surtout,  il  y  a  pas  d'œuvre  plus  so- 
dale  et  plus  humanitaire,  pour  nous  servir  des  expressions  maintenant 
en  usage.  Paissent  tous  les  bons  esprits  le  comprendre  et  réussir 
aussi  bien  que  Ta  fait  M.  de  MiUy  1  Son  Journal  d'un  Solitaire  est  uoa 
petite  <Buvre  cbarmantei  pleine  d'intérêt  et  de  pittcmsque,  qui  reb- 
ferme  l'enseignement  religieux  sous  une  forme  agréable  et  instructive. 
Ce  sont  des  causeries  dont  les  personnages  diffèrent  de  mœurs,  de  carac- 
tères et  de  genre  de  vie  autant  que  d'idées  et  de  croyances  :  tous  cepen- 
dant, paysans,  laboureurs,  marins,  soldats,  enfants  du  peuple,  avec  leur 
parole  franche  et  naïve,  leurs  convictions  d'enfance  ou  bien  les  tristes 
et  misérables  préjugés  que  donnent  à  toute  cette  pauvre  jeunesse  le 
séjour  à  la  ville  et  le  service.  Mais  heureusement  leurs  chaumières  sont 
à  l'ombre  d'un  modeste  manoir  qu'habite,  un  homme  vénérable  autant 
par  sa  charité  que  par  la  sagesse  de  toutes  ses  démarches  et  de  toutes 
ses  paroles.  Il  a  inspiré  de  la  confiance  à  tous  ceux  qui  l'entourent. 
Seul  il  peut  ce  que,  dans  bien  d'autres  villages,  jamais  ni  le  curé,  ni  le 
châtelain  n'auraient  osé.  Il  va  s'asseoir  au  foyer  des  fermiers.  Là,  on 
cause  :  il  écoute,  il  dirige,  il  modère  la  discussion  ;  il  montre^  par  un 
enchaînement  naturel  que  les  événements  divers  du  village  lui  four- 
nissent, tout  ce  que  la  foi  nous  enseigne,  les  vertus  que  nous  devons 
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pratiquer,  l'amour  de  l'Église,  ses  bienfaits,  les  calomnies  dont  elle  a 
été  Tobjet,  et  comment,  pour  être  parfait  honnête  homme,  il  faut  obser- 
ver ses  lois,  qui  nous  assurent  la  paix  et  le  bonheur  sur  la  terre,  en  atten- 
dant un  bonheur  plus  parfait  au  ciel.  Mille  petits  traits  pleins  d'intérêt 
viennent  corroborer  ces  enseignements ,  et  sont  amenés  naturelle- 
ment par  la  suite  du  récit.  Chaque  jour  ce  bon  vieillard  a  pris  soin 
d'écrire  le  résumé  de  ces  conversations  patriarchales,  et  c'est  son  Jour* 
nal  qui  ira,  sous  le  nom  de  Journal  d'un  Solitairt,  porter  à  toutes  les 
chaumières  et  à  toutes  les  mansardes  les  vérités  qu'il  a  enseignées  avec 
tant  de  charmes  à  ceux  qui  l'entouraient.  Mais  comment,  des  mains  du 
vieillard,  ce  Journal  est-il  arrivé  aux  mains  de  M.  de  Milly?  11  le  raconta 
dans  une  gracieuse  petite  Préface  qui  est  à  elle  seule  un  délicieux  ro- 
man. —  Nous  n'avons  qu'un  reproche  à  faire  à  cet  ouvrage  :  le  papier 
en  est  grossier,  et  l'impression  laisse  beaucoup  à  désirer.  Sans  doute  le 
bon  marché  est  une  condition  à  laquelle  nous  attachons  une  grande  im- 
portance ;  mais  nous  ne  voudrions  pas  quey  pour  l'obtenir,  on  sacrifiât 
I  ce  point  ce  qui  prévient  favorablement  à  la  seule  ouverture  d'un 
livre.  Les  bénéfices  de  celui-ci  ont  été  abandonnés  par  son  auteur  à 
une  bonne  Œuvre  à  laquelle  il  a  fait  don  de  son  manuscrit;  qu'on  ne 
soit  donc  pas  trop  difiicile  pour  la  forme ,  qu'on  lise  cet  ouvrage  et 
qu'on  le  répande,  car  il  est  digne  de  cette  heureuse  fortune. 


,  Dialogue  philosophique^  par  N.  Louis  Veuillot.  — 
i  volume  in-18  de  216  pages  (1852) ,  chez  Pion  frères  ;  —  prix  :  I  fr. 
25  c. 

Cet  opuscule  était  imprimé  et  allait  paraître ,  lorsque  survinrent  les 
événements  du  2  décembre,  qui  en  arrêtèrent  la  publication.  Mais  il 
n'était  pas  tellement  de  circonstance  qu'il  dût  rester  à  jamais  enseveli 
dans  une  Révolution  qui  a  été  le  tombeau  de  tant  de  rêves  et  de  tant 
d'œuvreSy  et  le  voilà  qui  ressuscite,  au  bout  de  trois  mois ,  plus  fort  et 
plus  complet,  car  aux  deux  chapitres  qu'il  contenait  d'abord  est  venu 
se  joindre  un  Épilogue  qui  n'en  est  pas  la  partie  la  moins  curieuse.  — 
a  Le  problème  examiné  est  de  savoir  ce  que  peut  produire  le  droit  pur 
j»  rement  humain,  la  légalité  révolutionnaire  substituée  à  la  légalité  qui 
»  dérive  directement  de  la  lof  de  Dieu  (p.  7).  »  Ce  grand  problème,  dont 
la  solution  implique  une  sorte  à'uliimatum  posé  aux  sociétés  modernes, 
a  été  ajourné  par  le  fait  anti-révolutionnaire  du  3  décembre  ;  mais  il 
subsiste  toujours ,  il  se  dresse  toujours  menaçant  devant  nous ,  sphinx 
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mystérieux  prêt  à  noos  dévorer  si  nous  restons  muets  devant  lui.  «  Ni 
»  le  rationalisme  libéral  n'est  détruit ,  ni  le  socialisme  n'est  mort,  ni  la 
»  Révolution  n'est  terminée.  Le  péril  de  la  civilisation  est  moindre  et 
»  moins  prochain  que  tout  le  monde  le  voyait;  il  existe  encore,  et  tout 
»  le  monde  le  voit  encore  (p.  9).  »  C'est  contre  ce  péril  que  M.  Louis 
Veuillot  a  voulu  prémunir  ses  lecteurs.  —  Trois  personnages  sont  en 
scène  dans  ce  Dialogue  :  un  chef  de  bande  imbu  des  idées  modernes, 
conspirateur  émérite^  correspondant  de  toutes  les  sociétés  secrètes, 
candidat  an  gouvernement  du  monde  communiste  ;  — un  magistrat  ra- 
tionaliste,  grand  partisan  du  suffrage  universel,  de  la  souveraineté  du 
peuple,  c'est-à-dire  du  droit  purement  humain  et  de  la  légalité  révolu- 
tionnaire; —  enfin,  un  représentant  de  la  légalité  divine,  du  droit  divin 
des  sociétés,  c'est-à-dire  un  chrétien.  Ces  trois  acteurs  sont  bien  la  per- 
sonnification fidèle  de  tous  les  principes  qui  s'agitent  dans  le  monde 
moderne  :  du  radicalisme  conséquent  qui  va  droit  à  la  destruction  de  la 
société;  du  rationalisme  bâtard  ou  du  juste*milieu  libéral,  qui,  après 
avoir,  semé  la  Révolution  pour  recueillir  le  pouvoir  et  la  fortune,  vou- 
drait enchaîner  les  principes  et  s'arrêter  dans  la  possession  et  la  jouis- 
sance ;  de  la  politique  chrétienne,  qui  seule  a  le  secret  de  la  vie  des  so- 
ciétés, parce  que  seule  elle  connaît  leur  point  de  départ,  les  lois  de 
leur  existence  et  leur  destinée.  —  Dans  une  première  partie,  l'auteur 
met  en  présence  l'Élu  (c'est  le  chef  de  bande  issu  du  suffrage  universel) 
et  le  Magistrat.  L'Élu  est  tombé  au  pouvoir  de  la  police,  et  le  Magistrat 
l'interroge.  Il  s'établit  entre  eux  un  dialogue  sur  le  droit  et  la  légalité,  et 
tout  l'avantage  de  la  discussion  reste  à  l'Élu.  Tous  deux,  en  effet,  partent 
du  droit  humain  et  révolutionnaire,  mais  le  Magistrat  veut  rester  en 
chemin,  immobiliser  la  logique,  et  traite  de  folie  et  de  brigandage  les 
systèmes  et  les  théories  à  la  réalisation  desquels  l'Élu  veut  marcher  d'un 
pas  ferme.  Lui  seul  est  conséquent  et  raisonne,  tandis  que  le  Magistrat 
divague  et  balbutie.  Il  a  donc  le  droit  de  dire  en  terminant  :  a  Notre 
»  controverse  finit  comme  elle  doit  finir.  N'oubliez  pas  que  la  force  y 
»  prononce  le  dernier  mot  contre  la  raison  (p.  78).  s  —  La  force  a  pro- 
noncé. L'Élu  est  dans  un  cachot.  Vient  un  Visiteur  pour  le  consoler  et 
l'éclairer.  C'est  un  chrétien.  Cette  partie  du  Dialogue  est  l'âme  et  le 
cœur  de  tout  l'ouvrage.  Les  deux  interlocuteurs  sont  placés  aux  deux 
extrémités  de  la  question  sociale.  L'un  est  l'avocat  du  droit  divin  ;  et  s'il 
défend  l'indépendance  de  l'homme  vis-à-vis  de  l'homme ,  il  maintient 
sa  dépendance  vis-à-vis  de  Dieu.  Il  veut  que  les  législateurs,  renonçant  à 
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leur  raison  faillible  et  capricieuse ,  se  laissent  guider  fêr  des  piiocipes 
sûrs ,  immuables ,  étemels.  L'autre  est  le  partisan  de  la  liberté  absolue 
et  de  la  souveraineté  de  la  raison.  Il  déclare  l'bomme  indépendant 
de  Dieu  et  le  soumet  à  Thomme.  Il  s'érige  de  soa  autorité  propre  en  lé- 
gislateur, pour  abolir  toute  législation.  Aussi  Tun  préaeqte  au  monde  uo 
{principe  d'unité ,  de  force  et  de  grandeur  ;  Vautre  lui  jette  un  ferment 
de  discorde  et  de  dissolution.  L'un  donne  à  Thomme  en  perspective  un 
perfectionnement  moral ,  source  de  tout  perfectionnement  matériel  «  et 
lui  ouvre  la  voie  d*un  progrès  qui  ne  finit  qu'en  Dieu  et  dans  l'élemitéf 
l'autre  resserre  son  existence ,  borne  ses  facultés  «  l'attacbe  et  l'abrutit 
sur  la  matière  ;  a  Son  premier  pas  dans  la  vie»  ce  n'est  pas  le  progrès, 
»  c'est  la  mort  (p,  184).  9  L'Élu  est  ébranlé*  et  lorsque  le  Visiteur  le 
quitte,  il  le  remercie  des  remords  qu'il  lui  laisse.  Le  trouble  se  change 
bientôt  en  certitude,  et  au  remords  succède  la  paix  :  il  croit  en  Dieu,  il 
prie  et  pleure.  —  Un  bruit  de  verroux  interrompt  sa  prière,  et  uu  second 
prisonnier  entre  dans  sa  cellule.  C'est  le  Magistrat  du  premier  actOt  que 
le  2  décembre  a  fait  son  compagnon  de  captivité.  Nous  trouvons  avec 
M.  Louis  Veuillot  «  qu'en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  il  n'a  pas  trop 
»  forcé  la  fiction  (p.  10)  j»  mais  on  comprendra  que  nous  ne  restions  pas 
longtemps  sur  ce  terrain  de  TÉpiiogue ,  trop  brûlant  d'allusiws.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  le  Magistrat,  représentant  de  cette  bourgeoisie 
rationaliste  et  presque  inconvertissable ,  n'a  rien  appris  et  ne  rêve  quQ 
vengeance.  Aussi  doutons-nous  que  le  livre  de  H«  Louis  Veuillot  «  des- 
tiné spécialement  aux  maîtres  de  l'époque  :  à  vou$,  bourgeois!  arrive^  à 
son  adresse ,  ou  que ,  du  moins ,  la  leçon  soit  entendue  et  goûtée*  ^e 
est  grave  cependant ,  cette  leçon,  et  elle  ressort  avec  une  terrible  logi- 
que de  tout  le  Dialogue,  La  voici  :  Crois  ou  meurs  (p.  216). 

Tel  est  le  frère  que  M.  Louis  Veuillot  vient  de  donner  à  V£$clave  Vin- 
dex  et  au  Lendemain  de  la  victoire.  C'est  toiyours  le  môme  fond  i  mais 
sans  les  exagérations  de  pensée  et  les  crudités  de  style  qu'on  a  eu  le 
droit  de  reprocher  à  ses  précédents  ouvrages.  Le  Dialogue  La  Légalité 
sera  donc  bien  reçu  de  tous  les  chrétiens.  Puisse-t*il,  malgré  nos  crain* 
tes,  l'être  aussi  des  hommes  que  l'auteur  a  eus  spécialement  en  vue  ! 
Puissent  ces  hommes  entendre  enûn  la  voix  de  la  raison  chrétienne  à 
laquelle  les  faits  donnent  aujourd'hui  une  force  si  persuasive  I  Comme 
Ta  si  bien  dit  M.  Louis  Veuillot;  :  Les  démonstrations  courent  les  rues 
(p.  9). 


—  463  — 

Mi.  KASIA  çnood  1«  Figuras  et  Symboia;  »  K»œUUateÈ  etSonUaiem; 
3^  Sanctis9inU  Cordis  Mysteria;  4«  FUm  practicas  nrtfOes.^i  vo- 
lume in-32  de  728  pages  (1851),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ; 
—  prix  :  2  fr.  10  cent. 

t#7.  MAHIX  :  i^Dans  ses  Figures  et  ses  Symboles;  2»  dans  ses  Grandeurs 
et  ses  Beniés  ;  S*  dans  les  Mystères  de  son  très-saint  Cœur  ;  4"  dans  les 
Vertus  pratiques  de  sa  vie.^  1  Yolmne  in«32  de  387  pages  plus  une  gra- 
vure (1851),  chez  les  méoies  éditeurs  ;  --  prix  ?  1  fr.  20  c. 

On  voit,  par  les  deux  titres  qui  précèdent,  qu'il  s'agitici  d'un  seul  et 
même  ouvrage;  il  n'y  a,  en  effet,  entre  eux  que  cette  différence  :  le 
premier  est  en  français  et  en  latin  ;  les  deux  textes  y  sont  placés  en 
regard,  le  latin  au  verso,  ou  aux  pages  portant  les  chiffres  pairs,  et  le 
français  au  recto,  ou  aux  pages  portant  les  chiffres  impairs  ;  le  second 
est  en  français  seulement.  —  Quatre  parties,  clairement  indiquées  dans 
le  titre,  les  divisent  l'un  et  l'autre.  —  Dans  la  l"*  partie  {Figures  et 
Symboles  de  Marie),  le  pieux  auteur,  dans  une  série  de  32  paragraphes, 
adresse  à  la  sainte  Vierge  de  touchantes  invocations,  dans  chacune 
desquelles  il  lui  donne  un  des  titres  sous  lesquels  elle  a  été  figurée  ;  il 
Pappelle  ainsi  tour  à  tour,  en  paraphrasant  en  peu  de  lignes  ces  titres 
divers,  arche  de  la  nouvelle  alliance ,  cité  de  Sion,  trône  d'ivoire  du 
vrai  Salomon,  char  du  céleste  époux,  invincible  Judith,  etc.,  etc.  — 
Dans  la  2«  partie  (Grandeurs  et  Bontés  de  Marie),  il  considère,  toujours 
en  32  paragraphes  ou  chapitres,  les  grandeurs  de  Marie,  de  qu!  est  né 
Jésus,  que  Dieu  a  choisie  pour  sa  demeure,  qui  est  la  reine  des  An- 
ges, dont  le  nom  est  une  huile  douce  et  parfumée,  etc.,  et  en  môme 
temps  il  énumère  les  ténK)ignages  que  nous  avons  reçus  de  sa  bonté  : 
elle  abaisse  ses  regards  vers  nous,  elle  est  un  refuge  assuré  contre  les 
démons,  un  gage  de  calme  et  de  bonheur,  etc,  —  Dans  la  3«  partie 
{Mystères  du  très-saint  Cteur  de  Marie),  Marie  est  invoquée  par  chacun 
des  mystères  de  sa  vie,  depuis  sa  bienheureuse  conception  et  sa 
naUvité,  jusqu'à  sa  sainte  mort,  à  sa  gloire  trois  fois  sublime,  et  aux 
témoignages  de  reconnaissance  que  lui  prodigue  son  divin  Fils.  — 
Dans  la  &•  partie  {Vertus  pratiques  de  la  vie  de  Marie),  nous  trou- 
vons une  série  de  prières  pour  obtenir,  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  toutes  les  vertus  qu'elle  a  pratiquées  à  un  degré  si  éminent  :  la 
foi,  l'espérance,  la  charité,  l'esprit  de  douceur  et  l'amour  de  la  prière, 
la  patience,  la  chasteté,  la  force,  le  zèle,  l'esprit  de  pénitence,  etc.  — 
Ces  deux  dernières  parties ,  comme  les  deux  premières ,  sont  divisées 
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en  32  chapitres  ;  on  peut  se  servir  ainsi  de  chacune  pour  un  Mois  dé 
Marie.  —  Nous  dirions  volontiers  que  cet  ouvrage  est  excellent  et  plein 
de  piété;  que  TEcriture  sainte  et  les  Pères  en  ont  fourni  le  fond ,  les 
pensées  et  très-souvent  même  les  expressions  ;  que  sa  lecture  nous  a 
édifiés,  touchés  et  souvent  charmés  ;  que  nous  regrettons  de  ne  pas 
connaître  son  auteur  et  de  ne  pouvoir  le  remercier  du  nouvel  et  pré- 
cieux aliment  qull  offre  à  la  piété  des  fidèles  ;  mais  nous  préférons  citer 
le  témoignage  que  lui  rend  Mgr  l'Evéque  de  Dijon  dans  son  Approba- 
tion. Il  n'hésite  pas  à  dire  que,  malgré  son  petit  volume,  «  cet  ouvrage 
»  est  peut-être  le  plus  complet  qui  ait  été  composé  jusqu'ici  en  Thon- 
»  neur  de  la  très-sainte  Vierge.  On  en  trouverait  difficilement  un  autre, 
n  ajoute  ce  prélat,  qui  ait  plus  vivement  mis  en  relief  les  glorieuses 
»  prérogatives  de  cette  créature  divinement  privilégiée  et  bénie  entre 
p  toutes  les  femmes.  La  foi  de  TEglise,  les  pieuses  croyances  des  chré- 
»  tiens  y  sont  exposées  avec  une  précision  doctrinale  et  en  des  termes 
»  tels  que  la  piété  affectueuse  des  vrais  enfants  de  Marie  n'en  saurait 
»  trouver  de  plus  tendres,  de  plus  expressifs,  a  —  Nous  avons  reçu  ces 
deux  volumes  au  moment  où  le  Mois  de  Marie  va  commencer,  et  nous 
avons  regardé  comme  un  devoir  de  les  faire  connaître  aussitôt  aux 
prêtres  et  aux  simples  fidèles,  auxquels  ils  conviennent  également  et 
pendant  ce  mois  et  dans  tout  le  reste  de  Tannée. 

908.  XA  MOIS  vm  HABIB  de  êoM  Bernard,  ou  Méditations  qffectueu* 
ses  pour  les  exercices  du  Mois  de  Marie  et  pour  les  Fêtes  de  la  sainte 
rierge  pendant  Vannée,  traduites  des  Œuvres  du  grand  serviteur  de  la 
ilf^«(fe/>i^,  par  M.  l'abbé  Morand.  —  2«  édition,  i  volume  in-32  de 
vin-374  pages  (1852),  chez  Vaton  ;  —  prix  :  1  fr.  23  c. 

Depuis  dix  siècles  les  orateurs  sacrés  aiment  à  citer,  quand  il  s'agit 
du  culte  de  la  sainte  Vierge,  le  langage  et  l'autorité  de  saint  Bernard, 
et  jamais  les  fidèles  ne  se  lassent  d'entendre  les  ardentes  paroles  qui 
montaient  de  son  cœur  enflammé  et  coulaient  de  ses  lèvres  éloquentes, 
en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Tout  chrétien  sait  que  ce  saint  Doc- 
teur, résumant  en  lui  les  sentiments  des  Pères,  fut,  par  excellence,  le 
grand  serviteur  de  Marie,  le  séraphique  prédicateur  de  ses  louanges. 
Avec  quelle  dilatation  d'amour  il  énumère  ses  grandeurs  I  avec  quelle 
effusion  de  tendresse  il  invoque  ses  inépuisables  bontés  I  avec  quelle 
confiance  il  se  jette  dans  les  bras  de  sa  miséricorde  I  Aussi  croyons- 
nous  pouvoir  prédire  un  accueil  toujours  plus  empressé  au  Mois  de  Ma- 
rie tiré  loui  entier  des  Œuvres  du  saint  Docteur  par  M.  l'abbé  Morand, 
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Les  lectures  et  les  méditations  qui  en  font  la  partie  principale  sont  le 
texte  môme  du  saint,  fidèlement  traduit,  avec  son  onction  persuasive. 
Chaque  lecture  est  suivie  d'un  examen  succinct  et  pratique  sur  le  sujet 
moral  qui  en  découle,  et  qui  est  mis  ainsi  à  la  portée  de  tous  les  chré- 
tiens ;  puis  vient  une  courte  prière,  suivie  d'un  trait  d'histoire.  — 
Nous  n'avons  éprouvé  qu'un  regret  en  lisant  cet  excellent  livre  :  c'est 
de  ne  pas  trouver  à  chaque  page  Tindication  de  son  origine,  c'ést-à- 
dire  de  l'Œuvre  et  du  chapitre  de  saint  Bernard  où  ele  a  été  puisée.  Ces 
notes  eussent  ajouté  à  l'intérêt  qu'offre  cette  lecture,  en  permettant  de 
recourir  au  texte  môme  du  saint,  et,  dans  tous  les  cas,  en  donnant  un 
moyen  facile  de  s'assurer  de  la  fidélité  de  la  traduction. — Nous  n'in- 
sisterons pas  sur  les  avantages  incontestables  de  cette  méthode,  qu'il 
sera  facile  de  suivre  dans  une  nouvelle  édition  :  nous  préférons  re- 
commander ce  Mois  de  Marie  à  tous  les  fidèles  qui  ne  le  connaissent 
pas  encore,  et  qui  y  trouveront  un  précieux  aliment  à  leur  piété  et  à 
leur  dévotion  envers  la  sainte  Vierge. 


,  ancien  curé  de 

SakUe-Marguerite ,  et  chanoine  de  Véglise  métrapolUaine  de  Paris.  -— 
Itï'^P  de  48  pages  (185^,  à  la  sacristie  de  Sainte-Marguerite;  -»  prix  ; 
1  fr.  50  c.  avec  portrait  sur  papier  de  Chine,  et  50  c.  avec  portrait  sur 
papier  ordinaire  (au  profit  de  la  souscription  pour  le  monument  à 
élever  à  M.  Haumet,  dans  l'église  Sainte*Marguerite). 

Le  23  septembre  1851;  une  mort  presque  subite  a  enlevé,  en  Franche- 
Comté,  M.  l'abbé  Haumet,  estimable  curé  de  Sainte-Marguerite  de  Pa- 
ris, au  respect  et  à  l'affection  de  ses  paroissiens.  M.  Fabbé  ûuby,  l'un 
de  ses  vicaires,  qui  avait  pour  lui  un  vif  attachement,  a  voulu,  par  une 
Notice,  conserver  le  souvenir  de  ce  bon  pasteur.  Cette  Notice  est  bien 
écrite,  et  on  la  lit  avec  plaisir.  Le  style  en  est  correct,  et  les  faits  y  sont 
présentés  d'une  manière  intéressante.  On  reconnaît  dans  l'auteur  de 
cet  opuscule  un  homme  de  talent;  malheureusement  il  a  admis  trop 
facilement  certains  renseignements  qui,  sans  doute,  lui  ont  été  fournis, 
et  son  travail  renferme  plus  d'une  inexactitude. — A  la  suite  de  la  Notice 
se  trouvent  divers  discours  prononcés  à  la  louange  de  M.  Tabbé  Uau-> 
met,  à  l'époque  de  sa  mort,  et  un  article  nécrologique  rédigé  par  un 
de  ses  paroissiens  et  inséré  dans  un  journal.  Ces  pièces,  jointes  à  la 
Notice,  forment  un  Recueil  édifiant  et  intéressant,  qui  mérite  d'ôtre  lu, 

Trbsvaux« 
11*  àxmtÊ.  SO 
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919.  cmJkJPÊOn  TumkmmM  de  s.  s.  Mgr  le  Cardinal  d^A^Ènn^  or- 
ehevique  de  Touhuie  et  I^arboime ,  primai  de$  Gaules,  par  le  R.  P. 
CàUMBTTB,  supérieur  de»  mifisiooaaires  du  diocèse;  proDoncée  daos 
l'église  métropolitaine  de  Saint-Etienoe,  le  12  novembre  lasi —  Iq-8« 
de  54  pages  (185i) ,  chez  Hanavit ,  à  Toulouse. 

Les  vertus  du  vénérable  Cardinal  d'Astros,  ses  travaux  et  les  maux 
qu*il  a  soufiferts  pour  la  cause  de  TÉglise ,  inériiaient  bien  d*étre  rap- 
pelés dans  une  Oraiscm  funèbre.  Le  R.  P.  Caussette,  qui  parait  avoir 
eu,  avec  ce  digne  prélat,  des  relations  intimes,  s*est  chargé  de  ce  soin. 
S'il  ne  fallait,  pour  faire  un  bon  discours  de  ce  genre,  qu'un  vif  amour 
pour  la  rdigion ,  une  grande  estime  pour  le  personnage  qu'on  loue*  et 
du  feu  dans  la  ccmiposition,  TCEuvre  du  P.  Causseite  serait  irr^rochable, 
car  elle  réunit  toutes  ces  qualités  ;  mais  les  maîtres  de  la  chaire  fran- 
çaise nous  ont  accoutumés  à  trouver,  dans  celles  de  leurs  productions 
consacrées  à  louer  les  morts,  d'autres  qualités  que  celles  que  nous  ve- 
nons d'énumérer.  Ils  joignaient  à  la  sagesse  de  la  composition  la  mo- 
dération dans  les  éloges,  un  style  correct,  pur ,  élégant  même,  mais 
toujours  grave.  Or,  nous  le  diso»  à  regret ,  nous  n'avons  ^s  rs* 
connu  ces  caractères  de  la  bonne  Oraison  funèbre  dans  celle  coosposée 
par  le  P.  Gaussette.  Sa  division  en  quatre  parties  ne  nous  paraît  pas 
heureuse.  La  persécution  de  la  diplomatie  nous  a  semblé  une  sous-di- 
vision peu  naturelle.  L'orateur  n'est  pas  avare  de  louanges  à  regard  de 
son  héros  ;  il  touche  presque  aux  limites  de  l'exagération  :  à  l'en- 
tendre, Mgr  d'Astros  serait  un  des  plus  grands  bommes  de  son  siècle. 
Ibis  c'est  surtoirt  par  le  style  ipie  l'orateur  donne  prise  à  la  critique  : 
il  est  hardi,  plein  de  néologismes  et  d'expressions  que  r^urouve  le  boa 
goût  Le  P.  Gaussette  ptnratt  avoir  une  prédilection  particulière  pour  les 
expressions  les'  {rfus  modernes,  qu'on  trouve  daos  des  discours  éphé- 
mères et  dans  les  journaux ,  mais  que  la  dignité  de  la  chaire  n'a  pas 
adbptées.  Qu'elles  soient  nobles  ou  non,  il  s'en  empare.  Donnons  uu 
exemple  de  notre  assertion.  En  parlant  des  combats  de  Mgr  d'AsUn» 
contre  les  ennemis  de  TÉglise,  il  dît  t  c  Nature  d'apologiste,  il  a, 
n  comme  les  grands  apologistes,  ToraHe  délicate.,*.,  et  tous  les  om- 
a  brages  des  primitives  orthodoxtes.  A  ce  champion  surtout,  ne  parles 
a  pas  de  repos  :  nature  de  soldat,  la  trêve  le  fatigue  s*il  reste  qud- 
a  que  chose  è  faire  ;  et  il  ne  peut  dormir  tant  qu'il  entend  autour  de  la 
a  vérité  quelque  bourdonnement  à  étouffer.  »  Mais  en  relevant  les  dé- 
faite du  travail  du  P.  Gaussette,  nous  sommes  cependant  tout  disposés 
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à  l^excuser,  car  évidemment  il  a  eu  très-peu  de  temps  pour  composer 
son  discours  ^  et  nous  aimons  à  croire  qu'il  aurait  beaucoup  mieux 
fait  s'il  avait  eu  plus  de  loisir.  ,  Tresvaux. 


iii.  VAVoajJiA  »B8  wmfmoAinnmM,  ou  Répertùkê  pour  IHn^o^ 
vismÉion  et  la  eompotUUm  du  êtmum^  par  M.  Tabbé  E.  Maatisi  ^  approu* 
vé  par  Mgr  VÉvéque  de  Gap,  et  par  NN.  SS.  l'Archevêque  de  Bor- 
deaux, VEvéque  de  Fréjus  et  l'Évéquede  Digne.  —  i'«  partie ,  compre- 
nant :  l*»  la  dominicale  de  VAvent;  2»  la  dominicale  de  l'Epiphanie; 
^  la  station  du  Carême;  4*  la  dominicale  de  Pâques.  —  ObloBg  de  3M 
pages,  à  3  colounes  (1851) ,  cbea  Goyot  frères,  à  Lyon  ei  à  Paris;  -» 
prix  :  14  fr< 

Nous  ne  ferons  à  cet  ouvrage  qu'un  seul  reproche  :  c'est  de  n'être 
pas  encore  terminé.  La  première  partie  seule  a  paru,  et  elle  sufût  pour 
nous  faire  désirer  ardemment  la  seconde^  et  apprécier  à  leur  juste 
valeur  la  science  et  le  talent  de  l'auteur.  Il  a  fait  là  une  œuvre  de  lo- 
gique  et  de  patience,  destinée  à  avoir  de  très-grands  et  très-utiles  suc- 
cès. Les  éloges  dont  elle  a  étd  comblée  par  plusieurs  de  NN.  SS.  les 
Évoques,  sont  le  présage  de  ceux  qui  lui  sont  encore  réservés  lorsqu'elle 
sera  plus  connue.  —  La  nécessité  d'un  tel  travail  se  faisait  sentir  de- 
puis longtemps  :  aussi  de  nombreuses  tentatives  ont  eu  lieu  sous  des 
titres  divers.  Mais  la  plupart  de  ces  essais,  très-utiles  en  eux-mêmes,  ne 
satisfaisaient  qu'à  une  partie  des  besoins.  Presque  tous  se  bornaient  à 
reproduire  mot  à  mot  quelques  passages,  plus  ou  moins  bien  choisis,  de 
sermons  sur  des  matières  classées  par  ordre  alphabétique.  Ces  Collec- 
tions sans  doute  ont  leur  utilité;  mais  n'ont- elles  pas  aussi  de  très-grands 
inconvénients,  en  plaçant  leurs  lecteurs  dans  l'alternative  ou  de  co-* 
pier  servilement ,  ou  de  se  condamner  à  faire  un  vrai  travail  de  dis- 
section pour  détacher  les  idées  de  l'enveloppe  des  mots  et  des  phra- 
ses, aûn  de  se  les  approprier  et  de  leur  donner  la  forme  qui  les  rend 
personnelles 7  Souvent  le  temps  manque  pour  ce  labeur,  toujours 
sec  et  aride.  Aussi*  combien  de  prédicateurs^  forces  par  la  nécessité, 
se  sont  vus  contraints  de  prendre  les  citations  et  les  passages  tels 
qu'ils  étaient  présentés,  sans  même  avoir  le  loisir  de  les  revêtir  de 
manière  à  cacher  leur  origine  étrangère  f  Cette  habitude  est  funeste 
à  l'orateur  et  à  ceux  qui  l'écoutent.  11  est  rare,  en  effet,  que  des  sujets 
ainsi  traités  se  trouvent  accommodés  au  génie  du  premier  et  aux  be- 
soins spiritueb  des  seconds.  —  Combien  préférable  est  la  méthode  qui 
a  inspiré  Tauteur  du  Panorama  des  prédicateurs!  Il  y  a  là  des  plans, 


des  idées,  des  textes,  des  exemples,  une  doctrine  solide  et  féconde; 
mais  à  chacun  d'y  ajouter  son  style,  sa  verve  et  son  cœur.  On  en  dit 
assez  pour  faciliter  le  travail  personnel,  en  lui  donnant  une  valeur 
réelle,  et  cependant  on  en  dit  trop  peu  pour  favoriser  la  paresse  el 
tendre  des  pièges  à  Tindolence.  C'est  une  mine  ;  mais  le  métal  précieux 
qu'elle  renferme  a  besoin  d*ôtre  recueilli  et  travaillé.  On  ne  saurait  donc 
méconnaître  l'utilité  incontestable  et  incontestée  de  ce  Recueil  pour 
les  prêtres,  et  nous  ajouterons  môme,  après  le  cardinal  Donnet,  arche- 
vêque de  Bordeaux  «  pour  les  hommes  du  monde  qui,  ne  possédant 
o  pas  un  grand  nombre  de  livres  de  piété,  y  trouveront  des  extraits  de 
n  l'Écriture  sainte,  des  Pères,  des  théologiens,  choisis  avecdisoeme- 
.»  ment  et  appropriés  aux  besoins  de  notre  époque.  »  Mais,  parmi  les 
prêtres,  ceux  auxquels  convient  surtout  ce  Répertoire,  ce  sont  ceux 
qui,  ayant  du  goût  pour  la  parole,  et  se  trouvant,  par  les  soins  du  mi- 
nistère, dans  l'impossibilité  de  faire  de  longues  et  profondes  études, 
sont  ainsi  condamnés,  où  à  sacrifier  une  noble  vocation,  ou  à  se  mon  - 
trer  inférieurs,  en  ne  donnant  pas  aux  vérités  chrétiennes  la  force  et 
l'autorité  qu'elles  réclament.  En  méditant  les  plans  qui  sont  présentés 
ici,  ils  s'approprieront  d'immenses  connaissances;  ib>  s'enrichiront 
d'un  travail  de  longues  années ,  résumé  en  quelques  pages,  et  ils  évi- 
teront ainsi  des  labeurs  pénibles,  sans  se  priver  des  fruits  qu'ils  au- 
raient portés.  Ou  reste ,  un  simple  exposé  de  la  méthode  suivie  par 
M.  l'abbé  Martin  fera  mieux  connaître  et  apprécier  son  Œuvre  que  tous 
nos  éloges,  si  bien  mérités  qu'ils  soient.  —  L'ouvrage  complet  se  divi-- 
sera  en  cinq  parties  qui  embrassent  toutes  les  matières  de  la  prédication 
chrétienne  :  i^  les  dominicales  ou  sujets  de  prônes,  instructions,  ser- 
mons, homélies,  pour  chaque  dimanche  de  l'année  ;  2'' Station  de  Carême, 
c'est-à-dire  trois  textes  de  sermons  par  semaine  ;  d""  Mystères  de  no- 
tre Seigneur;  tt?  mystères  de  la  sainte  Vierge;  5«  sujets  de  circon- 
stances. Nous  n'avons  encore,  dans  le  premier  volume,  que  les  domi- 
nicales et  la  station  du  Carême.  — Pour  chaque  sermon,  l'auteur  pro- 
pose trois  plans  différents,  pris  chez  les  meilleurs  sermonaires  tant 
anciens  que  modernes,  et  qu'il  a  soin  de  citer.  Deux  de  ces  plans  sont 
propres  à  un  grand  sermon  ;  le  troisième,  toujours  plus  simple,  se 
rapproche  davantage  de  l'exhortation  ou  du  prône.  Une  première  page, 
portant  en  gros  caractères  le  titre  général,  est  consacrée  au  tableau  sy- 
noptique de  ces  trois  plans,  dont  les  divisions  et  subdivisions  sont  ex- 
posées avec  une  clarté  qui  parle  autant  aux  yeux  qu'à  l'esprit.  Chacun 
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est  ensuite  analysé  en  particulier,  d'une  manière  plus  développée,  en 
suivant  pas  à  pas  l'orateur  qui  sert  de  modèle  :  rien  n*est  plus  agréa- 
ble à  lire  que  ce  travail.  Il  peut  être  très-avantageux  pour  les  jeunes 
gens,  en  leur  montrant  comment  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  la 
parole  humaine  se  réduisent  à  un  syllogisme  quelquefois  bien  simple, 
et  comment  le  génie  sait  donner  aux  raisonnements,  la  vie,  le  mouve- 
ment, la  passion.  Chaque  preuve,  chaque  démonstration  est  classée 
par  ordre  et  par  numéro.  Une  petite  phrase,  un  mot  souvent  résume 
des  paragraphes  entiers  ;  en  rapprochant  le  texte  complet  de  ce  texte 
abrégé  nous  avons  été  frappés  de  sa  scrupuleuse  fidélité.  —  Après  cet 
analyse  si  remarquable,  viennent  des  trésors  dont  le  prix  est  inap- 
préciable pour  ceux  qui  ont  essayé  les  compositions  de  la  chaire.  Ce 
sont  des  textes  nombreux  tirés  de  la  sainte  Ecriture,  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  classés  par  ordre  chronologique^  et  collationnés 
avec  soin.  Dans  le  même  ordre  et  à  la  suite  viennent  les  passages  \es 
plus  remarquables  des  saints  Pères.  On  trouverait  là  seulement,  avec 
un  peu  de  facilité,  des  matières  inépuisables  pour  de  très-utiles  in- 
structions. Les  philosophes  eux-mêmes  offrent  aux  lecteurs  du  Panora^ 
ma  des  prédicateurs  le  secours  de  leurs  belles  et  nobles  pensées  ; 
l'Histoire  sainte,  l'Histoire  ecclésiastique,  l'Histoire  profane,  la  Vie  des 
saints,  leurs  grands  exemples  et  leurs  sublimes  figures.  Enfin,  pour  ceux 
qui  voudraient  étudier  à  fond  toutes  ces  matières  et  s'élever  jusqu'à  la 
science  de  la  théologie  historique ,  une  liste  des  auteurs,  soit  théolo 
giens,  soit  docteurs,  soit  ascétiques,  soit  orateurs,  qui  ont  traité  les 
mêmes  vérités,,  ouvre,  au  moyen  d'indications  très-précises,  une  car- 
rière immense  et  toute  tracée.  Quant  aux  sujets  eux-mêmes,  ils  sont 
toujours  en  rapport  avec  TÉvangile,  ou  les  circonstances  du  jour  et  du 
temps  pour  lesquels  ils  sont  indiqués  ;  lorsque  Touvrage  sera  terminé, 
ce  sera  un  Traité  complet  des  vérités  dogmatiques  et  morales ,  qui 
pourrait  suppléer  une  Bibliothèque  tout  entière.  —  Une  Table  des 
matières  rend  les  recherches  faciles.  L'impression  est  soignée,  sur  beau 
papier,  en  caractères  bien  nets.  Nous  regrettons  seulement  que  le  for- 
mat soit  un  peu  embarrassant.  On  aurait  peut-être  pu  le  modifier.  Du 
reste,  il  est  impossible  de  renfermer  plus  de  bonnes  choses  dans  un 
plus  petit  espace. 
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tu.  lA  VAVAV«<,  Réponse  à  M,  de  Tutcb^,  <omeiUer  de  Ja  Ma- 
Jêsié  VEmperewr  de  Russie,  par  M.  Laurbntie.  —  i  Tolume  in-3i  de  196 
pages  (i852),  chez  Lagny  frères  ;  —  prix  :  1  fr. 

La  Revue  des  deux  mxmdes  accaeillait,  9  y  a  quelque  te:rps,  un  tra- 
vail qui  semblait  n'être  pas  destiné  à  la  publicité.  C'est  uo  Mémoire 
écrit  pour  PEmpereur  de  Russie,  par  un  de  ses  conseillers  intimes, 
M.  de  Tutcheff.  L'auteur  de  ce  Mémoire  entendait  prouver  que  la  pa- 
pauté est  coupable  de  l'antique  scission  entre  le  monde  oriental  et  le 
monde  occidental  ;  qu'en  se  faisant  pouvoir  politique  elle  s'est  mise 
en  lutte  avec  le  principe  chrétien  ;  qu'elle  a  déchaîné  la  révolution 
dans  le  monde  ;  qu'elle  en  subit  les  conséquences  tout  en  y  résis- 
tant; qu'elle  succombera  enfin,  et  qu'alors  la  grande  unité  chrétienne, 
non  rompue  quant  à  la  doctrine,  se  révélera  dans  sa  primitive  «pten- 
deur,  par  l'action  toute  naturelle  de  Y  Eglise  orthodoxe,  dont  le  pontife 
est  l'Empereur  de  Russie.  C'est  à  ce  Mémoire  et  à  celte  théorie  sin- 
gulière que  M.  Laurentie  a  victorieusement  répondu.  S'appuyam  d'un 
côté  sur  une  Lettre  remarquable  adressée  au  conseiller  russe  par  un 
publiciste  luthérien  de  Munich,  M.  de  Pfeffel  ;  de  l'autre,  sur  les  consi- 
dérations prophétiques  écrites  par  M.  de  Maistre  dans  son  livre  Du 
Pape,  il  fait  voir  d'abord  que  l'unité,  dernier  mot  des  aspirations  du 
monde  moderne,  a  sa  condition  essentielle  dans  la  papauté  ;  ensuite, 
que  le  conseiller  russe,  en  admettant  l'unité  romaine  au  point  de  vue 
de  la  vérité,  en  avouant  que  l'Eglise  de  Rome  n'a  pas  manqué  à  la  foi, 
ne  donne  pas  à  la  scission  un  motif  suffisant ,  s'embari^sse  dasts  une 
confusion  d'idées  contraires  et  de  plans  chimériques,  se  jette  dans  on 
véritable  protestantisme,  puis  dans  des  contradictions  nouvelles  en 
faisant  un  crime,  lu!  ministre  d'un  roi  pontife,  au  Pontife  romain  d'6ti« 
roi.  —  La  papauté  n'est  pas  seulement  une  condition  d'unité  chi4- 
tienne  ;  elle  est  aussi  le  lien  des  États.  Tel  est  l'objet  de  la  seconde 
partie  de  cet  opuscule  et  de  la  réponse  directe  adressée  par  M.  Lmi- 
rentie  au  conseiller  russe.  L'auteur  montre  d'abord  par  l'histoire  et 
par  la  réponse  des  évoques  orthodoxes  à  l'encyclique  de  Pie  IX,  du 
6  janvier  18^8,  que  la  souveraineté  politique  du  Pape  n'a  pas  été  la 
source  des  scissions  chrétiennes.  Puis,  passant  à  des  oonsîdératioDS 
plus  hautes,  il  établit  cette  thèse,  que  la  papauté  est  une  condition  ex- 
térieure sans  laquelle  la  société  chrétienne ,  avec  ses  organisa^ons 
d'ordre  politique,  semble  devoir  infailliblement  s'écrouler.  La  papau- 
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té,  eu  effet,  est  le  pouvoir  politique  le  plus  légitiine*  eu  même  temps 
qu'elle  est  la  clef  de  voûte  de  TOccident  et  l'expression  énergique  des 
lois  morales  qui  servent  de  base  à  tous  les  gouvernements.  Considérée 
toujours  comme  pouvoir  politique,  elle  est  nécessaire  humainement 
à  Faction  divine  de  l'Église.  Elle  pourrait  être,  même  encore  aujour<- 
d'bui,  le  lien  des  États ,  et  comme  une  lot  visible  d'équité  entre  tous 
les  peuples,  qu'elle  embrasserait  dans  un  système  d'alliance  univer- 
selle. Au  lieu  de  passer  aux  ennemis  de  la  papauté,  la  Russie  ne  ferait- 
elle  donc  pas  mieux  de  s'unir  avec  elle,  au  milieu  de  Tanarchie  mo- 
derne, dans  un  besoin  d'unité  et  de  salut  7  Et,  une  fois  rapprochés  par 
l'intérêt,  l'Orient  et  l'Occident  ne  finiraient  ils  pas  par  s'unir  dans  la 
même  foi  et  la  même  hiérarchie?  Telle  est  l'initiative  que  M.  LAurentie 
propose  à  la  Russie }  telle  est  la  perspective  que  lui  ouvrent  les  esp^ 
rances  chrétiennes.  —  Arrêtant  là  sa  réponse  directe  au  conseiller 
russe.  M*  Laurentie,  dans  une  troisième  partie ,  nous  montre  la  pa* 
pauté  but  de  toutes  les  attaques  philosophiques,  antireligieuses  et  ré- 
volutionnaires ;  non  plus  la  papauté  politique,  mais  la  papauté  spiri- 
tuelle, règle  des  âmes,  loi  des  croyances ,  christianisme  en  action. 
Quelle  nouvelle  réponse  au  Mémoire  de  Saint-Pétersbourg  I  Que  la 
Russie  y  songe,  aussi  bien  que  tous  les  gouvernements  !  Guerre  au  P^p« 
veut  dire  guerre  à  toute  autorité.  Au  lieu  donc  d'abolir  la  papauté 
comme  on  le  demande  à  Saint-Pétersbourg,  tous  les  États  ont  un  in- 
térêt puissant  à  l'affermir  et  à  en  faire  le  centre  de  leur  propre  dtf* 
fense.  Telle  est  la  conclusion  de  l'excellent  travail  de  M.  Laurentie.  — 
Félicitons  l'estimable  auteur  du  nouveau  service  qu'il  vient  de  rendre 
à  la  religion,  et  recommandons  à  tous  les  hommes  sérieux  la  lecture 
d'un  opuscule  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit,  aussi  remarquable  pour 
la  logique  pressante  de  la  discussion  que  pour  cette  n(d)lesse  de  ton  et 
cette  urbanité  de  formes  qui  tendent,  hélas  1  à  disparaître  de  la  polé- 
mique contemporaine. 

aid.  VSHTKB  BT  BOX  au  XJIJ*  siècle,  Etude  historique  par  M.  D.  Mo- 
lIhd.  —  i  volume  in-8»  de  xx-24«  pages  (4851  ),  chez  Dentu  ;  —  prix  : 
3fr. 

En  jetant,  pour  la  première  fois,  les  yeux  sur  le  titre  de  ce  v(rfum$, 
nous  avons  craint,  nous  l'avouerons  franchement,  d'avoir  affaire  à 
quelle  production  inspirée  par  une  haine  systématique,  écrite  avec 
l'emportement  trop  habituel  de  ses  violences,  et  destinée  k  jeter  Vin- 
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salie  à  nos  gloires  ûationales.  Nos  appréhensions  ont  été  heoreose- 
ment  trompées.  Nous  nous  attendions  à  une  oeuvre  mensongère  et  ca- 
lomniatrice ;  nous  avons  rencontré  une  œuvre  d'investigations  con- 
sciencieuses et  d'équitable  appréciation.  L'époque  nous  promettait  une 
thèse  où  le  peuple  serait  vraisemblablement  flatté  avec  plus  d'exagé- 
ration que  ne  l'avait  jamais  été  la  royauté  ancienne,  aux  jours  de  ses 
splendeurs  ;  au  lieu  d'un  Pamphlet,  l'auteur  nous  a  donné  un  Pan^- 
rique,  ou  plutôt  un  tableau  dont  la  vérité  historique  a  recueilli  les  cou- 
leurs et  dessiné  les  traits.  —  Le  travail  de  M.  Moland  repose  sur  une 
idée  fondamentale  à  laquelle  rend  témoignage  l'étude  approfondie  de 
nos  annaleSf  et  qui  nous  a  été  déjà  démontrée  par  un  savant  publiciste, 
M.  Laurentie»  dans  sa  Politique  royale  et  dans  son  Histoire  de  France. 
11  s'est  proposé  d'établir  l'union  intime  du  monarque  et  du  peuple  dans 
l'antique  société  française,  l'identité  de  leurs  intérêts  à  tous  les  points 
de  vue,  le  caractère  de  protection  douce  et  clémente  que  la  royauté  a 
toujours  gardé,  parmi  nous,  une  fois  qu'elle  se  fut  affranchie  de  l'inso- 
lente tutelle  de  la  féodalité,  et  enfin  la  haute  mission  d'initiative  et  de 
progrès  à  laquelle  elle  est  restée  constamment  fidèle.  D'autre  part, 
les  bienfaits  appellent  la  sympathie  et  l'affection.  Si  le  peuple,  ou, 
pour  parler  le  langage  contemporain,  si  le  populaire  a  reconnu,  avec 
ce  bon  sens  qui  ne  le  trompe  jamais,  de  quel  côté  est  son  ami  le  plus 
sincère  et  le  défenseur  le  plus  vigilant  de  ses  droits  ou  de  sa  félicité» 
qu'arrivera-t'il  infailliblement  ?  Il  arrivera,  par  cette  nécessité  logique 
qui  enchaîne  le  protégé  à  son  bienfaiteur,  que  la  nation  aura  couronné 
de  sa  vénération  et  de  sa  reconnaissance  le  pouvoir  qui  a  compris  la 
grandeur  de  sa  mission,  qui  a  travaillé  sans  relâche  à  transformer  la 
société,  qui  l'a  définitivement  assise  sur  les  bases  de  la  justice,  et  qui  a 
créé  cette  puissante  unité  nationale  que  nous  envient  toutes  les  autres 
contrées  de  l'Europe. 

Telle  est  la  pensée  dominante  de  ce  livre.  Maintenant,  comment 
a-t-elle  été  mise  en  œuvre  T  L'auteur  a  choisi  dans  notre  Histoire  une 
époque  qui  pût  tout  à  la  fois  attacher  le  lecteur  et  fournir  à  l'écrivain 
un  plus  grand  nombre  de  faits  ou  de  matériaux,  pour  le  développement 
de  sa  pensée  primitive.  Il  s'est  arrêté  à  la  période  de  1226  à  1243. 
Une  mère  sur  le  trône,  un  enfant  presque  au  berceau ,  quelles  phy- 
sionomies plus  gracieuses  pouvait  trouver  l'imagination  dé  l'écrivain, 
et  à  quelles  sources  plus  puissantes  pouvait-elle  s'inspirer,  surtout 
quand  cette  souveraine  s'appelait  Blanche  de  Qastille  et  sçn  royal  or- 
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méditations  qui  en  font  la  partie  principale  sont  le 
lintj  fidèlement  traduit,  avec  son  onction  persuasive, 
i,  ^^^^^^^  ^"^^*^  *'"°  examen  succinct  et  praUque  sur  le  sujet 
9^^  \  \fV^{*?'®'  ®^  ^"^  ®^^  ^^^  ^^^^  ^  '*  P°^^®  ^®  ^ous  les  chré- 

ei  i  ^^^^V^e  courte  prière,  suivie  d'un  trait  d'histoire.  — 

f^efk  >l\Y^  q«'»n  regret  en  lisant  cet  excellent  livre  :  c'est 

vure  V  V\\\XT^  ^^^®  rindication  de  son  origine,  c'ést-à- 

00  voîV  v\  |\\;:^«  de  saint  Bernard  où  e^e  a  été  puisée.  Ces 

niême  ouV.  : \\\X\^>  ^^*^^^^  ^®^^®  '®<^'"'^»  en  permettant  de 

oremier  est  Y> ..  ^^S;H,  et,  dans  tous  les  cas,  en  donnant  un 

regard,  ï®  ^^  ^  \  V  ^\v '^^"^^  ^^  '^  traducUon.  —  Nous  n'in- 

fraocais  a^  ^  V\ \\^>Bteslables  de  celle  méthode,  qu'il 

csl  en  tt^"^^^  ^^^*^  ^  VV  '"^  ^^''''  •  "^^  PJ^férons  re- 

le  litre,  ^^  *>^feent  Y\xu  \  v  fidèles  qui  ne  le  connaissent 

Svtnbole^  à^  itfari'e},  le  pieux  au.  Vx  aliment  à  leur  piété  et  à 

dresse  ^  ^*  ^°^®  ^^^^ge  de  toucu 
dcsquell^  a  lui  donne  un  des  titres  sous  . 

Vappe^^®  ^^^^  ^^^  ^  ^"^'  ^°  paraphrasant  en  ,        ^"'»  «««<«»  ^r^  «fe 
^vers,  arche  de  la  nouvelle  alliance,  cité  de  Sion,  ^    ^^^/^^  Paris.  — 
^^^  Salomon,  char  du  céleste  époux,  invincible  Juâi^    "^V^^ZJ!!^  ' 
Dans  la  2-  partie  {Grandeurs  et  Bordés  de  Marie),  il  con^^ ..,  monument"! 
tfi  32  paragraphes  ou  chapitres,  tes  grandeurs  de  Marie,  ^^^^^^ 
Jésus,  que  Dieu  a  choisie  pour  sa  demeure,  qui  est  la  reln^'^ 
ges,  dont  le  nom  est  une  huile  douce  et  parfumée,  etc.,  et  ^  V   ^Wiche- 
temps  il  énumère  les  témoignages  que  nous  avons  reçus  de  sakîS       ^' 
elle  abaisse  ses  regards  vers  nous,  elle  est  un  refuge  assuré  coniJ^*        ^^ 
démons,  un  gage  de  calme  et  de  bonheur,  etc,  —  Dans  la  3«  p^^ 
-    {Mystères  du  très-saint  deur  de  Marie)^  Marie  est  invoquée  par  chacu 
des  mystères  de  sa  vie,  depuis  sa  bienheureuse  conception  et  sj^ 
nativité,  jusqu'à  sa  sainte  mort,  à  sa  gloire  trois  fois  sublime,  et  aux 
témoignages  de  reconnaissance  que  lui  prodigue  son  divin  Fils.  -^ 
Dans  la  &•  partie  {Vertus  pratiques  de  la  vie  de  Marie) y  nous  trou- 
vons une  série  de  prières  pour  obtenir,  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  toutes  les  vertus  qu'elle  a  pratiquées  à  un  degré  si  éminent  :  la 
foi,  l'espérance,  la  charité,  Tesprit  de  douceur  et  l'amour  de  la  prière, 
la  patience,  la  chasteté,  la  force,  le  zèle,  l'esprit  de  pénitence,  etc.  — 
Ces  deux  dernières  parties ,  comme  les  deux  premières ,  sont  divisées 
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avec  toute  la  vivacité  de  leur  caractère,  laissant  échapper  librement 
tout  ce  qui  fermente  dans  ces  ccBurs  du  moyen  âge ,  et  tout  ce  que  per- 
met la  fiimfriicité  des  mœurs  féodales  ou  populaires.  Quand  on  est  fami- 
liarisé avec  ces  usages  et  ces  coutumes,  on  ne  tarde  pas  à  reconn^tre 
que  rîmagination  n*a  fait  ici  que  revêtir  de  chair  les  tableaux  offerts 
par  l'Histoire,  et  que,  pour  être  vivante,  la  peinture  n'en  est  ni  moins 
exacte  ni  moins  authentique.  L'auteur  donc,  en  brisant  l'unité  de  son 
plan,  a  racheté  ce  défaut  par  des  considérations  piquantes  et  du  plos 
vif  NÎntérêt.  11  a  jeté  au  milieu  de  tous  les  personnages  qui  se  meuvent 
devant  nous,  un  aperçu  de  l'organisation  soâale  du  temps ,  de  l'état  de 
la  principale  ville  du  royaume,  des  diverses  corporations  entre  lesquelles 
se  divisait  la  population  d'une  manière  si  variée  et  si  pittoresque,  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  sentiments.  Que  dirons-nous  enfin?  nous 
voyons  défiler  sous  nos  yeux  tous  les  corps  de  métiers  avec  leurs  ban- 
nières ,  leur  langage ,  leurs  intérêts ,  leurs  passions  :  société  mulliple , 
diversifiée  sous  les  mille  formes  de  sa  vitalité  féconde,  mais  d'où  sor- 
tira la  nation  française  qui  commandera  à  l'Europe  sous  Louis  XIV  et 
Napoléon.  Par  là  nous  sommes  initiés  à  une  foule  de  particularités 
originales  qui  n'ont  plus  rien  de  conunun  avec  la  vie  dont  nous  vivons 
aujourd'hui,  mais  qui  nous  transportent  dans  le  monde  que  Tautear  a 
essayé  de  ressusciter  sous  nos  yeux. 

-  Une  Histoire  ne  s'analyse  pas«  Nous  sonmies  contraints  de  renoncer  à 
donner  même  le  sommaire  des  faits  qui  sont  racontés  par  l'écrivain.  Si 
tioos  l'entreprenions,  il  faudrait  entrer  dans  des  développements  que 
ne  comporte  pas  cet  examen,  ou  nous  réduire  à  une  sèche  nomencia- 
tore  qui  ôterftit  à  ces  récita  tout  le  charme  du  style.  Nous  n'en  dirons 
donc  pas  davantage  sur  uti  volume  qui  mérite  toutes  les  sympathies 
des  honnêtes  gens,  et  qui,  à  Tépoque  où  il  a  été  composé <  était  on 
acte  de  courageuse  protestation.  L'auteur  nous  dit,  au  commencement 
de  sa  Préface»  qu'il  espère  «  réveiller,  par  cette  composition,  quelques 
»  idées  salutaires,  ou  plutôt  quelques  bons  souvenirs,  propres  4  ratta- 
»  cher  à  un  centre  commun  les  opinions  flottantes  dans  le  chaos  des 
9  contradictions  et  le  vague  des  incertitudes,  i»  Scm  travail  plaira  à 
tous  les  amis  de  l'étude  et  de  la  vérité  historique.  Il  fera  plus  :  ilrécoo* 
dliera  avec  la  royauté  telle  que  l'avait  faite  le  christianisme,  les  ima- 
ginations sincères  qui,  un  moment  ^rées  par  la  passion ,  ne  l'avaient 
considérée  qu'à  travers  les  anlentes  utopies  du  jour  ou  les  calomnias 
intéressées  de  ses  détracteurs.  C'est  surtout  quand  un  grand  pays , 
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urachë  h  TaMme  où  H  allait  s'engioatir,  a  4li  sauvé  par  om  ndain 
paissante ,  qae  Ton  apptécie  le  2èl6  d'un  pouvoir  habile ,  intriligem 
et  fort,  qui  marche  résolument  vers  un  but  détenniiié ,  ganJKeii  de  tous 
]es  droits ,  défenseur  de  toutes  les  vérités,  et  assea  expérimenté  pour 
préserver  la  liberté  elle-mêine  de  ses  propres  exoès;  car  cdia-ci 
n*a  pas  de  plus  dangereux  ennemis  que  ses  plus  fougueux  adorateurs. 

H.  DfiNAIN* 

au.  BB8  nmroxFES  be  ul  ntroLimo»  nELAWÇAUB  considé- 
rés comme  principes  générateurs  du  socialisme  et  du  communisme,  par 
M.  Albert  du  Bots,  ancien  magistrat.  -^  1  volume  ln-8ode  i.xiv-S36  pa- 
ges (1852) ,  chez  Pélagaud  et  0%  à  Lyon,  chez  Dan  tu  et  chez  madame 
veuve  Pouasielgue-Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  6  fir. 

Ce  livre  est  l'œuvre  d'un  homme  de  cœur  et  de  talent;  disons  plus, 
et  ajoutons  que  c'est  Tœuvre  d'un  chrétien.  Sa  place  est  marquée  au 
premier  rang  des  bons  ouvrages,  d'ailleurs  trop  rares,  qui  ont  paru 
dans  ces  dernières  années  sur  les  doctrines  nouvelles  qai  agitent  la  9fh 
ciété  européenne.  Lenteur,  qui  écrivait  avant  le  2  décecabre^  a  voohi 
démontrer  qu'il  est  temps  de  mettre  fin  aux  admirations  de  commande, 
et  qu'au  milieu  des  circonstances  graves  où  se  trouve  placé  le  pays,  il  y 
a  un  véritable  danger  à  exaher  les  théories  et  les  hommes  de  la  Révo- 
lution. Avant  le  2  décembre,  il  y  avait  courage  à  entreprendre  un  livre 
de  ce  genre  ;  aujourd'hui,  il  y  a  surtout  prévoyance  et  sagesse,  et  bien 
qu'au  surplus  l'on  ne  puisse  nier  que  la  société  ne  soit  suflSsamment 
avertie,  comme  elle  retombe  promptement  dans  les  ténèbres  d'une 
fiMisse  conGance,  nous  honorons  ceux  qui,  à  l'exemple  de  M«  Albert  du 
Boys,  entreprennent  de  l'éclairer.  — -  Dans  une  Introduction  phi- 
losophique, qualifiée  trop  modestement,  par  l'auteur,  de  Préface, 
récriviûn  fait  l'histoire  de  la  propriété  et  de  te  famille  chex  les  peuples 
ancieifi  tels  que  les  Hoioaîns  et  les  Grecs.  Ses  explications  concises  font 
tfès^bien  connaître  ce  qu'étaient  les  terres  stipendmires  et  tribuiaireê  ; 
il  s'appuie  sur  les  juriscoiKSultes  et  sur  les  textes  mêmes  des  lois*  pour 
établir  les  perfectionnements  que  le  christianisine  a  opérés  dans  la 
propriété  et  dans  la  famiUe;  il  flétrit  les  atteintes  que  ces  deux  insti- 
tutions ont  subies,  de  quelque  part  que  ces  coups  aient  été  portés,  et  il 
ne  Ctft  aucune  difficulté  de  désapprouver  la  légisiaiioii  féodale  en  ce 
qu'elle  subordonnait  la  personne  à  la  terre»  en  ce  qu'elle  portait  atteinte 
kla dignité  dn  mariage,  aux  dnofts  sérieux  de  la  tourne,,  à  l'iadtépen* 
éance  4e  k  fumUe  et  «ux  principes  du  christîaiMsme. 
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Il  ne  juge  pas  avec  moins  de  sévérité  les  jurisconsultes  italiens  qoi 
voulaient  attribuer  à  l'empereur  Frédéric  Barberousse  la  propriété 
complète  sur  les  biens  de  ses  sujets,  et  il  blâme,  avec  raison  «  Louis  XIV, 
qui  formulait  les  mômes  doctrines  dans  ses  Instructions  adressées  au 
Dauphin.  11  cite,  au  reste,  les  publicistes  chrétiens,  et  notamment 
Bossuet  lui^nôme,  qui,  dans  sa  Politique  tirée  de  fÉcriture  saùUej 
flétrit  la  spoliation  de  Naboth  par  Achab,  offrant  en  échange  le  prix  de 
la  vigne  à  ce  propriétaire  récalcitrant  (pages  U  et  U).  —  Après  avoir 
{ait  preuve  d'une  haute  impartialité  en  passant  en  revue  ces  exemples 
fournis  par  l'histoire,  M.  Albert  du  Boys  examine  comment  la  Révo- 
lution française  à  sapé  par  la  base  les  deux  principes  fondamentaux 
de  toute  société  humaine,  la  propriété  et  la  famille.  Et  d'abord,  il  fait 
remarquer  que  la  généralité  des  Cahiers  des  États  des  provinces  ne 
contenait  pas  de  principes  attentatoires  à  la  propriété  ellensiême.  «  Leur 
»  esprit,  dit-il,  était  sagement  novateur  (p.  29).  »   Mais  il  distingue 
avec  raison  le  mouvement  purement  réformiste  de  1789,  du  mouvement 
révolutionnaire  qui  ne  tarda  pas  à  absorber  Tautre  et  à  le  prendre  pour 
prétexte  ou  pour  point  de  départ  des  exagérations  les  plus  violentes. 
Après  avoir  décrit  et  apprécié  ce  mouvement  révolutionnaire,  M.  Albert 
du  Boys  rentre  d'une  manière  plus  précise  et  plus  pratique  dans  le 
cadre  qu'il  s'est  tracé,  et  c'est  alors  qu'il  traite  des  atteintes  portées  à  la 
propriété  collective.  Dès  le  début,  il  aborde  la  grande  question  de  la  lé- 
gitimité de  la  vente  et  de  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques,  et  il 
la  développe  dans  une  série  de  cinq  chapitres  qui  nous  ont  paru  remar- 
quables par  la  profondeur  des  vues  et  la  rigoureuse  logique  des  déduc- 
tions. Un  peu  plus  loin,  il  montre  que  le  principe  de  la  propriété  coUec^ 
tive  une  fois  entamé,  on  en  vint  naturellement,  et  môme  nécessairement, 
à  spolier  les  hospices,  les  communes,  tous  les  corps,  enfin,  toutes  lés 
sociétés  qui  possédaient.  Poursuivant  sa  route,  il  fait  voir  que  la  viola- 
tion de  la  propriété  collective  ne  tarda  pas  à  entraîner,  comme  consé- 
quence nécessaire,  la  violation  de  toutes  les  propriétés  individuelles, 
soit  les  propriétés  incorporelles,  soit  les  propriétés  foncières,  soit  les 
propriétés  mobilières;  il  traite  avec  étendue  la  question  de  la  confis- 
cation des  biens  des  émigrés,  et  avec  une  concision  intelligente  celles 
des  assignats,  du  maximum  et  des  violations  de  dépôt.  —  Le  quatrième 
livre  est  consacré  à  faire  ressortir  les  atteintes  portées  aux  principes 
constitutifs  de  la  famille  par  la  législation  révolutionnaire.  En  vrai  ju- 
risconsulte, M.  du  Boys  distingue  les  rapports  réels  d'avec  les  rapports 
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personnels  entre  les  divers  membres  de  la  famille.  Dans  la  première  ca* 
tégorie,  il  range  les  lois  qui  règlent  les  successions  en  ligne  directe,  et  il 
s'élève  avec  énergie  contre  celles  qui  assimilent  les  enfants  légitimes 
aux  enfants  naturels.  Dans  la  seconde  catégorie  il  place  les  lois  qui  pré* 
sident  au  mariage  et  à  l'exercice  de  la  puissance  paternelle.  Nous  avons 
remarqué  de  beaux  passages  sur  le  divorce  et  sur  le  respect  dû  par  les 
enfants  aux  auteurs  de  leurs  jours.  La  question  de  la  liberté  du  père  de 
famille,  dans  l'éducation  de  ses  enfants,  paraît  être  à  l'auteur  un  corol- 
laire de  la  puissance  paternelle.  —  Dans  le  dernier  chapitre  intitulé  : 
Résumé  et  Conclusion,  M.  Albert  du  Boys  montre  quelles  forces  les  doc- 
trines du  socialisme  ont  puisées  dans  les  précédents  et  les  lois  révolu- 
tionnaires. —  Les  Notes  renferment  de  curieuses  appréciations  du 
libéral  prussien  Dahlmann  sur  l'Assemblée  constituante  de  1789  :  ce 
fragment  est  tiré  de  son  Histoire  de  la  Révolution^  non  encore  traduite 
en  français. 

Nous  aurions  pu  énoncer  quelques  critiques  de  détail,  contester  cer- 
taines appréciations  secondaires,  relever  des  expressions  dont  la  forme 
aurait  pu  être  différente;  mais  sur  un  ouvrage  de  cette  nature,  c'est  de 
plus  baut  qu'il  faut  porter  ses  jugements,  et  le  plura  nitent  du  poète 
doit  ici  recevoir  sa  plus  bienveillante  application.  Nous  félicitons  donc 
M.  du  Boys  de  son  livre,  et  nous  en  conseillons  la  lecture  à  ceux  qui 
étudient  avec  conscience  et  réflexion.  Amédée  Gabourd. 

916.  %MB  WVLOVJMQUUêEB,  OU  les  Lettres  écrites  par  Louis  de  Montalte 
à  un  provincial  de  ses  amis,  et  aux  révérends  Pérès  Jésuites;  publiées 
sur  la  dernière  édition  revue  par  Pas&al,  avec  les  variantes  des  édi- 
tions précédentes,  et  leur  réfutation  consistant  en  Introductions  et 
nombreuses  Notes  historiques ,  littéraires,  philosophiques  et  théologie 
ques,  par  II.  l'abbé  iliTHAi»,  chanoine  honoraire  de  Poitiers —  2  volu* 
mes  in-8«  de  xxvm-4i6  et  480  pages  (1851) ,  chez  Firmin  Didol  frères  ; 
—  prix  :  «  fr. 

Après  le  savant  et  intéressant  ouvrage  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Pascal,  que  nous  avons  examiné  le  mois  dernier  (p.  &28  du  présent 
volume),  M.  l'abbé  Maynard  ne  pouvait  se  dispenser  de  revenir  en 
particulier  sur  les  Provinciales  \  car  c'est  de  là  surtout  que  l'inï- 
piété  évoque  les  fantômes  dont  elle  effraie  les  esprits  faibles.  Déjà  il 
avait  ébranlé  les  principes  sur  lesquels  elle  s'appuie;  mais  il  a  senti 
que  ce  n'était  pas  assez  ;  que,  dans  un  sujet  où  l'on  se  trouve  en 
présence  des  assertions  et  des  réponses  les  plus  contradictoires,  il 
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fallait  sortir  des  généralités,  recourir  aux  sources,  vérifier  les  textes. 
-  L'auteur  explique  d'abord,  dans  un  Avapt-Propos,  la  méthode  qu'il 
a  suivie,  et  montre  les  avantages  qu'elle  présente.  Vient  ensuite  une 
Introduction  générale,  qui  n'est  guère,  et  cela  devait  être,  que  la  re- 
production du  chapitre  du  premier  ouvrage,  qui  a  pour  Utre  :  Pascal 
dans  (a  polémique.  Puis  nous  abordons  les  Lettres  elles-mêmes,  a  Pour 
n  mettre  plus  près  du  lecteur  les  principes  de  réfutation  et  lui  en  ren- 
0  dre  l'explication  plus  facile,  M.  l'abbé  Maynard  a  cru  devoir,  comme 
»  il  le  dit  (p.  1  de  l' Avant-Propos),  donner  des  Introductions  particu- 
0  Hères  à  celles  d'entre  les  Provinciales  qui  avaient  un  sujet  homo- 
»  gène  et  déterminé.  »  Ces  Introductions  particulières,  aussi  bien  qoe 
l'Introduction  générale,  en  apportant  une  foule  de  documents  histori- 
ques et  théologiques  inconnus  à  la  plupart  de  ceux  qui  lisent  les  Pro- 
vinciales, jettent  sur  les  grandes  questions  abordées  par  Pascal  un  jour 
tout  nouveau,  et  l'on  peut  dire  qu'elles  sont  indispensables  à  quiconque 
veut  lire  avec  intelligence  et  avec  fruit,  et  ne  pas  se  laisser  égarer  par 
les  captieux  sophismes  de  Thabile  adversaire  des  jésuites.  M.  l'abbé 
Maynard  a  voulu ,  en  outre,  a  publier  le  texte  de  Pascal  dans  toute 
»  sa  pureté  et  son  exactitude,  en  sorte  que  ce  livre  pût  être  offert  en 
9  même  temps,  et  à  ceux  qui  auront  la  bonne  foi  de  vouloir  étudier 
»  sérieusement  la  polémique  des  Petites  Lettres ,  et  aux  amateurs 
n  littéraires  qui  ne  cherchent  que  les  éditions  les  plus  fidèles  de  nos 
))  grands  écrivains  (p.  12  de  l' Avant-Propos). »  Il  s*est  donc  im- 
posé la  pénible  tâche  de  collationner  son  édition  sur  les  lextes  ori- 
ginaux, mais,  en  même  temps,  il  y  a  joint  les  variantes,  de  manière 
qu'outre  son  mérite  propre ,  elle  peut  encore  tenir  lieu  des  diver- 
ses éditions  précédentes,  —  Mais  c'est  principalement  dans  les  noies 
mises  au  bas  des  pages  que  consistent  la  force  et  la  nouveauté  de 
ce  livre.  Cela  ne  s'analyse  pas,  on  le  comprend  ;  bien  que  chaque 
note  se  rattache  presque  toujours  à  un  principe  général,  elle  porte 
avec  elle  une  réfutation  spéciale  qui  ne  regarde  que  tel  ou  tel 
passage.  Au  reste ,  voici  des  exemples  qui  feront  apprécier  le 
mode  de  réfutation  adopté  par  M.  l'abbé  Maynard,  mieux  que  tout 
ce  que  nous  pourrions  dire.  Nous  choisissons  à  dessein  les  plus  fortes 
accusations  formulées  par  Pascal.  A  propos  de  la  direction  d'intention, 
U  fait  dire  à  son  jésuite,  dans  la  septième  Provinciale  :  oNous  corn- 
>  geons  le  vice  du  moyen  par  la  pureté  de  la  fin.  »  -—  «  Pétition  de 
n  principe  I  dit  la  note  ;  on  ne  permet  ni  le  piché^  ni  le  malf  ni  1^ 
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n  cho$es  iéfendtm,  qoetle  que  soit  Tioteation  ;  mais  la  question  est  de 

»  savoir  s'il  y  a  péché,  mal ,  défense ,  lorsqu'un  acte  qui  n'est  pas 
9  essentiellement  mauvais  a  pour  élément  moral  une  intention  avooée 
n  par  la  loi  de  Dieu  et  la  conscience  (t.  I,  p.  317).  »— Plus  loin» 
Pascal  accuse  Filiutius  d'avoir  dit  que,  si  Ton  ne  doit  pas  tuer  «q 
bomme  pour  une  médisance,  «c'est  qu'on  serait  puoi  en  justice, 
9  en  tuant  le  monde  pour  ce  sujet;  »  et  il  renvoie ,  comme  à  l'or- 
dinaire, au  livre  et  à  la  page.  «  Pascal,  dit  M.  l'abbé  Maynard,  rend 
»  Filiuci  ridicule,  &a  ne  citant  qu'une  partie  de  sa  réponse*  Filiuci, 
»  en  cet  endroit,  défend  de  poursuivre  un  insnlteur*  pai>ce  que  ce  serait 
»  vengeance ,  parce  que  ce  serait  ouvrir  la  voie  à  toute  sorte  d'excès^ 
»  d'où  il  arriverait  qu'on  serait  alors  puni  en  justice  :  Vnde  etiam  in 
M  foro  extemo  talis  puniretur.  Ainsi  il  ne  défend  pas  de  tuer  parce 
»  qu'on  serait  puni  m  justice^  mais  il  dit  qu'on  serait  puni  en  justice 
»  parce  qu'm  aurait  fait  une  mauvaise  action  (ibid.,  P«  335).  d  —  D'a- 
près Pascal  encore,  Molina  aurait  dit  qu'il  est  permis  de  tuer  un  homme 
pour  cinq  ou  six  ducats,  bien  que  celui  qui  les  emporte  s'enfuie.  Ce  se- 
rait affreux.  Mais  écoutons  la  réponse  :  «Voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne 
I  calomnie.  Molina  ne  fixe  rien  :  il  dit  seulement  qu'il  n'est  pas  permis  de 
j>  tuer  un  voleur  qui  s'enfuit  pour  un  bien  de  peu  de  valeur,  comme  se- 
9  raient  quatre  ou  cinq  ducats.  Mais  Pascal  a-t-il  le  droit  de  lui  faire  con- 
»  clore  de  là  que  six  ou  sept  ducats  seraient  une  valeur  suffisante?...  » 
Au  reste,  le  texte  de  Molina  vient  se  défendre  lui-même  :  «  Si  quelqu'un 
0  voulait  enlever  une  chose  de  la  valeur  d*un  écu  ou  moins,  malgré  la 
0  résistance  du  maître  ou  du  gardien,  je  n'oserais  pas  condamner  celui 
0  qui,  pour  le  protéger,  tuerait  l'agresseur  en  conservant  la  modéra- 
»  tion  d'une  légitime  défense,  o  Ici,  remarque  M.  l'abbé  Maynard,  on  ne 
tue  pas  pour  un  écu,  mais  pour  sa  défense  personnelle  (ibid.,  p.  338); 
et  à  toutes  les  pages,  et  en  quelque  sorte  à  toutes  les  lignes,  la  vérité 
vient,  de  cette  manière,  se  placer  en  face  du  mensonge  pour  l'arrêter 
brusquement,  le  démasquer  et  Te  confbndre. 

Ainsi,  après  avoir  été  sapé  à  sa  base  par  les  idées  générales  des  In- 
troductions, l'édifice  des  Provinciales  tombe  pièce  à  pièce  sous  les  coups 
répétés  des  remarques  particulières  ;  et  toutes  les  accusations  de  mo- 
rale relâchée,  intentées  aux  jésuites  par  leurs  ennemis,  s'évanouissent 
en  même  temps. 

On  le  voit,  cette  édition  nouvelle  des  Provinciales  est  la  seule  authen- 
tique, ta  seule  intelligible,  la  seule,  par  conséquent,  dans  laquelle  on 
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doive  étudier  désormais  le  grand  procès  qae  Montalte  intente  aux  jé- 
suites. 

M.  l'abbé  Maynard,  suivant  Pascal  au-delà  des  Provinciales^  nous  le 
montre  encore  dans  ses  dernières  luttes  contre  les  jésuites ,  el  fait 
l'histoire  de  ses  palinodies.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ce  travail, 
où  Tauteor  reproduit  d'ailleurs  plusieurs  passages  de  son  premier  ou* 
vrage.  Disons  seulement  que  ce  morceau  se  termine  par  quelques  mots 
d'une  convenance  parfaite  et  d'une  charité  toute  chrétienne,  a  Goa- 
D  trairement  à  la  plupart  de  nos  contemporains ,  nous  condanrnoos 
»  l'œuvre  et  nous  absolvons  l'homme.  C'est  que  l'œuvre  a  été  jugée 
»  par  la  plus  hante  autorité  qui  soit  dans  ce  monde  ,  et  que  nul  o'a 
»  le  droit  de  remuer  la  cendre  de  l'homme,  et  de  citer  ses  intentions 
»  et  sa  mémoire  à  son  tribunal.  » 

»  Son  oercaell  est  fermé  ;  Dieu  Ta  jugé  :  sileoce  !  » 

Le  livre  unit  par  une  suite  de  Notices  sur  les  auteurs  jésuites  cités 
dans  les  Provinciales.  C'est  une  réhabilitation  de  ces  noms  si  indigne* 
ment  flétris  ;  une  dernière  réponse  à  la  calomnie. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  l'abbé  Maynard  sont,  sans  contredit,  ce 
qu'on  a  écrit  sur  Pascal  de  plus  complet  et  de  plus  consciencieux; 
nous  ne  saurions  trop  en  recommander  la  lecture.  A  ceux  qui,  cher- 
chant la  vérité,  en  sont  détournés  par  certains  préjugés,  ils  offreot  uo 
sûr  moyeu  de  sortir  d'erreur  ;  à  ceux  qui  sont  dans  la  vérité,  mais  qui 
ont  besoin  de  s'y  affermir,  ils  offrent  des  arguments  irréfragables. 

D.  SAuaÉ, 
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RÉCLAMATIONS  ET  RÉPONSES  (1). 

s 

Grâce  au  soin  consciencieux  que  nos  zélés  collaborateurs  apportent 
à  l'examen  des  livres  dont  ils  veulent  bien  cendre  compte  dans  notre 
Recueil,  nous  avons  reçu  très-rarement  des  réclamations  fondées; 
nos  lecteurs  ont  pu  le  remarquer,  car  nous  nous  sommes  fait  un  devoir 
d'admettre  toutes  celles,  en  bien  petit  nombre,  il  est  vrai,  qui  nous  si- 
gnalaient une  erreur.  On  comprendra,  du  reste,  que,  voulant  conserver 
toute  notre  indépendance  dans  l'appréciation  des  ouvrages  qui  parais- 
sent, nous  devons  être  d'autant  plus  réservés,  d'autant  plus  sévères  à 
l'égard  des  réclamations,  qu'une  trop  grande  facilité  ouvrirait  nos  pages 
à  des  discussions  qui,  en  nous  éloignant  de  notre  but,  rendraient  nos 
travaux  sans  utilité  comme  sans  intérêt.  Nous  mettons  à  l'examen  des  li- 
vres toute  l'attention,  toute  l'impartialité  dont  nous  sommes  capables,  et 
qu'attestent  nos  onze  années  bientôt  terminées  ;  nous  disons  y  sans 
parti  pris  à  l'avance ,  l'impression  que  leur  lecture  produit  sur  nous  ; 
et  I  sans  prétendre  à  l'infaillibilité ,  nous  tenons  à  ce  qu'on  nous  laisse 
cette  liberté  de  jugement  sans  laquelle  notre  œuvre ,  déjà  si  difficilOi 
deviendrait  impossible.  —  Ces  conditions  si  essentielles  ainsi  rappelées, 
nous  n'bésitons  pas  à  parler  de  deux  réclamations  qui  nous  ont  été 
adressées ,  et  d'une  troisième  qui  a  été  insérée  dans  V Univers. 

1.  La  première  est  de  M.  l'abbé  Laborde ,  auteur  de  deux  ouvrages 
examinés  par  M.  l'abbé  Caillau  dans  notre  numéro  d'octobre  dernier 
(p.  15/i  du  présent  volume).  Elle  a  plusieurs  objets.  —  i<>  a  Je  n'ac- 
»  cepte  point ,  nous  dit-il ,  l'énorme  reproche  que  me  fait  M.  l'abbé 
»  Caillau  sur  la  forme  de  mon  style  et  de  mon  langage.  D'abord  il  y  a 
»  des  juges  entre  M.  Caillau  et  moi ,  et  je  puis  assurer  que  le  jugement 
»  que  forment  de  ces  écrits ,  dans  la  capitale  et  sur  divers  points  de  la 
»  France ,  des  ecclésiastiques  éclairés  dont  le  témoignage  m'est  par- 
»  venu ,  n'est  pas  moins  flatteur  pour  moi,  que  celui  du  premier  aurait 

(I)  Ponr  ne  pas  priTer  sot  lecteort  de  oomptes-reodos  beancoap  plas  intéressant! 
que  cet  article,  néeessalrement  un  peu  long,  et  qui  Ta  occuper  une  parUe  de  la  place 
qui  leur  est  résertée,  nous  ajoutons  16  pages  au  présent  numéro.  —  Nos  lecteurs  sa- 
yent  que  nous  n'avons  Jamais  hésité  à  adopter  ce  parti,. quand  leur  intérêt  ou  leur 
satisfaction  nous  a  paru  le  demander.  —  Le  numéro  du  mois  prochain,  qui  cODUen- 
dra  les  Tables  du  TolumOi  aurt  également  4  feuilles,  vulyant  notre  usage. 

lt«  àMïïiM.  Il 
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»  droit  de  m'être  désagréable.  »  On  comprendra  que  nous  n'avoos  pas 
à  discuter  à  cet  égard  :  c'est  ici,  ou  jamais ,  le  cas  de  laisser  à  la  critique 
toute  sa  liberté  ;  d'ailleurs,  ceux  qui  opt  les  ouvrages  entre  les  mains  ju- 
geront ;  les  lignes  qui  précèdent,  et  quelques  passages  que  nous  citerons 
plus  loin ,  pourront  servir  aussi  à  se  former  une  conviction  &  cet  égard. 
-^  2*  M.  Tabbé  Laborde  défend  les  expressions  dont  il  s'est  servi ,  ne 
les  trouve  ni  dures,  ni  insultantes  ,  et  prétend  qu'il  n'a  usé  que  d'une 
sage  liberté.  Nous  nous  bornerons  encore  à  citer  ses  paroles ,  et  à  lais* 
ter  son  livre  prouver  pour  ou  contre  lui.  —  3»  H  se  plaint  de  quelques 
termes  un  peu  vifs  dont  notre  respectable  collaborateur  s'est  servi. 
Nous  regrettons  la  peine  qu'il  en  a  éprouvée ,  mais  nous  le  prions  d« 
considérer  que  ces  termes  ont  pu  paraître  justifiés  ou  motivés,  et,  dans 
tous  les  cas ,  ont  été  inspirés  par  le  ton  général  de  son  livre ,  et  par  ce 
qil'il  appelle  la  eage  liberté  dont  il  a  usé  lui-même.  —  k""  Revenant  sur 
une  de  ses  assertions  signalée  par  M,  Tabbé  Caillau  :  c  II  n'y  a  point 
^  sur  la  terre  de  puissance  qui  puisse  obliger  un  prêtre  à  réciter  ,  en 
9  guise  de  prières,  des  fables  en  l'honneur  de  Dieu,  s>  il  la  développe , 
rapplique  au  Bréviaire  Romain ,  et  prétend  qu'il  fourmille  de  landes 
incertaines ,  fausses  et  fabuleuses  «  qu'on  ne  peut  réciter  sérieusement. 
Noua  ne  pouvons  vraiment  discuter  une  pareille  accusation  :  c'est  déjà 
)>eaucoup  de  la  transcrire  ;  de  telles  exagérations  compromettent  et 
peux  qui  les  écrivent  et  la  cause  qu'ils  croient  défendre.  Mieux  vau- 
drait un  sage  ennemi*. •  Enfin  M.  l'abbé  Caillau,  en  terminant  son  ar« 
ticle  (p.  159) ,  avait  adressé  à  M.  l'abbé  Laborde  deux  questions 
auxquelles  celui-ci  tient  à  réJ)ondre.  Nous  comprenons  son  désir,  mais 
nous  comprenons  moins ,  ou  plutôt  nous  comprenons  parfaitement  la 
portée  de  sa  première  réponse.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  accordons  sans 
hésiter  à  l'une  et  à  l'autre  l'insertion  qui  nous  est  demandée  :  nos 
lecteurs  les  apprécieront.  Nous  les  citons  textuellement. 

l**  questiùn»  Que  pense  M.  l'abbé  Laborde  du  prêt  à  intérêt  7  N'a-t-il 
pas  sur  ce  sujet  des  idées  extraordinaires  ?  Nous  l'ignorons  ;  mais 
quelques  mots  de  son  livre ,  mais  l'affectation  de  mettre  en  lettres 
majuscules  la  simple  énonciation  du  prêt  à  usure ,  nous  donneraient 
à  penser  qu'il  pourrait ,  sur  ce  point ,  aller  au-delà  des  règles  sages 
.et  modérées  posées  aujourd'hui  par  le  Saint-Siège.  -—  Béponse. 
<c  L'idée  extraordinaire  que  j'ai  sur  le  prêt  à  intérêt  est  celle  du  Psal- 
:p  miste  :  Seigneur  y  qui  habitera  dans  votre  tabernacle ,  et  qui  se  rr- 
»  Isolera  sur  votre  sainte  montagne  ?  celui  qui  n'a  point  donné  s(m  ^v^ 


—  483  — 

j|  g$tti  à  usure  (Ps.  xiv)  ;  et  celle  du  premier  Concile  de  Nicée  «  qui  a 
»  entendu  par  là  le  pr6t  à  intérêt.  L'idâe  extraordinain  que  j'ai  sur  le 

»  prêt  à  intérêt  est  celle  du  prophète  Ézécbiel  :  Celui  qui  prête  ean 
»  argent  à  usure  y  et  reçoit  un  surplus ,  ne  vivra  point ,  attendu  qu'il 
»  aura  fait  une  chose  détestable  ;  mais  il  mourra  de  mort ,  et  son  sang 
9  sera  sur  lui  (Ézéchiel ,  xviii)  ;  ce  que  le  prophète  entend,  je  crois, 
n  de  la  mort  de  Tâme.  L'idée  extraordinaire  que  j'ai  sur  le  prêt  à  in- 
»  térét  est  celle  de  saint  Augustin  dans  le  passage  suivant  «  conforme  à 
j»  toute  la  tradition  des  siècles  passés  :  Je  ne  veux  point  que  vous  soyez 
»  usuriers^  et  la  raison  pourquoi  je  ne  le  veux  pas^  est  que  Dieu  ne  k  veut 
»  pas  ;  car  si  moi  je  ne  le  veux  point  et  si  Dieu  le  veut ,  faites4e  ;  mm 
j»  si  Dieu  ne  le  veut  pas^  quand  bien  même  je  le  voudrais  moi,  eelm-ld 
p  le  ferait  pour  son  malheur^  qui  le  ferait  n  D^  ou  parait-il  que  Dieu  ne 
»  le  veut  pas  f  11  a  été  dit  dans  un  autre  Heu  s  Celui  qui  n'a  pas 
V  DONNÉ  SON  ARGENT  A  USURE  (  Ps.  XIV  );  et  je  pcnse  que  les  tflU- 
»  riers  mêmes  savent  combien  cela  est  odieux  i  combien  cela  est  exi- 
»  crable.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  moi-même ,  ou  plutôt  noire  Dieu , 
»  qui  vous  défend  d'être  usurier  y  vous  ordonne  d'être  usurier ^  et  il 
»  vous  est  dit  :  Faites  l'usure  a  Dieu.  iSt  vous  faites  Vusure  à  toi 
»  homme  y  vous  avez  une  espérance  ;  et  si  vous  faites  t usure  à  Dieu,  vous 
»  n'avez  pas  d'espérance  ?  Si  vous  faites  Fusure  à  un  homme,  e^est'^-- 
»  dire  si  vous  donnez  votre  argent  en  prêt  à  quelqu^un  de  qtd  vous  at^ 
B  ten/diez  de  recevoir  quelque  chose  plus  que  vous  ne  lui  avez  donné, 
»  non^seulement  de  l'argent  t  mais  quelque  chose  plus  que  vous  ne  ttH 
9  avez  donnée  soit  du  bléf  sM  du  vin^  soit  de  Phuiby  soit  quoi  que  ce 
»  soit ,  si  vous  attendez  de  recevoir  plus  que  vous  ne  lui  avez  donné , 
»  vous  êtes  usurier^  et  en  cela  vous  devez  être  improuvé  et  non  loué: 
B  Et  in  hoc  iufrobandus,  et  non  laudandds  (Explication  du  Ps.  xxvi, 
B  serm.  3  )•  Enfin ,  l'idée  extraordinaire  que  j'ai  du  prêt  à  intérêt 
»  est  celle  qu'en  eurent ,  d'après  cette  Écriture  et  cette  tradition , 
0  saint  Thomas  et  toute  l'École  avec  lui  jusqu'à  notre  siècle.  Si  les  rè- 
»  gles  dont  parle  ThonoraUe  écrivain  sont  conformes  à  cette  Écilture 
»  et  à  cette  tradition  que  je  viens  de  citer ,  je  suis  avec  ces  règles  « 
»  puisque  je  suis  avec  cette  Écriture  et  cette  tradition  :  si,  au  contraire^ 
»  eues  n*y  sont  point  conformes,  je  ûi'en  tiens  à  cette  Écriture  et  à 
JD  cette  tradition  ,  puisque  lamorale.de  l'Église,  d'après  le  Concile  de 
9  Trente ,  est  celle  de  l'Écriture  et  de  la  tradition*  » 
.  2*  question.  L'auteur  n'eeWil  pas  trop  facilement  porté  à  citer  des 
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autorités  suspectes ,  des  prélats  Jansénistes ,  tels  que  le  cardinal  de 
Noaiiles,  TÉvêque  d'Alet,  et  quelques  autres?  Aurait-il,  par  hasard, 
quelque  pencbant  pour  le  jansénisme?  —  RéponseT  a  Non  ;  et  M.  Tabbé 
»  Caillau  devait  en  être  convaincu  9  puisqu'il  a  lu  ma  13'  Lettre  pari- 
p  sienne,  où  je  me  suis,  ce  me  semble,  bien  expliqué.  Si  j'ai  cité  l'Évè- 
9  que  d'Alet  pour  la  liturgie,  j'ai  cru  pouvoir  le  faire  à  cause  de  la 
»  grande  science  de  ce  prélat  sur  les  matières  ecclésiastiques,  sans 
»  approuver  pour  cela  sa  conduite  par  où  il  a  scandalisé  l'Eglise  ^  et 
»  j'en  ai  même  averti.  J'en  dis  autant  du  cardinal  de  Noailles.  Ne  cite- 
»  t*on  pas  tous  les  jours  Tertullien,  sans  approuver  pour  cela  l'héré- 
»  sie  montaniste  ?  Origëne,  sans  approuver  ses  erreurs?  La  Biblio- 
9  thèque  de  Photius ,  sans  approuver  son  schisme  et  ses  scandales  7 
s  Le  Traité  de  la  Perpétuité  de  la  foi  ^  sans  approuver  les  livres  et  les 
»  sentiments  janséftistes  du  docteur  Arnaud?  Bossuet  n'a-t-il  pas  cité 
»  Nicole  dans  son  Traité  de  la  Comédie ,  et  te  cardinal  de  Noailles  en 
s  plusieurs  endroits  ?  Qui  ne  cite  Pascal  quand  il  s'agit  de  combattre 
^  les  incrédules  ?  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  asperger  un  auteur 
»  du  soupçon  de  jansénisme,  quand  on  n*a  point  d'autres  preuves  qu'A 
»  soit  entaché  de  cette  méchante  erreur.  » 

II.  Après  la  publication,  dans  notre  numéro  de  février  dernier  (page 
3Q8  du  présent  volume),  d'un  article  de  M.  l'abbé  Vémiolles  sur  les 
Recherches  hintoriquee,  M.  l'abbé  Landriot,  appréciant  fort  bien  les 
motifs  qui  ne  nous  permettaient  pas  l'insertion  d'une  réponse,  l'a  lait 
imprimer  séparément  {Lettre  d  M.  le  Directeur  de  la  Bibliographie  ca- 
tholique, 16  pages  in»8%  imprimerie  deDejussieu,  à  Ghàlon-sur-Saône). 
M.  l'abbé  Landriot  veut  bien  reconnaître  dès  la  première  page  de  sa 
Lettre  que  a  notre  système  de  discussion  peut  contribuer  à  éclairer 
»  une  grave  et  sérieuse  question,  »  et  rendre  justice  «  au  ton  généra- 
»  lement  plein  de  convenance  et  de  modération  »  que  nous  avons 
adopté.  Sa  Lettre  est  également  d'une  politesse  parfaite,  et  nous  sommes 
loin  de  nous  en  plaindre.  Nous  répondrons  donc  à  son  désir,  en  indi- 
quant sommairement  les  arguments  qu'il  oppose  aux  appréciations  de 
notre  collaborateur,  et  en  précisant ,  autant  que  possible,  de  concert 
ayec  M.  l'abbé  VemioIles,  les  véritables  points  de  notre  dissentiment, 
si  toutefois  il  en  existe  entre  nous. 

1*  Dans  la  l'*  partie  des  Recherche»  nous  avons  signalé  deux  dë« 
fauts  :  un  peu  trop  de  sécheresse  et  de  monotonie,  et  un  manque  d^ 
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liaison  entre  les  études  biographiques  et  les  observations  sur  le  Ver 
rongeur.  —  M.  Tabbé  Landriot  nous  répond  que  la  sécheresse  et  les 
répétitions  étaient  inévitables,  et  qu'il  y  a  entre  les  deux  parties  de 
son  livre  a  un  rapport  aussi  direct  que  dans  un  procès  où  l'on  combat 
»  les  assertions  de  la  partie  adverse  par  l'audition  de  nombreux  témoins» 
»  dont  les  affirmations  réfutent  les  faits  allégués  et  établissent  une 
»  vérité  contraire  (p.  3).  »  Malgré  cette  explication  et  cette  assimila- 
tion, nous  persistons  à  croire  que  la  déposition  de  ces  témoins  n'est 
pas  toujours  en  rapport  assez  direct  avec  la  cause  qui  se  plaide  devant 
le  public,  et  que  l'auteur  aurait  pu  au  moins  en  dispenser  quelques-uns 
de  comparaître  dans  ce  débat.  M.  l'abbé  Landriot  regrette  que  les 
faibles  ressources  des  Bibliothèques  de  province  ne  lui  aient  pas  per- 
mis de  compléter  ces  témoignages  :  à  nos  yeux,  au  contraire,  l'ou" 
vrage  gagnerait  en  intérêt  et  ne  perdrait  rien  de  sa  valeur  démonstra- 
tive ,  si  Ton  supprimait  un  bon  nombre  de  citations  dont  la  force 
probante  nous  parait  très-contestable.  Le  P.  Daniel ,  dans  le  Corret- 
pondant ^  n'a  cité  que  cinq  ou  six  documents,  et  il  nous  semble  avoir  fait 
plus  que  M.  Tabbé  Landriot  pour  la  cause  qu'ils  défendent  l'un  et 
l'autre.  Mais  c'est  ici  une  simple  question  de  mérite  littéraire,  et  nous 
n'entendons  imposer  notre  jugemeot  à  personne.  —  Dans  sa  Réponse 
à  M.  Honnier,  M.  l'abbé  Landriot  assure  qu'en  commençant  ses  Re- 
cherches il  avait  en  vue  de  réfuter  le  Ver  rongeur  :  cette  affirmation 
nous  suffit,  et  nous  avouons  sans  peine  que  nous  nous  sommes  trom- 
pés sur  ce  point.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  une  erreur  sans  excuse,  puis- 
que M.  Monnier,  et  beaucoup  d'autres  lecteurs,  sans  doute,  s'y  sont 
trompés  comme  nous. 

2»  Dans  presque  tout  le  cours  de  sa  Lettre ,  M.  l'abbé  Landriot 
suppose  une  sorte  de  solidarité  entre  les  divers  écrivains  qui  ont 
parlé  de  son  livre.  U  se  plaint  que  «  ses  adversaires  ne  répondent  pas 
»  aux  choses  embarrassantes  ;  qu'ils  déplacent  les  questions  ;  que  plu- 
9  sieurs  fois  on  a  détaché  ses  phrases  pour  leur  ôter  le  sens  que  donne 
»  le  contexte;  et  qu'enfin  la  bonne  foi  n'a  pas  toujours  présidé  à  la 
»  croisade  entreprise  contre  nos  traditions  littéraires.  »  —  Gomme 
nous  ne  répondons  que  de  ce  que  nous  avons  écrit  nous-mêmes,  il 
n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  ces  accusations  qui  puisse  nous  atteindre; 
tous  ceux  qui  nous  ont  lu  en  rendront  témoignage.  La  Bibliographie 
catholique  est  complètement  indépendante  des  journaux  et  des  Revues 
qui  ont  parlé  jusqu'ici  des  Recherches  historiques  ;  elle  n'a  jamais  eu 


—  486  - 

d'engagement  ni  de  parti  pris,  et  rien  ne  gène  l'entière  liberté  de  ses 
jugements.  Nous  avons  lu  le  livre  de  M.  Tabbé  Landriot,  nous  l'avons 
apprécié  selon  notre  conscience  et  nos  faibles  lumières;  nous  pou- 
vons nous  tromper  assurément ,  mais  nous  ne  donnerons  jamais  à 
personne  le  droit  de  mettre  en  doute  notre  sincérité  et  notre  complète 
bonne  foi. 

S^  Nous  n'avons  jamais  prétendu  qu'il  n'y  ait  rien  cTuHle  dans  les 
maximes  et  les  préceptes  des  auteurs  païens  ;  nous  n'avons  pas  pro- 
posé de  les  soustraire  aux  yeux  de  la  jeunesse  chrétienne.  Nous  avons 
seulement  réprouvé  leur  domination,  entièrement  ou  à  peu  près  exclu- 
sive, dans  l'enseignement  classique.  Les  paroles  de  saint  Basile  ne 
renferment  donc  rien  qui  soit  embarrassant  pour  nous  (1),  Nous  sup- 
posions que  notre  véritable  pensée  ressortait  assez  clairement  de 
l'ensemble  de  notre  article;  mais  puisque  M.  l'abbé  Landriot  nous 
presse  de  lui  dire  ce  que  nous  entendons  par  l'idée  de  M.  l'abbé 
Oaume,  nous  préciserons  davantage  le  sens  que  nous  attachons  h  ces 
mots,  et  peut-être  serons-nous  bien  près  de  nous  trouver  entièrement 
d'accord.  —  Par  ridée  de  M.  l'abbé  Gaume,  nous  n'entendons  pas 
Texclusion  absolue  des  auteurs  païens  jusqu'en  troisième  ;  qous  l'avons 
dit  assez  clairement ,  puisque  nous  avons  écrit  que,  selon  nous,  le 
Ver  rongeur  demandait  trop  en  fait  fie  réformes.  Par  cette  formule  gp 
peu  générale,  mais  que  le  reste  de  l'article  expliquait  suffisamment, 
nous  avons  voulu  dire  que  nous  approuvions  la  pensée  de  donner  une 
part  beaucoup  plus  large  et  beaucoup  plus  sérieuse  aux  classiques 
chrétiens.  Cela  se  pratique-t-il  aujourd'hui ,  même  dans  les  petit3 
séminaires  t  Evidemment  non.  M.  l'abbé  Landriot  nous  dira  peut-être 
que  c^est  ce  qu'il  demande  lui-même ,  ce  qu'il  a  pratiqué,  ce  qu'il  a 
établi  il  y  a  10  ans  au  petit  séminaire  d'Autun.  Sans  savoir  au  juste 
la  part  qu'avaient  les  classiques  chrétiens  dans  le  pl^n  d'études  dont  il 
est  ici  question,  nous  sommes  à  peu  près  sûrç  que  nous  demandons 
davantage.  Nous  connaissons  plusieurs  petits  séminaires  où  il  est  d'u- 
sage,  comme  à  Autun,  d'expliquer  les  Extraits  bibliques  de  Cognet  en 
sixième  et  en  cinquième,  et,  de  plus,  quelques  fragments  de  saint  Ghry- 
sostome,  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  dans  les  classes  do  troi- 

(1)  Saint  Basile  trouvait  que  les  maximes  et  les  préceptes  de  certains  a^teurs 
p«€ifu  8*aM0Tflaleiit  «v«e  les.  principes  ehiétieBs,  et  il  veyall  la  plus  graille  uUUlé 
4  pf^o$^  à  la  ie^n|ess^  chr^îi^ne  Us  êxmfUê  ft  Un  pr4c*pk4  d^f  grandi  homs{^ 
d$  la  Grèûe  (p,  e). 
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slème,  de  seconde  et  de  rhétorique,  et  nous  trouvons  encore  que  c^e^t 
trop  peu.  Qu'est-ce  que  le  nombre  de  pages  tirées  des  auteurs  chré- 
tiens, comparé  à  celles  qu'on  puise  chez  les  païens  7  Môme  dans  ces 
maisons,  les  classiques  chrétiens  ont  une  place  à  peu  près  dérisoire. 
Les  païens ,  au  contraire,  n'ont  pas  seulement  une  large  part  {copio^ 
êam  partent)  comme  le  veut  le  Concile  cité^  mais  c'est  la  véritable  part 
du  lion  qu'ils  possèdent  encore.  Nous  voudrions  un  plus  sage  mélange^ 
ou ,  pour  mieux  dire,  un  mélange  plus  sincère  ;  nous  voudrions,  pour 
emprunter  l'expression  de  M.  l'abbé  Landriot  lui-même,  au  moins  un  vé- 
ritable parallélisme  des  deux  littératures  sacrée  et  profane.  Or,  de  bonne 
foi,  ce  parallélisme  existe-t-il  généralement  dans  les  maisons  d'éduca- 
tion 7  Supposons  qu'il  existe  au  séminaire  d' Autun ,  c'est  là  une  simple 
exception,  et  cette  exception,  unique  peut-être,  ne  devait  pas  empêcher 
de  faire  entendre  quelques  nouveaux  cris  de  réforme.  Quand  M.  Foisset 
publiait,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne^  les  intéressants 
travaux  que  nous  avons  lus,  il  y  a  quelques  dix-huit*  ou  vingt  ans  ; 
quand  Mgr  Parisis  écrivait  cette  Lettre  tant  de  fois  citée ,  et  qui  pro- 
duisit une  si  profonde  sensation ,  ces  honmies  éminents  ne  deman- 
daient-ils, pour  les  auteurs  chrétiens ,  que  la  place  insuffisante  dont 
nous  parlions  tout-à-l'heure 7  Encore  une  fois,  nous  ne  le  pen- 
sons pas. 

h*  Gomme  nous  sommes  forcés  d'abréger,  nous  ajouterons  seule- 
ment un  mot  sur  les  dernières  questions.  Nous  n'avons  dit  nulle  part 
que  Mgr  Parisis  ait  a  adopté  les  idées  de  M.  l'abbé  Gaume.  »  Nous  avons 
écrit  que  la  Lettre  du  savant  prélat  ne  s'accordait  pas  a  avec  l'idée 
»  que  M.  l'abbé  Landriot  se  fait  de  la  Renaissance,  et  avec  l'infério- 
»  rite  relative  qu*il  suppose  à  la  littérature  chrétienne,  »  ce  qui  est 
tout  différent.  Nous  venons  de  consulter  encore  cette  Lettre,  et  nous 
maintenons  formellement  notre  assertion. 

S*'  Enfin,  nous  prions  M.  l'abbé  Landriot  de  ne  point  oublier  que, 
dans  l'article  dont  il  s'agit,  nous  rendions  compte  de  son  livre,  et  non 
pas  du  Ver  rongeur;  nous  n'avions  donc  point  à  peser  dans  une  balance 
éaale  les  formes  employées  par  les  deuï  écrivains.  Nous  avons  dit 
hautement  qu'il  y  a  dans  les  Recherches  une  discussion  grave  et 
digne,  et  nous  avons  mis  à  cet  éloge  une  restriction  si  légèrej  que 
nous  ne  pensions  vraiment  pas  être  allés  jusqu'à  la  sévérité.  En  opci, 
comme  dans  tout  le  reste,  nous  avons  dit  simplement  ce  qui  nous  a 
paru  juste  et  vrai.  Nous  ne  serons  pas  moins  fidèles  à  la  justice  et  à 
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a   vérité  quand  nous  aurons  à  apprécier  quelque  nouveau  livre  de 
M.  Tabbé  Gaume. 

Nous  désirons  sincèrement  que  ces  explications  satisfassent  le  sa- 
vant auleur  des  Recherches  historiques;  nous  désirons  surtout  que 
de  cet  échange  d'idées  puisse  jaillir  quelque  lumière  sur  cette  grave 
question.  De  longues  années  consacrées  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
donnaient  à  notre  excellent  collaborateur  le  droit  d'exprimer  son 
opinion  sur  ce  qui  a  fait  l'occupation  de  toute  sa  vie  ;  mais  il  comprend, 
comme  nous  et  avec  nous,  qu'il  ne  nous  appartient  y  ni  aux  uns  ni 
aux  autres,  de  résoudre  ce  difficile  problème.  C'est  à  nos  maîtres  dans 
la  foi  à  déterminer  la  place  qu'on  doit  accorder  aux  auteurs  sacrés 
dans  l'enseignement  classique;  nous  nous  reposons  pleinement  sur 
leur  vigilance  et  sur  leur  sagesse. 

m.  II  y  a  loin  du  ton  toujours  convenable  de  M.  l'abbé  Landriot  à 
celui  de  M.  Louis  Veuillot,  rédacteur  en  chef  der£/hit;ers. — M.  Tabbé 
Martinet  ayant  cru  devoir  adresser  à  ce  journal  une  lettre  en  réponse 
au  compte-rendu  de  son  ouvrage,  intitulé  la  Science  sociale  au  point 
de  vue  des  faits,  compte-rendu  emprunté  par  nous  au  Journal  histo- 
rique de  Liège  et  inséré  dans  notre  numéro  de  janvier  dernier  (  p.  289 
du  présent  volume  ),  M.  Louis  Veuillot  ne  s'est  pas  borné  à  publier 
cette  lettre  le  25  mars  :  il  y  a  joint  un  préambule  dans  lequel,  après 
maintes  plaisanteries  d'un  goût  tout  au  moins  équivoque  sur  le 
Journal  historique  et  monsieur  son  rédacteur  de  Liège  (que  nous  n'a- 
vons pas  à  défendre  ici,  car  il  se  défend  lui-même  d'une  manière 
victorieuse  dans  son  dernier  numéro),  il  ajoute  :  a  Nous  la  publions 

>  d'autant  plus  volontiers  (la  lettre  de  M.  l'abbé  Martinet),  que  le  Re- 
»  cueil  intitulé  :  Bibliographie  catholique  a  très-étourdiment  reproduit  le 

>  compte-rendu  malveillant  et  erroné  du  publiciste  belge,  probable- 
»  ment  sans  avoir  lu  Pouvrage  attaqué;  ce  qui  n'est  pas  suffisamment 
»  respectueux  envers  le  public,  envers  Fauteur  et  envers  la  vérité.  >• 
—  Voilà,  certes,  une  accusation  claire,  nette  et  précise,  dont  nos  lec- 
teurs seront  aussi  surpris  que  nous  l'avons  été  nous  mêmes,  car  Us 
savent  si  nous  agissons  étourdimenty  si  nous  lisons  avec  attention  les 
livres  dont  nous  rendons  compte,  et  si  nous  avons  l'habitude  de 
manquer  de  respect  au  public,  aux  auteurs  et  à  la  vérité.  Nous 
sommes  allés  nous  plaindre  à  M.  Louis  Veuillot  lui-même  de  son  pro- 
cédé à  notre  égard}  nous  lui  avons  demandé  comment  il  savait  que 
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• 

nous  n'avions  pas  lu  l'ouvrage  critiqué,  et  nous  lui  avons  prouvé  quj^ 
nous  l'avions  très-bien  lu  par  cette  seule  circonstance  :  l'article  du 
Journal  historique  élait  fait  d'après  une  édition  belge  ;  or,  tous  les 
passages  cités  portent,  dans  notre  reproduction,  l'indication  des  pages 
de  l'édition  française.  M.  Veuillot,  après  nous  avoir  témoigné  ses 
regrets,  nous  a  donné  comme  motif  de  son  attaque  son  affection  très- 
vive  pour  M.  l'dbbé  Martinet  :  ce  qui  ne  nous  semble  ni  une  justification 
ni  même  une  excuse.  Du  reste,  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de 
son  accueil,  des  sentiments  qu'il  nous  a  exprimés  ;  et  comme  nous  ne 
tenions  pas  à  un  désaveu  public  dont  nous  croyons  n'avoir  nul  besoin, 
nous  ne  l'avons  pas  même  demandé.  Nous  espérons  qu'à  l'avenir 
VUniverSf  quand  il  s'occupera  de  la  Bibliographie  catholique,  se  sou^ 
viendra  qu'elle  ne  publie  rien  étourdùneniy  et  qu'elle  respecte  trop 
ses  lecteurs  pour  leur  parler  de  ce  qu'elle  ignore,  môme  quand  l'a*- 
mitié  l'y  engagerait.  —  Venons  maintenant  à  la  lettre  de  M.  l'abbé  Mar- 
tinet; nous  citerons  d'abord,  en  entier,  tout  le  passage  dans  lequel 
l'auteur  croit  répondre  aux  critiques  dont  son  livre  a  été  Vobjet. 

t  Dam  quelqaM  articles  précédents,  écrit  M.  Tabbé  Martinet)  la  Bibliographie 

>  eatholique  m'avait  habitué  à  une  critique  sévère,  mais  loyale  et  sérieuse,  et  Je  suis 

•  persuadé  qu'il  en  eût  été  de  même  si,  au  Heu  d'admettre  de  confiance  l'article  da 
»  Journal  de  Liège,  elle  eût  soumis  la  Science  sociale  à  Texaroen  de  ses  honorables 
»  rédacteurs  (l).  Négligeant  les  reproches  qui  ne  peuvent  blesser  que  mon  amour^ 
»  propre.  J'arrive  au  point  capital.—  A  la  page  229  de  ie^  Bibliographie,  l'auteur  de 
»  l'article  accuse  l'abbé  Martinet  d*étàblir  la  royauté  de  la  multitude^  le  droit  de 
^révolte,,.,  la  souveraineté  populaire,  le  droit  (Ttiwurrtfciion,  etc.,  et  il  prétend 
»  prouver  cela  par  des  passages  qui,  détachés  du  contexte  qui  en  détermine  le  sens, 
«peuvent  faire  illusion  au  lecteur;— Depuis  bientôt  l^lngt  ans  que  je  combats  en 
»  toute  circonstance  les  principes  du  despotisme  et  de  l'anarchie  révolutionnaire.  Je 

>  crois  avoir  assez  bien  compris  le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  pour  être  en 

>  état  de  l'expliquer  à  ceux  qui  en  parient  sans  le  connaitre,  et  sont  sujets  à  le  voir  là 

•  où  il  n'y  en  a  pas  Kombre.  Les  parUsans  de  ce  dogme,  athées  en  politique,  regar- 
»  dent  la  société  comme  un  établissement  purement  humain.  Niant  par  \h  même 

•  l'origine  divine  du  pouvoir  politique,  IJs  ne  voient  dans  celui-ci  qu'un  mandat,  tou* 
»  jours  révocable,  du  souverain  réel  :  le  peuple.  Le  peuple  ne  choisit  pas  seulementle 
»  dépositaire  du  pouvoir,  mais,  par  son  vote,  il  consUtue,  il  crée  le  pouvoir  lui-même, 
»  qui  n'est  légitime  qu'autant  qu'il  est  rexpressiott  des  volontés  populaires.  Gomme 
»  le  peuple  n'abdique  jamais,  et  que  sa  volonté  est  la  loi  suprême,  la  source  unique 

•  du  pouvoir,  il  reste  toujours  libre  de  renverser  le  gouvernement  qu'il  a  élevé  ;  si 
«celui-ci  résiste,  tl  n'est  plus  qu'un  ennemi  public,  et  l'insurreciion  estnon-seule- 

•  ment  un  droit,  mais  un  devoir.  —  Voilà  les  doctrines  que  l'on  m'accuse  eérleuser 
»  ment  de  soutenir  dans  cette  Science  sociale,  où,  résumant  dans  un  ordre  synthé- 

•  tique  mes  travaux  antérieurs  sur  cette  matière.  Je  m'applique  à  établir,  au  potnf 
»  de  vue  des  faits,  contre  les  oracles  de  l'école  révolutionnaire,  la  thèse  suivante.  ^ 

14)  Noatavriont  répoodu  déjà  à  ceddsir  de  M.  Tibbé  Martioel,  povr  deax  ds  «es  réoeols  ou- 
vn^ef,  li  l'espace  ne  doui  eût  manqué;  car  nous  avons  depuis  plusieurs  mots  dans  nos  carions 
tn  irlide  d'an  de  nos  cvUaborateurs  sur  l'Jrchê  du  peuple  ei  le  Réveil  du  peuple.  Nous  llttsé- 
reroBS  procbaioement,  et  nos  lecteurs  verront  encore  que  si  nous  avons  admis  le  travail  publié 
è  Uége,  «fest  précisément  parce  qu'il  exprimait  |>ien  nos  propres  impressions. 
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La  société  est  ce  que  sont  les  hommes  dont  elle  se  compose,  une  création  dlTine.  ~ 
Le  pontolr  politique,  IndUptnsable  eu  maintien  de  l'ordre  soelalt  est  done  néeeMil- 
lement  divin  par  son  origine  et  par  sa  mission.  —  Tout^puissant  pour  protéger  le 
bien  et  réprimer  le  mal  envers  et  contre  tous,  le  pouvoir  politique  suprême  a  cepen- 
dant des  limites.— Ces  limites  sont  fixées,  d'abord  par  la  loi  divine,  qui,  en  nous  doo- 
nant  la  eonoaissance  du  bien  et  du  mal,  défend  au  souverain  de  Jamai»  accorder  au  mal 
la  liberté  et  la  protection  qui  ne  sont  dues  qu'au  bien,  et  défend  aux  sujets  de  lui  obéir 
quand  sas  ordres  sont  en  opposition  formelle  avec  la  loi  de  réternel  Législateur.  — 
Ces  limites  se  trouvent  ensuite  dans  les  lois  fondamentales  de  chaque  État,  les- 
quelles, sans  entraver  le  pouvoir  dans  l'accomplissement  de  sa  hante  mission, 
peuvent  en  modifier  l'exerolce  et  opposer  de  sages  barrières  à  ses  excès  ;  car  le  pou- 
voir qui  ne  connaît  plus  de  frein  court  à  sa  perte  et  y  en]falne  la  nation.— Sortez 
de  ces  principes  fondamentaux  de  la  politique  chrétienne,  dis-je  aux  partisans  du 
pouvoir  soit  populaire,  soit  aristocratique,  soit  monarchique  :  tous  aores  beau  ims- 
glner  les  Constitutions  les  plus  propres  à  concilier  Tordre  avec  la  liberté,  vous  n'ao- 
rez  que  le  droit  brutal  de  la  force,  vous  n'organiserez  que  le  despotisme  sons  l'one 
de  ces  trois  formes  :  monarchie^  aristocratie,  démooratie.  Le  despotisme  monarchique 
appellera  le  despotisme  aristocratique  ou  bourgeois,  et  celui-«l  vous  mènera  droit  su 
despotisme  de  la  multitude,  à  l'enfer  de  l'anarchie.  Noos  en  sommes  là,  et  II  fau- 
drait un  étrange  aveuglement  pour  ne  pas  voir  que  si  T Europe  est  maintenant 
sons  la  menace 'd'un  égorgement  général,  c'est  à  tos  théories  et  à  vos  InsUtotions 
prétendues  libérales  qu'on  le  doit.  —  Telle  est  la  thèse  que  je  rebats  depuis  plusieurs 
années  et  que  je  me  suis  elTorcé  de  reproduire  avec  un  peu  plus  d'ensemble  dans  la 
Science  sociale.  Que  Tonvrage  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  plusieurs  rapports; 
que  J'aie  trop  sacrifié  è  la  crainte  des  longueurs  ;  quMl  s'y  rencontre  des  obscurités, 
des  exagérations,  des  excentricités  dans  la  forme,  des  expressions  répréhenstbles, 
»  Je  l'accorde  volontiers,  et  j'accueillerai  avec  reconnaissance  les  observations  qne  l'on 

•  voudra  bien  me  faire  k  ce  sujet.  Peu  susoepUble  à  l'ondrolt  du  mérite  littéraire,  je 
»  prie  mes  plus  aigres  censeurs  de  croire  que,  en  fait  de  mépris  pour  mon  talent 
»  d'écrivain,  je  ne  le  cède  à  personne,  et  que  le  succès  de  mes  faibles  travaux  m'a 

•  toujours  paru  un  mystère.  Ma  réputation  de  prélre  catholique,  inviolabiemeut 

•  dévoué  à  la  défense  des  saines  doctrines^  voilà  ce  que  Je  tiens  à  défendre  contre 
»  des  accusations  que  J'attribue,  non  à  la  malveiUanoe,  mais  à  la  légèreté.  » 

On  remarquera  d'abord,  dirons -nous  %vec  le  respectable  rédacteur 
du  Journal  historique  de  Liége^  que  M.  Tabbé  Martinet  ne  cite  pas  une 
ligne  du  compte^rendu  dont  il  se  plaint  vivement,  tout  en  protestant  dit 
ta  reconnaissance  pour  les  observations  qu'tm  voudra  bien  lui  faire,  et  en 
m  montrant  très^convaincu  des  défauts  de  son  ouvrage  ;  il  n'accuse  le 
critique  ni  de  lui  avoir  attribué  ce  qu'il  n'a  pas  écrit,  ni  d'avoir  mal 
cité;  il  dit  seulement  en  passant  que  «  les  passages  détachés  du  con- 
»  texte  qui  en  détermine  le  sens  peuvent  faire  illusion  au  lecteur.  » 
Nous  le  lui  accordons  très-volontiers  pour  quelques  cas  particuliers; 
mais  ici  rien  n'a  été  isolé  ;  les  textes  sont  cités  tout  au  long,  et  si  l'au- 
teur change  ou  modiûe  en  un  endroit  ce  qu*il  a  dit  dans  un  autre,  on  le 
fait  observer  avec  sincérité.  —  Que  fait  donc  Tauteur  pour  se  justifier? 
Mettant  prudemment  de  côté  le  texte  de  l'article  et  ce  qu'il  a  écrit  loi- 
même  antérieurement,  il  expose  de  nouveau  ses  principes  en  matière 
d'autorité.  Dans  cq  petit  tableau  d'une  vingtaine  de  lignent  bien  certai- 
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oement  on  ne  retrouve  plus  les  doctrines  anarcbiques  prôchées  dans  la 
Science  sociale  ;Va]x\je\iTTCexi\eni  qu'aux  institutions  prétendues  libéra- 
les, qu'aux  athées  en  politique,  etc.  Il  termine  en  disant  que  a  telle  est 
»  la  thèse  qu'il  rebat  depuis  plusieurs  années,  et  qu'il  s'est  efforcé  de 
»  reproduire  avec  un  peu  plus  d'ensemble  dans  son  dernier  ouvrage.» 
Il  est  inutile  de  juger  un  pareil  genre  d'apologie,  et  nos'lecteurs  n'y 
seront  pas  trompés;  mais  cela  peut  sufiSre  aux  abonnés  de  V Univers^ 
qui  ne  connaissent  l'ouvrage  que  par  cette  apologie  elle-même.  —  Du 
reste,  nous  aurons  à  revenir  sur  les  principes  politiques  émis  par 
M.  l'abbé  Martinet;  nous  montrerons,  en  rendant  compte  prochaine- 
ment ^u  i?e'wt7  (fu  Peup^  et  de  r Arche  du  Peuple,  qu'on  les  trouve 
dans  ces  deux  ouvrages  comme  dans  la  Science  sociale^  et  l'on  verra 
alors  si  la  critique  contre  laquelle  il  réclame  est  sans  fondement.  — 
La  longueur  du  présent  article  ne  nous  permet  pas  d'entrer  aujourd'hui 
dans  les  développements  qu'exigerait  ce  travail.  Nous  ne  le  ferons  pas 
attendre  longtemps.  Tout  en  rendant  justice  h  la  facilité  prodigieuse^ 
aux  intentions  si  droites  de  Fauteur,  nous  devrons  dire,  avec  une 
franchise  qui  ne  saurait  lui  déplaire  puisqu'il  l'appelle  de  ses  vœux, 
les  dangers  que  présentent  quelques-unes  de  ses  idées  au  point  de 
vue  politique  et  social. 

Le  Directeur  de  la  Bibliographie  catholique, 

J.  DuPLESSY,  chan.  hon. 


tu.  AMVoara  VUUiO,  ou  MoH/s  de  préférence  en  faveur  dé  la  rêlîffi&n 
caikol^mfi,  parMgrVÊviQUB  mYaiance.-  iu-iS  de  ivH  16  page»  (1951), 
chez  Madame  veuve  Joland,  ^  Valence  ;  —  prix  :  60  centimes. 

Antoine  Ulric,  un  des  pins  illustres  descendants  des  familles  ducates 
de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  associé  au  trône  par  son  frère  aîné , 
Auguste- Rodolphe,  était  devenu,  à  la  mort  de  ce  prince,  en  170&,  duc 
souverain  de  Brunswick.  Luthérien  comme  tonte  sa  famille,  mais  doué 
d'une  àme  ardente,  d'un  génie  pénétrant,  d'une  passion  généreuse 
pour  la  vérité ,  il  avait  compris  de  bonne  heure  le  vice  de  la  religion 
protestante  h  laquelle  semblaient  le  condamner  sa  naissance  et  ses 
intérêts.  Pressé  par  le  doute,  il  se  livra  à  une  étude  approfondie  des 
caractères  qui  distinguent  la  foi  catholique  de  la  foi  luthérienne,  résolu 
à  faire  jaillir  la  vérité  de  ce  choc,  et  à  l'embrasser  dès  qu'il  la  verrait 
se  manifester.  Doué  d'une  àme  honnite  et  naturellement  religieuse. 
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il  ne  fit  pas  comme  tant  d'hommes  qui,  de  nos  jours,  Vont  du  doute  aa 
scepticisme  et  à  l'indlITéreDce.  II  avait  pris  pour  base  de  toutes  ses 
éludes  les  vérités  fondamentales  qui  sont  les  premiers  principes  de 
toute  morale  et  de  tout  dogme  :  l'existence  d'un  Dieu  bon,  juste  et 
sage,  et  providence  de  l'homme,  qui  exige  de  lui  un  culte  et  lui  im- 
pose une  foi.  Appuyé  sur  ce  principe  incontestable,  il  demandait  à  toos 
les  savants,  catholiques  ou  protestants,  à  tous  les  docteurs  des  deux 
Églises  ce  qu'ils  pensaient  de  telles  ou  telles  vérités  controversées,  les 
raisons  pour  et  les  raisons  contre,  le  résumé  de  leur  foi,  de  leur  sym- 
bole :  et  tous,  docteurs  catholiques  et  docteurs  protestants*  se  balaient 
de  répondre  à  ses  questions,  faites  avec  une  droiture  qui  eût  imposé 
le  respect,  quand  elles  ne  seraient  pas  venues  d'une  tête  courooDée. 
Voulant,  au  terme  de  ses  recherches  et  de  ses  études,  convaincre  ses 
sujets  qu'en  changeant  de  religion  il  ne  faisait  pas  un  acte  contraire 
à  la  foi  luthérienne,  il  proposa  cette  question  si  nette  et  si  concluante  : 
€  Peut-on  se  sauver  dans  la  religion  catholique  ?  »  Les  ministres 
répondirent  unanimement  d'une  manière  affirmative.  Un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  l'Université  d^Hermstad,  Jean  Fabricius, 
composa  même  à  cette  occasion  un  ouvrage  intitulé  :  Déclaration  det 
théologiens  de  Herrastad^  sur  le  peu  de  différence  qu'il  y  a  entre  tÈ- 
glise  luthérienne  et  l'Église  catholique  romainef  et  sur  la  libre  faculté 
laissée  à  chacun  de  passer  à  V Église  romaine.  Le  doyen  de  la  Faailté 
protestante  de  Hall  approuva  hautement  cet  ouvrage.— Une  déclaration 
si  solennelle  amenait  nécessairement,  par  une  invincible  logique,  cette 
conclusion  :  «  Puisque,  d'après  les  docteurs  protestants,  on  peut  se 
sauver  dans  la  religion  catholique  romaine  ;  et  puisque  celle-ci,  au  con- 
traire, nous  enseigne  que,  sans  une  bonne  foi  complète  ou  une  igno< 
rance  invincible  on  ne  peut  se  sauver  dans  la  religioh  réformée,  en 
homme  sage  et  prudent  je  suis  autorisé,  je  suis  oUigé  même  à  revenir 
à  cette  religion  catholique  que  mes  pères  avaient  professée,  et  qu*iis 
ont  abandonnée  sans  raison.  » — Mais  alors  s'élevaient  la  raison  d'État, 
les  convenances,  la  politique.  Ulric  avait  trop  de  courage  pour  ne  pas 
fouler  aux  pieds  toulea  ces  enlraves,  et  le  10  janvier  i7i0,  il  faisait, 
dans  la  chapelle  de  son  palais,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  son  abjura- 
tion ,  se  confessait  et  communiait.  A  la  demande  du  Pape ,  il  rendit 
bientôt  cet  acte  de  courage  et  de  conviction  public,  en  renouvelant  son 
abjuration  le  11  avril,  à  Bambeiig,  entre  les  mains  de  l'Archevêque  élec- 
teur de  Mayeqçe,  Ses  derniers  jours  s'écoulèrent  dans  les  exercices  de 
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la  piété  chrétienne.  Il  rendit  la  liberté  aux  catholiques ,  fonda  pour 
eux  deux  églises ,  celle  de  Brunswick  et  celle  de  Wolfenbuttel,  mul- 
tiplia les  écoles  ;  en  un  mot,  juste  et  impartial  pour  tous  ses  sujets ,  il 
se  montra  cependant  un  généreux  apôtre  de  la  vérité.  Sa  mort  fut  celle 
d*un  saint ,  et  Ton  s'attendrit  au  récit  qui  nous  en  est  donné  dans  cet 
ouvrage. 

Mais  Ulric  devait  se  survivre  à  lui-même  et  faire  après  sa  mort  plus 
de  bien  peut-être  que  son  amour  pour  la  religion  et  ses  grands  exem- 
ples n'en  avaient  fait  durant  sa  vie.  11  avait  composé  un  petit  livre,  ré- 
sumé de  ses  pensées,  de  ses  travaux,  de  ses  recherches,  sur  les  motifs 
qui  ravalent  ramené  à  la  foi  catholique.  On  sait  l'éloge  que  faisait  de 
cet  ouvrage  un  ami  du  prince,  un  des  plus  beaux  génies  de  son  siècle, 
Leibnitz ,  qui,  voyant  la  vérité,  eut  moins  de  courage  que  son  Mécène, 
et  se  contenta  de  la  louer  dans  ses  Œuvres,  de  l'aimer  dans  son  cœur, 
sans  se  donner  à  elle  par  une  profession  publique  et  solennelle.  Mais 
nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'ait  mis  plus  d'une  des  pensées  de  son 
grand  esprit  dans  ce  petit  écrit  vraiment  curieux.  D'abord  très-répandu, 
il  avait  peu  à  peu  disparu  des  mains  des  lecteurs  ;  grâce  aux  soins  de 
Mgr  rÉvêque  de  Valence,  il  va  prendre  une  vie  nouvelle.  Ce  prélat  a 
pris  la  peine  de  le  traduire ,  d'y  ajouter  des  notes  nombreuses  ,  et  de 
le  publier  en  le  faisant  précéder  et  suivre  de  deux  lettres  qu'il  adresse 
aux  catholiques  de  son  diocèse  pour  demander  leurs  prières,  aux  pro-« 
testants  pour  réclamer  la  lecture  et  l'étude  d'une  Œuvre  écrite  par  un 
des  leurs ,  et  qui  est  bien  propre  à  faire  sur  eux  une  très-heureuse 
impression.  Elle  est  simple ,  courte  et  logique.  D'abord  sont  posés  en 
peu  de  mots,  sous  forme  d'axiomes,  les  principes  généraux  qui  servent 
de  base  aux  deux  religions  comme  à  toutes  les  religions  possibles. 
Viennent  ensuite,  exposées  avec  la  plus  grande  simplicité,  fortifiées  de 
témoignages  et  de  textes  tirés  de  l'Écriture,  cinquante  raisons  ou  motifs 
qui  doivent  décider  un  homme  impartial  à  renoncer  au  protestantisme 
pour  se  faire  catholique.  —  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  ana- 
lyse; nous  ne  pouvons  qu'engager  tous  les  prêtres  et  tous  les  fidèles 
à  répandre  cette  brochure  parmi  nos  frères  égarés  et  parmi  ceux 
qui  doutent.  Le  travail  auquel  s'est  livré  Mgr  l'Évoque  de  Valence, 
et  les  vœux  qu'il  forme  pour  sa  propagation,  donnent  un  nouveau 
mérite  à  cette  Œuvre  et  attacheront  une  grftce  particulière  à  sa 
lecture. 
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217.  UM  AVWMTVBMB  BS  XI8CA,  OIT  la  lutte  det  Mcmiers  et  des 
MinUttes  ramenant  me  àme  droite  au  eaêhùlicisme,  par  J.-T  -A.  Bo»- 
MNNiEA»  curé  d'Alex.  —  i  voluaae  io-ia  de  iii-336  pages  (ISS»,  ûhw 
Pélagaud  et  C^  à  Lyon, et  chez  !!»•  Y«  Pouwielgue  Ruaand,  à  Paris; 
—  prix  :  2  fr. 

Calvin  disait  à  Mélanchlhon  :  v  II  importe  beaucoup  que  la  postérité 
»  ne  s'aperçoive  pas  de  nos  dissensions.  »  Les  ministres  calvinistes  de 
France,  suivant  ce  conseil,  avaient  eu  le  bon  sens  et  l'adresse  de  cachet 
pendant  longtemps  aux  peuples  leurs  divisions  intestines  ;  mais  lorsqu'à 
force  de  protester  contre  les  dogmes  qui  leur  déplaisaient ,  et  d'aller 
toujours  de  négation  en  négation ,  ils  en  vinrent  à  nier  le  péché  origi- 
nel et  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  il  se  trouva  parmi  eux  trois  réforma- 
teurs qui  voulurent  ramener  le  prolestantismeà  sa  forme  primitive ,  et 
qui  attaquèrent  publiquement  la  vénérable  Compagnie  de  Genève,  Tac- 
cttsant  d'abandonner  le  christianisme  et  de  ne  plus  tenir  compte  des 
doctrines  de  Calvin.  Grand  fut  l'émoi  dans  TÉglise  helvétique.  Le  Coo. 
«stoire  prononça  la  destitution  des  trois  pasteurs  dissidents,  et  le  3(1 
novembre  1831,  le  Conseil  d'État  sanctionna  l'excommunication  portée 
par  le  Consistoire  et  par  la  vénérable  Compagnie,  Force  fut  aux  minisr- 
très  de  l'ancien  calvinisme  d'aller  chercher  ailleurs  partisans  et  for- 
tune ;  ce  qu'ils  firent.  Dès  ce  moment ,  on  les  désigna  sous  le  nom  de 
Séparatistes  ;  d'autres  les  appelèrent  Momiers.  —  M.  l'abbé  Botssonnier 
suppose  qu'ils  arrivent  à  Chàteautriple,  où  tout  d'abord  ils  s'inscrivent 
en  faux  contre  les  prédications  pacifiques  de  M.  Laurenti,  pasteur  prcH 
testant  du  lieu.  Plusieurs  fois  des  luttes  sur  les  deux  doctrines  s'enga* 
gent  entre  le  ministre  et  les  momiers  devant  les  habitants  calvinistes 
de  la  commune.  La  fille  du  ministre ,  M"*  Zisca  Laurenti,  est  témoin  de 
ces  luttes;  son  cœur  aimant  s'en  afflige.  Elle  se  demande  où  est  la  vé- 
rité; la  Bible  interrogée  ne  lui  répond  rien;  son  père  est  plus  désespé- 
rant encore ,  car  il  semble  admettre  que  tous  les  cultes  sont  bons,  (^ 
conduisent  également  au  salut.  Cependant  Zisca,  que  sa  mère  déteste 
parce  qu'elle  est  plus  pieuse  et  plus  éclairée  que  les  deux  autres  en- 
fants de  M.  Laurenti ,  passe  ses  jours  sans  plaisirs  et  ses  nuits  sans 
sommeil,  u  Dieu  ne  peut  pas  être  en  contradiction  avec  lui-même ,  se 
ditr-elle  :  oui  et  non  ne  sont  pas  vrais  en  même  temps.  Ces  messeors 
ne  sont  d'accord  entre  eux  que  pour  attaquer  l'Église  catholique  $ 
mon  Dieu ,  éclairez-moi.  n  Une  amie  que  le  hasard^  ou  plutôt  la  Pro- 
vidence lui  avait  envoyée,  Emestine  Perceval,  catholique  zélée  M 
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instruite,  lui  fait  connaître  I8s  principaux  dogmes  de  notre  sainte  reli- 
gion et  répond  à  ses  objections.  La  charité  conduit  quelquefois  les  deu) 
amies  chez  une  paralytique,  autrefois  nourrice  de  M.  Laurenti.  Gene- 
viève (c'était  son  nom} ,  près  de  mourir ,  raconte  son  histoire  aux 
deux  jeunes  filles.  Zisca  y  découvre  que  son  père ,  issu  de  parents 
catholiques  morts  martyrs  de  la  foi  en  1793,  a  été  ravi  à  Geneviève 
par  un  oncle  protestant,  et  envoyé  à  Genève  pour  y  être  élevé  dans  le 
calvinisme,  dont  plus  tard  il  est  devenu  ministre.  Dès  lors  sa  résolu- 
tion est  prise;  elle  veut  revenir  à  la  religion  de  ses  pères.  M.  Laurenti 
lui-même,  ébranlé  par  les  questions  et  par  la  piété  éclairée  de  sa  fille» 
fait  sa  rétractation  avant  de  mourir.  Quelques  mois  après ,  la  fille  du 
pasleur  embrasse  solennellement  la  religion  catholique,  et  se  consacre 
au  soin  des  malades  dans  les  hôpitaux. 

Ceci  n'est  pas  un  roman  .-  c'est  une  histoire  véritable ,  à  laquelle 
M.  le  curé  d'Alex  a  voulu  donner  Tattrait  d'une  œuvre  d^imagination» 
a  Un  style  correct  et  facile ,  et  surtout  l'orthodoxie  des  doctrines, 
A  accompagnent  partout  la  variété  des  événements ,  le  naturel  et  la 
B  vérité  des  caractères ,  et  donnent  au  livre  un  intérêt  qui  en  fera  re- 
»  chercher  la  lecture.  »  Ce  témoignage  de  Mgr  l'Évêque  de  Valence 
résume  en  entier  et  fait  parfaitement  connaître  l'ouvrage.  On  découvre 
dans  les  Aventures  de  Zisca ,  à  travers  le  dramatique  des  incidents, 
l'indispensable  nécessité  du  principe  d'unité  dans  le  christianisme.  — 
M.  le  curé  d'Alex  nous  promet  de  nouvelles  brochures  sur  les  autres 
notes  de  l'Église;  nous  espérons  qu'il  tiendra  sa  promesse,  et  nou^  ne 
doutons  pas  que  le  succès  réservé  à  son  premier  volume  ne  le  dé- 
termine à  la  réaliser  bientôt. 

SIS.  MïïMMJiOTBàqm  »B  iiA  osnnBsn  OBDMtfnsiniB ,  pubMe 

avec  approbation  de  Mgr  VArchevéqw  de  Tour$.  —  Série  de  volumes 
iu;8<>  de  400  pages,  ornés  de  gravures  sur  acier  et  sur  bois;  —  prix  : 
3  fr.  le  volume,  chez  Mame  et  C*«,  à  Tours,  et  chez  M™«  V«  Poussielgue- 
Rusand,  à  Paris. 

219.  L'Irlande,  son  origine^  son  histoire  et  sa  situation  présente^  par 
MM.  H.  deChàvannes  de  la  Giraudière,  et  Huillard  -  Bréhoues.  — 
1  volume  (18/i8).  —  Obligés  de  renfermer  en  un  seul  volume  le 
tableau  qu'ils  voulaient  tracer  de  l'Irlande,  les  auteurs  de  ce  livre 
avaient  songé  d'abord  à  prendre  leur  point  de  départ  au  règne 
de  Henri  VIII  ;  mais  ils  se  sont  bientôt  aperçus  qu'ils  auraient  pré- 
senté des  conséquences  sans  avoir  préalablement  posé  des  principes, 
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et  ils  se  sont  sagement  déterminés  à  mettre  en  tête  de  leur  travail  uo 
résumé  succinct  des  premiers  temps  historiques  de  l'Irlande.  Ck>mme  ils 
l'observent  eux-mêmes,  c'est  le  prologue  obligé  de  ce  drame  lamentable 
qu'offre  depuis  trois  siècles  le  malheureux  peuple  irlandais.  Les  quatre 
siècles  qui  s'écoulent  de  Henri  II  à  Henri  VIII,  les  iniquités,  les  spolia- 
tions, les  trahisons,  les  massacres  de  cette  longue  conquête,  nous  expli- 
quent les  efforts  barbares  tentés  depuis  par  l'Angleterre  pour  assouplir 
son  esclave,  la  façonner  à  la  servitude  et  à  la  souffrance,  lui  enlever 
sa  religion,  sa  nationalité,  sa  vie.  I..es  aventuriers,  moitié  soldats, 
moitié  brigands,  de  Henri  II,  sont  les  précurseurs  des  Undertakm 
d'Elisabeth,  des  Écossais  de  Jacques  I,des  bandes  fanatiques  de  Grom- 
well,  des  favoris  de  Chartes  II,  des  Shane-Bui  de  Guillaume,  des  oran- 
gistes  et  des  tories  des  temps  actuels.  11  est  seulement  à  regretter  que, 
resserrés  dans  un  cadre  trop  étroit,  les  auteurs  n'aient  pas  pu  don- 
ner à  l'ancienne  histoire  d'Irlande  ses  développements  nécessaires. 
Cette  partie  de  leur  travail  est  un  peu  aride,  obscure  et  incomplète. 
C'est  trop  peu  de  cent  pages  pour  raconter  les  vieux  temps  de  l'Irlande 
et  la  conquête  anglo^normande  jusqu'à  Henri  VIII. — MM.  de  Chavannes 
et  Huillard-Bréholles  se  sont  donc  surtout  attachés  à  dérouler  les 
annales  de  l'Iriande  depuis  les  Tudors  jusqu'à  la  mort  d'O'Connell.  Ib 
ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  garder  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincns 
une  impartiale  justice.  D'un  côté,  malgré  leur  profonde  sympathie  pour 
une  nation  malheureuse,  ils  n'ont  jamais  dissimulé  ses  erreurs  et  ses 
fautes  ;  de  l'autre,  ils  n'ont  pas  donné  la  valeur  de  la  chose  jugée  aux 
plaintes  et  aux  accusations  des  opprimés  ;  mais,  dans  le  procès  qu'ils 
instruisaient  contre  l'Angleterre,  ils  n'ont  admis  comme  pièces  de  con- 
viction que  les  documents  publics,  émanés  soit  du  Pariement,  soit  de  la 
couronne,  soit  des  officiers  civils  et  militaires  ;  que  les  lois,  les  règle- 
ments inventés  à  l'usage  de  l'Irlande  ;  que  les  lettres  et  les  Mémoires 
des  hommes  chargés  de  les  appliquer  :  laissant  au  lecteur  à  se  repré- 
senter, comme  ils  le  disent,  «  ce  que  dut  souffrir  un  peuple  livré  à  de 
D  pareils  administrateurs,  armés  d*une  pareille  législation  (p.  vu}.»^ 
Ce  n'est  pas  cependant  qu'ils  aient  pu  rester  insensibles  devant  tant  de 
scènes  d'injustice,  de  rapacité,  de  violence  et  de  persécution  :  l'indi- 
gnation quelquefois  leur  échappe,  et  nous  ne  les  en  blâmons  pas;  car 
nous  n'avons  jamais  adopté  ce  système  d'impartialité  historique,  qui 
n'est  que  l'indifférence  entre  la  vérité  et  l'erreur,  le  crime  et  la  vertu, 
les  bourreaux  et  les  victimes,  —  On  ferme  ce  livre  sous  la  plus  dou- 
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loareuse  impression':  «rian  dans  le  passé  de  Tlrlaode  ne  vient  rafraîchir 
l'âme  et  la  consoler  de  tant  de  pénibles  souvenirs  ;  le  présent  est  horri- 
ble, et  l'avenir  n'ouvre  à  l'espérance  aucune  perspective.  Espérons  ce- 
pendant :  tôt  ou  tard  éclatera  la  justice  de  Dieu. — Puisse  ce  livre  hâter  le 
jour  de  la  délivrance,  et  inspirer  à  tous  les  cœurs  une  active  sympathie 
pour  ce  peuple  malheureux,  dont  la  vie  a  été,  depuis  sept  siècles,  un 
martyre  permanent  au  sein  de  l'Europe  I 

220.  Histoire  do  Blason  et  science  des  Armoiries^  par  M,  G.  ëtsbn- 
BACH,  archiviste  du  département  de  la  Nièvre.*- 1  volume  (18&8). —  Ce 
livre  Ferait-il  un  anachronisme  au  sein  de  notre  Europe  antiféodale  et 
révolutionnaire,  au  sein  de  notre  France,  du  moins,  où  naguère  on  pro- 
âcrivMt,  avec  les  titres  nobiliaires,  tous  les  signes  destinés  à  transmettre 
le  souvenir  d'une  vieille  illustration  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  D'abord 
nous  commençons  à  sortir  de  nos  jours  de  folie  ;  nous  comprenons  qu'il 
y  a  injustice  et  sacrilège  à  immoler  la  gloire  du  passé  à  l'orgueil  du  pré- 
sent, à  voler  à  certaines  familles  leur  patrimoine  d'honneur;  que  ce  pa- 
trimoine^ du  reste,  n'est  pas  un  odieux  monopole,  mais  le  patrimoine 
commun  de  la  France,  pour  laquelle  elles  ont  versé  leur  sang^  que,  par 
conséqu^t,  leur  ôter  leur  couronne,  déchirer  leur  bannière  et  briser 
leur  écu,  c'est  découronner  la  France,  ternir  l'honneur  de  son  drapeau 
et  de  ses  armes. — Et  d'ailleurs,  quand  les  titres,  les  armoiries  ne  seraient 
plus  qu'un  souvenir,  encore  faudrait-il  le  recueillir  avec  amour,  comme 
un  des  plus  brillants  ornements  de  nos  vieilles  annales.  L'historien, 
Tantiquaire,  l'artiste  ne  sauraient  négliger  c^tte  science  héraldique  sans 
laquelle  l'histoire  du  moyen  âge,  la  chevalerie,  les  croisades^  les  tour- 
nois n'auraient  plus  ni  vérité  ni  poésie.  —  Remercions  donc  M.  Eysen- 
bach  de  son  travail,  d'autant  plus  qu'il  a  traité  ce  sujet  de  la  manière 
la  plus  intéressante.  Dans  une  première  partie,  il  cherche  l'origine  des 
symbole^  dans  les  temps  anciens,  des  armoiries  au  moyen  âge,  c'est-à- 
dire  qu'il  nous  donne  toute  l'histoire  du  blason.  La  seconde  partie  est 
consacrée  à  la  science  héraldique.  Là  nous  apprenons  à  connaître  les 
différentes  espèces  d'armoiries,  leur  composition,  les  couleurs,  les  figu- 
res et  les  ornements  qui  les  distinguent,  etc.  Viennent  ensuite,  dans  une 
troisième  partie,  des  notions  sur  les  ordres  français  de  chevalerie.  Une 
quatrième  partie  nous  indique  les  sources  de  Tart  héraldique,  dont  elle 
Dons  trace  la  bibliographie.  Enfm,  un  Dictionnaire  héraldique,  ou  sont 
expliqués  les  principaux  termes  usités  dans  le  blason,  termine  l'ouvrage^ 
—  On  voit  quelle  variété  distingue  le  livre  de  M.  Eysenbach.  La  science 
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héraldique  elle-même  n'y  est  pas  présentée  d'une  manière  sèchem^t 
*  didactique.  De  poétiques  légendes,  de  gracieux  souvenirs,  d'intéres- 
santes notions  sur  les  grandes  familles  hifOoriques,  nuancent  des  plos 
agréables  couleurs  le  champ  trop  aride  de  la  théorie  du  blason,  en  mê- 
me temps  que  de  nombreusesilgures,  semées  dans  le  texte,  en  facilitent 
l'intelligence.  Il  n'est  pas  jusqu'au  Dictionnaire  héraldique  qui  ne  puisse 
se  lire  de  suite  avec  plaisir,  parce  que  l'auteur  a  eu  soin,  à  propos  de 
chaque  terme,  d'en  expliquer  la  définition  par  quelqu'une  des  plus 
célèbres  armoiries  dont  il  nous  raconte  alors  l'histoire  ou  la  légende.-* 
Ce  livre  ne  s'adresse  pas  aux  savants,  mais  à  la  jeunesse,  qui  y  trouvera 
sur  le  blason  des  notions  suffisantes.  Il  lui  inspirera  le  goût  d'une 
science  qui  est  à  peu  près  à  l'histoire  ce  que  la  botanique  est  aux 
sciences  naturelles. 

m.  W  eimoià  et  ie  rnvtrwaxà,  considératUms  sur  leurs  sduq^ 
tions  réciproques,  par  un  Catholiqub,  membre  de  rUaiveraité.  —  Iq-8^ 
de  220  pages  (1852),  chez  Pion  frères;  —  prix  :  3  fr. 

Il  ne  nous  faudrait  pas,  croyons-nous,  pénétrer  bien  avant  dans  la 
voie  des  conjectures,  pour  arriver  jusqu'au  nom  de  l'auteur  de  cet 
ouvrage.  A  la  droiture  et  à  la  sincérité  des  vues,  à  la  modération  et  à 
la  bienveillance  des  sentiments,  mais  aussi  à  une  certaine  timidité 
en  face  de  l'ennemi,  à  des  ménagements  d'uae  fausse  prudence, 
à  des  désirs  chimériques  de  contenter  tout  le  monde,  à  une  prédi- 
lection mal  déguisée  pour  le  jansénisme  de  Port- Royal  et  pour  le 
parlementarisme  anti-jésuitique  ,  on  croit  reconnaître  un  homme 
naguère  haut  placé  dans  le  gouvernement  du  corps  universitaire. 
-^  Quel  qu'il  soit,  l'auteur  a  voulu  dresser  le  bilan  du  clergé  et 
de  l'Université  en  matière  d'éducation  et  d'enseignement,  afin  que 
la  France,  en  voyant  l'actif  et  le  passif  de  l'un  et  de  l'autre,  sût  à  qoi 
elle  doit  désormais  confier  Tavenir  de  sa  jeunesse  et  sa  fortune  intel- 
lectuelle et  morale.  Nous  n'aimons  pas,  en  général,  le  moyen  terme  et 
le  juste  milieu  qu'on  décore  des  beaux  noms  d'impartialité  et  de  con- 
ciliation. Il  n'y  a  pas  de  compromis  possible  entre  le  vrai  et  le  faux, 
entre  le  mal  et  le  bien,  pas  plus  qu'entre  des  prétentions  rivales  dont 
les  unes  ont  pour  mobile  rintérêt,  les  autres  le  droit  et  la  conscience. 
Aussi,  en  pareil  cas,  les  rapprochements  rendent  plus  évidentes  leSt 
contradictions,  et  1^  efforts  qu'on  fait  pour  ne  déplaire  à  personne  ne 
réasassent  qu'à  mécontenter  tout  le  monde.  C'est  ce  qui  arrivera  pro- 
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bablement  à  Tauteor  :  H  sera  repoussé  des  deux  camps  qu*il  voulait 
unir,  de  Tun  comme  traître  et  transfuge,  de  l'autre  comme  faux  et 
dangereux  ami. 

Quelle  est  sa  pensée  ?  C'est  de  montrer  a  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de 
»  ruineux  pour  TUniverslté  dans  sa  position  religieuse  ;  pour  le  clergé, 
»  dans  ses  entreprises  sur  renseignement  profane  (p.  6).  »  Qui  ne  voit 
que  la  première  partie  de  cette  thèse  est  la  justification  de  tous  les 
griêfis  intentés  à  l'éducation  universitaire  par  les  amis  de  la  religion,  et 
la  condamnation  manifeste  de  l'Université?  Malgré  les  circonlocutions 
dans  lesquelles  l'auteur  s'embarrasse,  malgré  ses  ménagements  infinis, 
on  ne  saurait  mettre  la  plaie  plus  à  nu,  ni  mieux  démontrer  l'impuis- 
sance radicale  de  l'Université  en  matière  religieuse  et,  parx^onséquent, 
en  éducation.  Après  la  lecture  des  quatre  premiers  chapitres,  il  demeure 
évident  que  la  jeunesse  confiée  à  l'Université  sortira  de  ses  mains  né- 
cessairement indifférente,  impie,  sceptique.  —  Une  réforme  est  donc 
urgente.  Appartient*il  au  clergé  de  l'opérer  seul,  en  s'emparant  du 
monopole  de  renseignement?  Telle  est  la  seconde  partie  de  la  thèse. 
Ici  l'auteur  ne  se  montre  pas  meilleur  catholique  qu'il  n'avait  d'abord 
été  bon  universitaire.  L.a  seule  pensée  de  l'ambition  du  clergé  et  de 
ses  empâtements  possSAes,  le  fait  entrer  dans  des  transes  vraiment 
ridicules.  Il  voit  dans  la  puissance  temporelle  exercée  autrefois  par  le 
clergé  la  source  de  tons  les  maux  de  l'Église  et  du  monde  au  moyen 
ftge.  L'histoire  des  jésuites  edt  h  ses  yeux  une  confirmation  de  la  même 
vérité.  Non  pas  qu'il  ne  dise  que  du  mal  des  jésuites  :  il  loue  leur  dé- 
vouement et  leur  abnégation,  leurs  succès  dans  les  sciences  et  dane 
les  lettres;  mais  tons  leurs  eflbrts  ont  été  paralysés  par  l'ambition 
inhérente  à  leur  institut ,  ambition  qui  s'est  traduite  par  la  domination 
temporelle  et  l'enseignement  profane.  C'est  toujours  le  vieux  grief 
contre  la  Compagnie  :  les  individus  sont  excellents  ;  l'esprit  de  corps 
est  détestable*  L'auteur  ne  le  lui  épargne  pas,  non  plus  que  toutes  ks 
autres  accusations  dont  elie  a  été  l'objet.  H  ne  se  distingue  de  ses  de- 
vanciers que  par  nne  modération  qui  serait  perfide,  ri  elle  était<j|Mu8 
habile  et  moins  naïve.  —  Résumons  sa  pensée  sur  ce  point  :  Le  Christ 
est  venu  exercer  ici-^bas  une  puissance  toute  spirituelle.  Par  ses  pré- 
ceptes et  par  ses  exemples,  il  a  interdit  à  son  Église  toute  immixtion 
dans  les  choses  de  la  terre.  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  » 
a-t-il  dit;  et  quand  le  démon  est  venu  lui  offrir  tons  les  royaumes  avec 
leur  gloire,  il  l'a  repoussé,  pour  apprendre  à  ses  disciples  comment  ils 
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doivent  combattre  cette  tentation  redoutable  (p.  56).  L'Église  primitive 
a  été  fidèle  aux  enseignements  du  divin  Maître  ;  mais  bientôt  elle  prêta 
l'oreille  au  tentateur,  elle  convoita  la  domination  temporelle,  elle  s'eni- 
vra de  pouvoir,  elle  régna  seule  au  moyen  âge  :  de  là  tant  de  dé- 
sordres, tant  de  schismes  ;  de  là  la  Réforme  du  XVP  siècle.  Son  esprit 
d'ambition  se  personnifia  plus  tard  dans  les  jésuites  :  de  là  le  jansé- 
nisme, la  philosophie  du  XVIII*  siècle,  la  Révolution,  les  ruines  et  les 
flots  de  sang  dans  lesquels  elle  faillit  rester  ensevelie!  La  môme  §ause 
a  produit  les  mêmes  effets  pendant  la  Restauration.  Si,  après  1830, 
elle  a  vu  naître  de  plus  beaux  jours,  c'est  qu'elle  avait  renoncé  à  toute 
alliance  avec  le  pouvoir  temporel  et  à  tout  désir  de  domination.  Mais 
^n  18i!il  les  choses  changèrent  de  face.  Le  clergé  réclama  la  liberté»  ou 
plutôt  le  monopole  de  l'enseignement.  Son  zèle  était  pur,  sans  doute, 
et  il  ne  se  proposait  que  le  bien  spirituel  des  âmes;  mais  il  y  avait  à 
craindre  qu'il  ne  se  fît  plus  tard  du  droit  qu'il  réclamait  un  moyen  de 
domination.  Aussi,  à  partir  de  ce  jour,  les  esprits  se  séparèrent  de  lui; 
et  il  n'est  pas  douteux  que  Tirréligion  de  quelques  membres  de  l'Uni- 
versité et  les  scandales  qu'ils  donnèrent^  n*aient'eu  leur  cause  dans  cette 
crainte  légitime.  —  Que  faire  donc  ?  C'est  au  clergé  d'y  songer.  Qu'il  se 
rappelle  les  préceptes  du  Maître  :  en  lui  donnant  sa  mission^  Jésus-Christ 
ne  l'a  chargé  d'enseigner  que  u  les  choses  de  l'éternité  et  celles  qui  y 
»  conduisent.  Le  prêtre  qui  sort  de  là  renonce  à  son  caractère ,  à  sa 
»>  mission  :  il  n'est  plus  le  ministre  du  Christ  (p.  161).  »  — Ainsi  parlait 
Julien  l'Apostat,  il  y  a  quinze  siècles.  11  défendait  aux  chrétiens  Tétode 
de  la  grammaire,  des  belles-lettres,  des  mathématiques,  de  la  philo- 
sophie :  de  là  à  la  défense  d'enseigner  les  lettres  et  les  sciences  il  n'y  a 
qu'un  pas,  et  la  logique  pousse  à  le  franchir.  — Donc,  d'après  l'auteur, 
le  clergé  doit  s'enfermer  dans  ses  temples  et  dans  renseignement  divio, 
ot  laisser  aux  laïques  la  scène  de  ce  monde  et  l'enseignement  profane, 
Ou'a-t-il  à  craindre?  L'empire  des  âmes  ne  lui  appartiendra-t-il  pas? 
Verrait-il  dans  la  philosophie  une  rivale?  Qu'il  se  rassure  :  la  philo- 
sophie est  impuissante  (p.  168).  Qu'il  se  borne  donc  à  prêter  son  con- 
cours loyal  à  rUniversité  qm*  ne  demande  ([u'à  lui  abandonner  la  di- 
rection religieuse  et  morale  des  âmes.  En  renonçant  à  toute  rivalité, 
^  se  renfermant  dans  sa  mission  spéciale,  il  trouvera  un  sûr  moyen 
de  rendre  à  la  religion  sa  véritable  et  salutaire  influence.  L'Uni- 
versité, que  l'état  de  guerre  actuel  a  seul  faite  irréligieuse,  bien  loin 
de  l'entraver  désarmais,  secondera  ses  efforts,  et  tous  les  deux. 
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dans  leur  indépendance  réciproque,  atteindront  le  but  commun. 

Telle  est  la  conclusion  de  Tauteur;  il  la  formule  encore  en  ces  termes  : 
(I  Nous  avons  établi,  d'un  côlé,  que  l'Université,  .dans  son  état  présent, 
)>  est  par  elle-même  incapable  de  donner  l'éducation  qu'elle  promet; 
»  de  l'autre,  que  le  clergé,  qui  seul  a  pour  l'éducation  des  moyens  qui 
»  lui  sont  propres,  compromet  cette  œuvre  essentielle  et  toute  spéciale 
»  en  y  joignant  l'enseignement  profane  (p.  21&).  o  D'où  il  arrive  à 
proposer  un  traité  de  paix  dont  nous  avons  plus  haut  tracé  les  condi* 
tiens.  —  Comment  se  fait-il  qu'un  homme  qui  s'intitule  catholique  et 
universitaire,  c'est-à-dire  qui  se  vante  d'avoir  le  sens  religieux  et 
l'expérience  de  l'éducation,  ne  comprenne  pas  qu'il  est  impossible 
d'instruire  sans  élever  et  d'élever  sans  instruire,  et  que,  par  consé- 
quent, si  ni  l'Université,  ni  le  clergé,  ne  suffit  seul  à  la  tâche,  ils  ne  la 
rempliront  pas  davantage  par  leur  union  ?  Gomment  surtout  ne  com- 
prend-il pas  que  tous  ses  arguments  se  retournent  contre  lui,  puisque 
la  réforme  apparente  qu'il  demande  n'est,  en  réalité,  que  le  maintien 
de  l'état  actuel  ?  L'Université  (jusqu'à  ces  derniers  temps,  du  moins) 
n'a-t-elle  pas  eu  le  monopole  de  l'enseignement  profane  ?  Le  clergé  . 
lui  a-t-il  refusé  son  concours  dévoué  pour  l'enseignement  religieux  et 
pour  la  direction  morale  de  ses  collèges?  Et  cependant  qu'est-il  résulté 
de  ces  efforts  communs?  Nous  le  savons,  et  l'auteur  nous  l'a  dit  :  l'in- 
différence religieuse,  l'impiété,  le  scepticisme,  la  Révolution,  l'a- 
narchie ! 

Tel  est  ce  livre,  aussi  pauvre  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Pour 
le  fond,  ce  n'est  qu'une  juxta-position  de  lieux  communs,  à  travers 
lesquels  on  cherche  vainement  un  lien  logique;  pour  la  f^rme,  c'est 
une  série  de  phrases  que  l'impropriété  des  termes  rend  vagues  et  in- 
cohérentes, que  les  constructions  vicieuses  et  les  répétitions  multipliées 
embarrassent  et  surchargent.  Et  malgré  tout,  ce  livre  ne  sera  pas 
inutile  à  la  grande  question  d'où  dépend  le  salut  de  la  société  moderne. 
Voilà  donc  tout  ce  que  peuvent  imaginer  ces  catholiques  qui  se  pré- 
tendent plus  sages  que  l'Église,  et  qui  condamnent  si  hautement  son 
histoire  et  sa  conduite?  Faut-il  une  autre  preuve  de  la  légitimité  de 
ses  droits  et  de  ses  réclamations  ?  Pour  nous,  notre  conviction  s'est 
accrue  de  tous  les  efforts  qu'a  faits  l'auteur  pour  l'ébranler  ;  et  si  nous 
voulions  convertir  un  homme  de  sens  à  notre  cause,  nous  lui  propo- 
serions seulement  la  lecture  de  ce  livre.  U.  Matnaiu). 
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BÉtjvE,  de  l'Académie  française.—  1  volume  in-ÎS  de  538  pages  (18531}, 
thet  Didier;  —  prix  :  8  fr.  50  c.  ^ 

Derniers  portraits  l  ciéi^  dit  asseas  qu'il  y  eaa.ea  d'aiitres  aupara- 
vant :  et,  en  effet,  nos  lecteurs  peuvent  se  rappeler  qu'il  a  d^à  été 
rendu  compte  des  Portraits  de  femmes  (V,  notre  toùne  liU  P*  425),  ei 
des  Portraits  contemporains,  du  môme  auteur  (V.  iK>tre  tome  VI,  p«  19). 
Mais  cela  veut-il  dire  aussi  qu'il  n'y  en  aura  plus  après?  M»  Saiote* 
Beuve  n'a  garde  de  le  laisser  croire.  «  J'intitule  ce  volume  Derniers 
n  portraits,  dit-il,  non  parce  que  j'ai  décidé  de  n'en  plus  faire,  mais 
M  parce  qu'il  se  compose  des  dernières  études  de  ce  genre  auxquelles 
»  j'ai  pris  plaisir  avant  Février  18&8  (p^  1).  n  Quaot  au  fond  de  l'ou* 
vrage,  voici  Tidée  qu'il  en  donne  lui-même  en  peu  de  mots  :  «  J'y 
•  touche  aux  anciens,  je  m'arrête  un  instaut  au  XVI«  siècle,  je  me  com^- 
)i  plais  au  XVII%  et  nos  contemporains  ont  aussi  leur  part  (ibid).  »  Lea 
anciens  sont  Théocrite  et  Virgile  ;  le  XVI*  siècle  se  réduit  à  Françoiâ  I*' 
considéré  comme  poète;  le  XVII*  siècle  comprend  le  cbevalier  de 
Méré  et  M"*  Aîssé,  qui  appartient  plus  encore  au  siècle  suivant  i  puis 
viennent  plusieurs  personnages  de  la  fin  du  XVIII*  siècle  et  du  corn* 
mencement  du  XIX*  :  Benjamin  Constant  et  M"^  de  Gharrière,  M"*  de 
Krûdner,  M.  de  Rémusat,  etc.  Dire  qu^il  y  a  dans  ces  portraits  des 
détails  curieux,  des  aperçus  fins,  délicats,  ingénieux,  revêtus  d'un 
style  original  et  piquant,  c'est  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait  :  que 
M.  Sainte-Beuve  est  un  critique  habile  et  un  écrivain  distingué.  Mais 
tout  n'est  pas  là  :  ce  sont  des  études  de  mœurs  autant  et  plus  encore 
que  des  études  littéraires  que  l'on  nous  présente  ici.  Or,  on  le  sait, 
la  pruderie  est  le  moindre  défaut  de  M.  Sainte-Beuve;  sous  prétexte 
que  l'art  purifie  et  embellit  tout  ce  qu'il  touche ,  il  expose  avec  com- 
plaisance aux  yeux  du  lecteur  certaines  misères  du  cœur  humain 
qu'assurément  il  vaudrait  mieux  tenir  dans  l'ombre ,  car  leur  vue 
seule  est  de  nature  à  produire  une  impression  dangereuse.  Puis»  che- 
min faisant,  il  traite  assez  légèrement  les  choses  de  la  religion.  Aiosit 
à  propos  de  la  conversion  de  M»*  de  Kriidner,  racontée  par  son  bio- 
graphe M.  Eynard,  cçnversion  qu'il  ne  saurait  ^  prendre  tout'^fait  au 
»  sérieux  (p.  282),  »  et  pour  laquelle  «il  se  réserve  le  sourire  (ibid),  » 
M.  Sainte-Beuve  reproche  au  même.  M.  Eynard  d'avoi^r,  dans  un  autre 
ouvrage,  jugé  trop  sévèrement  le  prince  de  ligne,  qui  mourut  en  ren- 
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trânt  ^ez  lai  ^  «  après  quelques  heures  passées  dans  Tattente  de  je  ûe 
«  sais  quel  rendez-Yous.  *-■  Je  conviendrai  sans  peine ,  ajouta-^Uil, 
9  qu'il  est  de  plus  belles  morts  que  celle  du  prince  de  Ligne  ;  mais, 
w  à  moins  de  se  placer  au  point  de  vue  de  rétemité  (chose  toujours 
»  rare),  on  devra  convenir  aussi  qu'il  est  peu  de  morts  plus  aisées  et 
s  plus  douces  (p.  284).  U  est  deux  points,  dit-il  encore,  qui  m'ont  tou«« 
»  jours  choqué  chez  mes  meilleurs  amis  jansénistes  t  c'est  quand  ils 
s  insistent  sur  la  damnation  des  enfants  morts  sans  baptême,  et  sur 
s  celle  des  vieillards  morts  sans  confession  (  p.  285).  »  Nous  pourrions 
citer  plus  d'un  passage  ou  M.  Sainte-Beuve  ftit  ainsi  abstraction  de 
toute  pruderie  morale  et  religieuse  ;  mais  le  peu  que  nous  avons  rap« 
porté  suffit  peur  montrer  de  quel  ton  et  dans  quel  esprit  tout  l'ouvrage 
est  écrit.  •—  Un  mot  pourtant  sur  les  tlemières  pages.  Ce  sont  des 
pensées  détachées  et  familières,  a  qui  s'adressent  moins  au  public 
s  des  lecteurs  qu'à  des  habitués  et  à  des  amis  (p.  &2(i).  »  Cependant  elles 
ne  sont  pas  inutiles  au  pubUe  des  lecteurs^  qui  peut  y  trouver  un  por- 
trait assez  curieux  de  M.  Sainte-Beuve  lui-même,  après  ceux  qu'il  a  tra- 
cés des  autres.  On  y  apprend,  par  exemple,  qu'il  a  m  pénétré  dans  la 
ù  philosophie  par  le  plaisir  (p.  527)  ;  »  qu'il  est  «  arrivé  dans  la  vie  à 
»  rindifférence  complète  (  ibid)  ;  »  qu'il  est  «  l'esprit  le  plus  brisé 
»  et  le  plus  rompu  aux  métamorphoses  (p«  529,)  etc.  n  Ce  sont  là  des 
confidences  précieuses.  Pour  les  amis  de  M.  Sainte-Beuve,  elles  ont  la 
charme  qu'offrent  toujours  les  détails  intimes  d'une  vie  qui  est  chère  ; 
pour  nous,  en  confirmant  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  et  en  nous 
autorisant  à  signaler  comme  dangereux  pour  la  jeunesse  les  Demien 
portraits  de  Fillostre  académicien,  elles  nous  dispensent  de  toute  ex- 
cuse à  son  égard.  D.  SAOCtf. 

sac.  X8SAX  sua  za  moutsmeut  des  wabtjb  zbt  bslozqub^ 

depuis  i830  Jusqu*à  ce  Jour,  suivi  de  quelques  Réflexions  sur  ce  qu'on 
appelle  les  grands  principes  de  1789,  par  on  amcien  Membsè  de  là  reprC* 
sinTÀTios  MÀTiONALi.  —  2«  édition,  in-8»  de  88  pages  (18SS),  chez  Aug. 
Decqt  à  Bruxelles. 

Cette  brochure  a  pour  auteur  M.  le  baron  de  Gerlache ,  dont  nos 
lecteurs  connaissent  déjà  quelques  travaux  (V.  nos  tomes  IV,  pa- 
ges 71,  172,  et  VII,  page  250).  Député  aux  états-généraux  dès  1825| 
membre  3u  Congrès  belge  et  trois  fois  son  président ,  premier  magis* 
trat  du  royaume  depuis  1830,  M.  de  Gerlache  joint  à  l'importance  que 
loi  d0nâ[e  le  grand  rdle  qu'it  e  joué  pendant  ces  trente  dernières  an** 
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nées,  la  triple  autorité  du  talent,  du  caractère  et  de  la  vertu.  Nul  donc 
n'avait  plus  de  titres  pour  faire  entendre  le  Caveant  œnsules  au  milieu 
des  dangers  que  Tesprit  révolutionnaire,  la  politique  nouvelle^  comioe 
on  dit  en  Belgique,  suscite  à  sa  patrie.  —  Cette  grande  voix  devait 
être  écoutée  avec  le^pect  et  amour  par  les  catholiques,  avec  haine  et 
colère  par  les  libéraux  voltairiens.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Un  grand 
bruit,  qui  n'est  pas  encore  éteint ,  s'est  fait  autour  de  la  brochure  de 
M.  de  Gerlache.  Bien  qu'il  ne  nous  appartienne  pas  de  grossir  cet 
orage,  nous  devons  dire  un  mot  d'un  Opuscule  qui  nous  intéresse  à 
tant  de  titres.  D'abord,  (ua  res  agitur^  paries  cwn  preximus  ardet;  puis 
V Essai  n'est  pas  uue  Œuvre  exclusivement  nationale  :  il  y  a  deux  par- 
ties dans  ce  travail  :  Tune,  plus  spécialement  belge,  est  Thistoire  de 
la  Révolution  et  des  idées  constitutionnelles  chez  nos  voisins  ;  l'autre 
est  une  réponse  aux  théories  de  M.  Frère,  ministre  des  finances,  pré* 
conisant,  à  la  tribune  belge,  ks  grands  principes  de  89  et  les  doctrines 
du  Libre  examen.  Ces  dernières  considérations,  on  le  conçoit,  regar- 
dent la  France  plus  encore  que  la  Belgique.  -•  Dans  la  première  par- 
tie, l'auteur  fait  à  grands  traits  l'histoire  de  la  Révolution  belge.  Il 
s'attache  à  montrer  que  la  liberté  naquit  alors  de  l'union  des  partis, 
et  surtout  du  généreux  désintéressement  des  catholiques.  Mais  bientôt 
les  liens  de  cette  union  se  relâchèrent,. et  les  libéraux  ne  répondirent 
k  l'abnégation  de  leurs  adversaires  que  par  l'ingratitude.  Les  Sociétés 
secrètes,  les  clubs  s'organisèrent,  et  leur  action  se  tourna  aussitôt 
contre  les  catholiques.  On  chercha  à  les  mettre  hors  du  gouverne- 
ment à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  :  dans  les  conseils  communaux, 
dans  les  conseils  provinciaux,  dans  la  représentation,  dans  le  sénat, 
dans  le  ministère.  Les  efforts  du  libéralisme  furent  couronnés  de  suc- 
cès, et,  depuis  1866^  ils  n'ont  presqu'aucune  part  à  l'administration  de 
leur  pays.  C*est  contre  cette  énormité  et  cette  ingratitude  que  M.  de 
Gerlache  a  élevé  la  voix ,  non  par  regret  du  pouvoir ,  mais  par  un 
triste  pressentiment  des  malheurs  que  cette  situation  peut  causer  à  sa 
patrie.  Alors  il  se  prend  à  douter,  comme  tant  d'hommes  éminents  en 
France  et  en  Europe,  de  cette  liberté,  de  ces  idées  constitutionnelles 
dont  il  était  autrefois,  l'amant  passionné  et  le  champion  courageux. 
Non  pas  cependant  qu'il  se  jette  dans  l'apostasie ,  ainsi  que  l'en  ont 
accusé  ses  adversaires  :  il  croit  encore  que  les  institutions  constitu- 
tionnelles, aujourd'hui  répudiées  ou  menacées  presque  partout,  pour- 
raient subsister  en  Belgique ,  abritées  par  les  vieilles  moeurs  et  les 
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vieilles  croyances,  mais  à  condilion  d'être  loyalement  appliquées  dans 
rintérôt  da  pays,  et  non  d'an  parti  ;  dans  un  esprit  de  conciliation,  et 
non  de  réaction  (page  86). — Hélas  I  n'est-ce  pas  le  rôve  d'une  belle  àme 
et  d'un  cœur  généreux  !  et  si  la  Constitution  belge  (comme  toute  Con* 
stitution)y  est  a  une  œuvre  d'éclectisme  qui  contient  des  armes  pour 
»  tous  les  partis,  qui  peut  sauver  ou  perdre  un  pays,  selon  que  les 
»  agents  qui  l'appliquent  suivent  tel  ou  tel  système  (page  1)^  »  n'est-il 
pas  à  craindre  que  le  parti  du  mal  ne  s'en  empare  toujours  fatalement, 
pour  en  faire  sortir  la  révolution  et  Tanarchie  ?  —  Dans  la  seconde 
partie  de  son  Opuscule,  l'auleur  s'attache  à  réftiler  la  profession  de 
foi  du  ministre  des  ûnances.  Il  démontre  que  les  principes  de  89  ont 
enfanté  93,  toutes  les  révolutions  qui  tourmentent  les  peuples  de* 
puis  soixante  ans,  et  qu'ils  mènent  droit  au  socialisme  et  au  commu- 
nisme ;  que  le*  libre  examen  a  pour  dernier  terme,  en  religion  l'hérésie, 
en  politique  l'anarchie  et  le  despotisme  ;  que  la  théorie  de  la  souve- 
raineté du  peuple  est  illogique  et  absurde,  et  qu'elle  n'est  pas  moins 
favorable  an  despotisme  qu'à  la  démagogie.  D'où  il  suit  que,  si  Ton  ne 
parvient  à  faire  rentrer  les  peuples  dans  les  voies  chrétiennes»  la  RévOf 
lutioD  ne  s'arrêtera  pas,  même  devant  le  socialisme.  —  Telle  est  la  con* 
clusion  de  l'excellent^écrit  de  M.  de  Gerlache,  conclusion  qui  porte  la 
double  empreinte  de  son  profond  génie  politique  et  de  sa  foi  sincère. 

214.  ÉTvpxB  RÉTO&UTXOsniAXBJSs,  —  Saiht- JusT,  par  M.  Edouard 
FtECRT.  —  î  volumes  în-12  de  336  et  399  pages  (1831),  chez  Didier; 
—  prix  :  7  fr. 

M.  Edouard  Fleury  continue,  avec  le  zèle  d^un  écrivain  conscien- 
cieux et  sous  l'inspiration  d'un  sentiment  honorable ,  les  Études  dont 
nous  connaissons  déjà  3  volumes  (V.  p.  165  du  présent  volume).  Il  entre- 
prend aujourd'hui  de  réfuter  cette  école  politique  qui,  soit  par  intérêt 
d*avenir,  soit  par  frayeur  du  passé,  veut  idéaliser  Saint^Just  II  a  vu 
avec  douleur  que,  pour  présenter  sous  des  couleurs  poétiques  le  sou- 
venir et  la  figure  historique  de  cet  homme,  les  sectaires  qui  marchent 
dans  l'ornière  de  la  Terreur  le  représentent  comme  poussé  par  la  main 
de  la  fatalité  et  obéissant  à  une  pensée  systématique,  invincible,  qu'il 
avait  trouvée  toute  faite  en  lui  dès  son  entrée  en  ce  monde,  contre 
laquelle  il  n'avait  pu  se  défendre,  à  laquelle  il  n'avait  pu  résister.  Il  s'est 
indigné  généreusement  de  ce  que  l'on  tressait  au  plus  jeune  des  convea- 
Uooneb  uae  couronne  brillante  de  vertus  privées  »  de  sagesse»  de  coa« 
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titittice«  et  de  ce  que  Ton  parait  oè  front  terrible  et  rendu  moii»  eoe^brt 
d'une  auréole  magique  dont  l'éclat  pouvait  peut-être  faire  oublier  las 
souvenirs  du  C<miité  du  salut  public  C'est  cet  échafaudage  de  vertus 
qu'il  a  voiriu  renverser,  afin  que  le  trop  gnmd  nombre  d'honnêtes  gens 
égarés  à  la  suite  de  Gharies  Nodier,  de  M.  Thiera  et  de  quelques  autres 
annaUstes  de  la  Révolution  française ,  connût  enfin  avec  exactitude 
le  passé,  la  vie,  la  personnalité  de  Saint-lust,  et  fût  en  mesure  d'ap- 
précier cet  homme  à  sa  valeur.  —  Nous  remercions  sincèrement 
M.  Edouard  Fleury  de  n'avoir  pas  reculé  devant  les  difficultés  de  cette 
tâche*  Il  fallait  prendre  son  triste  héros  à  son  début  dans  la  vie,  l'étudier 
au  foyer  domestique,  au  collège,  dans  ses  pldsirs  d'enfant ,  dans  ses 
trépignements  d'écolier,  dans  ses  passions  de  l'adolescence,  jusqu'au 
moment  où,  entrant  dans  la  carrière  politique,  Saint^Just,  profondément 
hypocrite  et  profondément  cruel,  trébucherait  dans  le  sang  et  apporte- 
rait une  tète  de  plus  à  i'éehafaud*  Honneur  à  l'historioi  qUi  se  dévoue 
à  cette  mission  patiente  et  utile  I  En  présence  du  bien  qu'il  fait,  nous 
n'avons  guère  le  courage  de  reprendre  son  travail  en  sous-œuvre,  et 
d-éfffiiaer  les  petites  imperfections  de  détail  d'un  livre  dont  il  faut  sur- 
tout juger  l'esprit  et  le  but. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  trompa  en  disant  que  M.  Edouard  Fleury 
a,,  le  premier,  révélé  l'existence  d*Orguniy  poème  erotique  en  vingt 
chants,  que  Saint- Just  écrivit  dans  sa  jeunesse,  et  qu^à  cette  époque  il 
â'osa  publier  sous  son  nom.  L'imprimeur  eut  la  même  prudence,  et  ce 
fut  avec  raison.  Il  serait,  èa  effet,  difficile  de  trouver  un  assemblage 
plus  odieux  d'obscénités  et  d'impiétés.  C'est  un  livre  de  l'école  de  Cré- 
billon  fils  et  de  V(dtaire,  moins  Tesprit,  et  avec  des  excès  de  licence  de 
plus  ;  livre  infâme,  témoignage  irrécusable  de  la  profonde  dépravation 
de  son  auteur,  et  qui  était  sans  doute  inconnu  des  tnstoriens  qui  ont 
fait  k  Saiot-Just  une  si  pompeuse  réputation  d'austérité,  car  M.  de  La* 
martîne  a  cru  pouvoir  dire  :  m  Ce  proconsul  de  vingt-quatre  ans,  t&altre 
»  de  k  vie  de  milliers  de  citoyens  et  de  la  fortune  de  tant  de  familled, 
s  qui  voyait  à  ses  pieds  les  femmes  et  les  filles  des  détenus,  moiitrait 
»  l'austérité  de  Scipion.  »  M.  Edouard  Fleury  ne  se  contente  pas  d*a{l- 
leurs  d'exhumer  ce  monument  de  libeitinage  et  de  honte  :  il  mentionne 
lei  petits  ^oupert  de  Glichy-Ia^arenne,  où  Saint-Just,  eu  compagnie  de 
certains  roués  de  la  Terreur,  allait  faire  diversion  aux  fatigues  de  M  vie 
pdftique  ;  il  signale,  preuves  et  livtes  en  main,  les  vices  intimes  de 
8aint^4usti  et  il  accuse  cet  homme  de  cbarlatatûsne  elBroQlé,  d'bypo* 
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crisie  meotôusê  «I  dlnâigne  troinperieé  Avouons  que  cete  gfttd  uo  pm 
te  héros  de  4793)  61  fait  singtdièremeBt  descendre  sê  statue  du  piédestal 
où  l'ont  placée  ses  admirateurs. 

Oiielques  amées  se  passent^  et  Saint^ust  devient  un  homme  de 
parti,  un  personnage  politique.  Nous  ne  parlons  pas  encore  du  régidde 
et  du  bourreau  i  Saint^lust  n'arriva  pas  d'un  seul  bond  à  ce  double 
aUme;  nous  ne  voulons  que  mentionner  en  passant^  d*après  la  ou**» 
rieuse  Monographie  de  M.  Edouard  Fleury^  quelques-uns  des  prin* 
cipes  politiques  proclamés  par  Saint-Jost  dans  ses  écrits,  en  attendant 
l'heure  où  il  lui  serait  peut-être  donné  de  les  faire  prévaloir  dans  lé 
gouvernement.  M.  Edouard  Pieury  analyse  les  Œuvres  de  son  héros» 
ces  mêmes  Œuvres  que  l'école  anarchique  cherche  de  nos  jours  k 
propager  et  à  exalter  ;  il  y  signale  des  phrases  telles  que  celle-ci  i 
«  Un  malbeureut  est  au-dessus  du  gouvernement  et  des  puissances  de 
n  la  terre.  //  doit  leur  parler  en  nuntret,...  Il  fout  une  doctrine 
»  qui  mette  en  pratique  tea  principêê^  et  assure  Taisance  au  peuple 
»  entier  (tome  l,  p.  SIO)^  »  Ailleurs,  M.  Fleury  cite  cet  aphorisme 
de  Saint-Just  3  «  L'opulence  eet  une  infamie  (p.  211)1  »  Ub  peu  plus 
loin,  le  courageux  biographe  extrait  des  Œuvres  de  Saint^Just  quel-» 
qoes  règles  en  matière  de  constitution  sociale  et  d'enseignement)  on  y 
lit  les  passages  suivants  qui  n'ont  pas  besoin  de  commentaire  s  «  Les 
D  enfants  appartiennent  à  leur  mère  jusqu'à  cinq  ans,  si  elle  les  a  nour« 
»  ris,  et  à  la  République  ensuite  jusqu'à  la  mort.«..  Les  enfants  mâles 
»  soi^t  élevés  depuis  cinq  jusqu'à  seize  ans  par  la  patrie* «..  On  ne  peut 
a  ni  frapper  ni  caresser  les  enfants.  On  leur  apprend  le  bien ,  ok  li$ 
B  Imese  à  la  natur^..^^  Les  enfants  sont  vêtus  de  toile  dans  toutes  les 
ti  saisoiis*  Ils  couchent  $ur  dee  nattée  et  dorment  huit  heures....  Ils  Sont 
«  distribués  auK  laboureurs  dans  le  temps  des  moissons....  Ils  ne  peu^ 
tf  vent  prendre  le  costume  des  arts  qu'après  avoir  traversé,  aux  yeux 
»  du  peuple>  un  fleuve  à  la  nage^  le  jour  de  la  fête  de  la  Jeunesse,  eto.  n 
Tel  est  le  plan  d'éducation  que  rêvait  Saint-lust^et  l'on  voit  qu'à  cha- 
que précepte  le  ridicule  et  la  bouffonnerie  le  disputent  à  l'odieux»  Que 
dirons-nous  de  la  loi  par  laquelle  Saint^ust  résume  les  institutions  nup* 
tiales  telles  que,  dans  son  délire,  il  les  réservait  à  la  France  :  <c  L'homme 
»  e/  fa  femme  qui  e'a^meM  sont  épows.  ..<  ils  ne  s'unissent  point  par  con* 
9  trat,  mais  par  tendresse  {pp.  916  et  217).  » 

M«  Edouard  Fleury  cite  des  traits  fort  curieux  de  Saint-Juat,  et  qui 
font  voir  condMea  cet  assassin  de  Louis  XVI  et  de  tant  de  victimes  km* 
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centes  se  préoccupait  du  soin  de  sioger  les  personnages  antiques.  Ud 
officier  de  Noyon,  un  ami  d'enfance,  avait  commis  une  faute  contre  la 
discipline.  Saint*  Just  le  ût  venir,  l'embrassa  et  lui  dit,  en  le  livrant  à 
T'escorte  qui  devait  le  conduire  devant  la  Commission  militaire,  c'est-à- 
dire  au  supplice  :  «  Le  ciel  soit  loué  doublement,  puisque  je  t'ai  revu  et 
»  que  je  puis  donner,  dans  un  homme  qui  m'est  si  cher,  une  leçoa  de 
»  discipline  et  un  exemple  de  justice,  en  t'immolant  au  salut  public.  » 
—  Tout  le  reste  de  cette  Monographie  présente  beaucoup  d'intérêt  ;  le 
lecteur  suit  pas  à  pas  Saint-Just  à  la  Convention,  dans  les  conseils  da 
gouvernement,  aux  armées,  trop  longue  carrière  de  deux  ans,  que  ce 
monstre  sema  de  cadavres  et  rougit  de  sang  humain.  L'auteur  raconte 
encore  comment  le  9  thermidor  vint  enfin  terminer  cette  Odyssée  cri- 
minelle et  donner  satisfaction  à  la  justice. 

Nous  le  répétons,  c'est  un  livre  utile  et  honnête  que  celui  qui,  en  nous 
faisant  mieux  connaître  un  scélérat,  nous  empêche  de  le  confondre  avec 
les  hommes  exaltés,  entraînés,  mais  consciencieux,  et  dont  les  erreurs 
sont  mises  sur  le  compte  de  la  bonne  foi.  L&  plupart  des  héros  de  la 
Révolution,  jusqu'ici  protégés  par  la  terreur  qu'ils  inspirent  encore,  n'ont 
été  vus  que  de  loin,  grandis  jusqu'à  des  proportions  gigantesques,  et 
affublés  de  réputations  mensongères  :  et  ces  erreurs  propagées,  inno- 
cemment ou  à  dessein,  par  des  écrivains  populaires,  ont  suscité  à  quel- 
ques monstres,  au  sein  des  masses  ignorantes  ou  prévenues,  des  admi- 
rations et  des  sympathies  dangereuses  pour  le  repos  de  la  société. 
M.  Edouard  Fleury  a  droit  à  nos  éloges  quaûd  il  vient  fouler  aux  pieds 
ces  fausses  gloires  et  nous  montrer  le  crime  à  nu,  comme  un  juste  sujet 
d'horreur. — Nous  nous  bornerons  à  lui  reprocherun  peu  d'emphase  dans 
le  style  et  trop  de  solennité  dans  l'exposition  :  ce  sont  des  imperfections 
de  forme  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  une  certaine  portée,  et  de  gâter 
quelquefois  le  livre.  Peut-être  même,  à  son  insu,  M.  Edouard  Fleury,  trop 
préoccupé  de  son  héros  et  trop  désireux  d'être  impartial,  s'est-il  laissé 
aller  jusqu'à  lui  attribuer  une  certaine  grandeur  et  un  talent  que  l'His- 
toire, désormais  plus  sévère,  ne  lui  reconnaîtra  pas.  — -  Cet  ouvrage 
peut  être  lu  avec  fruit,  mais  par  des  hommes  faits  seulement;  entre 
les  mains  de  la  jeunesse  il  offrirait  certains  dangers,  tels  que  ceux  qui 
résultent  de  la  lecture  même  de  Taualyse  HOrgant  et  de  la  mention  de 
quelques  incidents  où  la  passion  tient  une  assez  grande  place.  11  ne  doit 
donc  être  consulté  qu'avec  prudence,  et  par  ceux  à  qui  l'auteur  l'a 
de^é.  AMtois  GABOuan. 
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925.  u:  noLS  BB  IêÀ  VBOMBSfiS,  poème  sacré^  suivi  de  plusieurs 
Odes,  par  M.  le  marquis  de  Valori.—  ln-4*  de  61  pages  (1851),  chez 
Dentu. 

Nous  regrettons  souvent ,  dans  notre  métier  de  littérateur  et  de  cri- 
tique, le  XVII«^  siècle,  cet  âge  d'or  de  la  littérature  française,  ce  bon 
temps  du  Compte^rendu.  D'abord,  notre  bureau  serait  plus  souvent 
chargé  d'ouvrages  de  génie,  dont  la  lecture  serait  un  charme  et  l'exa- 
men tout  rempli  de  consolation  ;  puis,  si  quelquefois  certaines  Œuvres 
médiocres  venaient  y  prendre  place,  nous  dévorerions  en  silence  l'en- 
nui de  leur  lecture,  sans  en  faire  confidence  au  public;  et  si  nous  étions 
forcés  d'en  signaler  l'apparition ,  nous  nous  garderions  bien  d'en  dire 
notre  pensée  intime ,  de  peur  d'être  accusés  d'exercer  une  vengeance; 
nous  nous  contenterons  d'écrire  avec  La  Bruyère  :  «  Il  y  a  un  tel 
j»  livre  qui  court  et  qui  est  imprimé  chez  Gramoisy  (ou  chez  Dentu)  en 
»  tel  caractère;  il  est  bien  relié  et  en  beau  papier,  et  il  se  vend  tant.  » 

Ainsi;  à  propos  du  livre  de  M.  le  marquis  de  Valori,  nous  aurions 
donné  le  titre,  etc.,  comme  nous  l'avons  fait  en  tête  de  cet  article  ;  nous 
aurions  pu  ajouter  que,  dans  le  poème  intitulé  Le  Fils  de  la  promesse^ 
est  chanté  le  sacrifice  d'Abraham;  que  les  odes  qui  suivent  ont  pour 
objet  La  Nativité  de  notre  Seigneur ^  La  Saint-Louis^  la  Mort  de  Char- 
les Xy  Y  Exil  de  Pie  IX  ^  etc.;  nous  n'aurions  pas  surtout  manqué  de 
dire  que  le  volume  est  richement  et  magnifiquement  imprimé,  et  sur 
le  reste  nous  aurions  gardé  un  silence  prudent  ;  car  La  Bruyère  nous 
dit  encore  :  a  La  folie  du  nouvelliste  (en  annonçant  un  livre)  est  d'en 
j»  vouloir  faire  la  critique.  »  —  Mais  le  public  exige  de  nous  cette  folie , 
et,  ici ,  il  nous  demande  de  plus  :  Que  pensez- vous  des  vers  de  M.  de 
Valori?  —  Ils  sont  inspirés  par  la  foi  la  plus  vive,  par  les  sentiments 
les  plus  nobles  et  les  plus  généreux.  Cette  réponse  vous  suffit-elle? 
—  Hélas  I  non,  et  l'on  veut  nous  arracher  encore  un  jugement  littéraire. 
Malheureusement  le  littérateur  se  trouve  plus  embarrassé  pour  répondre 
que  le  chrétien.  Que  dire!  Que  nous  avons  remarqué  çà  et  là  quel- 
ques bons  vers?  —  Ce  n'est  pas  encore  assez.  —  Qu'ajouter  donc?  Que 
nous  avons  vainement  parcouru  ce  Recueil  pour  y  trouver  une  strophe 
digne  d'être  citée  ?  Que  la  pensée  y  est  souvent  obscure,  mal  suivie, 
le  style  incorrect?  Une  telle  réponse  n'est  consolante  ni  pour  l'auteur 
qui  va  la  lire,  ni  pour  nous  qui  l'écrivons  :  et  pourtant  c'est  la  vérité  I 
Or« ...  magis  amiea  veritas.  U.  Matnaro. 
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9M«  QMàmmL  AOKAm^  pour  Um  lê$ Jours  de  l'année { nouvêlUédi- 
tion^  ennforme  à  l'in-folio  de  1816,  contenant  les  Matines  et  Laudes 
de  Noël,  les  prificipales  Processions,  V Absoute,  deux  Messes  enp/aiii- 
chant  musical  de  M.  Dumont ,  augmentée  d'un  Supplément  où  te 
trouvent  un  grand  nombre  de  Fêtes  nouvelles  et  la  Messe  du  6*  ton,  elc. 
^  i  volume  in-18  de  82-428-cciv  pages  (1851),  chez  Périsse  frèrei, 
à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  60. 

927.  yrESBKBJktà'BOMAix,  pour  tous  les  Jours  de  Vannée,  nouvelle  édi- 
tion^ conforme  à  celle  in-folio  de  iSlB,eontenant  les  Hymnes  andennet 
et  nouvelles,  V Office  des  Ténèbres  pour  la  Semaine  sainte^  tes  MTémiê- 
des  notées  enplain^hant  musicalyet  l'Office  complet  desmartsetde 
tous  les  saints  nouveaux;  augmentée  d^un  Supplément  où  s^  trouveiU 
un  grand  nombre  de  Fêtes,  et  le  petit  Office  des  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie^  et(f.  —  i  volume  in-18  de  viii-S98-€xciv  pages  (i8M},  chez 
Périsse  frères,  à  Lyon  cl  à  Paris  ;  —  prix  :  i  fr.  60. 

Ces  deux  ouvrages  diffèrent  entièrement  de  ceux  que  nous  avons  exa- 
minés dans  nos  deux  précédents  numéros  (pages  413  et  438).  Ce  n'est 
plus  le  chant  grégorien  que  Ton  cherche  à  reproduire,  c'est  le  chant  mo- 
derne dans  toute  sa  rigueur,  avec  sçs  notes  égales,  avec  toutes  les  ré- 
formes, les  modifications  du  XVII«  et  du  XVIII*  siècle,  plus  les  additions 
du  XIX*.  Ces  livres  sont  assez  conformes  aux  éditions  suivies  jusqu'ici 
dans  plusieurs  des  diocèses  de  France  qui  ont  conservé  le  rit  romain;  ils 
ont  l'avantage  d'être  plus  complets,  et  de  conteoir  les  Offices  récemment 
concédés.  Si  on  s'était  contenté  de  reproduire  les  chants  généralement 
reçus,  et  d'y  conformer,  autant  que  possible,  ceux  des  nouveaux  Of^ 
fices ,  nous  n'aurions  aucune  critique  à  formuler  enyers  ces  deux  vo- 
lumes, qui ,  à  part  quelques  fautes  typographiques,  sont  assez  corrects. 
La  question  du  chant  n'est  pas  jugée  définitivement  :  si  les  réformes 
modernes  rencontrent  un  grand  nombre  d'adversaires ,  elles  trouvent 
aussi  un  grand  nombre  de  défenseurs  ;  de  sorte  que  Ton  peut  dire:  Ad- 
hucsvbjudice  lis  est.  Mais  nous  avons  à  y  censurer  beaucoup  d*aotres 
choses,  sous  le  rapport  de  l'art.  —  Le  mauvais  goût  s'est  fait  jour  plus 
d'une  fois  dans  ces  éditions,  spécialement  dans  les  Offices  nouveaux, 
auxquels  on  a  donné  un  chant  assez  défectueux.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  quelques  exemples.  Dans  le  Graduel,  par  amour  pour  la  va- 
riété, on  a  substitué  de  nouveaux  airs,  pour  les  fêtes  de  N.  D.  du  Mont- 
Carmel ,  de  la  Maternité  et  de  la  Pureté  de  Marie ,  aux  chants  du  Gau- 
deamus  et  du  Salve,  sancta  Parens,  qui  reviennent  assez  fréquemment; 
et  ces  morceaux  si  nobles,  si  majestueux,  même  dans  le  chant  réformé, 
se  trouvent  affiiblés  d'une  sorte  de  vêtement  maussade  qui  ne  permet 


.^' 


—  5tl  — 

plus  de  les  reconûaltre.  Les  Traits,  auxquels  la  réforme  n'avait  pas 
entièrement  enlevé  leur  caractère ,  sont  complètement  défigurés  dans 
la  plupart  des  Messes  votives.  On  retrouve  là^  comme  dans  beaucoup 
d'autres  éditions,  la  Messe  dite  Bordelaise^  ou  Trompette,  écrite, 
comme  on  le  sait  y  dans  cette  espèce  de  musique  barbare,  appelée 
plain -chant  figuré ,  que  la  meilleure  exécution  n'élèverait  pas  même 
jusqu'au  médiocre.  ^  Nous  espérions  être  dédommagés  dans  le  Vespé- 
ral Généralement  cette  partie  est  moins  mutilée  que  l'autre  ;  elle  offrait 
moins  de  prise  aux  réformateurs.  Malheureusement  notre  espérance 
a  été  déçue.  La  composition  des  nouveaux  Offices  y  est  aussi  mauvaise 
que  dans  le  Graduel;  puis  la  plupart  des  Hymnes  ont  été  dépouillées 
de  leur  vieux  chant  pour  être  habillées  à  la  moderne,  c'est-à-dire 
ornées  de  nouveaux  airs ,  dont  la  tonalité  contraste  avec  le  chant  si 
grave  des  Hymnes  romaines ,  ou  dont  la  mesure  sautillante  rappelle 
plutôt  une  valse  qu'un  chant  de  prière,  par  exemple,  l'hymne  de  T  Avent, 
celles  du  sacré  Cœur  de  Jésus  (p.  clxv)  et  du  saint  Cœur  de  Marie 
(p.  cLXvni).  Là  aussi  nous  retrouvons  de  la  musique  bâtarde ,  des 
Benedieamus  avec  fioritures,  de  soi-disant  trios,  de  prétendus  /auX'^ 
bourdons,  etc.  Séduits  par  la  ?réface ,  qui  «  croit  faire  plaisir  aux  fi^ 
a  dèles  en  leur  offirant  léchant  des  Jérémiades  composé  par  M.  Chabert, 
Q  célèbre  organiste  d'Avignon,  »  nous  comptions  rencontrer  un  chef- 
d'œuvre  dans  une  composition  jugée  digne  de  remplacer  le  chant  si 
mélancolique  de  Guidetti,  léchant  si  populaire  des  éditions  françaises. 
Quelle  a  été  notre  surprise  en  voyant  les  paroles  du  saint  prophète 
noyées  dans  un  vrai  déluge  de  triolets  et  de  roulades  !  On  ne  saurait 
repousser  avec  trop  de  sévérité  ces  compositions  qui,  par  une  sorte 
d'usurpation  sacrilège  ,  prennent  la  place  des  mélodies  saintes.  H 
serait  même  à  désirer  qu'on  n'attendit  pas  une  seconde  édition 
pour  les  faire  disparaître  des  deux  volumes  ique  nous  venons  de  par- 
courir. Bandeviue. 

39S.  SDCSTOISB  BZS  iXATB  BU  VJJPB.  par  Jobn  HiLBf  ;  traduit  de 
l'anglais  par  M.  Cb.  Odin-Lacrqix.  —  i  volume  in-S""  d^  xu-772  pages 
(1861),  chez  Gauroe  frères  ;  —  prix  :  7  fr.  50  c, 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'étonne  et  se  plaint  avec  raison  qu'on  ait 
laissé  Jusqu'ici  dans  un  complet  abandon  l'histoire  civile  dès  États  du 
Pape.  Sans  doute  les  annales  de  l'Église,  en  faisant  passer  devant  nos 
yeux  les  nobles  figures  des  Pontifes  romains,  esquissent  eit  quelques 
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traits  te  récit  de  ce  qu'ils  ont  fait  comme  souverains  temporels,  avec  ce- 
lui des  grandes  choses  qu'ils  ont  accomplies  comme  vicaires  de  iésos- 
Christ.  Sans  doute  aussi  les  Histoires  spéciales  de  la  papauté  ont  dpalé 
ce  que  les  Évèques  de  Rome  ont  obtenu  successivement  d'influence  po- 
litique, ou  même  de  territoire,  par  leurs  pacifiques  conquêtes  ;  mais  dans 
ces  sortes  d'ouvrages,  c'est  presque  exclusivement  l'Église  que  lears 
auteurs  ont  en  vue,  et  le  principal  fait  oublier  ou  négliger  raccessoire. 
La  question  des  États  du  Pape,  abstraction  faite  des  divines  préroga- 
tives de  leur  maître  et  rot,  n'est  jamais  traitée  qu'en  passant  et  par 
circonstance.  Aucun  écrivain,  dans  quelque  langue  que  ce  soit,  n'a 
songé  à  donner  Thistoire  du  royaume  de  Rome,  comme  on  a  fait  l'his- 
toire du  royaume  de  Naples,  l'histoire  de  France,  ou  même  l'histoire 
de  la  plus  obscure  principauté  allemande  ;  et  cependant,  Tintérôt  oe 
manque  pas  à  un  pareil  sujet.  Quel  État,  même  parmi  ceux  qui  soot  à 
la  tête  de  la  civilisation  européenne,  a  subi  de  plus  nombreuses  et  de 
plus  surprenantes  vicissitudes  que  le  pays  qui  a  pour  capitale*  la  ville 
éternelle?  N'est  ce  pas  une  proie  que  se  sont  disputée  à  l'envi,  de- 
puis 15  siècles,  les  hordes  barbares  ou  les  plus  puissants  empereurs, 
à  qui  elle  a  toujours  échappé  ?  Si  étroite  que  soit  sa  superficie,  cette 
terre,  si  fameuse  autrefois,  n'a-t-elle  pas  été,  dans  tous  les  siècles  chré- 
tiens, la  terre  vraiment  classique  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts  ?  Ni 
l'industrie,  ni  le  commerce,  ni  la  véritable  liberté  n'ont  reçu  ailleurs 
plus  d'impulsion,  plus  de  mouvement,  que  dans  ce  petit  coin  de  Tltalie, 
et  là,  de  tout  temps,  a  brillé  la  lumière,  ayant  qu'elle  ne  perçât  de 
l'autre  côté  des  Alpes.  Que  ce  soit  le  prestige  de  ses  grandeurs  pas- 
sées, que  ce  soit  l'influence  du  principe  religieux  qui  ait  concentré  à 
Rome  tant  de  puissance,  tant  de  grandeur,  tant  de  vie,  c'est  une  coq- 
clusion  qu'il  faut  laisser  à  tirer  aux  hommes  sérieux  et  réfléchis,  et  le 
livre  de  M.  l'abbé  Miley  pourra  être  utile,  en  éclairant  leur  esprit  et 
leur  conscience.  —  Ces  réflexions  montrent  qu'il  est  extrêmement  cu- 
rieux de  remonter  le  cours  des  âges,  pour  assister  à  la  naissance  de  ce 
petit  État  qui  pèse  si  fort  dans  le  système  européen,  pour  en  suivre, 
avec  le  fil  de  l'Histoire,  les  développements  et  les  progrès,  pour  en 
étudier  la  marche  et  l'action  civilisatrice.  11  est  intéressant  aussi  de 
voir  ce  que  cette  royauté  élective,  unique  dans  le  monde,  a  traversé 
d'épreuvas,  ce  qu'elle  a  fait  pour  le  bien  de  ses  sujets,  et  comment, 
en  race  des  grandes  monarchies,  elle  a  su  tenir  un  rang  si  élevé,  si 
glorieux.  —  Nous  félicitons  M.  l'abbé  Miley  d'avoir  eu  l'initiative  de 
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cette  œuvre  importante.  Il  s'y  est  livré  avec  amour,  on  le  voit  par  sa 
Préface;  et  comme  le  travail  n*effraie  pas  celui  qui  aime,  selon  la  re- 
marque si  vraie  de  saint  Augustin,  il  a  remué,  fouillé  avec  une  grande 
patience,  les  innombrables  archives  où  gisaient  les  matériaux  de  son 
Histoire.  —  Elle  se  compose  de  trente-trois  chapitres,  et  se  termine  à 
la  rentrée  de  Pie  IX  à  Rome,  en  1850.  L'auteur  n  a  pas  suivi  la  mar- 
che ordinaire  des  historiens  ,  qui  choisissent  d'abord  les  faits  culmi- 
nants ou  les  règnes  les  plus  caractéristiques,  pour  en  faire  des  points 
d'arrêt,  des  époques.  Il  a  groupé  les  événements  de  siècle  en  siècle, 
et  il  s'est  appliqué  à  combiner  en  une  harmonieuse  unité  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  ensemble  d'années.  Malheureusement,  par  excès 
de  modestie  sans  doute,  il  s'est  imposé  des  bornes  trop  étroites.  Dix- 
hoit  siècles  sont  mal  à  l'aise  dans  760  pages.  Il  en  résulte  que  la  mul- 
titude des  noms  propres  de  villes  et  de  personnages ,  fatigue  l'atten* 
tien  et  la  mémoire  du  lecteur.  Nous  ne  devons  donc  considérer  ce 
volume  que  comme  un  Préci&  à  la  composition  duquel  ont  présidé, 
nous  devons  le  reconnaître,  une  érudition  peu  commune  et  une  judi- 
cieuse critique.  C'est  une  Œuvre  historique  désormais  inséparable 
de  toutes  les  Histoires  du  moyen  âge  et  de  toutes  les  Histoires  mo- 
dernes, et  où  l'on  devra  chercher  de  précieux  renseignements  qui  les 
complètent.  Nous  recommanderons  surtout  les  sept  chapitres  qui  ra- 
content les  révolutions  des  IX^,  X*  et  X(*  siècles.  Rien  de  mieux  établi 
en  fait  d'histoire,  rien  de  plus  sage  comme  appréciation.    M.  Tabbé 
Miley  a  su  mettre  un  ordre  lumineux  dans  les  faits  d'une  période  si 
confuse.  Chemin  faisant,  l'historien,  qui  profite  toujours  très-habile- 
ment des  aveux  échappés  aux  ennemis  de  TÉglise  romaine,  réduit  à 
.néant»  par  sa  science  et  sa  logique,  leurs  assertions  passionnées  et  ca- 
lomnieuses. Ainsi  ce  livre  est  tout  à  la  fois  un  guide  sûr  et  un  in- 
-  vincible  plaidoyer  en  faveur  de  l'Église  et  de  sa  souveraineté  tempo- 
relle. 

Le  style  et  la  manière  dont  sont  présentés  les  faits  ont  une  couleur 
pittoresque ,  une  touche  originale,  qui  trahissent  facilement,  pour  un 
lecteur  français,  un  auteur  étranger  :  nous  ne  nous  en  plaignons  pas. 
Pourquoi  sommes-nous  obliges  d'ajouter  que  la  construction  souvent 
embarrassée  des  phrases ,  une  foule  d'expressions  incorrectes ,  des 
mots  quasi-barbares^  enlèvent  beaucoup  de  charmes  à  la  lecture  d'un 
livre  dont  le  fond  est  si  riche,  si  excellent?  M.  Ouin-Lacroix  serait-il 
tellement  familiarisé  avec  la  langue  anglaise,  qu'il  en  confonde  le  génie 
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avec  celai  de  sa  langue  maternelle  ?  Nous  sommes  tenté  de  le  croire. 

J.-H.  RaSOtin. 

229.  HlSTOxas  BOCUfaUAaTlÇVB  de  Bretagne,  depuU  la  Réformatim 
jtisqu'à  redit  de  Nantes^  par  Philippe  Le  Noir,  sieur  de  Grèyaim,  pasteiir 
derÉgliâe  rélbrrtiéede  Blairi  (Loire-Inférieure).  Ouvrage  publié  pour 
la  première  fuis  y  d'aprét  lé  tnafiuserit  de  la  Bibliothèque  de  Benties,  atfee 
une  Préfaee,  tine  Biographie  et  des  Notes,  par  B.  Vaurioau»,  président 
du  Consistoire  et  pasteur  de  TËgiise  réformée  de  Nantes.  —  i  volume 
in-S**  de  xxiv-370  pages  (1S51),  cliez  Grassard  ;  —  prix  :  5  fr. 

Jamais  titre  ne  fut  plus  trompeur  quejcelui  de  ce  volumeé  En  lisant  ce 
titre ,  en  ^et«  on  croit  avoir  entre  les  mains  l'Histoire  de  TEglise  catho- 
lique  en  Bretagne,  pendant  une  certaine  période  ;  mais  ouvre-t-oa  le 
volume  f  on  n'y  trouve  que  le  réoit  des  efforts  impuissants  des  sectaires 
des  XVt*  et  XV1I<^  siècles,  pour  pervertir  une  des  provinces  de  Fraooa 
les  plus  attachées  à  la  foi  de  ses  pères.  Ce  récit  n*a  rien  d'intéressanl  i 
on  a  publié  un  vieux  manuscrit  assez  informe,  dans  lequel  se  troavetit 
de  fréquentes  lacunes  qui  en  interrompent  le  sens*  Des  faits  sans  im- 
portance y  sont  racontés  sans  art ,  car  Fauteur  est  un  très-^médiocre 
écrivain.  Pourquoi  donc,  dira-t-on,  avoir  exhumé  cette  production  in- 
signifiante ?  L'éditeur  va  nous  faire  connaître  ses  motifs,  u  Notre  but, 
n  assure-t-il,  en  publiant  le  manuscrit  de  Grevain^  a  été  de  faire  mieux 
))  connaître,  dans  cette  partie  de  notre  pays  où  nous  écrivons  »  les 
»  croyances  des  chrétiens  réformés.  Généralement,  en  FrabCe,  on  se 
»  fait  de  nous  et  de  notre  foi  des  idées  fort  inexactes  ;  mais  en  Bretagne 
n  l'ignorance  dans  laquelle  les  populations  se  trouvent,  et  dans  la- 
»  quelle  elles  sont  maintenues  ë  notre  sujet,  est  sao^  bornes.  On 
x>  s'étonne  que  nous  priions  Dieu ,  que  nous  croyions  en  Jésus-Ohrist 
»  comme  en  notre  Sauveur  ;  en  un  mot ,  que  nous  soyons  chrétiens. 
»  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  campagnes  ou  dans  les  derniers 
n  rangs  de  la  société  que  Ton  rencontre  de  pareilles  erreurs,  c'est 
»  jusque  dans  les  villes  importantes  et  chez  les  personnes  que  leur 
))  éducation  et  leurs  lumières  auraient  dû  en  garantir*  o  —  On  voit 
que  l'éditeur  en  veut  aux  Bretons  de  toutes  les  classes,  et  que,  poli*- 
ment,  il  les  traite  tous  d'ignorants.  Son  accusation  est  injuste,  même 
pour  le  peuple;  car  il  n'y  a  peut-être  pas  une  province  en  France  où 
le  peuple  soit  aussi  bien  instruit  des  principales  vérités  de  la  foi,  que 
celui  de  Bretagne.  Mais  supposons  que  les  Bretons  ne  connaissent  pas 
toutes  les  différences  qui  existent  entre  la  religion  catholique  et  lès 
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sectes  protestânieâ  :  qù'esUil  besoin  qu'ils  en  soient  instruits  ?  Ne  suf- 
fit-il pas  qu'ils  sachent  que  les  protestants  rejettent  une  partie  des 
dogmes  que  l'Eglise  catholique  propose  à  ses  enfants^  pour  qu'ils  ne 
puissent  les  regarder  comme  leurs  frères  dans  la  foi^  et  qu'ils  soient 
obligés  de  suivre  à  leui*  égard  le  précepte  de  l'Apôtre  ?  L'éditeur  s'ef- 
force de  persuader  à  ses  lecteurs  qu'il  y  a  unité  de  croyance  entre  les 
Églises  réformées  de  France ,  d^ Angleterre ,  de  Soisse  fet  d'Allemagne  ( 
il  nous  permettra  de  nous  en  rapporter  à  Y  Histoire  des  variationSf  de 
fiossuet ,  plutôt  qu'à  sa  parole.  D'ailleurs  «  qui  ne  connaît  le  vers  de 
Boileau  : 

Tout  protestant  est  pape,  ooe  Bible  à  la  main, 

c'est-à-dire  est  libre  d'admettre ,  en  fait  de  croyance  «  ce  qui  lui  con- 
vient, et  de  rejeter  ce  qui  lui  déplaît.  L'éditeur  cherche ,  meis  sans 
suGCÀs  «  à  faire  de  l'érudition.  Nous  supposons  «  avec  quelque  raison* 
qu*il  a  peu  d'oocupation  à  Nantes ,  et  qu'il  désire  y  faire  des  prosé- 
lytes. Nous  connaissons  assez  ce  pays  pour  douter  qu'il  y  réussisse. 

TRBSVilUX. 

iM.  vbkWÊJkàik  émBOviÂiMÉLtm.  ^  i  volume  ln-32  de  xxiv-115, 
tvi-seÔ  et  tvi-144  pages  (iÀ9%))  chet  Gàume  frères;  —  prix  :  3  fr;  fK)  6., 
et  4  fr.  stir  papier  de  Chine. 

La  composition  de  ce  volume  tout  latin  est  généralement  connue  • 
il  renferme  dans  la  1*«  partie  l'Ordinaire  de  la  Messe»  les  Vêpres  et  les 
domplies  du  dimanche ,  les  hymnes  des  Vêpres  de  Tannée  (d'après  le 
rit  parisien),  les  hymnes ,  les  antiennes,  lès  proses  et  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge;  — la  2*  partie  se  compose  du  livre  des  Psaumes;  — 
là  3«  contient  tout  le  nouveau  Testament;  —  et  la  4*  les  quatre 
livres  de  Ylmîtaiîorl,  Là  pagination  recommence  à  chaque  partie  :  ce 
qiii  permet  de  les  séparer,  si  bn  le  désiré.  On  voit  dès-îors  que  nous 
n'àvoiis  iien  à  dire  du  fond  iuéme  dii  livre  ;  inais  lioiis  voulons  parler 
de  son  exécution  fnàt^riellé,  confiée  à  MM.  Pion  frères.  Il  est  dîflîciie 
de  trouver  réunis  plus  de  netteté  dans  les  caractères,  d'ailleurs  assez 
fins  et  cependant  très'lisibles^  plus  de  eorreetiOii  dans  le  textoi  plus  dé 
pureté  et  d'égalité  dans  le  tirage;  C'est  vraiment  ici  un  jjétit  etief- 
d'œuvre,  qui  rappelle  et  égalé ,  s'il  ne  les  surpasse  pas,  tés  éditions 
elzéviriennes  les  plus  éstitnéés.  On  a  eu  lé  bon  esprit  de  supprimer  les 
accebts^  et  nous  en  félicitons  les  éditeurs  t  inutiles  à  ceux  qui  savent  le 
laliui  led  aeeenta  surchargent  le  teitte  de  signes  qui  ti'oUt  pSÊ  dé  ttà* 
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son  d*êlre  et  qui  fatiguent  à  la  lecture.  —  Le  ton  un  peu  Jaune  du 
papier  de  Chine  est  surtout  favorable  aux  vues  fatiguées ,  qu'éblouit  la 
trop  grande  blancheur  du  papier  moderne.  —  Ce  volume  fait  le  plus 
grand  honneur  aux  presses  de  MM.  Pion  et  aux  soins  de  MM.  Gaume  : 
c'est  ime  justice  que  nous  sommes  heureux  de  leur  rendre,  et  un 
témoignage  auquel  souscriront,  nous  en  sommes  sûrs,  tous  les  amateurs 
de  bonnes  et  belles  éditions  portatives. 

981.  MâMUML  d'une  religieuse  inslUutrice^  approuvé  par  Mgr  rÉPéqiu 
de  Belley.  —  ^  édition,  i  volume  in-t2  de  xi-306  pages  plus  5  ta- 
bleaux (1851)^  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  2  Fr. 

Ce  livre  est  une  œuvre  de  zèle.  11  a  pour  objet  de  former  une  reli- 
gieuse à  réducation  des  enfants,  et  de  faîi*e  d'elle  une  institutrice  ca- 
pable. Quoique  spécialement  composé  pour  les  Sœurs  de  Saint-Joseph 
de  Lyon ,  il  peut  très-bien  servir  aux  autres  Congrégations  de  femmes 
qui  se  vouent  à  renseignement.  L'auteur,  qui  a  gardé  Tanonyme ,  mais 
que  nous  présumons  être  une  Sœur  de  Saint- Joseph ,  entre  dans  tous 
les  détails  qui  peuvent  servir  à  guider  sûrement  une  jeune  msdtresse 
de  classe.  Après  avoir,  dans  une  première  partie ,  traité  des  devoirs 
d'une  maltresse  envers  Dieu,  envers  elle- même,  envers  ses  élèves  et 
envers  ses  compagnes,  on  parle ,  dans  la  seconde  partie,  de  tout  ce 
qui  regarde  les  enfants  :  de  leur  admission,  des  prières^  des  leçons, 
de  l'écriture,  du  catéchisme,  de  la  grammaire,  de  Torthographe ,  etc. 
Rien  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  tenir  une  classe  ne  nous  parait 
avoir  été  omis,  et  nous  avons  rencontré  çà  et  là  des  conseils  très-sages. 
Ce  qui  relève  encore  à  nos  yeux  le  mérite  de  cet  ouvrage,  c'est  qu*il 
est  approuvé  par  le  vénérable  Évéque  de  Belley  ;  ce  digne  prélat  est 
persuadé  que  ce  Manuel  sera  très-utile  aux  Sœurs  pour  lesquelles  il  a 
été  particulièrement  composé  ;  nous  croyons  qu'il  le  sera  également 
à  toutes  les  religieuses  institutrices,  et  nous  ne  balançons  pas  à  le  re- 
commander aux  communautés  qui  se  vouent  au  travail  si  pénible  et  si 
méritoire  de  Téducation  de  la  jeunesse. 

232.  KABXAKWS  AUBaT ,  par  M"*  JuUe  GooBAUD ,  ouvrage  couronné 
par  l'Jcadémie  française;  2«  édition^  précédée  d'une  Préface  par  II.  te 
comte  Franz  de  Champagnt.  —  i  volume  in-12  de  xit-272  pages  (1^), 
au  bureau  du  Correspondant;  -«  prix  :  1  fr.  7S  c 

Marianne  Aubry  est  une  servante  bretonne  qui  a  vieilli  dans  l'ac- 
complissement  de  tous  les  devoirs  de  son  état,  et  qu'au  début  do  ré- 
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cit  Dous  rencontrons  au  château  des  Ormeaux,  dans  la  famille  de  Lian- 
court.  £lle*même  raconte  son  histoire.  —  Pauvre  et  orpheline,  elle 
fut,  dès  son  enfance,  adoptée  par  une  pieuse  et  intelligente  fermière 
qui  Taima  comme  sa  fille  ;  mais  bientôt  il  lui  fallut  s'arracher  de  ses 
bras  pour  aller  à  Paris  servir  une  riche  veuve.  Que  de  périls,  que  de 
mépris  entourent  alors  la  jeune  paysanne  !  Grâce  à  sa  crainte  de  Dieu 
et  à  son  énergique  volonté,  elle  surmonte  les  uns  et  les  autres,  et  finit 
par  gagner  l'estime  et  TalTection  de  sa  maîtresse,  qui  la  place  comme 
femme  de  chambre  auprès  de  Gabrielle ,  sa  fille  chérie ,  dont  elle 
est  moins  la  servante  que  Tamie,  la  conseillère,  l'ange  gardien.  —  Ga- 
brielle étant  morte,  Marianne  revient  dans  son  pays ,  où  la  vieille  ser- 
vante d'un  curé  de  campagne  la  prend  pour  auxiliaire,  lui  donne  de 
sages  et  prudents  conseils,  et  complète  ainsi  son  éducation  de  domeêii" 
^.  — <  Elle  retourne  à  Paris,  et  entre  dans  la  famille  d'un  jeune  peintre 
qui  lutte  contre  la  mauvaise  fortune  et  qui  en  triomphe,  moins  par  les 
efforts  de  son  talent,  que  par  l'économie  et  le  dévouement  de  la  cou- 
rageuse Bretonne.  Marianne  était  heureuse ,  estimée  de  M"**  Duval , 
ohérie  des  petits  enfants;  malheureusement  M.  Duval,  devenu  peintre 
célèbre»  part  pour  Rome ,  et  la  bonne  domestique  tombe  au  service 
d'une  grande  dame  de  haute  condition,  dont  elle  a  beaucoup  à  soufirir, 
ainsi  que  de  sa  fille.  M"*  Eugénie  de  Gourvilliers.  Sortie  victorieuse  de 
mille  épreuves,  elle  se  marie  à  un  matelot  des  côtes  de  Normandie  ;  mais 
de  nouvelles  adversités  surviennent.  Son  mari  périt  dans  les  flots  au 
milieu  d'une  tempête,  son  enfant  est  emporté  brusquement  par  une 
maladie  contagieuse.  Voilà  donc  Marianne  réduite  de  nouveau  à  servir/ 
La  Providence  lui  envoie  alors  M»«  de  Liancourt,  qui  la  prend  pour  nour- 
rice de  sa  fille.  -*-  Dès-lors,  pendant  plus  de  quarante  ans,  au  service  de 
la  mère,  de  la  fille,  des  petits*enfants,  l'intrépide  servante  déploie  un 
dévouement  sans  bornes,  une  activité  et  une  vigilance  infatigables, 
une  touchante  fidélité,  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit,  que 
Tàge  et  la  piété  ont  développiées  ea  elle.  Enfin,  arrivée  à  la  vieillesse, 
elle  se  voit  entourée  de  soins,  d'amour,  d'une  sorte  de  vénération  ;  on 
la  regarde,  elle,  pauvre  orpheline  de  Bretagne,  conune  un  membre  de 
la  braille  des  Liancourt  ;  et  quand  elle  descend  dans  la  tombe,  riche 
devant  Dieu  de  mérites  et  de  bonnes  œuvres»  les  habitants  de  la  con- 
trée, les  pauvres,  les  domestiques  de  la  famille,  tout  le  château  des 
Ormeaux  porte  le  deuil  de  Marianne  Âubry. 
Ce  récit  offre  le  modèle  parfait  de  la  bonne  domestique,  le  type  de  la 
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d^ns  les  siiufttiqus  le3  plus  diverses  qù  puiiseot  a^  truiiver  ceui  qui 
sierv€int«  a&o  4*&v6ir  oconsioD  dâ  leur  rappeler  lea  devoirs  qui  leiu^ 
^nl  imposa ,  îes  périls  et  lee  difficultés-  qui  les  eBloureat  «  le  bien 
qu'ils  8opt  appelés  h  faire,  les  joies  et  les  réeompeases  qui  les  atteo* 
deDL  On  ne  saurait  donner  trop  d^approbatioa  et  trop  d^éiages  au  ipo- 
tif  qui  a  inspiré  un  tel  ouvrage.  Aujourd'hui  que  les  eli^sspa  inférieures 
de  la  aoeiété  se  croient  humiliées  et  flétries,  qu'elles  rougisseol  (çt  se 
dégoûtent  de  leurs  obscures  fonctions»  qu'elles  aspirent  avec  tant  d'à* 
vidité  à  sortir  dp  leur  spbfere,  séduites  par  l'appà^  trooQq[>eur  d'une  fausse 
félicité,  il  est  bon,  il  est  utile  de  réhabiliter  le  service ^  et  de  relevée  à 
leurs  yeux  la  dignité  de  domestique.  En  s'in^irant ,  comme  Marianne 
Aubry,  des  sentiments  du  devoir,  d^  la  craipte  de  Dieu,  des  grandes 
pensées  de  la  foi,  le  serviteur  verra,  dans  )a  position  où  le  place  la  dU« 
vine  Providence,  non  point  seulement  une  épreuve ,  un  travail ,  une 
peine»  mais  une  source  de  mérites,  une  ocpasipn  de  belles  et  admi- 
rables vertus,  une  mission  grave  et  ffîconde.  On  ne  réfléchit  pas  asees 
à  rinflqence  salutaire  et  immense  que  peut  e^^escev  autour  d'elle  une 
servante  chrétienne,  intelligente  et  dévouée.  Discrète,  économe,  labo- 
rieuse,  charitable,  comprenant  ses  devoirs,  fière  de  sa  eondition«  bqms 
toujours  humble  et  respectueuse  avant  touj;,  elle  sera,  suivant  les  ei^ 
canstapces,  la  ressouree  de  ses  maîtres,  le  modèle  des  autres  domes- 
tiques, l'avocate  et  le  refuge  des  pauvres.  Comme  nouimce  et  comme 
bmnet  e)le  peut  CQopérer  à  l'accomplissement  d'une  pn^ciense  éducation. 
Oomme  flemme  de  ckamire.  placée  auprès  d'une  jeune  meiiée,  elle  peut 
avoir  une  action  décisive,  puisqu'elle  devient  presque  nécessairement 
la  confidente  et  le  témoin  ^e  sa  maîtresse.  Qui,  une  bonne  domestique, 
c'est  un  trésmr  dans  une  famille  I  rf?-  Puis ,  qqels  mérites  devant  Dieu 
ne  peut-^Ue  pas  acquérir  I  quels  avantages»  même  dès  cette  viel  fiUe 
excite,  elle  forée  Padmir-ation,  elle  mérite  le  respect  et  ta  recoBBais- 
saace;  on  est  sans  défiance  vis-à-vis  d'elle;  on  voudrait  la  conservw 
toute  sa  vie  ;  on  la  regarde  comme  un  membre  de  la  &mi)le.  Oc- 
cupée simplement  à  prier,  k  travailler,  à  obéir,  elle  ^t  souvent  phis 
heureuse  que  son  maître  mêlé  aux  difficultés  et  aux  luttes  de  k  rie. 

Tels  sont  les  graves  et  utiles  enseignements  qui  ressorlent  à  chaque 
page  de  l'Histoire  de  Marianne  Aubry»  G<»  pieux  etebarmant  i^cft,  cMa 
noble  vie  de  tendres  dévouements,  de  sacrifkesaustèresetde  jouisiaer 
ces  intifl)es  émaut^  ravit,  conade  tour  à  tâtt|r.  £n  la  Uvwitaii  wb^9 
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M^^  Juli9  fiQuraud  a  fait  noa  pas  seutement  an  boa  livre,  mais,  ca  qui 
vaut  mieax  encoK,  unp  bonne  œuvre.  «9»  Qa^ast^il  besoin,  après  ealyi* 
de  pari^  du  style,  de  la  forme  ?  elle  est  ci  naturelle,  si  simple,  si  pré- 
cise, sieorreete,  si  bien  appropriée  au  sujet,  qu'os  oublie  l'écrivain 
pour  ne  penser  qu'aux  phoses  qu'il  dit.  Aucun  détail  superflu,  aucun 
om0ment  futile  ne  vient  détourner  ou  ralentir  la  marcbe  du  i^t.  Ma* 
rianne  Anbry  n'est  pas  une  de  ces  héroïnes  qui  intéressent  par  des  évé^ 
nements  romanesques  ou  bizarres,  par  des  coups  de  théâtre  inattendus  : 
tout  se  renferme  dans  un  cerde  ordinaire  de  situations  communes, 
naturelles,  vraisemblables.  Sa  vie,  néanmoins,  émeut,  attendrit,  parée 
que  les  réflexions  pieuses,  les  nobles  peintures,  les  mot^  incisifs  et  tou- 
chants abondent,  et  aussi  parce  que  Fauteur  sait  toujours  s'arrêter  k 
propos,  unissant  au  don  si  rare  de  faire  couler  les  larmes,  l'art  plus  diffi- 
ego  encore  de  ne  pas  les  fSpuiser.  •— Les  pauvres  servantes  que  M^^  Julie 
Qeurand  a  eu  principalement  en  vue,  ne  liront  pas  son  livre  sans  se 
trouver  meilleures  et  fortifiées  ;  il  sera  également  lu  avec  intérêt  et 
profit  i^r  les  mères  de  famille,  par  les  jeunes  femmes,  par  les  jeunes 
pm^onnes,  par  tous  ceux  qui  aiment  les  récits  intéressants  et  les  ac- 
tions généreuses,  Puissent  ces  pages  pénétrer  dans  l'intérieur  des  fa« 
qiîHes,  circuler  dans  les  mains  de  ceux  qui  servent  et  de  ceux  qui  sont 
servis  !  les  uns  et  les  autres  y  trouveront  de  bops  exemples  el  d'utiles 
çoQseils*  Ouelque  amour  qu'on  ait  pour  le  bien,  il  est  impossible, 
aiprès  cette  lecture,  de  ne  pas  en  avoir  davantage  encore.     Janvibr. 

233.  UB  wtovTBAV  TSSTAauifT  de  notre  Seigneur  Jés^sChritif 
traduit  en  français  avec  des  notes  par  M.  Tabbé  Dàssance,  chanoine 
honoraire  de  Paris,  vicaire  général  de  Montpellier;  ar^c  approbation 
de  Mgr  VÈvéque  de  Montpellier.^  1  volume  in-lS  de  xxxiv*678  pages 
(I8S1),  chez  Adrien  Le  Clère  et  G^;  --  prix  :  %  fr.  0D  c. 

39ê^  WfPjrr^àV  TBSTASmiT  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  traduc- 
tion  nouvelle  p^r  F.  Laiien9ai9.  — r  2  voluqi^  in-i8  eiuiemblQ  de  vui« 
896  pages  (i85i),  chez  Valon;—  prix  :  5  fr. 

•  •  •  * 

Ces  deux  traduetions  du  nouveau  Testament  ont  chacune  leur  mérite 
pKq[>pe  et  leur  caractère  particulier.  Celle  de  M.  l'abbé  Dassance  a 
élé  faite  plus  spécialement  sur  la  Vulgate,  et  s'adresse  surtout  aux 
fidèles  qui  cherchent  dans  le  saint  livre,  non  un  objet  d'étude^  mais 
un  aliment  à  leur  foi  et  à  leurs  pieuses  méditations.  Aussi  vise-t-elle 
plas  eacore  à  la  clarté  qu'à  Pexactituda  absolue,  et  se  permet*elle 
q9ieliiUiribîs  une  légère  paraphrase.  C'est  plans  le  même  dessein  que 
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le  traducteur  l'a  enrichie  d*UD  assez  graiid  nombre  de  notes  historié 
ques,  théologiques,  ascétiques.  Les  unes  ont  pour  but  d'éclairdr  une 
aliuâon,  un  fait,  un  usage;  les  autres  d'expliquer  un  point  de  doc- 
trine, de  réfuter  une  objection  ou  de  suggérer  un  pieux  sentiment.  Les 
nombreuses  citations  de  Tancien  Testament  que  renferme  le  nouveau 
sont  toujours  fidèlement  indiquées  ;  en  sorte  que  cette  édition  porte 
avec  elle  sa  concordance.  Ajoutons  qu'elle  est  augmentée  de  l'Ordi- 
naire de  la  Messe,  des  Vêpres  du  dimanche,  d'une  table  des  Épitres 
et  Évangiles  qui  se  lisent  pendant  toute  l'année,  ce  qui  permet  de  la 
porter  à  Téglise  comme  livre  d'offices.  Disons  enfin  que  Tapprobation 
de  Mgr  rÉvêque  de  Montpellier,  dont  elle  est  revôtue,  noas  antoriseà 
la  recommander  en  toute  sécurité. 

C'est  avec  défiance  que  nous  avons  ouvert  la  traduction  de  M.  de  La- 
mennais. Nous  nous  rappelions  ses  Évangiles  (V.  notre  tome  Y,  p.  3U), 
où  il  s'était  efforcé  d'enlever  au  saint  livre  son  caractère  divio,  pow 
l'affubler  des  couleurs  de  la  démagogie  antichrétienne.  Nous  n'étions 
pas  très-rassurés  par  celte  affirmation  de  l'Avertissement  :  h  Ce  qu'on 
)»  s'est  proposé  avant  tout  dans  cette  traduction,  c'est  de  «reproduire 
»  le  texte  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  sans  aucune  sorte  de  com» 
»  mentaire  direct  ou  indirect  (p.  v).  »  Mais,  après  examen^  nous  nous 
sommes  convaincus  que  ces  paroles  sont  un  programme  qui  a  été 
rigoureusement  suivi.  Nos  lecteurs  doivent  se  souvenir,  d'ailleurs,  que 
le  venin  des  Évangiles  ne  se  montrait  pas  dans  la  traduction^  mais  se 
cachait  dans  les  Notes  et  les  Réflexions  sous  les  formes  les  plus  insi* 
dieuses  ;  or,  c'est  la  traduction  toute  seule  qu'on  nous  offre  aujourd'hui. 
Seulement,  aux  Évangiles  on  a  joint  le  reste  du  nouveau  Testament.  -^ 
Cette  traduction  est  surtout  philologique  et  savante.  Rien  n'a  été  né* 
gligé  pour  plier  la  langue  française  aux  formes  de  roriginal.  La  conci- 
sion du  texte  sacré,  ses  ellipses  fréquentes,  ses  constructions  brisées, 
le  mouvement  de  la  pensée,  en  un  mot,  et  le  tour  de  l'expression, 
tout  a  été  reproduit  autant  que  le  permettait  la  clarté  du  discours  et 
le  génie  de  notre  langue.  C'était  le  seul  moyen,  comme  le  dit  Tautear, 
de  c(  conserver  le  caractère  général  du  livre  et  le  caractère  propre 
n  de  chaque  écrivain  (p.  vi).  d  —  Cette  traduction  a  été  faite  à  la  fois 
sur  le  texte  grec  et  sur  la  Vulgate  ;  mais  lorsque  les  deux  textes  offrmit 
entre  eux  de  légères  différences,  l'auteur  les  a  indiquées  au  bas  des 
pages,  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  comparer  et  de  choisir. 
—  Telle  est  cette,  version,  que,  malgré  son  mérite  et  son  exaotitode 


—  521  — 

savante,  on  lit  avec  un  douloureux  serrement  de  cœur,  en  pensant  que 
l'Évangile  n'est  plus,  pour  le  génie  déchu  du  traducteur,  qu'une  lettre 
morte,  depuiâ  le  jour  6ù,  révolté  contre  TÉgUse,  il  est  allé  en  demander 
le  commentaire  au  rationalisme  et  u  la  démagogie. 


23».  UBft  mnrWŒMB  mm  VJJSSUU,  ou  Entretien»  sur  les  devoirs  et 
les  droits  du  travailleur  dans  les  diverses  relations  de  sa  vie  laborieuse^ 
par  M.  A.  âuoigai«ne,  chef  du  bureau  de  Findustrie  au  Ministère  de 
rÂgriculture  et  du  Commerce.  —  In-12  de  i5i  pages  (1850),  chez 
L.  Maihias  ;  —  prix  :  i  fr.  23. 

Faire  connaître  aux  ouvriers  la  jurisprudence  '  qui  les  concerne , 
c'est-à-dire  les  lois  qui  régissent  les  rapports  de  l'ouvrier  et  du  patron, 
le  travail  des  enfants  dans  les  manufectures,  l'apprentissage,  le  livret, 
la  durée  ^u  travail ,  le  travail  des  dimanches  et  des  jours  de  fête ,  le 
louage,  le  marchandage,  les  conseils  de  prud'hoitmes,  les  coalitions, 
etCi  en  un  mot  toutes  les  lois  sur  le  régime  du  travail,  voilà  pour  le 
fond  ;  mettre  ces  lois  à  la  portée  de  ceux  qu'elles  intéressent  en  les  leur 
enseignant  dans  on  langage  simple,  familier,  par  manière  de  petits 
discours  ou  dialogues  naturels  et  sensés,  vdià  pour  la  forme  :  tel  est 
l'objet  du  livre  Les  Ouvriers  en  famille.  Fond  et  forme ,  tout  y  est 
excelleut.  Les  conseils  religieux  de  Tauteor,  quoique  donnés  avec 
une  certaine  timidité  qui  n'est  peut-être  qu'une  précaution  nécessaire, 
seront  aussi  utiles  à  la  vie  morale  de  ses  auditeurs  que  ses  autres 
enseignements  à  leurs  intérêts  matériels.  Nous  conseillerons  donc 
volontiers  cet  Opuscule  à  tous  les  travailleurs,  comme  le  Manuel  de  leurs 
devoirs  et  de  leurs  droits  dans  les  diverses  relations  de  leur  vie  labo« 
rieuse  :  chacun  d'eux  alors  (  et  c*est  un  des  vosux  de  l'auteur  )  pourrait 
être  son  propre  avocat.  Nous  le  conseillerons  même  aux  personnes 
influentes,  aux  curés  qui  habitent  au  milieu  des  populations  ouvrières  : 
ils  y  puiseront  plus  d'un  bon  conseil  à  donner  en  maintes  circon- 
stances, plus  d'un  moyen  d'amener  les  contestations  d'ouvrier  à  patron 
ou  des  ouvriers  entre  eux»  à  un  dénoûment  pacifique. 

236.  XJBS  v&OFHtesa  x>n  FASsi ,  par  M.  Jules  Barbky  s'Aurbvilu. 
—  i  volume  in-i6  de  xxxvi-lGO  pages  (1851) ,  chez  Hardel ,  à  Caen,  et 
chez  llervé ,  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr. 

Grâce  à  la  Providence,  la  vérité  n'a  jamais  manqué  de  défenseurs. 
Quand  l'erreur  multiplie  ses  ravagesi  les  vaillants  athlètes  chargés  de 
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la  pQmi)9tlre  i$ur|;issent  d'oi^dipaife  plm  nçm)^^»W  et  plus  foits.  Baas 
l|^  XVni'  siècle,  pour  iqspl^r  Jésus-Cbrist  et  ispn  Église  deux  bemmes 
s^uls  furent  cloués  d'une  Téfita^l^  puissapce  :  Vp)^e  et  Rousseau  ; 
mais  Dieu  ne  se  montra  pas  s^vare  de  ses  4^s.  ^^  cpmqieQcemeot  4u 
XIX'  siècle,  quatre  écrivains  du  premier  ordre  travaillaient  de  concert 
k  r^arer  les  ruines,  et  combattaient  ensemble  la  Révolution  et  Ilm- 
piété  :  de  Maistre,  de  Bonald,  Chateaubriand  et  Lamennais  ;  de  Maistre 
et  de  Bonald,  ces  génies  fermes  et  indomptables,  qui  ne  dévièrent  ni 
ne  faiblirent  jamais  en  face  de  Terreur  triomphante  ;  Ch&teaubriapd, 
qui  rendit  à  la  vérité  de  si  éclatants  hommages,  mais  qui,  parfois,  nous 
laissa  voir  de  si  tristes  défaillances  ;  Lamennais  enfin,  qui  défendit  avec 
tant  de  vigueur  les  étemels  fondements  de  toute  société,  et  qui  devait 
plus  tard  se  ranger  parmi  ses  plus  fougueux  adversaires.  Assurément 
voilà  des  noms  qui  méritent,  k  des  titres  et  à  des  degrés  différents,  la 
sérieuse  attention  de  leurs  contemporains.  M.  1.  Barbey  d'Aurevilly  les 
a  dkoisis  pour  en  faire  l'objet  de  ses  études.  —  Mais  d'où  vient  d'abord 
ce  titre,  au  moins  assez  étrange  :  Les  Prophètes  du  passé  f  L'auteur 
nous  apprend  que,  dans  un  ouvrage  récent»  un  écrivain  qu'il  ne  nomme 
pas  a  donné  à  M.  de  Booald  la  singulière  qualification  de  <t  Prophète 
du  passé,  n  Dans  sa  bouche,  c'était  une  condamnation  et  une  injure. 
Sous  une  apparence  de  respect,  ce  jugement  signifie  que  l'illustre  phi- 
losophe n'a  rien  compris  à  notre  société  contemporaine  ;  qu'il  a  nié  les 
merveilles  dt)  progrès  et  les  brillantes  perspectives  de  l'avenir; 
qu'il  n'a  voulu  voir  que  cette  chose  finie,  repoussée  de  tou<(,  foulée  aux 
pieds,  qu-on  appelle  ie  passé.  M.  d'Aurevilly  s'empare  de  ce  mot  et  re- 
lève cette  injure  i  il  change  le  sens  du  mot,  et  il  en  fait  le  titre  de  son 
livre.  A  ses  yeux,  les  grands  génies  de  notre  siède  ont  souvent  aper- 
çu les  événements  qui  devaient  s'accomplir,  et  les  ont  annoncés  avec 
précision.  Mais  c'est  en  s'appuyant  sur  l'étemelle  vérité,  c*est  en  étu- 
diant les  traditions  et  l'histoire,  c'est  enfin  en  évoquant  Pexpérience 
du  passé  qu'ils  ont  été  prophètes ,  philosophiquement  du  moins,  e 
comme  on  l'entend  ici.  H  en  résulte  que  ceux  qu'on  appelle  dédaigneu- 
sement les  prophètes  du  passé  ont  été  les  véritables  prophètes,  et  que 
ce  respect  des  traditions,  dont  on  leur  fait  un  crime,  a  fait  leur  puis- 
sance  et  leur  gloire. 

M.  de  Maistre  parait  au  premier  rang  de  cette  galerie.  Dans  ses  Con- 
sidiratm$  sur  Ib  Frana^  le  grand  éerivaiii  s'est  montfé  prophète. 
U  a  {NToclamé  le  néaot  des  ceBStsti^ioQs  ftbriqpties  par  la  main  des 


boiBOi^  f  f^  i7fl7,  i}  ^  éfioJr  qim  tpps  (^6  eff9rt8  (}§  ta  Uvo^uUoti  ^'%r 
boutiraient  qu'au  rétablissemeul  do  1^  q^oa^r'Cbi^9  .et  ^i|f  ripviaigi^ 
naUir^  devait  U  jr^fe^a^r;  squ^  V^mpûre.  il  p>  p^s  e^^  dp  «vdire 
auFejpur  4i|  rçii  et,  8^F  |qi|^  p^  ppipta,  36$  parote§  oot  été  vfai^»,  tes 
évéf^epi^iits  lui  ont  tQWOi^r^  doooé  raisQOt  flo  VQ^m  qm  la  Rm- 
UiM^atipR  o'o^aH  r^vpr^  ^v^c  le^  pFinçip^^  réyoIationDajrea,  le  gp^ad 
philosophe  ne  s^  |Qt  pas  illusion  sup  l'avenir  qui  lui  était  réservé  s  il 
prédit  que  }a  mpparpbiis  constltutiQnpelle  serait  ruinée  par  le  poison 
gu'pj)^  portait  ç^ans  json  sein  ;  et  il  ne  ^e  trompa  pas* 

}à.  d^  Bpi^ald  Yii^t  apr^  1^.  de  Maistre.  Gorame  lui,  il  4  mérité  les 
injures  d^  çea  superbes  tbéoricijsps  que  Taiiteur  appelle  /#«  visim^tnirm 
de  tç^mnir;  pomme  Iqi,  \\  a  vh,  avec  une  pénétration  qui  éU)no9,  les 
çoqs^qiiences  qqp  devaient  pvoir  les  faits  et  les  dPPtrïaes  dQ  son  tepeip^* 
'^l^  4^  B^  1^0)^1^  6^  ^  plus  touchant  que  (es  sympathie^  et  Tadipir 
rallia  jFéçjproques  dQ  ces  4^^^  frères  d'armes,  qui  luttaiept  v^ill^nir 
meçt  poi^f  la  m^me  panse  ^ans  $'ôtre  jamais  VM^f  Pan^  la  J^égiilaiim 
prmitivê,^  daps  presque  tontes  les  QEuyrQs  dp  M.  de  3onfld,  la  pi^ppM* 
lie  ))Fi]|e  pour  ^insi  dire  ^  plaque  page.  Trois  ^ps  avant  1^  lm»^l 
écrit  de  ^psepb  4§  I^aislre,  ^  1794i  il  »iWflPC§  avec  c^rtkiMte  «PQ 
Restauration  fp^ure.  C'est  lui  qui  écrivit  cette  pbr.4S9  tant  de  fQÎQ  pîtéei 
et  qui  ppus  paraît  de  p)us  ei)  plus  vfaie  ;  «  La  Révolution  a  pqmcneQcé 
D  par  la  déclaration  des  droits  de  rbpmme,  et  elle  ne  sera  finie  qii^  par 
9  la  déclarpi(iop  des  0roit$  de  Dieu,  d  II  vit  ai^ssi  lej$  attaqu^^  qu'au* 
raient  biçptôt  ^  subir  la  fapaillp  et  la  propriété,  et  il  reg^^  l^  défnn*' 
çf atie  cpn)f)f e  un  4ésprdrp  pt  une  funeste  aberf atipp» 

t^Mf  (|p  M^s^TP  ^\  4^  Pon^ld  spQt  des  boipp^e^  rares  pour  tous  )p£| 
^D3ps,  plus  f fire^  et  pto  étoiinants  pour  le  nôtre*  11$  furent  fidèles  ^ 
inél)ranla))les  jusqu'au  bpu^.  M.  de  Cb^anbiriand  a  été  plus  populaire  ; 
mais,  se)op  M.  d'ÂuFpyilly,  il  n'a  pas  une  origine  aussi  baute  et  ai^ 
pure.  C'est  un  bomipe  dP  transition  t  Qui  s'pst  laissé  séduire  par  les 
dangereuses  théories  de  sop  siècle.  Quapd  il  se  fonde  sur  le  passé, 
Ch^teauliriapd  rencontre  presque  toujours  la  vérité  politique  et  ireliî 
gieusp,  pt  couvent  i}  se  ipputre  prophète;  mais  lorsqu'il  sacri&eaui^ 
idoles  pt  aui^  chimères  de  son  temps,  son  foeii  s'obscurcit,  et  ses  juge- 
ments sont  faui^  et  trompeurs.  Dans  le  Génû  du  CkrUtimivm^  il  glorifia 
les  BKBurs,  les  institutions  et  les  gouvêrnemenls  du  passé,  et  pFécidStf r 
meut  pan»  QuUl  était  alors  du  passé,  il  écrivit  un  véritable  livre  d'à-  . 
venir»  Plus  tajr^,  par  aaiour  de  la  popularité»  il  inelina  vers  le  libérât- 
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lisme,  et  il  ne  comprit  pas  que  la  Restauration  devait  périr  parce 
qu'elle  n'était  pas  assez  une  restauration. 

Entre  ceux  qui  ont  trahi  la  vérité^  dit  M.  d'Aurevilly,  M.  de  Lamennais 
est  le  plus  coupable.  Elle  avait  fait  immensément  pour  lui  ;  elle  avait  illu- 
miné son  intelligence  et  créé  son  génie.  Après  son  apostasie,  il  a  été  vi- 
siblement frappé  d'impuissance,  môme  conmie  écrivain.  «  Moins  grand 
»  que  Joseph  de  Maistre,  moins  profond  que  de  Bonald,  moins  éclatant 
»  et  moins  varié  que  Chateaubriand,  »  il  a  pourtant  joué  un  beau  r6le, 
tant  qu'il  a  continué  leur  mission,  tant  que  la  foi  l'a  porté  sur  ses  ailes. 
Il  a  été  prophète,  lui  aussi,  dans  l'Introduction  de  Y£ssai;  il  a  vu  le  peu 
de  vie  qui  restait  à  la  société,  les  germes  de  mort  qui  commençaient  à 
s'y  montrer.  Dans  son  écrit  de  1829  sur  les  Progrès  de  la  Bévolution, 
n'avait-il  pas  une  admirable  intuition  de  l'avenir,  quand  il  s'écriait  : 
«  Le  libéralisme  marche  désormais  vers  l'abolition  du  catholicisme... 
»  Oui,  elle  viendra  cette  Révolution,  parce  qu'il  faut  que,  tout  ensemble, 
»  les  peuples  soient  instruits  et  châtiés...  La  France  n'en  sera  pas  l'u- 
n  nique  théâtre.  Elle  s'étendra  partout  où  domine  le  libéralisme,  et  le 
»  d^potisme  et  l'anarchie  continueront  longtemps  de  se  disputer  le 
»  monde?..  »  Le  socialisme  a  donc  été  prévu  vingt  ans  d'avance,  et  il 
ne  manquait  à  M.  de  Lamennais  que  de  l'appeler  par  son  nom. 

Voilà  quel  est  à  peu  près  le  fond  de  cet  ouvrage  ;  sauf  quelques  re- 
proches trop  sévères  à  Tadresse  de  M.  de  Chateaubriand  et  quelques 
louanges  trop  hyperboliques  en  l'honneur  de  M.  de  Bonald,  nous  croyons 
que  ces  illustres  écrivains  sont  placés  à  leur  rang.  Nous  admettons  vo- 
lontiers, avec  l'auteur,  que  le  nom  de  Chateaubriand,  qui  fut  si  grand 
dans  notre  siècle,  perdra  beaucoup  dans  l'avenir,  et  que  l'impartiale 
postérité  le  placera  bien  au-dessous  de  ces  deux  noms  qui  furent  ses 
rivaux  de  gloire  ;  mais  il  y  a,  çà  et  là,  dans  l'Introduction  surtout,  cer- 
taines idées,  certains  jugements  que  nous  ne  saurions  approuver.  De 
nos  jours,  on  a  si  étrangement  abusé  de  la  raison,  qu'on  veut  à  tout 
prix  humilier  et  abaisser  son  orgueil.  Dans  une  certaine  école  de  ca- 
tholiques, on  semble  môme  vouloir  l'anéantir  et  l'écraser.  De  là  le  sys- 
tème sur  l'impuissance  absolue  de  la  raison,  système  qui  fut  vivement 
combattu  par  un  savant  Évoque  de  France,  et  plus  tard  condamné,  ou 
du  moins  improuvé  par  la  Cour  de  Rome.  N'y  a-t-il  aucune  trace  de  c-es 
théories  dans  le  livre  de  M.  d'Aurevilly,  et  surtout  dans  l'Introduction 
(p.  IX  etsuiv.)?  N'est-ce  pas  là  cette  erreur  qu'on  a  désignée  sous  le 
nom  de  traditionalitme  dans  des  travaux  récents,  et  qui  a  été  signa- 
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lée  par  plusieurs  de  nos  conciles  provinciaux?  Est-il  juste,  est-il  pru- 
dent d'assimiler  Descartes  à  LuUier,  et  de  le  préiienter  comme  le  père 
de  la  philosophie  moderne,  encore  plus  que  le  moine  apostat  (p.  xxi)? 
L'auteur  parle  du  système  philosophique  de  Lamennais  (p.  139  et 
suiv.),  et  il  dit  que  «  cette  certitude  du  sens  commua  a  le  tort  d'être 
»  philosophique.  s>  D'autres  ont  trouvé  qu'elle  ne  Tétait  pas  assez.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  certain  que,  si  elle  avait  ce  tort,  ce  n'était  pas  le 
seul.  M.  d'Aurevilly  suppose  que  l'Église  n'a  ni  réclamé,  ni  averti  au 
sujet  de  ce  fameux  système;  cela  est-il  bien  exact?  Les  idées  philoso- 
phiques de  Lamennais  n'étaient- elles  pas  frappées  et  signalées,  au 
moins  comme  dangereuses,  dans  l'Encyclique  de  1832? 

\f  aintenant,  que  dirons-nous  du  style  de  l'auteur  ?  Il  a  son  mérite, 
sans  doute,  mais  il  est  loin  d'être  sans  défauts.  On  le  trouvera  géné- 
ralement nerveux  et  concis,  substantiel  et  serré  ;  aux  yeux  de  beaucoup 
de  lecteurs,  il  paraîtra  souvent  tendu,  prétentieux,  bizarre  mtoe,  sur- 
tout dans  l'Introduction.  Il  y  a  une  foule  de  métaphores  étranges,  d'al- 
lusions forcées  et  de  rapprochements  inattendus  qui  le  rendent  obscur, 
exagéré,  parfois  à  peine  intelligible.  Pour  nous  rappeler  que  l'Église 
résista  à  la  renaissance  du  paganisme  au  XVI«  siècle,  l'auteur  nous  dit  : 
«  Ce  n'est  pas  la  colombe  mystique  dont  les  ailes  s'étendent  sur  le 
»  monde,  qui  pouvait  prendre  le  vertige  à  cette  vapeur  parfumée,  s'é- 
u  levaat  de  la  terre  comme  d'une  cuve  où  bouillait  le  vieil  Eson  du  pa- 
M  ganisme  dans  l'or  et  l'airain  de  Corintiie  retrouvés  (p.  xv).  »  Fort 
heureusement,  il  y  a  peu  de  phrases  comme  celle-là  ;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  trop  qui  lui  ressemblent  un  peu,  et  Ton  regrette  que  tant 
de  pensées  justes  et  profondes  ne  soient  pas  mieux  exprimées.  Que 
M.  d'Aurevilly  prodigue  moins  les  images  et  les  couleurs  ;  qu'il  cher- 
che moins  à  être  neuf^  hardi ,  fort  et  énergique  ;  qu'il  étudie  encore 
les  grands  maîtres  qu'il  a  choisis ,  il  apprendra  d'eux  à  s'attacher  au 
siiQple  et  au  naturel,  et  il  se  contentera  plus  souvent  de  parler  conune 
on  a  parlé  avant  lui.  —  An  reste,  malgré  ses  imperfections,  nous  re- 
commandons ce  travail  aux  esprits  sérieux.  Depuis  les  derniers  événe- 
ments, il  a  peut-être  encore  plus  d'intérêt  et  d'à-propos.  On  y  verra  que 
le  passé  peut  encore  avoir  quelque  chose  de  commun  avec  le  présent 
et  l'avenir.  Il  y  a  toujours  des  différences  entre  deux  époques  ;  mais , 
en  dépit  de  tant  d'hommes  mfatués  de  nos  progrès,  les  institutions  et 
les  mœurs  qui  ont  fait  la  grandeur  du  passé  peuvent,  seules  encore, 
faire  la  grandeur  de  l'avenir.  J.  Veriiiolles. 
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937.  FVBXiZCAÏXONS  SB  UL  SOGEÉTÉ  MB  SAUÉT-TIinOÀ.— Gbez 

Sagnier  et  Bruy. 

288.  MoLiBK  BONUS.  Alphabet  de  la  malice  des  fetnme$,  Répertoire  al- 
phàhétique  d'anecdotes,  de  traits  et  de  témoignages  sur  les  ruses,  finesses^ 
caprices  ^  fantaisies  »  sliatagkmes ,  malices  ^  imperfections  et  faiblesses  de 
ta  plus  belle  moitié  du  genre  humain ,  par  M.  L  SâiNt-ALBin.  —  In-lS 
dd  207  pages  (18ft9)î— prix  :  4  fr.  ^Msons^le  sans  hésiter  :  quàûd  cm 
porte  le  titre  de  Société  pour  la  propagation  des  bons  livres^  on  ne  doit 
pas  publier  des  ouvrages  domme  celui-'ci.  Un  livre  n'est  bon  h  répandre 
dans  le  peuple,  qu'autant  qu*il  est  intéressant  et  Instructif;  or^  à  notre 
aviS)  le  Dictionnaire  sëtni-gàlànt  de  M.  I.  Saint-Albin  ne  remplit  aucune 
de  ces  conditiotiSi  C'est  une  espèce  d'AlmanacU,  privé  de  ce  qui  fait 
l'intérêt  àeé  Almanachs  ;  le  calendrier  et  les  recettes  pratiques.  Quant 
k  l'instruction  qu'oii  y  puise ,  elle  nous  semble  fort  mince,  peur  ne  paa 
dire  tout-à-fait  nulle.  Sera-^t^on  bien  avancé  quand  bn  saut^  cjpie  la 
malice  de  certaines  femmes  ft  est  produite  ordinairement  par  des  irri«> 
n  tàtions  chroniques  matérielles  ou  moraleSi  qui  se  résolvent  pareille* 
»  inent  chez  les  hommes  en  malignité?»  ou  bien  que  «  la  fiemme  qui 
»  sort  des  foliés  de  la  vanité  pour  se  jeter  dans  les  madûcônlis  de 
»  l'orgueil^  quitte  ses  travers  pour  les  vices  des  hommes  ?  9  Ce  fran- 
çais et  cette  science ,  M.  ii  Saint* Albin  les  destine  ànourrii^  l'esprit 
des  femmes  honnêtes,  des  mères  de  famille  laborieuses  «  des  jeunes 
filles  innocentes  ;  car  il  est  question  de  jeubes  filles  à  la  fin  de  l'ou^ 
f  ra^e  »  et  l'Épilogue  Contient  k  leur  adresse  une  dédicace  sous  forme 
de  conseils^  dont  le  ton  jure ,  fort  heureusement^  avec  celui  du  livre. 
^  La  morale  de  ee  salmigondis  de  200  pagesi  c'est  que  les  femmes 
sont  bien  meilleures  que  nous  ;  que  leurs  défauts  sont  de  légères 
imperfections)  en  tin  mot,  que  puisque  les  hommes  a'aefmtmit,  les 
ftemmes  peuvent  bien  w  mirer;  Lamdthe^Levàyer  Ta  dit,  M.  h  Sftint<- 
Albin  le  répète.  Mieux  valait  être  un  peu  plils  sévèfe ,  surtout  h  une 
époque  où  tant  de  femmes  oublient  malheureusement  le  rôle  que  Dieu 
leur  à  destiné.  «  La  vraie  supériorité  de  la  femme  sur  nous,  a  dit  io^ 
rf  aeph  deMaistre,  c'est  de  pouvoir  élever  sur  ses  genoux  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  excellent  dans  le  monde ,  uil  honnête  homme  et  une  honnête 
»  femmot  n  Le  développement  sérielix  de  cette  penaée  eût  fourni  la 
matière  d'un  livi«  k  la  fois  intéressant  et  utile.  Nous  regrettons  que 
M.  SainuMIlbii^  ait  préféré  donner  au  public  la  contre-partie  du  f)ara*- 
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phlet  peu  galant  de  Jàcqlies  Olivier  personnage  grossier  et  fort  inconnu, 
(jui  vivait  il  y  a  deux  cents  anis. 

239.  Le  prince  MÂLOiié  Loi,  Épièodéè  révolntionriàireé  du  XIV^  iiè^ 
cte,  par  Naihanaël  Lenoir. —  3«  édition  ^  iii-lS  de  138  pages  (1851);  ^ 
prix  :  50  cent.— cet  épisode  est  intéressant  poui*  qùicôtique  n*à  pàâ  ou- 
blié, de  ses  études  sur  Thistoire  du  moyen  Sif  e  i  les  règnes  de  Charles  V 
et  de  Charles  VI  ;  mais  nous  lie  saisissons  pai  bieîi  l'à-propios  qd'il  y  à 
à  rappeler,  à  Vépoqiie  acttlellei  Tinsurrection  des  Gantois  contré  leiii' 
souverain  légitime,  à  raconter  leurs  f^uccèâ  avec  plaisir,  à  doimët*  des 
larmes  à  leurs  revers.  Louis  de  Màele  était  dur,  dissolu,  tyratinique  ;  il 
demandait  parfois  ce  qui  ne  lui  était  pas  dû,  c'est  vrai  :  était-Cè  une 
raison  pour  lever ,  sans  réclamations  et  sans  remontrances  préalable!;, 
l'étendard  de  la  révolte  ;  pour  saccager  des  villes  Voisines  et  les  fdrtër 
à  entrer  malgré  elles  danslaconjuratiob?  Nous  entendons  autt^emébt 
le  respect  dû  à  ^autorité.  C'est  pourquoi,  tout  en  louahi  les  sentiments 
religieux  de  M.  Natbanaël  Lenoir^  nous  protestons  contre  les  éloge^ 
qu'il  distribue  aux  insurgés  de  Oaod;  Il  est  vrai  qu'ils  Ont  été  trâilés 
à  Rosbecq  comme  ils  lè  méritaient;  mais  les  vaincus  de  ftosbëcc| 
avaient  été  les  vainqueurs  de  Bruges.  Une  insurrection,  cruelle  ^u'en 
soit  l'issue,  ne  doit  pas  être  racontée  en  termes  élogieux,  ^ans  quoi 
le  livre  devient  un  mauvais  conseil  ;  car  toute  insurrection  louée  fait 
naître  Une  éspéfance  et  peut  susciter  des  imitateurs. 

2/iO.  Les  tribulations  de  Robillard,  ou  les  honnêtes  gens  comme  il 
y  en  a  trop,  par  Jacques  de  l'Enclos.  —  2*  édition,  in-18  de  ISA 
pageà  (1850);  —prix  :  50  cent.— L'idée  de  M.  de  l'Endos  est  bonrié,  et 
nous  ne  saurions  trop  l'encourager,  11  s'agit  de  prouver  aux  personnes 
qui  veulent  sortir  de  leur  sphère,  aux  campagnards  qui  veulent  se  faire 
citadins ,  aux  simples  qui  veulent  se  faire  élégants,  qu'ils  renoncent 
souvent  au  bonheur,  pour  aller  chercher  plus  loin  et  plus  haut  déceptioii 
et  misère.—  Nicodème  Robillard  a  acquis,  par  son  ti-avaiî,  une  bohne  et 
solide  foftune  ;  il  est  heureux  dans  son  ménage,  estimé  de  ses  égaux, 
respecté  de  ses  inférieurs ,  honoré  de  tous  les  habitants  du  village  de 
Pierre- Percée.  Mais  tout  cela  ne  suffit  plus  à  son  ambition  :  il  s'est  gâté 
au  contact  de  quelques  beaux  parleurs  de  la  ville  voisine ,  et  le  voilà 
qui  devient  honteux  de  sa  blouse,  de  si  maison  des  champs,  dii  clocher 
de  son  humble  paroisse.  L'avoué  Lucrin  et  l'huissier  Robert  l'ont  si 
bien  endoctriné,  quil  veut  maintenait  se  faire  bourgeois,  porter  de 
beaut  habits,  mettre  son  fils  au  collège,  et  rire  tout  comme  un  autre 


—  528  ~ 

des  superstitions  du  peuple.  Marguerite ,  son  excellente  femme,  a  beau 
se  joindre  au  digne  curé  de  Pierre-Percée  pour  lui  monlrer  qu'il  va 
détruire  son  bonheur  ;  Robillard  a  la  tête  perdue,  il  faut  qu'il  cède  aux 
suggestions  des  misérables  qui  vont  l'exploiter.  En  un  clin  d'œil  la 
ferme  est  vendue  par  1* honnête  ministère  de  Lucrin  et  de  Robert,  ei 
si  bien  vendue  que  Robillard,  quiapassé  un  contrat  pour  120,000  francs, 
ne  peut  en  recevoir  que  80,000.  Il  est  vrai  que  le  voilà  bourgeois;  sa 
femme  pleure,  mais  son  fils  est  au  collège  1  Robillard  est  au  comble  du 
bonheur,  et  ne  voit  partout  que  d'honnêtes  gens ,  même  dans  la  per- 
sonne de  son  tailleur  qui  donne  cinq  francs  à  la  servante  pour  déchirer 
les  habits  de  maître  Robillard.  Il  faut  que  l'oncle  de  Mai^erite  inter- 
vienne pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  sauver  la  dot  de  sa  nièce ,  dernière 
ressource  du  ménage.  L'arrivée  de  l'onple  est  un  coup  de  foudre  :  Lu- 
crin  décampe  en  poste  avec  quelques  compères;  Robert  se  prête  à  tout 
ce  qu'on  exige.  Enûn  la  vérité  apparaît  aux  regards  stupéfaits  du  pauvre 
Robillard  :  il  a  été  volé>  dupé;  son  fils  est  ignorant  et  corrompu;  sa 
femme  demi-morte  de  chagrin  :  il  est  temps  de  rentrer  au  village.  Il 
revient  donc  à  Pierre-Percée ,  où  il  enseigne  aux  paysans  cette,  maxime 
déjà  vieille,  mais  toujours  vraie  :  //  faut  savoir  s'arranger  de  son  sort. 
—  Assurément  tous  les  hommes  de  loi  ne  sont  pas  des  Lucrin  et  des 
Robert,  tous  les  loueurs  de  maison  ne  sont  pas  des  Grochepatte;  mais  il 
est  certain  que  Ton  trouvé  le  plus  souvent  au  village  ce  que  Ton  va 
chercher  à  grands  frais  à  la  ville  :  l'honnêteté ,  la  considération  et  le 
bonheur. 

2/il.  La  vie  de  sainte  Jeanne  de  Ghantâl,  fondatrice  de  la  Visitation, 
par  M.  DR  RoDSSEL.  —  In-18  de  138  pages  (1851)  ; —  prix  :  50  cent.— 
Tout  le  monde  connaît  sainte  Jeanne  de  Chantai  ;  tout  le  monde  sait 
comment  cette  femme  forte  et  résignée  supporta  patiemment  les  em- 
barras d'un  long  veuvage,  et  triompha,  pour  se  consacrer  irrévocable^ 
ment  à  Dieu ,  de  toutes  les  difficultés  que  lui  suscitait  une  famille  chré- 
tienne. Cependant  les  personnes  les  mieux  versées  dans  la  connais- 
sance des  annales  de  la  Visitation  ne  liront  pas  sans  intérêt  la  Notice  de 
M.  de  Roussel.  Voilà  un  livre  comme  nous  les  aimons;  c'est  de  la 
morale  en  action  ,  un  excellent  résumé  des  vertus  héréditaires  de  la 
maison  Frémiot.  Après  avoir  lu  celte  Vie ,  on  est  mécontent  de  soi- 
même,  et  on  sent  un  plus  grand  désir  de  servir  Dieu  et  de  devenir  meil- 
leur ;  on  peut  y  puiser  le  courage  qu'il  faut  pour  devenir  saint. 

Paris. 
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wnâmaa  mm  19$i.  -.  in-8o  de  iy-84  pages  (1851),  chez  Jacques 

LecofEire et  (?•;  —  prix  :  i  fr.       . 
S4S.  aromrteUBS  oassavATiONS  sur  U$  doctrines  dites  gallicanes 

et  sur  les  doctrines  dites  tUtramontaines.  —  In-S»  de  i36  pages  (iS^S), 

chez  les  mômes  éditeurs  ;  ^  prix  :  i  fr.  60  c. 

Nos  lecteurs  nous  adresseront  peut-être  une  première  question  :  Quel 
est  l'auteur  de  ces  Opuscules  7  II  y  aurait  indiscrétion  et  témérité  à  ré- 
pondre, a  L'auteur  de  r^erit  que  nous  publions,  est-il  dit  dans  un 
»  jévertissement  des  éditeurs  placé  en  tète  du  premier,  a  pensé  qu'il 
»  était  convenable  et  utile  de  ne  point  faire  connsdtre  son  nom,  per- 
»  suadé  que  la  critique  qu'on  pouvait  être  tenté  de  faire  de  ce  petit  ou- 
»  vrage,  serait  en  même  temps  et  plus  libre  et  plus  à  l'abri  de  ces  in- 
»  akiuations  perfides  qui  déparent  trop  souvent  les  discussions  les  plus 
»  graves  et  les  plus  importantes.  »  Nous  devons  donc  respecter  l'ano- 
nyme sous  lequel  l'auteur  a  voulu  se  tenir  caché,— *  D'un  autre  côté, 
nos  renseignements,  et  les  traces  d'authenticité  que  nous  pourrions 
trouver  dans  ces  pages,  ne  nous  conduiraient  qu'à  des  conjectures  plus 
ou  aïoins  probables.  A  tous  égards  donc,  mieux  vaut  laisser  cette 
■question  préjudicielle,  et  dire  à  nos  lecteurs  dans  quelles  vues  sont 
composés  ces  deux  écrits. 

La  question  liturgique,  en  France,  parait  définitivement  résolue»  au 
«moins  pour  la  pratique.  Mais,  a  en  général,  quand  une  grave  contre* 
n  verse  est  terminée,  ou  qu'elle  est  près  d'être  terminée,  il  reste  tou- 
»  jours  quelques  tirailleurs  attardés,  qui,  mécontents  d'un  résultat  con- 
»  traire  à  leur  opinion  et  à  leurs  vœux,  se  résignent  difficilement  à  mettre 
»  bas  les  armes  et  à  s^avouer  vaincus  (p.  1).  »  C'est  cette  arrière-garde 
attardée  de  la  liturgie  française  qu'a  voulu  combattre  le  docte  auteur. 
U  l'a  fait,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  avec  les  armes  les  plus  cour- 
toises ;  il  ne  veut  pas  dépouiller  ses  adversaires  d'une  liturgie  à  laquelle 
.ils  sont  attachés,  car  il  regarde  sa  conservation  comme  Udte  (p.  3)  ; 
pour  toute  condition,  il  leur  demande  de  reconnaître  o  qu'il  est  permis, 
s  en  France,  d'adopter  la  liturgie  romaine  (p.  2).  »—  Disons  en  peu  de 
mots  par  quelles  voies  il  arrive  à  de  telles  conclusions- 

U  y  avait  huit  cents  ans  que  la  France  avait  abandonné  la  U- 
turpe  galticane ,  lorsqu'arriva  la  réforme  liturgique  de  la  fin  du 
XVI*  siècle.  Parmi  les  diocèses  de  France,  les  uns  avaient  le  Bréviaire 
romain  pur,  avec  un  Propre  particulier  ;  les  autres  y  avaient  mW 
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plusieurs  usages  qui  n'étaient  pas  confonne$  à  la  rubrique  générait  ; 
quelques-uns  enfin  avaient  des  Bréviaires  spéciaux,  composés  parltors 
évoques.  Mais  depuis  deux  siècles,  plusieurs  causes  avaient  contribué  à 
introduire  dans  la  liturgie  romaine  de  nombreuses  et  graves  altérations. 
Deux  choses  alors  étaient  à  faire  :  la  rétablir  dans  sa  pureté,  dans  son  in- 
tégritéy  et  fermer  la  porte  à  tout  changement  nouveau.  Telle  fut  la  mis- 
sion que  le  Concile  de  Trente  conféra  à  saint  Pie  V.  Après  avoir  réformé 
les  livres  de  la  liturgie  romaine,  le  saint  Pontife,  par  sa  bulle  Quod  a 
nobiSf  publiée  en  1568,  en  prescrivit  Tusage  dans  toutes  les  Égiises  du 
monde j  abolit  tous  les  autres  Bréviaires,  n'exceptant  de  cette  abolition 
que  ceux  qui  avaient  deux  eehts  ans  d*existence  certaine  et  mmuabk. 
Par  cette  exception,  le  saint  Pontife  ne  consacrait  pas  le  droit  parti- 
culier d'un  diocèse  de  remanier  et  de  changer  sa  liturgie,  dès-lors  qu'il 
serait  constant  que  les  évoques  de  ca  diocèse  auraient,  en  efiél,  opéré 
ces  changements  et  remaniements  pendant  les  deux  siècles  qui  avaient 
précédé  la  Réforme.  Comme  le  prouve  très-bien  l'auteur  de  la  farochors, 
une  telle  interprétation  ne  peut  se  soutenir  ni  en  présence  du  texte  de 
la  bulle,  ni  au  point  de  vue  des  intentions  du  Concile  et  du  souverain 
Pontife.  -—  Telle  fut  la  réforme  de  saint  Pie  V,  réforme  qui  commande 
le  respect,  et  par  l'autorité  légitime  et  compétente  qui  l'opéra,  etpar  pa 
nécessité,  et  par  la  sagesse  et  la  maturité  qui  présidèrent  à  son  exécu- 
tion, et  par  sa  conformité  aux  principes  et  aux  r^les  générale^  de  l'É- 
glise. Elle  fut  acceptée  de  l'Église  de  France  dans  l'Assemblée  générale 
du  clergé  de  1606 ,  et  un  demi-siècle  plus  tard  tous  nos  Bréviaires 
étaient  conformes  aux  dispositions  de  la  bulle  pontificale.*— Mais  vint  h 
réforme  du  XVIII*  siècle,  dans  laquelle  on  peut  distingmer  trois  époques 
ou  phases  principales  :  o  Celle  qui  s'appliqua  d'abord  au  Propre  et  aux 
»  usages  des  diocèses,  en  conservant  tout  ce  qu'on  avait  du  Bomaîa; 
»  celle  qui  rejota  ensuite  tout  le  Romain,  et  créa  la  forme  entièrement 
n  nouvelle  que  nous  voyons,  sous  Tinfluence  avouée  des  jansénistes;  et 
n  c^e  qui,  venue  la  dernière,  fut  une  réaction  contre  le  janséoisQie, 
n  en  conservant  néanmoins  la  constitution  du  Bréviaire  parisien 
»  (p.  SI).  0 — Réforme  sans  exemple  dans  toute  l'Histoire  ecclésias- 
tique, sans  règle  et  sans  but  précis,  sans  analogie  avec  le  caractère  des 
réformes  de  l'Église,  sans  droit  et  sans  autorité  ni  du  <;6té  de  l'Église 
gallicane,  ni  do  côté  de  chaque  évoque  réformateur,  ni  du  côté  de  pré- 
tendues concessions  venues  de  Rome  ;  réforme,  ou  plutôt  défonnation 
malheureuse,  qui  ne  pouvait  présenter  une  garantie  suffisante  d'ortbQ- 
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doxie  et  de  stabilité  ;  réforme  que  ne  justifient  pas  ses  prétondas  avan- 
Uges,  dont  le  moins  contestable  a  été  «  d'abréger  pour  le  prêtre,  d'uo 
n  quart  d'heure  à  peu  près,  le  temps  qu'il  doit  consacrer  chaque  jour  à 
»  la  prière  canonique,  douze  ou  quinze  fois  environ  dans  le  cours  d'une 
»  année.  Ce  sont  quatre  ou  cinq  heures  par  an  enlevées  à  la  prière  ca- 
»  nonique,  pour  les  donner  aux  autres  devoirs  du  curé.  Quel  soulage- 
»  ment  d'un  côté,  et  quel  Ji)énéûce  de  l'autre  (p.  6/»)  I  n  Réforme  enfia 
qui,  tout  en  impliquant  un  blÂme  mal  fondé  et  dangereux  contre  le 
Bréviaire  romain,  au  point  de  vue  des  principes  et  des  règles  de  la  foî| 
restait  elle-même  sous  le  poids  tout  entier  des  incenvénients  principaux 
qu'elle  prétendait  éviter.  Mais  ces  beaux  âges  sont  passés  :  sous  l'em- 
pire de  causes  diverses,  partout  se  manifeste  un  mouvement  de  relojir 
vers  la  liturgie  romaine.  Ce  n'est  plus  désormais  qu'une  affaire  de  cItt 
constances  et  de  temps.  Sous  ce  rapport  encore,  on  reviendra  à  Tu- 
nité.  Rien  de  plus  désirable,  dit  l'auteur  dans  une  conclusion  très- 
modérée,  et  qui  ne  permet  pas  qu^on  l'accuse  de  conclure  au-delà  de 
ses  prémisses. 

Venons  à  la  brochure  sur  les  doctrines  dites  gallicanes  et  sur  lee 
doctrines  dites  uUramontaines.  L'auteur  anonyme  voudrait  mettre  un 
terme  aux  discussions  publiques  sur  ces  matières,  surtout  dans  les 
journaux,  parce  qu'elles  n'offrent  absolument  aucun  avantage*  9t 
qu'elles  présBitent,  au  contraire,  de  graves  et  nombreux  incon- 
vénients. Ce  petit  ouvrage  se  compose  de  faits,  de  raisonnements  et  de 
conclusions.  Les  faits  sont  tous  empruntés  à  des  ouvrages  gallicansi  et 
c'est  d'après  ces  faits  exclusivement  que  l'auteur  a  raisonné  et  déduit 
ses  conséquences.  11  nous  prie,  en  commençant  (p.  6),  de  ne  pas  perdre 
de  vue  qu'il  y  a  ici  trois  choses  parfaitement  distinctes  :  la  doctrine  des 
quatre  célèbres  propositions,  qu'il  laisse  pour  ce  qu'elle  est,  c'est-à-^ire 
pour  une  doctrine  controversée  et  non  condamnée  par  l'Eglise  ;  la  ma- 
nière dont  elle  fut  exprimée  et  formulée  en  1682,  qui  lui  paraît  embar- 
rassée, obscure  et  contradictoire  ;  enfin,  la  prétention  qu'on  eut  alors,  el 
que  quelques  personnes  semblent  avoir  encore  aujourd'hui,  i'impoier 
au  c\erg&  français  Cobligatim  de  tenir  et  de  professer  cette  doctrine, 
à  l'exclusion  de  la  doctrine  contraire,  prétention  qui  excédait  et  qui 
excède  encore  tout  droit  et  toute  raison.  Voyons  comment  l'auteur 
développe  ces  idées. 

11  ne  s'agit  ici  ni  du  gallicanisme  janréniste ,  ni  du  gallicanisme  par- 
lemenlaire,  mais  seulement  de  celui  des  évèques,  ou  de  l'Église  galU" 
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cane  proprement  dite.  Or,  il  n'y  aurait  aucun  avantage  h  discuter  de 
nouveau  cette  doctrine,  et  par  conséquent  là  doctrine  contraire.  Quoi 
qu'on  dise,  quoi  qu'on  écrive  ou  qu'on  fesse,  ces  doctrines  n'en  devien- 
dront ni  plus  certaines  ni  plus  probables ,  et  ne  feront  pas  un  pas  de 
plus  vers  une  solution.  Il  y  a  plus  :  de  nouveaux  écrits  sur  ces  matiè- 
res seraient  aujourd'hui  sans  objet,  parce  que,  dans  la  pratique,  il  n'y 
a  presque  plus  de  gallicans.  Mais,  en  revanche ,  il  y  aurait  de  très- 
grands  inconvénients  à  ressusciter  ces  ancffennes  discussions.  —  Après 
avoir  fixé  le  sens  des  quatre  articles  et  raconté  l'histoire  de  l'Assemblée 
de  i6B2,  Tauteur  s'attache  à  faire  ressortir  ces  inconvénients.  !•  Défen- 
dre ou  professer  publiquement  les  doctrines  gallicanes,  ce  serait  donner 
à  l'Église  de  France  une  attitude ,'  une  physionomie,  un  caractère  qoi 
ne  sont  point  en  harmonie  avec  la  constitution  vraie  de  TÉglise,  car 
ce  serait  en  faire  une  Église  à  part,  s'arrogeant  le  droit  d'élever  ses 
opinions  au-dessus  de  l'opinion  de  tout  le  reste  de  l'Église  ;  le  droit  de 
tésisler,  quand  elle  le  jugerait  à  propos,  à  l'autorité  certaine  du  Pape, 
au  nom  de  doctrines  contestables  et  contestées;  le  droit  d'imposer  oa 
de  faire  imposer  l'obligation  de  soutenir  comme  vrai  ce  que  chacun  a 
le  droit  de  tenir  pour  faux.  ^®  Ce  serait  regarder  comme  non  avenus  le 
Concordat  de  1802  et  les  actes  de  la  puissance  pontificale  qui  l'ont  con- 
sacré ,  en  contester  la  légitimité  et  justifier  la  révolte  des  dissidents. 
3»  Ce  serait  faire  injure  au  saint  Siège,  qu'on  proclamerait  capable  d'ou- 
trepasser ses  droits  et  d'abuser  de  son  pouvoir  ;  donner  au  clergé  un 
exemple  fâcheux,  affaiblir  son  respect  et  sa  confiance  envers  l'autorité 
épiscopale  tout  entière,  et  répandre  des  semences  d'insubordination; 
présenter  aux  fidèles  un  spectacle  scandaleux,  le  spectacle  d'une  hostîKlé 
systématique  entre  le  saint  Siège  avec  le  reste  des  évéques  d'un  côté, 
et,  de  l'autre,  l'Église  gallicane  ou  les  évêques  français,  k^  Ce  serait  dé- 
pouiller, sans  aucun  profit,  l'Église  de  France  de  ce  prestige  de  gloire, 
dé  science,  de  fidélité  aux  plus  sainas  doctrines,  dont  elle  a  toujours  été 
environnée.  Les  doctrines  gallicanes ,  en  effet,  les  actes  de  l'Assemblée 
de  1682,  et  plusieurs  des  arguments  ou  moyens  par  lesquels  on  les  dé- 
fend, donnent  nécessairement  lieu  à  des  difficultés,  à  des  problèmes 
dont  la  solution  est  plutôt  contraire  que  favorable  à  nos  prétentions. 
Affirmer  de  nouveau  nos  maximes,  c'est  faire  surgir  des  opposants  qui, 
à  leur  tour,  affirmeront  des  choses  odieuses  et  désagréables  pour  l'Église 
gallicane.  Qu'est-ce  que  l'Église  gallicane,  demanderont-ils?  Y  a- t-il, 
dans  le  sens  canonique  de  l'expression,  une  Église  gallicane  ^ Quelle 
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en  est  la  constitutiont  quel  en  est  le  gouvernement?  L'Assemblée 
de  1682  avait-elle  mission  et  caractère  pour  régler  à  elle  seule,  et  in- 
dépendamment du  reste  de  TÉglise,  les  limites  de  la  puissance  ponti- 
ficale ?  S*est-eUe  exprimée  de  manière  à  ne  laisser  aucun  lieu  au  doute, 
à  l'incertitude,  pour  ceux  qui  voudraient  mettre  ses  décisions  en  pra- 
tique ?  Qu'entendre  par  les  canons  que  tout  le  monde  révère  et  que  le 
Pape  devrait  révérer  le  premier?  Qui  en  décidera  ?  Qu'est-ce  que  des 
libertés  qu'on  opposerait  comme  une  barrière  à  l'exercice  de  l'autorité 
du  Pape,  et  qui  auraient  besoin,  pour  subsister,  de  V approbation  du 
saint  Siège  t  N'est-ce  pas  une  contradiction  ou  un  non-sens  ?  Que  pen- 
ser des  conditions  que  l'Assemblée  impose  aux  décisions  doctrinales 
du  saint  Siège  pour  avoir  force  de  loi  ?  A  quel  moment  et  de  quelle 
manière  sera  suffisamment  constaté  le  consentement  exprès  ou  tacite 
de  toutes  les  Églises?  En  attendant,  comment  agir?  L'Assemblée  ne 
s'est-elle  pas  elle-même  affranchie  de  ces  conditions  en  demandant  à 
Louis  XIV  d'ériger  sa'Déclaration  en  loi  de  l'État^  avant  de  s'être  as- 
sure  du  consentement  des  évéques  absents,  à  l'acceptation  desquels 
elle  l'avait  proposée?  Quel  bien  cette  Déclaration  a-t-elle  fait  aux 
Églises  de  France  ?  Les  protestants  montrèrent-ils  plus  de  respect  et 
plus  d'attachement  à  la  royauté,  ainsi  qu'à  la  personne  de  Louis  XIVT 
Les  liens  qui  unissaient  l'Église  gallicane  au  saint  Siège  en  devinrent- 
ils  plus  étroits ,  et  les  fidèles  plus  attachés  à  l'autorité  du  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ? Les  évéques  furent-ils  plus  affranchis  de  la  servitude  où 
les  retenaient,  en  beaucoup  de  choses,  le  Parlement  et.  le  roi  lui- 
même?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  à  partir  de  cette  Déclaration, 
que  les  Parlements,  celui  de  Paris  surtout,  infectés  de  jansénis- 
me, violèrent  impudemment  la  liberté  de  TÉglise  et  la  liberté  de. 
conscience?  N'a-t-elle  pas  eu  pour  résultat  la  vacance  d'un  tiers  des 
évêchés  de  France  pendant  une  espace  de  onze  ans?  Fut-elle  sans 
influence  sur  les  événements  qui  troublèrent  la  France  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  ?  N'a-t-elle  pas  fourni  au  moins  un  prétexte  k  la  ré- 
sistance des  appelants^  et  retardé  la  pacification  de  l'Église  ?  Sur  quoi 
donc  s'appuyer  pour  présenter  toujours  la  Déclaration  comme  le  pal* 
hdium  de  la  liberté  de  l'Église  gallicane,  et  comme  son  titre  le  plus 
glorieux  à  l'estime  et  au  respect,  sinon  de  toute  l'Église,  au  moins  de 
tous  les  Français  I  Liberté  I  oui,  à  l'égard  du  Pape ,  mais  servitude 
à  regard  du  roi  et  du  parlement  !  Gloire  !  oui,  l'Église  gallicane  s'en 
est  décerné  le  brevet,  mais  il  lui  manque  la  confirmation. de  l'Hisr 
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toire  et  du  bon  sens.  Gloire!  à  quel  titre?  Nous  avons  vu  les  avan- 
tages et  les  suites  heureuses  qu'élirait  eues  la  Déclaration.  A-t-elle 
prévenu  quelque  grand  péril  pour  TÉglise  et  pour  TÉtat  T  L'Assem- 
blée déploya-t-elle  un  courage  héroïque  ?  Ne  céda-t-elle  pas  malgré 
elle  au  roi  et  au  Parlement?  N'était-elle  pas  sur  le  point  de  se  laisser 
entraîner  à  des  mesures  déplorables,  sans  la  modération  de  Bossoet  et 
de  Louis  XIV  lui-même?  S'il  y  a  gloire  dans  cette  affaire,  c'est  pour  eux, 
maià  pour  eux  seulement.  —  On  voit  comment  l'auteur  procède  dans 
cas  discussions  délicates,  car  nous  croyons  avoir  analysé  fidèlement 
sa  brochure.  N'y  aurait-il  pas  un  grand  avantage  à  ce  que  la  question 
ne  sortit  plus  désormais  des  termes  dans  lesquels  il  Fa  circonscrite? 

ta.  un  BùmÉMB  xn  mavsao,  par  M.  t'abbé  Eugène  LATOim,  curé 
deMauzac,  diocèse  de  Toulouse.— 1  volume  in-8*  de  367  page8(l851), 
ohea  Léopold  Gluzon,  à  Toulouse,  et  chez  Sagnier  et  Bray  à  Pari»  ;  — 
prix  :  ft  f r. 

M.  le  curé  de  Mauzac  a  reçu  du  ciel  des  dons  excellents  :  de  Tionagi- 
gination,  de  la  verve,  quelquefois  des  idées  neuves  et  heureuses,  mali 
surtout  un  grand  désir  de  bien  faire.  Voilà  ce  qui  nous  rend  double- 
ment pénible  la  tâche  de  critique  que  nous  devons  exercer  envers  loi. 
Pour  le  faire  avec  justice,  il  faudra  paraître  sévère  ;  mais  la  vérité  le 
demande.  Habituée  dès  longtemps  à  se  faire  entendre  dans  nos  pages,  si 
dure  qu'elle  soit,  elle  parlera  seule»  dans  toute  sa  simplicité.  —  Et 
d'abord,  pour  commencer  cA  ovo,  nous  dirons  que  le  titre  de  l'oovrage 
ne  donne  pas  ce  qu'il  promet  ;  c'est  en  vain  quo  l'auteur  cherche  à  le 
justifier.  De  bonne  foi»  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver,  sous  le  nom 
de  Soirées^  quelques  compositions  religieuses  faites  au  séminaire,  et  des 
articles  de  journaux  sur  la  politique  de  1848.  Ces  Soirées  sont  dédiées 
l  la  famille  de  Rémusat.  La  dédicace  est  singulière,  et  ce  n'est  pas  sans 
regret  que  nous  renonçons  à  la  transcrire.  Le  Tu  MareeUu»  eri$^  appfa'qué 
aux  enfants  de  M.  de  Rémusat,  nous  a  paru  un  peu  plus  que  provincial. 
Nous  ne  savons  pas  si  l'auteur  a  bien  compris  la  réponse  qui  loi  fut 
(àite  par  la  petite-fille  de  L.afayette  ;  pour  nous,  à  sa  place,  nous  n'en 
aurions  pas  été  aussi  fiers,  et  nous  n'aurions  pas  voulu  nous  en  vanter 
si  haut.  —  Après  les  Épltres  dédicatoires  vient  la  Préface,  qui  est, 
sans  contredit,  le  morceau  le  plus  curieux  de  tout  l'ouvrage.  Rieo 
de  plus  rocailleux,  de  plus  âpre,  et  en  même  temps  de  plus  pré- 
teotieox  que  le  style.  On  sent  partout  Pambitioo  de  h  phrase^  et. 
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par  mâlhour,  souvent  la  phrase  est  à  peine  française.  Mais  en  revanche 
elle  renferme  une  fbule  d'épithètes,  d'expressions  à  effet,  de  ces  grands 
mots  longs  d'une  toisê^  de  ces  termes  savants  empruntés  à  la  chi- 
mie s  c  La  tempête  du  24  février  1848  est  venue  manifester  à  TEu- 
n  rope*tout  entière  une  puissance  électro -politique  Jusqu'alors  latente 
»  au  sein  des  sociétés  modernes.  --  Cet  agent  terrible  semble  avoir  dé- 
»  tùfnposé  tous  les  règnes  de  la  nature.  On  dirait  que,  sous  son  influence 
»  inévitable  et  délétère ,  se  dégagent  des  miasmes,  je  m'explique  mal 
»  peut  -être,  je  devrais  dire,  se  dégagent  des  éléments  politiques  de 
»  tous  les  corps  terrestres  avec  lesquels  ils  se  trouvent  combinés.  -^ 
»  Oui,  l'homme  respire  la  politique  par  tous  les  pores  ;  non,  le  Français 
»  M  vit  plus  dans  l'atmosphère  primitive,  il  se  meut  dans  un  milieu 
i  notiveatt,  composé  d^atomes  politiguêê,  etc.  (p.  21).  »  Nous  pour^ 
rions  multiplier  les  citations  :  celle-ci  sufllt  pour  justifier  ce  que  nous 
avons  avancé»  Dans  les  autres  parties  de  l'ouvrage  le  style,  toujours 
prétentieux,  est  moins  bizarre,  et,  chose  singulière,  on  remarque  une 
grande  différence  entre  les  CBiïvres  du  jeune  séminariste  et  celles  du 
curé.  Le  séminariste  écrivait  mieux.  «^  La  Préface  est  peut-être 
plus  malheureuse  encore  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Un  prêtre 
ne  doit  pas  traiter  le  prêtre  avec  autant  dô  légèreté.  Tout  fQt-il  vrai, 
Q  ne  serait  ni  prudent,  ni  charitable  de  le  dire  ainsi  :  et  d'ailleurs,  il 
eat  faisx  qae  le  curé  du  village  soit  toujours  paresseux,  et  le  vicaire  de 
la  ville  toujours  ambitieux.  Nous  aurions  voulu  que  le  nom  de  Jésus- 
Cbritt  fût  entouré  de  respects  plus  grands  :  pourquoi  répéter  sans  cesse 
ces  Mpressions  qu'on  pardonne  comme  un  oubli  à  l'orateur  dans  le  feu 
da  discours  j  le  Galiléen,  le  Crucifié,  etc.  f  —  L'auteur  divise  son  ouvrage 
en  deux  parties  :  la  religion  et  la  politique,  et  termine  par  une  réfuta- 
tion virulente  des  socialistes  et  des  communistes  ;  mais  pourquoi  dire 
des  Injures  7  ne  doit^OU  pas  toujours  respecter  son  ennemi ,  et  n'est-ce 
pas  trahir  la  vérité  que  de  mettre  sur  ses  lèvres  des  paroles  outra- 
geantes f  0  Donc,  pour  conclure,  quand,  après  le  nom  d'un  être  qu'on 
n  est  Convenu  d'appeler  hmamey  parce  qu'il  est  une  intelligence  quel- 
»  Gonqae  servie  par  des  organes,   on  a  placé  le  mot  communiste  à 
»  titre  d'adjectif  qualificatif,  ce  substantif  propre  a  subi  la  plus  flétris- 
a  saute  des  épithètes  :  oui ,  certes,  traiter  une  créature  humaine  de 
a  communiste,  c'est  lui  jeter  à  la  face  l'injure  élevée  à  la  plus  haute 
»  puissance!!!  (p.  25).  o 

La  paMe  religieuse  renferme  une  dissertation  composée  p^  l'auteur 
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au  séminaire,  sur  les  cérémonies  de  l'Eglise^  d'où  il  veut  bannir  le 
symbolisme.  Il  averlit  le  lecteur,  il  est  vrai,  qu'il  était,  comme  on  dit, 
avocat  du  diable  ;  mais  comme  il  plaide  avec  esprit,  il  nous  semble 
que  l'avocat,  redevenu  lui-même,  aurait  dû  laisser  dans  ses  cartons 
cette  pièce,  d'ailleurs  originale  et  piquante,  sauf  toutefois  bon  nombre 
d^expressions  qui  ne  peuvent  être  admises  que  dans  le  silence  et  le  se- 
cret de  l'école.  —  Viennent  ensuite  des  conférences  spirituelles  que 
l'auteur  nomme  Quanquam,  on  ne  sait  pourquoi,  et  qu'il  a  débitées  pen- 
dant ses  quatre  années  de  séminaire  ;  des  exhortations  pour  la  première 
communion,  pour  le  renouvellement  des  vœux  du  baptême,  sur  la  per- 
sévérance, et  l'exorde  et  la  péroraison  d'un  grand  discours  que  l'au- 
teur a  gardé  pour  lui*  Il  y  a  toujours  de  l'imagination  dans  ces  compo- 
tiens,  mais  peu  d'ordre,  et  surtout  fort  peu  de  ce  qui  fait  le  prédicateur 
vraiment  chrétien.  —  La  partie  politique  se  compose  de  professions  de 
foi,  de  discours  et  de  quelques  articles  de  journaux  publiés  à  Tépoque  des 
premières  élections.  L'esprit  d'alors  les  anime  :  grands  mots,  belles  pro- 
messes :  fin  des  misères,  réforme;  voilà  ce  ^e  M*  l'abbé  Latoor  ob- 
tiendra s'il  est  nommé.  Le  plan  de  gouvernement  qu'il  propose  est  assez 
bizarre  pour  mériter  d'être  lu;  les  sentences  politiques,  philosophiques 
et  religieuses,  ne  manquent  pas  d'intérêt  ;  nous  n'en  dirons  pas  autant 
de  son  projet  de  Concordat,  d'après  lequel  il  y  aurait,  pour  cinq  arche- 
vêchés un  cardinal  nommé  par  ki  archevêquei^  lesquels,  ainsi  que  les 
évêques  et  les  curés,  seraient  élus  par  le  peuple.  Il  suffit  d'indiquer  de 
pareilles  idées  pour  faire  regretter  qu'instruit  du  moins  par  les  événe- 
ments, M.  l'abbé  Latour  ne  se  soit  pas  abstenu  de  publier  tous  ces  mor- 
eeaux  :  nous  serons  moins  sévères  pour  la  réfutation  du  socialisme  :  elle 
est  forte  et  logique,  et  n'a  que  le  défaut  que  nous  lui  avons  reproché.  — 
Pour  résumer  notre  impression  avec  une  entière  franchise,  nous  nous 
servirons  des  expressions  mêmes  que  l'auteur  a  empnmtées  à  saint  Ber- 
nard :  «Les  mêmes  paroles  qui  sont  complètement inoffensiveadaos 

•  la  bouche  d'un  laïque,  se  trouvent  on  ne  peut  plus  déplacées  daos 

•  celle  d'un  ministre  saint.  •  B.  dbs  BiixiBas. 

245.  X<8  T&ASXTZOHS  MBnzAinQVXS ,  OU  Démonsfratim  de  la 
divinité  du  christianisme  par  les  témoignages  de  tous  les  peuples  de 
la  terre,  par  M.  Auguste  Bedin. —  1  volume  in  8<»  de  xv-519  pages 
(iSSH),  chez  C.  Couvai^  à  Lyon  ;  —  prix  :  5  fr. 

Les  premiers  mots  de  ce  titre  semblent  annoncer  que  l'auteur  s'est 
borné,  dans  son  travail,  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  série  des 
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traditions  cpii  concernent  le  Messie  ;  mais  l'explication  dont  il  les  fait 
suivre  lui  donne  une  tout  autre  portée ,  puisqu'il  s'agit  de  Téconomie 
générale  do  christianisme.  Nous  ajouterons  que ,  même  avec  cette  ex- 
plication, le  titre  ne  répond  pas  exactement  au  contenu  du  livre;  car 
c'est  plutôt  la  divinité  de  la  religion  en  général  que  M.  Bedin  a  essayé 
de  démontrer*  que  celle  du  christianisme  en  particulier.  Au  reste,  il  le 
reconnaît  lui-même^  quand  il  dit  dans  sa  Préface  :  «  Je  me  propose  de 
n  démontrer  la  divinité  de  la  religion...  La  religion  a  commencé  avec 
»  la  chute  de  l'humanité  dans  la  personne  de  son  chef;  elle  a  pour 
D  but  la  réhabilitation  de  l'espèce  humaine  ;  elle  a  pour  effet  de  lui 
»  rendre  son  incorruptibilité  primitive  (pages  v,  vi);  »  et  il  le  prouve, 
en  traitant,  dans  les  six  premiers  chapitres  de  son  livre  (qui  en  compte 
quatorze),  de  l'existence  d'un  Dieu  unique  ;  de  l'unité  d'essence  et  de  la 
trinité  des  personnes  divines  ;  de  la  création  et  de  la  félicité  primitive  ; 
de  la  chute  de  l'homme  et  des  Anges  ;  des  suites  de  la  déchéance,  du 
déluge  universel.  Ainsi,  c'est  en  quelque  sorte  tout  l'ancien  et  tout  le 
nouveau  Testament,  dont  l'autorité  divine  devra  être  établie  ou  con- 
firmée par  les  témoignages  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Nous  l'a- 
vouons sincèrement,  la  seule  inspection  du  titre  nous  a  donné  une 
idée  peu  avantageuse  de  l'ouvrage.  Cependant,  au  ton  de  conviction 
et  d'assurance  avec  lequel  l'auteur  s'exprime  dans  sa  Préface,  nous 
avons  congu  quelque  espoir  de  trouver  dans  son  livre  ce  que  nous 
n'avons  pu  découvrir  encore  nulle  part,  c'est-à-dire  des  monuments 
authentiques  des  anciens  peuples,  comme  les  Chinois,  les  Indiens,  les 
Égyptiens,  les  Perses,  etc.;  monuments  tels  qu'ils  puissent  légitime- 
ment servir  de  démonstration  de  la  divinité  du  christianisme.  Mais  mal- 
heureusement ce  faible  espoir  nous  a  été  complètement  enlevé.  M.  Be- 
din n'a  fait  que  reproduire  ces  assertions  sans  preuves,  ces  allégations 
sans  pièces  justificatives,  qui  se  lisent  dans  la  plupart  des  apologistes 
de  nos  jours,  et  qui  ne  supporteraient  pas  le  plus  léger  examen  de  la 
critique.  A  la  vérité  l'habile  écrivain  semble  avoir  prévu  ce  que  des 
lecteurs  sages  et  éclairés  pourraient  lui  reprocher,  lorsqu'après  avoir 
affirmé  que  a  tous  les  siècles  ont  proclamé»  ce  que  le  catholicisme  nous 
enseigne ,  et  que  le  dogme  chrétien  se  trouve  consacré  par  «les  mo* 
»  numents  de  toute  nature,  »  il  ajoute  :  «  Je  ne  prétends  pas  dire  cepen- 
»  dant  que  tous  les  peuples  ont  eu  une  connaissance  aussi  distincte  que 
»  nous  l'avons  aujourd'hui  des  vérités  composant  le  dogme  chrétien. 
»  Je  soutiens  seulement  que  l'antiquité  en  eut  tantôt  un  pressentiment 
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»  confus»  tantAt  dei  notions  pki»  ou  moiDS  clairss  (page  ix).  o  Mais 
nous  soutenons  noos-mdmes  que  cas  «  pressentiments  confus*  n  ipie 
ces  «  notions  plus  ou  moins  claires^  »  ne  se  tronvenl  nullement  expri* 
mes  par  les  prétendus  monuments  anciens,  de  manière  à  offrir  une 
dàmonstrcUion  de  la  divinité  du  ehristianiimi.  D'aillears ,  M.  Bedin  ne 
met  une  pareille  réserve  que  dans  ce  passage  ;  son  livre,  dans  toutes 
ses  parties,  donne  un  démenti  formel  aux  paroles  que  nous  venons  de 
rapporter.  Pour  abréger»  nous  citerons  un  seul  exemple^  «  Qu'on  ne 
»  s'étonne  pas,  dit  l'auteur,  de  rencontrer  une  doctrine  (celle  du  Ré- 
»  dempteur)  aussi  claire  chex  des  barbares  (les  Tartares),  et  surtout 
»  gardons- nous  d'en  conclure  que  cette  clarté  décèle  nécessairement 
»  une  origine  postérieure  à  la  naissance  du  christianisme.  Nous  reoeon- 
»  trons  souvent  des  documents  antérieurs  de  bien  des  siècles  à  TÉvan* 
»  gile,  aussi  clairs  et  même  plus  clairs  que  les  livres  canoniques  des 
»  Hébreux.  Ainsi  les  mystères  de  la  Grèce  proclament  formellement  la 
»  rédemption  future,  et  en  détaillent  toutes  les  principales  circonstances 
a  (p.  245)<  n  Ce  qui  ressort  clairement,  en  e(fet«  de  ce  passage  et  d'une 
foule  d'autres,  c'est  que  les  nations  idolâtres  ont  été,  sous  ce  rapport, 
beaucoup  plus  favorisées  que  le  peuple  du  vrai  Dieu. 

Trois  choses  surtout  nous  ont  frappés  dans  l'ouvrage  de  H.  Bedin  : 
l'absence  de  toute  critique  dans  ses  citations  des  livres  des  anciens 
peuples  i  son  manque  de  logique  dans  les  conclusions  qu'il  tire  des 
textes  qu'il  allègue  \  enfin,  l'illusion  qu'il  parait  s'être  faite  sur  le  vrai 
sentiment  des  incrédules  qui  parlent  des  traditicms  antiques.  Et  d'abord 
il  parle  de  l' Y'King  comme  d'un  livre  ordinaire,  tandis  que  ce  n'est 
qu'un  certain  nombre  de  lignes  énigmatiques  dont  Texplication,  qui  en 
a  été  donnée  ^  des  époques  différentes  par  des  philosophes  chinois, 
n'est  pas  mieux  établie  que  son  origine  inoontestabiement  fabuleuse. 
Quant  aux  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Gonfudus,  sans  précisé^ 
ment  contester  leur  authenticitéi  quoiqu'elle  ait  été  combattue  par  les 
Chinois  eux-mêmes  pendant  plus  de  1,400  ans,  nous  devons  dira  que 
le  sort  qu'ils  ont  subi  rend  «plus  que  probable  l'opinion  des  lettrés, 
qui  prétendent  qu'ils  ont  été  considérablement  interpolés*  Leç  choses 
étant  ainsi,  peut*^n  regarder  comme  des  témoignages  sufilsants  pour 
démontrer  la  divinité  du  christianisme ,  les  passages  qu'on  puise  à  une 
pareille  source  7  Oij|  du  moins,  l'auteur  n'aurait-il  pas  dû  consacrer 
quelques  ligne*  è  examiner  la  valeur  critique  des  difiérents  textes  dont 
il  fait  usage  7  ^  On  pentsepermettra  une  réflexion  analoguepar  rqypoH 
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aui  emprunts  faits  aux  ouvrages  indiens.  M.  Bedin  ne  dit  pas  un  mot 
de  Tantorité  ou  de  la  date  de  la  composition  d'une  foule  de  documents 
qu'il  cite.  Or,  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  aujourd'hui  les  apo-» 
légistes  du  christianisme  confondre,  par  exemple,  les  Pouranas  ou  comn 
mentairesdes  Védas,  avec  les  Védas  eux-mêmes,  dont  l'existence  remonte 
au  XIV*  siècle  avant  Jésus-Christ,  selon  le  sentiment  commun  des  in- 
dianistes ;  tandis  que  les  Pouranas  les  plus  anciens  ne  peuvent  être 
placés  plus  haut  que  le  IX*  ou  le  VIII*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Quant 
à  M.  Bedin  en  particulier,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  il  ne  sau* 
rait  trouver  dans  aucun  livre  indien  antérieur  au  christianisme,  ni  la 
trimourti,  ou  trinité,  ni  les  détails  qu'il  donne  sur  l'attente  du  Ré- 
dempteur chez  les  Indiens  (pages  233-237). — La  même  confusion  et  le 
même  défaut  de  critique  se  montrent  quand  il  s'agit  des  traditions  des 
anciens  Perses.  Les  vrais  érudits  savent  parfaitement  que  les  livres 
qu'ils  attribuent  à  Zoroastre  ont  éprouvé  des  altérations  considérables  ; 
ils  savent  aussi  que  les  Persans  modernes  donnent  sous  le  nom  de  ce 
philosophe  des  pièces  apocryphes,  qui  portent  visiblement  le  sceau 
d'une  composition  moderne.  Eh  bien  I  ce  n'est  que  dans  ces  sortes  de 
documents  que  l'on  trouve  ces  développements  du  dogme  chrétien  que 
l'on  nous  présente  comme  fondé  sur  les  traditions  les  plus  anciennes 
des  Perses  ;  c'est,  par  exemple,  dans  le  Sad-der^  ouvrage  composé 
dans  le  XVI*  siècle  de  notre  ère,  et  qui,  quoique  donné  par  l'auteur 
comme  un  extrait  des  livres  mêmes  de  Zoroastre,  n'est  en  partie 
qu'une  compilation  et  une  imitation  du  Coran  ;  c'est  encore  dans  le 
Bùun-Déhe$ch,  monument  pehlvi  des  plus  anciens  après  les  livres 
Zends,  et  qui  passe  pour  la  traduction  d'un  des  livres  de  Zoroastre, 
mais  qui  cependant  est  rempli  d'une  foule  de  traits  qui  dénotent  tout 
an  plus  une  compilation  du  VII*  siècle. 

M.  Bedin  tire  souvent,  des  textes  qu'il  allègue,  des  conclusions  peu 
fondées.  Par  exemple,  de  ce  que  Ton  trouve  dans  les  philosophes  grecs, 
chinois,  indiens,  persans,  etc.,  quelques  passages  qui  semblent  suppo* 
ser  le  monothéisme,  il  conclut  que  tous  les  anciens  peuples  ont  admis 
l'unité  de  Dieu  ;  sans  considérer  que  non-seulement  il  est  une  moitié 
tude  innombrable  de  textes  dans  chacun  de  ces  philosophes  qui  éta-^ 
Missent  clairement  le  contraire,  mais  que  l'ensemble  même  de  leur 
doctrine  et  leurs  dogmes  fondamentaux  sont  indissolublement  liés  an 
polythéisme.  Aussi  regardofs-nous  comme  erronnées  les  assertions 
toivantes  :  eSi  nous  interrogeODS  les  annales  humaiDea»  nous  racon» 
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»  DditroDS  que  partout  la  pluralité  4es  dieux  n'était  que  la  superficie 
»  de  la  religion,  et  que  Vunitê  divine  en  formait  la  base.  Nous  reconoai- 
tt  trons  que  tous  les  peuples  ont  admis  l'existence  d'un  Dieu  unique^ 
%  tout-puissant ,  créateur  et  providentiel,  d'un  Dieu  semblable  à  celui 
A  que  proclame  l'imposante  tradition  du  christianisme  (page  17}.  b 
Ces  assertions,  outre  qu'elles  reproduisent  presque  mot  pour  mot  deux 
propositions  de  M.  de  Lamennais  condamnées  en  1832  par  les  Évoques 
de  France,  portent  un  cachet  de  fausseté  d'autant  plus  manifeste, 
qu'il  n'est  pas  un  seul  peuple  de  l'antiquité,  les  iiébreux  exceptés,  qui 
ait  distingué,  sous  le  rapport  de  son  essence,  le  créateur  de  la  créa- 
ture. Ce  même  défaut  de  logique  a  fait  dire  à  M.  fiedin  :  «  Or,  je  dis 
»  qu'il  n'y  a  jamais  eu  et  qu'il  n'y  aura  jamais  qu'une  seule  religion, 
Q  comme  il  n'y  a  jamais  eu  et  comme  il  n'y  aura  jamais  qu'un  seul 
»  Dieu  (page  vn)  ;  »  proposition  parfaitement  identique  avec  les  deux 
suivantes ,  condamnées  par  les  mêmes  Évéques ,  comme  fqitsses , 
scandaleuses ,  injurieuses  à  la  vraie  religion  :  «  Ce  qu'il  y  a  de 
»  certain  ,  c'est  que  plus  on  approfondit  la  religion  des  différents 
»  peuples,  plus  on  se  persuade  qu'il  n'y  en  a  encore  eu  qu'uNE  sur 

»  toute  la  terre Il  n'y  eut  jamais  qu'uNB  religion  dans  le  monde, 

»  religion  universelle,  au  sens  le  plus  rigoureux  et  le  plus  étendu.»  — 
Ce  que  nous  disons  de  l'unité  de  Dieu  et  de  l'unité  de  religion,  nous  le 
dirons  aussi  de  plusieurs  autres  vérités  révélées,  et  de  la  Trinité  en  par- 
ticulier, car,  s'appuyant  sur  des  passages  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
cet  auguste  mystère ,  et  invoquant  des  traditions  chinoises  dont  rien 
n'établit  la  haute  antiquité,  l'auteur  ne  craint  pas  de  dire  :  a  La  Trinité 
»  est  aussi  bien  définie  par  les  anciens  descendants  de  Fohi ,  que  par 
»  les  théologiens  de  la  chrétienté.  Ce  n'est  pas  tout  ;  les  sages  de  la 
»  Chine  ne  connaissent  pas  seulement  l'unité  dans  la  Trinité  divine  ;  ils 
0  connaissaient  de  plus  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  saint  ;  ils  les  connais- 
»  saient  sous  les  mêmes  rapports  que  nous  (pages  53,  54).  »  Nous  re- 
marquerons à  ce  sujet  que  les  inductions  de  l'auteur  à  l'égard  des 
traditions  de  l'ancienne  Synagogue  relatives  au  même  dogme  de  la 
Trinité  ne  sont  pas  plus  concluantes.  Car  les  raisonnements  de  Ray- 
mond Martin  et  de  Pierre  Galatin  qu'il  copie  n'ont  de  valeur  que 
comme  arguments  ad  /lominem  contre  les  Juifs  qui  admettent  les  rêve- 
ries et  les  absurdités  de' certains  rabbins  cabalistiques.  Or^  c'est  princi- 
palement sur  ces  raisonnements  qu'il  se  fonde  quand  il  dit  :  a  Consulte! 
9  fiosoite  les  dotiteora  de  la  Synagogue,  et  vous  trouverez  chez  eux  I9 
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i>  dogme  trinaire  enseigné  aussi  clairement  que  dans  l'Évangile  de 
»  saint  Jean  et  dans  les  Pères  de  l'Église  (pages  56, 57).  » 

M.  Bedin  se  fait  illusion  quand  il  considère  les  témoignages  rendus 
à-certaines  traditions  par  Voltaire,  Voluey  et  d'autres  incrédules  moder- 
nes, comme  des  aveux  a  qu'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  faire 
«  (page  250)  ;  »  car  s'ils  avaient  eu  le  moindre  désir  de  discuter  et  de 
nier  ces  prétendus  monuments  antiques  j  ils  en  auraient  facilement 
découvert  le  peu  de  valeur  critiquerais,  au  contraire,  ces  incrédules, 
voulant  frapper  à  sa  base  même  l'édiûce  du  christianisme ,  avaient  le 
plus  grand  intérêt  à  montrer  que  Jésus-Christ  n'est  nullement  l'auteur 
de  la  doctrine  et  de  la  religion  qui  portent  son  nom.  Or,  ils  ne  pouvaient 
atteindre  plus  sûrement  leur  but,  qu'en  prétendant  que  les  dogmes  et 
les  mystères  qui  forment  toute  l'économie  de  la  religion  des  chrétiens 
existaient  déjà  dans  le  culte  des  anciens  peuples  plusieurs  siècles 
avant  qu'il  ne  fût  question  de  Jésus-Christ  dans  la  Judée.  C'est  ainsi 
que,  suivant  Salvador,  Jésus  de  Nazareth  n*a  fait  que  développer  la  pen- 
sée hébraïque  dont  il  a  trouvé  le  germe  presque  éclos  au  sein  de  s$ 
nation.  On  voit  par  celte  seule  réflexion  tout  le  danger  qu'il  y  a  à 
vouloir  démontrer  la  divinité  du  christianisme  par  ces  prétendues 
traditions  messianiques  attribuées  aux  nations  païennes  de  l'antiquité. 

Tels  sont  les  défauts  qui  nous  ont  le  plus  frappés  en  lisant  le  livre 
de  M.  Bedin  ;  ce  sont  aussi  les  seuls  que  nous  avons  cru  devoir  signa- 
ler ;  d'autant  plus  que  la  plupart  des  fautes  de  détail  se  rattachent 
aux  trois  vices  dominants  que  nous  venons  de  remarquer.  Nous  dirons 
encore  que  nous  aurions  désiré  plus  de  concision  dans  une  foule  de 
questions  qui  ne  sont  que  secondaires  ;  nous  aurions  désiré  également 
trouver  dans  l'auteur  une  connaissance  de  certaines  langues,  suflQsante 
pour  lui  faire  apprécier  par  lui-môme  le  sens  des  textes  nombreux 
qu'il  copie  de  seconde  et  de  troisième  main.  Son  ouvrage  aurait  au 
moins  quelque  mérite  sous  le  rapport  philologique.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  fautes  d'impression  qui  se  sont  glissées  dans  quelques  mots  et 
dans  quelques  noms  propres;  car  ils  sont  reproduits  ailleurs,  le  plus 
souvent,  d'une  manière  correcte;  nous  excepterons  cependant  le  mot 
hébreu  hetsem  (os,  substance),  écrit  deux  fois  heczem  (à  la  page  456), 
et  le  nom  d'un  célèbre  rabbin  appelé  par  Pierre  Galatin  Cakana^  et  non 
Cahuna^  comme  nous  le  lisons  aussi  deux  fois  dans  ce  volume. (t6tVQ. 

Les  sentiments  chrétiens  qui  animent  M.  Bedin,  et  le  zèle  ardent  qu'il 
montre  pour  la  défense  des  vérités  de  la  religion,  nous  feraient  regretter 
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le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  son  livre^  si  nous  n'étions  per- 
suadés que  nous  avons  agi  dans  l'intérêt  de  cette  même  religion.  Car« 
quand  nous  regardons  son  genre  de  démonstration  comme  insuflîsant, 
et  même  comme  dangereux,  ce  n'est  point  par  une  crainte  mal  fondfe, 
mais  c'est  parce  que  nous  avons  vu,  dans  plus  d'une  occasion,  les  fu- 
nestes effets  produits  par  la  prétention  de  prouver  ainsi  la  divinité  du 
christianisme.  i.-B.  Glaiae. 

S46.  UL  TXB  ZT  XJk  MOAT  de  Jeanne  d^Arc  racontée  à  la  jeu- 
neue^  par  M.  I.-J.  Poigbat.^  i  volume  in-18  de  xii»176  pages  (185S), 
chez  Borrani  et  Droz  ;  •*-  prix  :  i  fr. 

Que  de  livres  consacrés  à  l'histoire  de  cette  héroïne  que  la  France  vé- 
)ière  I  Les  uns  la  comblent  d'éloges,  d'autres  la  traînent  dans  la  boue.  Le 
temps  et  la  science  ont  fait  justice  de  ceux-ci;  quant  aux  premiers,  ils 
seront  toujours  lus  avec  intérêt,  et  nous  encouragerons  volontiers 
les  auteurs  qui  consacrent  leurs  plumes  à  redire  encore  cette  tou- 
chante histoire,  surtout  quand  ils  s'adressent  à  la  jeunesse,  et  quand 
ils  le  font,  comme  M.  Porchat,  avec  cette  douce  autorité,  cette  foi  vive, 
cette  simplicité  naïve  qui  convient  au  premier  âge.  De  semblables 
lectures  seront  très«utiles  aux  enfants  intelligents  :  elles  les  intéres- 
sent, et,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  elles  jettent  dans  leurs  âmes  les 
principes  d'une  saine  morale ,  en  leur  montrant  la  vertu  récompensée 
de  Dieu,  alors  même  que  les  hommes  la  persécutent  et  l'outragent.  — 
Les  faits  de  l'Histoire  de  France  mêlés  à  celle  de  Jeanne  d'Arc  sont  ici 
bien  expliqués.  Les  divisions  des  princes,  l'état  malheureux  du  pays , 
l'action  de  la  Providence,  ressortent  bien  du  récit  de  l'auteur  ;  de  jeunes 
intelligences  de  huit  à  douze  ans  auront  plaisir  et  profit  à  connaître  ce 
livre.  Nous  lui  reprocherons  cependant  un  style  quelquefois  un  peu  trop 
familier ,  certaines  tournures  propres  seulement  à  la  conversation,  et 
qui  reviennent  trop  souvent. —  C'est  ici  le  premier  volume  d'une  publi- 
cation destinée  à  la  jeunesse.  On  se  propose  de  présenter  comme  modè- 
les quelques-unes  de  ces  Vies  célèbres,  qui  auront  le  double  avantage 
de  renfermer  une  instruction  utile  et  un  délassement  agréable.  Nous 
donnons  à  cette  pensée  toute  notre  approbation ,  et  nous  souhaitons 
qu'elle  s'exécute  bientêt,  pour  offrir  un  choix  plus  étendu  et  plus  varié 
quand  on  préparera  les  distributions  de  prix. 
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947,  M.  VIS  MTULMom,T  de  ia  Mire  Marie  de  la  Mi$éricQrd€,9%T 
madame  '**,  et  de  la  Mère  Marie  Sainl-Françoif  de  Borgia ,  par 
M.  Alexandre  Guillemiii.  —  ln-18  de  184  pages  (1852),  chez  Jacques  Le- 
colfre  et  C"  ;  —  prix  :  1  fr.  2î$, 

Qu'il  est  bon  et  consolant*  au  milieu  des  ennuis  de  la  vie  et  des  dé- 
goûts que  donnent  à  une  àme  vraiment  chrétienne  les  misères  de  ce 
monde,  de  vivre,  pour  quelques  heures  au  moins,  par  le  souvenir,  avec 
ces  anges  que  le  ciel  semble  donner  pour  un  jour  à  la  terre,  et  qui 
vont  se  cacher  encore  sous  les  abris  impénétrables  du  cloître  I  Combien 
qui  échappent  ainsi  à  nos  regards  et  à  notre  imitation  I  Bénis  soient 
donc  les  auteurs  qui  dérobent  à  leurs  mystères  ces  angéliques  vertus,  et 
qui  nous  les  font  connaître  par  de  simples  mais  touchants  récits,  comme 
les  deux  Vies  dont  nous  avons  à  parler  ici  1  Semblables  par  la  perfection 
et  par  la  sainte  mort  qui  les  termine ,  quelles  sont  différentes  par 
leur  origine,  leur  caractère  et  leurs  phases  diverses  I  La  première,  celle 
de  la  Mère  Marie  de  la  Miséricorde,  nous  montre  Taction  puissante  et 
victorieuse  de  la  grâce  triomphant  des  difficultés  les  plus  sérieuses  du 
caractère.  Orgueil,  légèreté,  colère,  rébellion,  amour  effréné  du  plaisir» 
éducation  complètement  manquée  :  voilà  ce  que  nous  apercevons  da- 
bord.  Bientôt  un  de  ces  riens  que  la  Providence  ménage  et  dont  elle 
se  sert  pour  nous  changer,  ramène  à  Dieu  ce  jeune  cœur^  et  le  voici 
dans  la  solitude,  où,  par  des  efforts  inouïs,  en  quelques  années,  il  s'é* 
lève  aux  plus  sublimes  vertus.  —  L'autre  Vie,  plus  courte  et  non  moins 
intéressante,  celle  de  la  Mère  Marie  Saint-François  de  Borgia,  a  un 
tout  autre  caractère.  Dès  le  jeune  âge.  Dieu  parle  au  cœur  de  made- 
moiselle Thionville  ce  langage  à  part  qui  est  un  des  signes  de  la  vo- 
cation religieuse.  Sauvée,  comme  par  miracle^  de  l'affreuse  catastrophe 
qui  anéantit  la  Pointe-à-Pitre  en  1843,  après  avoir  rendu  à  sa  famille 
tous  les  soins  de  la  piété  filiale  et  fraternelle,  prête  à  les  prolonger 
encore  en  attendant  le  jour  heureux  de  son  sacrifice  si  le  consente- 
ment d'un  père  vénérable  ne  lui  eût  rendu  la  liberté ,  elle  se  revêt 
enfin  de  la  livrée  des  épouses  du  Sauveur.  Mais  ce  n'était  que  pour 
un  jour.  A  peine  dans  le  cloître,  à  mesure  que  ses  vertus  se  perfec- 
tionnent ses  forces  s'épuisent,  et  elle  expire  bientôt  sous  les  yeux  de 
M.  l'abbé  Buquet,  son  directeur,  en  laissant  après  elle  la  commu* 
nauté  tout  embaumée  du  parfum  de  ses  vertus.  —  Le  couvent  de 
l'Abbaye- aux -Bois,  où  se  sont  écoulées  ces  deux  saintes  vies,  et  ou 
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tant  d'autres  s'écoulent  encore  inconnues,  en  conserve  avec  une  reli- 
gieuse vénération  tous  les  souvenirs.  —  Cette  pieuse  lecture  plaira  aux 
personnes  chrétiennes^  et  à  toutes  celles  qui  suivent  la  voie  de  la  per- 
fection dans  le  cloître  ou  dans  le  monde. 


OUVRAGES 
Condamnés  el  défendus  par  la  S.  Congrégation  de  Tlndei. 

La  S.  Congrégation  de  l'Index,  par  un  décret  du  20  avriKdemier, 
approuvé  par  le  souverain  Pontife  le  25  du  même  mois,  a  condamné 
les  ouvrages  suivants  : 

Una  abjura  in  Roma  nel  seconda  anno  del  Pontificato  di  Pio  IX. 
Epistole  tre  di  Giovanni  TortL  (Une  Abjuration  à  Rome^  dans  la  seconde 
année  du  pontificat  de  Pie  IX;  trois  Lettres  de  Jean  Torti.) 

Del  Matrimonio  corne  contralto  civile  e  sacramento.  Studi  di  Filippo 
Maineri,  [Du  Mariage  comme  contrat  civil  et  sacrement  :  Etude  de  Phi- 
lippe Maineri.) 

Roma  e  il  Mondo,  di  Niccolo  Tommasèo.  {Rome  et  le  Monde,  par  Ni- 
colas Tommaseo,) 

Histoire  de  la  Prostitution  chez  tous  les  peuples  du  monde  ^  depuis 
rantiquilé  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours]  par  Pierre  Dufour. 

Riflessioni  di  un  Italiano  sopra  la  Chiesa  in  générale ,  sopra  il  clero 
si  regolare  che  secolare^  sùpra  i  Vescovi  ed  i  Ponte fid  Romani,  e  sopra 
i  diritti  ecclesiastici  dé*  Principi^  precedute  dalla  relazione  del  regno  di 
Cumba^  e  da  riflessioni  sulla  medesima.  Opéra  di  C.-A.  Pilati.  [Ré- 
flexions d'un  Italien  sur  tEglise  en  général^  sur  le  clergé  tant  régulier 
que  séculier^  sur  les  Evéques  et  les  Pontifes  romains,  et  sur  les  droits 
ecclésiastiques  des  princes,  etc.,  parC-A.  Pilati.)  — Cet  ouvrage  avait 
été  déjà  condamné  le  1*'  mars  1770,  mais  sans  nom  d'auteur. 

Carta  al  PapOy  y  Analisis  del  Brève  de  lOjunio  por  Francisco  de 
Paula  6f .  VigiL  [Lettre  au  Pape,  et  Analyse  du  bref  du  1 0  juin,  par  FYan- 
çois  de  Paule  G.  VigiL)  —  On  peut  voir  le  bref  dont  il  est  ici  question 
à  la  page  5  de  notre  présent  volume. 
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S4S.  DS  JL'AmoWLTTà^  et  du  respect  qui  lui  est  dû^  par  le  R.  P. 

CHA8TCL,  S.  J.— 1  volume  in-Jâ  de  252  pages  (i85i),  chez  Sagoier  et 
Bray;  —prix  ;  2fr. 

Pour  donner  à  notre  siècle  des  leçons  salutaires,  voilà  sans  contredit 
un  sujet  bien  choisi.  —  «  Il  n'y  a  plus  de  respect  ;  l'autorité  a  perdu 
son  prestige  I  »  N'est-ce  pas  le  cri  de  douleur  qui  s'échappe  aujourd'hui 
de  toutes  les  bouches?  11  faut  donc  relever  l'autorité;  il  faut  rappeler 
aux  hommes  de  ce  temps  le  devoir  sacré  de  la  subordination  et  du  res- 
pect. Nous  ne  croyons  pas  que  le  P.  Chastel  pût  aborder  une  question 
plus  grave,  plus  pleiue  d'intérêt  et  d'à-propos.  Hâtons  nous  de  dire  que 
l'ouvrage  répond  parfaitement  à  son  titre,  et  que  l'exécution  nous  paraît 
aussi  heureuse  que  le  choix  du  sujet,  —  Difficilement  on  renfermerait 
dans  un  travail  aussi  court  plus  d'enseignements  utiles  ;  difficilement  on 
pourrait  soulever  plus  de  hautes  questions,  et  les  résoudre  avec  plus  tie 
sagesse  et  de  netteté.  L'auteur  a  su  faire  entrer  dans  son  plan  presque 
tous  les  grands  problèmes  agités  de  nos  jours  ;  il  sonde  les  plaies  de  la 
société,  il  signale  hardiment  les  erreurs,  et  il  leur  oppose  partout  les 
vrais  principes  avec  cette  ferme  rectitude  que  donne  le  double  flam- 
beau de  la  raison  et  de  la  foi.  —  Les  deux  premiers  chapitres  roulent 
sur  le  respect  et  sur  l'autorité  en  général.  Dans  quelques  pages  écrites 
avec  beaucoup  de  force  et  de  vigueur,  l'auteur  déplore  les  ravages  que 
TEuropé  chrétienne  a  subis  depuis  la  bruyante  apparition  des  réforma- 
teurs du  XVI«  siècle.  Alors,  le  monde  vivait  pour  ainsi  dire  à  l'ombre  de 
la  soumission  et  du  respect.  Luther  paraît ,  et  l'injure,  la  violence  et  la 
haine  succèdent  à  ce  calme  universel.  Le  protestantisme  devient  une 
véritable  école  d'insolence  et  de  mépris.  Depuis  lors,  l'arbre  a  porté  ses 
fruits.  Le  philosophisme  a  si  bien  développé  ces  germes  de  révolte  et 
d'orgueil,  qu'aujourd'hui  la  plupart  des  hommes  mettent  leur  gloire  à 
tout  mépriser.  Le  dernier  des  successeurs  de  Luther  en  est  venu  jus- 
qu'à cet  excès  d'audace,  que  sa  haine  et  son  besoin  d'outrage  n'ont  pu 
être  assouvis  sur  la  terre.  Après  avoir  insulté  toutes  les  grandeurs  qui 
rentoùrent,  Proudhon,  avec  une  rage  satanique,  a  publiquement  insulté 
Dieu  en  face  de  l'Europe  effrayée  :   «   Luther  et  Proudhon,  dit  le 
ï>  p.  Chastel,  sont  peut-être  les  deux  plus  grands  insulteurs  que  la  rac 
»  humaine  ait  produits  (  p,  5).  »  Aujourd'hui,  ou  croit  se  grandir  en  mé* 
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prisant;  on  croirait  s'abaisser  en  respectant  ce  que  nos  pères  ont  res- 
pecté, môme  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré  parmi  les 
hommes.  C'est  le  délire  de  l'ignorance  et  de  Forgueil.  —  Le  talent 
semble  être  la  dernière  idole  que  reconnaît  notre  siècle  sans  foi  et  sans 
Dieu.  Mais,  comme  l'observe  le  judicieux  écrivain,  ce  qu'on  accorde  au 
talent,  c'est  de  l'admiration,  c'est  de  la  jalousie  peut-être,  ce  n'est  pas 
de  la  soumission  et  du  respect.  Et  pourtant,  toute  prééminence  de  ca  - 
ractère ,  d'âge ,  de  position ,  de  puissance  et  de  capacité  mérite  le 
respect.  Toutefois,  Tauteur  ne  veut  s^occuper  que  du  respect  dû  à 
Taulorité  proprement  dite.  —  Après  ces  aperçus  généraux,  vient  une 
savante  et  lumineuse  dissertation  sur  l'origine,  la  nature  et  les  diverl 
genres  d'autorité.  L'autorité  donne  le  droit  de  commander  les  actes  des 
autres  hommes,  mais  elle  ne  donne  aucun  droit  sur  la  personne  du  su- 
bordonné. L'État  a  autorité  sur  les  citoyens,  pour  leurs  devoirs  sociaux 
et  politiques  ;  l'Église  sur  les  chrétiens,  pour  leurs  devoirs  religieux  et 
moraux  ;  et  le  père  sur  ses  enfants,  dans  les  limites  tracées  par  la  na- 
ture. Dieu  seul  a  un  droit  primordial  et  complet  sur  l'homme,  puisque 
lui  seul  l'a  créé  ;  mais,  en  vertu,  soit  de  la  nature  et  de  la  nécessité, 
soit  d'une  concession  expresse  de  Dieu,  soit  d'une  convention  avec  les 
autres  hommes,  l'homme  peut  acquérir  des  droits  sur  son  semblable. 
Tout  pouvoir  est  donc  ou  de  droit  naturel,  ou  de  droit  divin ,  ou  de  droit 
humain.  Or,  la  raison  et  la  foi  nous  enseignent  d'un  commun  accord  que 
tout  pouvoir,  naturel  ou  humain,  public  ou  particulier,  vient  également 
de  Dieu.  Imprimer  sa  volonté  à  d'autres  hommes  raisonnables  et  libres, 
c'est  la  fonction  la  plus  élevée  et  la  plus  sublime;  c'est  agir  à  l'instar 
de  DieUt  comme  son  ministre,  son  représentant,  son  délégué.  —  L'au- 
torité a  donc  une  origine  très-haute  et  très-sainte.  Mais  quels  sont  les 
devoirs  qu'elle  impose  à  ses  subordonnés?  Nous  lui  devons  d'abord,  dit 
le  P.  Chastel,  reconnaissance  et  amour,  parce  que  l'autorité  est  établie 
pour  notre  intérêt  et  notre  bien.  C'est  un  des  plus  funestes  préjugés  de 
notre  siècle  révolutionnaire,  de  regarder  le  pouvoir  conmie  notre  en- 
nemi. De  là  viennent  tant  de  bouleversements,  de  révolutions  et  de 
souffrances.  A  force  de  déclamations  intéressées,  on  a  persuadé  aux  gé- 
nérations présentes  que  l'autorité  est  un  mal,  et  tout  au  plus  un  mal  né- 
cessaire. Nous  devons  aussi  o  l'autorité  l'obéissance  .et  la  soumission  : 
le  droit  de  commander  implique  le  devoir  d'obéir,  du  moins  dans  tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  la  puissance  qui  commande.  Mais  le  devoir  le 
plus  universel  et  le  plus  invariable  qu'on  doit  à  l'autorité,  c'est  le  res- 
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pecL  Dans  certains  cas  extraordinaires,  on  peut  refuser  Tobéissance  et 
raffèction  ;  jamais  on  ne  peut  oublier  le  respect.  Le  respect  est  fondé 
sur  le  caractère  et  la  prééminence  de  la  personne  à  qui  on  le  rend.  — 
On  a  souvent  répété,  en  pariant  de  Thomme  revêtu  de  l'autorité  :  C'est 
un  homme  comme  un  autre  !  Grossière  erreur,  accréditée  par  la  sottise, 
la  légèreté,  et  la  manie  de  rabaisser  toutes  les  supériorités  sociales. 
Est-il  vrai  que  le  supérieur  soit  un  homme  comme  un  autre?  Voyez  le 
père  d'une  famille  nombreuse  et  soumise;  le  maître  qui  fait  mouvoir  des 
milliers  de  bras;  le  général* qui  commande  à  une  puissante  armée;  le 
chef  d'un  vaste  empire,  en  qui  se  personnifient  les  intérêts  et  la  gloire 
d'une  nation  tout  entière  !  Aux  yeux  du  chrétien,  chacun  de  ces  hommes 
est  le  ministre  et  le  représentant  de  Dieu  ;  aux  yeux  du  philosophe 
même,  il  a  une  perfection,  un  degré  d'être  qui  le  complète  et  l'élève 
au-dessus  de  ses  semblables. 

Puisque  l'autorité  a-  des  droits  incontestables  à  notre  soumission  et  à 
notre  respect,  d'où  vient  que  le  sentiment  de  ces  droits  est  partout  af- 
faibli, et  que,  dans  certains  hommes,  il  est  complètement  effacé?  Le 
P.  Chastel  indique  six  causes  différentes,  qui  ont  plus  ou  moins  contri- 
bué à  ce  déplorable  résultat  :  !<»  les  fautes  des  dépositaires  de  l'autorité  ; 
2^  un  amour  mal  compris  de  la  liberté  ;  3*  un  sentiment  exagéré  de  l'é- 
galité ;  4^  les  conditions  de  notre  régime  public  ;  5<>  la  mobilité  des  pou- 
voirs publics  ;  6°  le  manque  de  notions  exactes  sur  l'autorité.  Dans  cette 
partie  de  son  travail,  l'auteur  a  fait  preuve  d'un  grand  esprit  d'obser- 
vation. En  parlant  des  dépositaires  du  pouvoir,  il  fallait  demeurer  fidèle 
à  la  conscience  et  à  la  vérité,  et  rappeler  courageusement  les  devoirs  de 
tous  ;  mais  il  fallait  aussi  ne  pas  trop  s'appesantir  sur  les  torts  et  les  fai- 
blesses de  l'autorité,  de  peur  d'affaiblir  le  respect  en  cherchant  à  l'aug- 
menter. A  force  de  ménagements  et  d'égards,  le  P.  Chastel  a  su  éviter 
les  deux  écueils  opposés.  Dans  les  deux  articles  suivants,  il  combat, 
par  des  arguments  sans  réplique,  les  folles  prétentions  de  notre  temps  à 
une  égalité  chimérique  et  à  une  liberté  sans  limite  et  sans  frein.  — 
La  dernière  cause  qui  tue  ou  affaiblit  le  respect,  c'est  l'ignorance,  ici, 
l'auteur  est  naturellement  conduit  à  donner  un  exposé  solide  des  véri- 
tables principes  de  l'autorité.  Ces  notions  et  ces  principes,  il  les  puise 
à  leur  véritable  source,  c'est-à-dire  dans  les  théologiens  catholiques  qui 
ont  traité  ces  difficiles  questions.  Sous  la  conduite  de  ces  grands 
maîtres,  il  montre  la  légitimité  de  la  famille,  la  nécessité  et  les  lois  du 
mariage,  les  droits  de  la  paternité,  l'origine  et  les  conditions  du  pou- 
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voir  civil  et  politique.  Enûn,  il  termine  en  rappelant  lesdroits,  aujour- 
d'hui trop  oubliés,  de  Tautorité  spirituelle  fondée  par  Jésus-Christ. 
L'histoire  à  la  main,  il  montre  que  Dieu  lui-même  a  donné  à  TÉglisela 
forme  de  sa  constitution  ;  il  fait  bonne  justice  des  erreurs  de  quelques 
philosophes  qui  ont  méconnu  de  nos  jours  l'immutabilité  de  cette  consti- 
tution, et  il  indique  en  peu  de  mots  les  devoirs  des  catholiques  envers 
cette  grande  et  indéfectible  autorité.  Par  dos  preuves  fortes  et  invin- 
cibles, par  des  raisons  tirées  de  Texpérience,  Tauteur  établit  aussi  d'une 
manière  péremptoire  Tunité  et  l'indissolubilité  du  mariage.  Nous  avons 
encore  été  frappés  de  quelques  sages  réflexions  sur  la  nécessité  de 
fortifier  l'autorité  paternelle.  Aujourd'hui,  beaucoup  de  parents  cher- 
chent à  se  faire  aimer  plutôt  qu'à  se  faire  respecter  :  c'est  une  faute  et 
une  illusion  dont  ils  sont  tôt  ou  tard  les  premières  victimes. 

Ce  que  nous  avons  lu  dans  cet  ouvrage  avec  le  plus  d'intérêt ,  c'est 
l'exposé  de  la  doctrine  catholique  sur  les  fondements  de  l'autorité  po- 
litique ,  et  nous  avotfons  sans  peine  que  nous  avons  beaucoup  appris 
en  le  lisant.  La  société  politique,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
.société  en  général,  est  indispensable  et  nécessaire;  elle  est  de  droit 
naturel  et  divin,  parce  qu'elle  est  une  condition  fondamentale  de  Thu- 
manité  sur  la  terre.  Puisqu'elle  est  nécessaire  ,  elle  a  droit  de  vivre  et 
de  se  conserver  ;  la  société  en  corps  a  donc  sur  chacun  de  ses  mem- 
bres un  droit  incontestable  de  souveraineté.  Mais  dans  quelle  main  ré- 
side  ce  pouvoir  ?  où  se  trouve  le  droit  de  souveraineté  dans  une  na- 
tion ?  L'auteur  répond  qu'il  faut  remonter  à  un  contrat  exprès  ou  tacite, 
à  un  engagement  réciproque  entre  la  nation  et  le  pouvoir.  C'est  là  le 
seul  titre  et  le  seul  fondement  des  pouvoirs  politiques  quels  qu'ils 
soient.  Ce  pouvoir  vient  donc  originairement  et  médiatement  de  Dieu, 
et  il  vient  formellement  et  immédiatement  des  hommes  et  de  leur  coo- 
veution.  Conséquemment,  il  n*est  pas  permis  de  dire  que  le  pouvoir 
des  souverains  soit  de  droit  divin.  Ce  n'est  pas  de  lui-même  que  l'au- 
teur tire  cette  conclusion  ;  il  se  fonde  sur  saint  Thomas,  Suarez,  Bel- 
larmin,  et  sur  d'autres  docteurs  illustres.  —  Nous  sera-t-il  permis,  à 
notre  tour,  de  soumettre  au  savant  Religieux  un  simple  doute,  ou  plutôt 
une  impression  qui  nous  est  restée  après  avoir  lu  cette  claire  et  pro- 
fonde discussion  ?  Nous  craignons  qu'aux  yeux  de  quelques  hommes  il 
n'ait  trop  abaissé  la  grandeur  et  la  sainteté  du  pouvoir.  Lui-même  sem  * 
ble  pressentir  ce  reproche  :  «Nous  ne  serions  pas  surpris,  dit- il ,  que 
9  certains  lecteurs  nous  blâment  d'avoir  imprudemment  ébranlé  ces 
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»  fondements  sacrés ,  ou  seulement  de  les  avoir  exposés  aux  regards, 
»  non  sans  témérité  fp.  20/»}.  —  En  rapportant,  dit-il  ailleurs,  les 
A  principes  émis  sur  les  droits  des  gouvernements  et  des  peuples,  nous 
]»  craignons  presque  de  scandaliser  certaines  âmes  timides ,  peu  accou- 
»  tumées  à  envisager  la  vérité  dans  toute  sa  force  et  toute  sa  plénitude 
1^  (p.  110).  B  C'est,  en  effet,  du  moins  à  notre  avis,  le  résultat  que 
pourront  avoir  quelques  pages  auprès  de  certains  lecteurs.  Assurément, 
ce  sera  bien  contre  l'intention  de  Fauteur  :  il  veut  fortifier  l'autorité, 
et  non  pas  Taffaiblir.  Mais  ce  qu'on  retient  le  mieux  de  tout  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet,  c'est  que  le  pouvoir  politique  ent  un  pouvoir  humain, 
c'est  qu'il  n'a  d'autre  source  et  d'autre  fondement  que  le  choix  et  le 
vœu  de  la  nation,  c'est  que  la  volonté  nationale  en  fixe  les  limites  et  les 
conditions.  Nous  avons  lu  et  relu  cet  endroit;  nous  l'avons  comparé 
avec  la  doctrine  de  Mgr  Parisis,  qui  examine  les  mêmes  questions  dans 
son  livre  de  la  Démocratie  devant  renseignement  catholique  :  les  prin- 
cipes sont  exactement  les  mômes,  les  conclusions  à  peu  près  identi- 
ques ;  mais  le  savant  prélat  s'attache  à  montrer  que  le  peuple  n'est  pas 
souverain,  qu'il  a  délègue  des  chefs  pour  être  lui-même  commandé  de 
»  droit  divin;  d  il  proclame  hautement  que  le  peuple  n'a  pas  le  droit 
de  révoquer  les  pouvoirs  qu'il  a  pu  instituer  ;  que  presque  toutes  les 
révolutions  sont  coupables ,  et  les  révolutionnaires  des  criminels  de 
lèse-nation.  Les  mêmes  vérités  sont  contenues,  implicitement  du  moins, 
dans  l'ouvrage  du  P.  Ghastel  ;  mais  elles  se  trouvent  souvent  dans  des 
notes  au  bas  des  pages  ;  elles  sont  présentées  comme  en  passant,  et 
elles  ne  laissent  pas  dans  l'esprit  une  trace  assez  profonde.  Nous  com- 
prenons parfaitement  que  l'auteur  ait  évité  le  terrain  brûlant  des  ques- 
tions dynastiques  ;  toutefois,  dans  un  temps  où  il  est  si  nécessaire  de 
prêcher  le  respect  des  traditions,  nous  aurions  voulu  qu'il  eût  insisté 
plus  fortement  sur  le  devoir  de  respecter  les  lois  fondamentales  éta- 
blies par  les  générations  antérieures ,  et  qu'il  eût  mis  en  relief  le 
crime  et  la  folie  des  révolutions  si  fréquentes  opérées  de  nos  jours. 
De  telles  modifications  pourraient  s'introduire  dans  une  nouvelle  édi- 
tion, et  cet  écrit  remarquable  mérite  assurément  d'en  avoir  plusieurs. 
Élévation  dans  la  pensée,  sage  ordonnance  du  plan ,  clarté  dans  la 
discussion,  argumentation  serrée,  style  pur,  facile,  parfois  brillant  et 
animé  y  mais  toujours  grave,  sobre  et  contenu,  voilà  les  qualités  qui 
distinguent  ce  volume  substantiel  et  utile.   Nous  le  recommandons 
sans  crainte  à  tous  les  hommes  sérieux.  De  tous  les  écrits  qu'on  a 
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pubîiéâ  sur  les  mômes  questions ,  aucun  peut-être  n*est  descendu 
plus  hardiment  jusqu'au  fond  des  choses ,  et  n'a  présenté  des  so- 
lutions plus  nettes  et  plus  satisfaisantes.  J.  Vbwiiolles. 
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série,  formai  petit  in-42, 4  gravures  coloriées  par  volume  do  440pa^e9, 
cartonnage  avec  couverture  or  et  couleurs,  chez  Marne  et  O*,  à  Tours, 
et  chez  M««  V*  Poussielgue  Rusand,  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  Î50  c.  le 
volume. 

250.  Lb  ballon,  suivi  de  Fortuné  et  de  Ludovic,  parC.  G.  —  1  volume 
(1852). 

251.  Les  fausses  perles  et  le  Plomb  de  chasse,  suivi  de  la  Dentelle  et 

de  la  Soie,  par  C.  G.  —  1  volume  (1852). 

252.  La  ferme  brdlée,  suivie  de  le  Fouet  de  poste  ;  —  le  Doigt  coupé; 
—  Paul  et  Francis,  etc.,  par  C.  G.  —  1  volume  (1851). 

253.  Louis,  ou  Méchanceté  et  repentir,  par  M"*  Césarie  Farrenc.  — 
1  volume  (1851). 

Voici,  pour  les  prit  qui  s'approchent,  dans  les  catéchismes,  dans 
les  couvents,  dans  les  pensions,  une  suite  à  la  collection  des  char- 
mants petits  livres  dont  nous  avons  parlé  Tannée  dernière  (p.  202  de 
notre  t.  X),  et  qui  seront  à  la  fois  un  vrai  trésor  pour  ceux  qui  don- 
nent les  prix»  et  une  récompense  bien  agréable  pour  ceux  qui  les  reçoi- 
vent. Aussi  séduisants  pour  les  yeux  de  l'enfance  qu'ils  sont  instruc- 
tifs, sages,  moraux,  ces  ouvrages  ont  encore  le  grand  mérite  de  plaire 
aux  yeux  des  enfants  :  nous  avons  vu  des  lecteurs  de  quatre,  de  cinq 
et  de  sept  ans,  pousser  des  cris  de  joie  en  contemplant  ces  couvertures 
chargées  de  magnifiques  dessins  or  et  azur,  variant  à  chaque  vo- 
lume ;  de  jolies  images  dans  le  même  genre  accompagnant  le  texte, 
pour  en  donner  une  explication  qui  parle  aux  yeux.  Le  caractère,  d'une 
netteté,  d'une  grosseur  et  d*une  impression  remarquables,  permet  à 
tous  les  enfants,  pourvu  qu'ils  sachent  assembler  les  lettres,  une  lec- 
ture sans  efforts  et  sans  fatigue.  Le  style  est  simple  et  familier.  C'est 
la  conversation  des  enfants  honnêtes  et  bien  élevés,  avec  leurs  pa- 
rents ou  leurs  maîtres.  Les  sujets  sont  des  traits  de  la  vie  journalière, 
quelques  défauts  de  caractère  punis  et  corrigés^  quelques  vertus  nais- 
santes recevant  déjà,  par  l'estime  et  TafTection ,  une  partie  de  la  ré- 
compense qui  les  attend  plus  tard  dans  le  monde  et  surtout  an  cieL  11 
y  a  aussi  une  multitude  de  petites  leçons  pratiques  sur  les  mille  cboses 
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que  les  enfants  voient,  touchent  chaque  jour»  sans  en  connaître  ni 
l'origine,  ni  l'histoire.  A  propos  d'un  jeu,  le  père  ou  la  mère,  le  frère 
ou  la  sœur  plus  Âgés,  donnent  des  explications  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'être  très-utiles  :  cette  méthode  est  excellente.  Que  de  choses 
on  pourrait  apprendre  aux  enfants,  sans  fatiguer  leur  mémoire  et  en 
les  amusant  1  II  faut  d'abord  fixer  leur  att^tion,  les  questionner,  ou, 
mieux  encore,  faire  naître  dans  leur  esprit  et  sur  leurs  lèvres  des 
questions  qui  appellent  de  ^ges  et  intéressantes  réponses.  Voilà  le 
mérite  réel  de  ces  petits  ouvrages.  Ainsi  la  manière  de  faire  les  perles, 
la  soie,  la  poudre,  la  dentelle,  etc.,  etc.,  tels  sont  les  sujets  traités,  avec 
beaucoup  d'autres  qui  ressemblent  à  de  vraies  histoires.  —  Les  parents 
et  les  instituteurs  peuvent  donc  répandre  sans  crainte  ces  élégants 
petits  livres. 
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série,  formai  pelil  in  8°,  8  gravures  coloriées  par  volume  de  188  pages, 
cartonnage  avec  couverture  or  et  couleurs,  chez  Marne  et  C*«,  à  Tours, 
et  chez  M"»«  V«  Poussielgue-Rusand,  à  l»aris  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c.  le 
volume. 

255.  HiSTOWETTES  INSTRUCTIVES  pouT  ks  efifonts  :  les  Navires,  —  Pote- 
rie et  Porcelaine;  —  le  Charbon  de  terre  ;  —  le  Drap;  —  la  Capitale 
des  vieux  souliers;  —  le  Verre,  par  C.  G.  —  1  volume  in-12  (1852). 

256.  Historiettes  pour  mes  petits  amis^  par  M"**  G.  G.  —  1  volume 
in-12  (1851). 

257.  Lazare  y  ou  le  Petit  matelot ,  par  M">*  Gésarie  Farrbrc.  —  1  vo- 
lume in-12  (1851). 

258.  MOBURS  REMARQUABLES  DE  CERTAINS  ANIMAUX,  par  G.  G.  -^  I  VOlumO 

in-12  (1852). 

Plus  grands,  plus  sérieux,  plus  élégants  encore  sont  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  donner  les  titres  ,  et  qui  font  suite  aux  précé- 
dents. Les  premiers  s'adressent  aux  tout  jeunes  enfants  :  format, 
gravures,  histoires,  tout  est  destiné  au  premier  âge.  Mais  l'enfant  gran- 
dit chaque  jour.  Il  lui  faudra  demain  une  nourriture  plus  forte ,  un  air 
plus  vif.  G'est  pour  répondre  à  ces  besoins,  qui  sont  ceux  des  intelli- 
gences comme  des  corps,  que  les  éditeurs  ont  commencé  cette  nou- 
velle Golleciion,  dont  la  lecture  plaira  surtout  aux  lecteurs  jeunes  en- 
core, mais  moins  jeunes  cependant  que  les  premiers  dont  nous  avons 
parlé,  fis  liront  avec  un  profond  attendrissement,  avec  nn  intérêt  sou- 
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tenu,  avec  une  édiûcation  véritable  l'histoire  de  ce  petit  matelot,  qui 
passe  à  travers  tous  les  malheurs  et  toutes  les  épreuves,  se  conservant 
fidèle  à  son  devoir,  et  recevant  enfin  la  récompense  de  son  courage.  Il  y 
a  des  descriptions  de  navires,  de  tempêtes,  de  dangers,  qui  font  frémir. 
On  va,  avec  le  vaisseau  PArtémise^  jusqu'aux  Indes,  d'où  l'on  revient 
jouir,  sous  le  ciel  pur  de  Nice,  des  souvenirs^et  des  émotions  des 
périls  passés.  Les  Historiettes  à  mes  jeunes  amù  sont  non  moins  inté- 
ressantes et  plus  variées  encore.  On  y  trouve  tout  :  la  piété  filiale,  la 
reconnaissance,  la  douceur,  la  bonté,  le  nom  et  l'amour  de  Marie.  Dans 
les  Historiettes  instructives ,  le  langage  a  quelque  chose  de  savant  et  de 
doctoral  ;  les  sujets  sont  graves  et  tous  très-pratiques  :  la  construc- 
ture  des  navires ,  la  fabrication  de  la  poterie  et  de  la  porcelaine  ,  le 
charbon  de  terre ,  le  drap,  le  verre,  etc.  Enfin,  les  Mœurs  remarqua- 
bles de  certains  animaux  sont  un  charmant  petit  abrégé  des  plus  cu- 
rieuses observations  que  le  génie  deBuffon  a  recueillies.  —  Encore 
une  fois,  voilà  d'excellents  prix,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme. 

259.  COMTES,  TABXJBAUX  ET  M01LAZ.XTÉS  à  l'usage  des  enfants 
petits  et  grands,  par  H.  L.  De  Tesson.  ~  1  volume  in  18  de  4i8  pages 
(1851),  ch^îz  P.  Cahu,  place  Sorbonne,  3  ;  —  prix  :  1  fr.  50. 

Dans  son  Avant-  Propos ,  l'auteur  expose  une  méthode  pour  exercer 
les  jeunes  enfants  à  la  lecture  et  les  former  de  bonne  heure  à  l'ha- 
bitude ,  si  précieuse  et  si  rare,  de  savoir  d'une  manière  nette  et  précise 
ce  qu'ils  disent.  Il  voudrait  d'abord  faire  lire  l'enfant  lentement ,  en 
l'obligeant  à  réfléchir  sur  les  phrases,  sur  les  mots  et  sur  les  pensées. 
Le  maître  reprendrait  ensuite,  et  donnerait  à  la  lecture  le  ton  et  les 
gestes  convenables.  Puis  il  interrogerait  son  jeune  élève  sur  ce  qui  l'a 
le  plus  vivement  frappé.  11  l'obligerait  ainsi  peu  à  peu,  en  multipliant 
ces  exercices,  à  réfléchir  et  à  résumer  ses  pensées.  Voilà  sans  contredit 
une  bonne  méthode.  N'est-ce  pas  un  peu  celle  de  M.  Jacotot,  si  con* 
nue,  et  si  moquée  bien  à  tort?  Mais  que  de  temps  I  Quelle  patience! 
Cependant,  comme  M.  de  Tesson  l'a  mise  en  œuvre  et  a  réussi,  il  espère 
que  d'autres  suivront  son  exemple ,  et  voilà  pourquoi  il  a  composé  ce 
Recueil  de  Contes  qui  doivent  servir  de  matière  aux  lectures.  Nous  se- 
rons sur  cet  article  d'un  tout  autre  avis  que  lui,  et,  malgré  les  bonnes 
raisons  qu'il  donne  pour  se  justifier,  nous  croyons  que  des  Traits  histo- 
riques bien  choisis  sont  toujours  préférables  à  ces  fruits  de  l'imagina- 
tion, qui  trop  souvent  n'ont  pas  même  le  mérite  de  la  vraisemblance. 
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Pour  recueillir  ainsi  des  Traits  d'histoire,  leur  donner  une  forme  agréa- 
ble et  les  mettre  à  la  portée  de  Tenfance ,  il  faut  sans  doute  beaucoup 
de  travail;  mais  combien  ils  sont  plus  utiles  pour  Tesprit,  pour  le  cœur, 
pour  la  mémoire  surtout  des  jeunes  lecteurs,  qui  s'enrichissent  ainsi  de 
connaissances  sérieuses  dont  ils  retrouveront  un  jour  avec  surprise  Tap- 
plicaLion!  Du  reste,  comme  Contes,  les  Contes ^  Tableaux  et  Moralités  sont, 
pour  la  plupart,  bons,  bien  choisis,  et  surtout  d'une  grande  variété.  Ils 
intéresseront  évidemment  ceux  auxquels  ils  sont  adressés,  et  que  l'au- 
teur nomme  petits  et  grands  enfants.  En  effet,  les  hommes  mêmes,  s'ils 
voulaient  s  en  donner  la  peine ,  y  trouveraient  d'excelientes  leçons, 
voire  même  nos  hommes  d*esprit,  nos  hommes  d'affaires  et  nos  hommes 
politiques.  Chacune  de  ces  Fables  est  précédée  d'une  explication  en 
petits  caractères ,  renfermant,  pour  instruire  les  enfanb,  un  aperçu  des 
connaissances  scientifiques,  littéraires  et  historiques,  nécessaires  ou 
utiles  pour  bien  comprendre  le  récit ,  et  suivie  d'une  morale,  presque 
toujours  un  peu  longue,  quelquefois  pas  assez  frappante,  et  cependant 
d'ordinaire  bien  tirée  du  sujet.  Mais  pourquoi,  dans  tous  ces  enseigne- 
ments, Mans  toutes  ces  leçons,  dans  toutes  ces  raoralilé.s,  n'a-t-on  pas 
plus  souvent  employé  l'autorité  et  les  maximes  de  la  foi  chrétienne  ? 
L'auteur,  s'il  connaît  bien  l'enfance,  comme  il  l'assure ,  n'ignore  pas 
que  c'est  là  un  des  plus  puissants  ressorts;  nous  regrettons  qu'il  l'ait 
un  peu  trop  négligé;  car,  du  reste,  son  fivre  est  bon,  et  mérite  d'être 
favorablement  accueilli.  B.  Carré. 

360.  BS&âl  sur  les  fondements  de  nos  connaissances  et  sur  les  caractèns 
de  la  critique  philosophique ,  parÂ.  Â.  Cocunot,  inspecteur  général  de 
rin>truclion  publique.  —  2  volumes  in-S""  de  iv-43â  et  408  pages 
';i8iîl),  chez  Hadiolle  etC'«  ;  —  prix:  12  fr. 

Les  philosophes,  depuis  Platon,  ont  construit  bien  des  systèmes  sur 
l'origine  et  la  valeur  de  nos  connaissances.  Ils  ont  fait  bien  des  efforts 
pour  poser  convenablement  la  question,  pour  l'éclaircir  et  la  résoudre; 
mais ,  chose  étrange  !  ces  tentatives  n'ont  abouti  généralement  qu'à 
mettre  en  péril,  loin  de  le  consolider,  TédiDce  de  la  philosophie.  Qu'est- 
il  le  plus  souvent  sorti  de  ces  essais,  de  ces  théories,  de  ces  critiques, 
de  ces  systèmes,  sur  le  principe  de  la  connaissance  en  nous,  sinon  le 
scepticisme,  l'idéalisme,  le  matérialisme,  ou  quelqu'aulre  erreur  non 
moins  dangereuse?  Serait-ce  qu'il  n'est  point  donné  à  l'homme  ici- bas 
de  remonter  jusqu'aux  sources  reculées  de  ce  Nil  mystérieux  ?  Serait- 
ce  qu'il  en  est  de  nos  idées  comme  de  la  vie,  que  nous  avons,  que 
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nous  connaissons  »  que  nous  touchons  en  quelque  sorte,  mais  dont  la 
nature  échappe  au  contrôle  le  plus  délicat  de  la  science?  Toujours  est- 
il  qu'en  traitant  ce  sujet,  tout  philosophe  doit  minutieusement  veiller 
sur  lui-même ,  afin  de  ne  point  sortir,  dans  ses  recherches ,  de  cette 
tempérance,  de  cette  sobriété  philosophique,  si  admirablement  recom- 
mandée par  saint  Paul  :  Non  plus  snpere  quam  oportet  saperey  sed  sapere 
ad  sobrietatem.  Il  ne  faut  jamais  oublier,  en  philosophie,  que  l'homme 
ne  sera  pleinement  philosophe  qu'au  ciel. 

M.  Goumot  se  présente  à  son  tour  pour  dire  son  mot  sur  la  matière. 
Ce  ne  sera  pas  le  dernier  :  son  livre  nous  a  paru  ne  rien  élucider  abso- 
lument. Ce  livre,  fruit  de  dix  ans  de  travail  et  de  vingt  ans  de  réflexion, 
ne  renferme  point,  à  proprement  parler,  de  système.  Ce  sont  des  vues, 
généralement  critiques,  plutôt  qu'une  théorie  positive.  M.  Coumot  est 
mathématicien  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu*il  ait  été  porté  à  mathé- 
matiser  la  philosophie,  c'est-à^lire  à  n^en  rien  laisser  comme  science  ; 
ce  qu'il  a  fait.  M.  Coumot  est  un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques^  ouvrage,  comme  on  sait,  fortement  imprégné 
de  rationalisme  (V.  notre  tome  V,  p.  112),  et,  d'après  M.  Saisset,  le 
plus  beau  titre  de  gloire  de  l'École  éclectique  :  il  n*est  donc  pas 
étonnant  que  VFssai  sur  les  fondements  de  nos  connaissances  ne  soit 
guère  que  la  réverbération  plus  ou  moins  pâle  ou  plus  ou  moins  vive 
de  divers  autres  systèmes,  et  ne  renferme,  bien  à  Tinsu  de  son 
auteur  sans  doute,  certaines  vues  et  certaines  tendances  qui  présup- 
posent, plus  ou  moins  explicitement,  la  souveraineté  de  la  raison 
humaine.  Nous  disons  à  Vinsu  de  l'auteur,  parce  que  M.  Goumot 
proteste  d'avance  contre  la  qualification  de  rationaliste.  «  En  parcou- 
»  rant,  dit-il,  un  livre  qui  a  pour  but  d'expliquer  le  rôle  suprême 
to  de  la  raison  dans  l'élaboration  de  la  connaissance  humaine,  on 
»  pourrait  supposer  que  l'auteur  est  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap* 
»  peler,  dans  le  style  de  la  controverse  moderne,  un  rationaliste.  On 
»  se  tromperait  en  cela  :  je  suis  persuadé,  autant  que  qui  que  ce  soiU 
n  de  rinsuifisance  pratique  de  la  raison  ;  et  je  ne  voudrais  pas , 
u  pour  la  vanité  de  quelques  opinions  spéculatives ,  risquer  le  moins 
»  du  monde  d'afiaiblir  des  croyances  que  je  regarde  comme  ayant 
»  soutenu  et  comme  devant  soutenir  la  vie  morale  de  l'humanité  {Au 
»  lecteur,  p.  ni).  »  Cette  profession  de  foi  laisserait  peut-être  quelque 
chose  à  désirer;  mais  nous  n'épîloguerons  pas  sur  les  mots  :  M.  Cour- 
not  pourrait  croire  que  nous  ne  sommes  pas  a  animés  de  sentiments 
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n  assez  cbaritables  (p.  it).  »  11  essaie,  en  effet,  de  prévetiîr,  dès  le  dé* 
but  de  son  livre ,  les  objections  que  pourraient  soulever  o  certaines 
0  inexactitudes  de  rédaction  (p.  ii)»;  ce  que  nous  n'aimons  pas.  Nous 
trouvons  pareillement  fort  peu  philosophique  qu'un  écrivain  qui  touche 
à  la  question  sacrée  de  la  certitude,  cherche  à  s'abriter  derrière  ce 
texte  de  Malebranche  :  «  Il  est  difficile ,  et  quelquefois  ennuyeux  et 
»  désagréable,  de  garder  dans  ses  expressions  une  exactitude  trop 
»  rigoureuse.  Quand  un  auteur  ne  se  contredit  que  dans  l'esprit 
»  de  ceux  qui  le  critiquent  et  qui  souhaitent  qu'il  se  contredise ,  il 
»  ne  doit  pas  s'en  mettre  fort  en  peine  ;  et  s'il  voulait  satisfaire  par  des 
D  explications  ennuyeuses  h  tout  ce  que  la  malice  au  l'ignorance  de 
»  quelques  personnes  pourrait  lui  opposer,  non-seulement  il  ferait  un 
»  fort  méchant  livre,  mais  encore  ceux  qui  le  liraient  se  trouveraient 
A  choqués  des  réponses  qu'il  donnerait  à  des  objections  imaginaires, 
n  ou  contraires  à  une  certaine  équité  dont  tout  le  monde  se  pique.  » 
Ceux  qui  ont  étudié  quelque  peu  la  philosophie  comprendront  qu'ac- 
corder une  pareille  licence,  serait  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  erreurs. 
La  plupart  des  erreurs  philosophiques ,  en  effet,  n'ont-elles  pas  été 
d'abord  habilement  cachées  sous  les  mots  ?  Ce  n'était  point  ainsi  que 
raisonnaient  les  anciens,  qui  enseignaient  que  toute  la  sagesse  consiste 
dafis  la  science  des  noms.  L'auteur  aurait  dû  se  rappeler  d'ailleurs  que 
Malebranche  pouvait  bien  avoir  certaines  raisons  pour  ne  pas  tenir  à 
ce^que  l'on  pénétrât  trop  le  fond  de  son  système.  Il  est  juste  de  dire 
aussi  que  M.  Coumot  a  un  chapitre  pour  démontrer  que  «l'imperfection 
0  de  la  langue  philosophique  est  inévitable.  » 

Voici  comment,  ce  nous  semble,  peuvent  être  résumées  les  vues  de 
M.  Coumot  sur  nos  connaissances.  —  L'idée  de  Tordre  est  le  principe 
de  la  philosophie;  son  but  est  de  rechercher  la  raison  des  choses. 
Mais  «  le  fond  ou  la  substance  des  choses  est  pour  nous  plein  d'obscu- 
»  rites  et  de  mystères  (t.  I,  p.  i).  »  D'ailleurs,  «  nous  ne  pouvons  énu- 
»  mérer  toutes  les  lois  possibles  ou  toutes  les  formes  de  l'ordre,  ni  les 
»  classer,  ni  les  échelonner  de  manière  à  flxer,  par  une  détermination 
»  exempte  de  tout  arbitraire  et  numériquement  exprimable,  les  ca- 
i>  ractères  de  la  simplicité  des  lois  et  de  la  perfection  des  formes,  et 
0  l'importance  relative  de  ces  caractères  (t.  II,  p.  3B6).  —  L'idée  de 
»  l'ordre  et  de  la  raison  des  choses  est  donc  surtout  le  fondement  de 
»  la  probabilité  philosophique,  de  l'induction  et  de  ranalogie(ibid., 
»  p.  98&),  «  c'est-à^ire  de  la  philosophie  tout  entière  ;  car  «  ce  n'est 
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u  pas  une  idée  neuve  que  de  peoser  que  nous  sommes  guidés  ea  tout 
»  par  des  probabilités  d'inégale  force  (t.  I,  p.  172),  »  Il  est  donc  évident 
que  0  la  spéculation  philosophique  doit  procéder  par  inductions  et  par 
»  jugements  de  probabilité,  non  par  déductions  et  par  démonstrations 
»  catégoriques  (ibid.»  p.  137). —  La  probabilité  philosophique  a  bien 
»  des  ressemblances  avec  la  probabilité  mathématique ,  qui  résulte  de 
»  révaluation  des  chances  favorables  ou  contraires  à  la  production 
A  d'un  événement.  L'une  et  l'autre  se  rattachent ,  quoique  diverse- 
»  ment,  à  la  notion  du  hasard,  qui  n'est  au  fond  que  la  notion  de 
»  l'indépendance  et  de  la  solidarité  des  causes  (t.  11,  p.  386),  »  et  qui, 
par  conséquent,  n  a  son  fondement  dans  la  nature ,  et  n'est  pas  seule- 
»  ment  relative  h  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  (ibid.,  p.  200}.»  Main- 
tenant, on  voit  clairement  que  a  il  est  de  l'essence  des  choses  que  la 
»  vérité  philosophique  ne  puisse  pas  être,  à  la  manière  d'un  fait  posi- 
))  tif ,  mise  par  l'expérience  hors  de  toute  contestation,  ni  être  catégo- 
»  riquement  démontrée  par  le  raisonnement,  par  le  calcul ,  par  la 
D  réduction  à  l'absurde ,  à  la  manière  des  vérités  abstraites  qui  sont 
»  l'objet  des  sciences  qu'on  appelle  exactes.  L'idée  n'est  point  un  fait 
»  qui  tombe  dans  le  domaine  de  l'expérience,  un  résultat  que  le  calcul 
»  puiise  manifester,  ou  un  théorème  susceptible  de  démonstration 
9  catégorique.  La  probabilité  philosophique,  x>  —  c'est-h-dire  la  philo- 
sophie, — ((à  quelque  degré  qu'elle  soit  portée,  n'exclut  jamais  la  cou- 
»  tradiction  paradoxale  ou  sophistique  (ibid.,  p.  /i03).  »  Au  contraire, 
u  la  possibilité  de  vériûer  sans  cesse  par  l'expérience  les  conclusions 
»  de  la  théorie,  est  ce  qui  imprime  aux  mathématiques  le  caractère  de 
»  sciences  positives  :  appuyées  sur  l'une  et  sur  l'autre  base  de  la  con- 
»  naissance  humaine,  elles  s'imposent  irrésistiblement  aux  esprits  les 
»  plus  pratiques  comme  aux  génies  les  plus  portés  vers  la  spéculation 
»  abstraite.  Aussi ,  est-ce  à  tort  qu'on  a  répété  que  les  passions  et  les 
»  vices  des  hommes  obscurciraient  les  vérités  de  la  géométrie,  comme 
»  ils  obscurcissent  les  vérités  de  la  morale  ot  de  la  théologie  naturelle, 
»  s'ils  y  trouvaient  le  même  intérêt  (ibid.,  p.  230-31).  —  On  oe  peut 
"  pas  plus  mesurer  la  probabilité  philosophique,  qu'on  ne  peut  expri- 
^  mer  numériquement  le  degré  de  ressemblance  entre  les  rapports 
»  intelligibles  des  choses  et  Tidée  que  nous  avons  de  ces  rapports, 
»  entre  cette  idée  intérieure  et  l'expression  que  nous  tâchons  d'en  don- 
a  ner  à  l'aide  des  signes  du  langage  et  des  autres  formes  sensibles 
n  dont  nous  essayons  de  la  revêtir.  Le  sentiment  du  vrai  en  philosophie 
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»  n*est,  pas  plus  que  le  sentiment  du  beau  dans  les  arts,  susceptible 
»  de  décoraposition  ou  d'analyse  rigoureuse  ;  et  le  renversement  du 
D  bon  sens ,  comme  la  perversion  du  goût ,  ne  constitue  pas,  à  pro' 
)>  prementparler,  une  erreur  réf!itable(ibid.,  p.  /i03).))  La  philosophie, 
qu'on  doit  alors  déûnir  :  une  estimation  personnelle  et  relative  des 
probabilités  fournies  par  Tinduclion  et  l'analogie ,  n'est,  tout  comme 
l'esthétique,  nullement  une  science  (ibid.,  p.  255).  Et  c'est  une  chose 
sur  laquelle  on  doit  insister,  pour  redresser  certains  préjugé»,  et 
contribuer  au  progrès  général  de  la  raison  (ibid.)-  Telles  sont  les 
données  fondamentales  au  moyeu  desquelles  on  doit  juger  delà  valeur 
représentative  de  nos  icj^es  en  tout  ordre  de  choses.  La  formule  géné- 
rale d'application  pourrait  être  ainsi  conçue  :  «  Lorsqu'à  la  faveur  de 
»  conceptions  claires  et  distinctes,  nous  parvenons  à  relier  les  phéno- 
»  mènes  par  des  lois  simples,  à  les  soumettre  à  une  coordination  régu- 
»  Hère,  il  répugne  à  la  raison  d'admettre  que  de  telles  lois  sont  fan- 
»  tasliques.  Il  n'y  a  là  sans  doute  qu'une  induction  probable,  et  l'hypo- 
»  thèse  contraire  n'est  pas  rigoureusement  démontrée  impossible.  Mais 
»  la  probabilité  peut  être  de  Tordre  de  celles  auxquelles  tout  esprit  juste 
».nerefuse  jamais  d'acquiescer  (ibid.,  p.  288).  » 

Tels  sont,  en  substance,  les  deux  volumes  de  M.  Cournot.  On  con- 
çoit aisément  qu'ils  renferment  une  inflnité  de  détails  sur  lesquels  nous 
aurions  beaucoup  à  dire,  mais  que  nous  ne  relèverons  pas.  Il  suffira 
des  observations  suivantes.  —  Le  procédé  perpétuel  de  l'auteur  est 
d'envisager  la  philosophie  comme  les  sciences  mathématiques,  astro- 
nomiques et  mécaniques.  Il  part  des  lois  sur  lesquelles  ces  sciences 
reposent,  et  il  veut  les  trouver,  à  un  degré  plus  élevé  sans  doute, 
dans  les  choses  de  la  philosophie.  Or,  on  ne  passe  pas  ainsi  de  monde 
à  monde  ;  on  ne  matérialise,  on  ne  mécanise  pas  ainsi  l'univers  intel- 
lectuel et  moral.  —  V Essai  sur  les  fondements  de  vos  connaissances  ne 
renferme  aucune  vue  nouvelle  importante.  11  a  emprunté  quelque 
chose  à  plusieurs  systèmes  de  philosophie  jugés  depuis  longtemps  :  à 
Bacon^  l'induction  comme  procédé  unique  et  universel  en  philosophie; 
à  Leibnitz,  le  principe  de  la  raison  suffisante ,  qui  prend  ici  le  nom 
d'idée  d'ordre;, à  Kant,  le  penchant  à  accorder  un  rôle  trop  vaste  à 
l'élément  subjectif  de  la  connaissance  humaine.  Ajoutons  que  Tauteur 
essaie  de  réhabiliter,  en  l'expliquant,  la  fameuse  proposition  de  Con- 
dHlac  :  a  Les  facultés  de  l'âme  humaine  ne  sont  que  la  sensation  trans^ 
formée  In  —  Le  procédé  de  Tinduction ,  qui  est  le  procédé  légitime 
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des  sciences  physiques,  transporté,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  dans 
la  philosophie,  la  conduit  tôt  ou  tard  au  sensualisme.  Le  principe  de 
la  raison  suffisante,  uniquement  appuyé  sur  l'induction,  mène  trop 
facilement  à  l'idéalisme  ou  aux  chimères.  Le  scepticisme  est  difficile  à 
éviter,  quand  l'esprit  humain  s'impose  la  tâche  de  tirer  de  luinmôme 
sa  philosophie.  —  M.  Cournot  professe  pour  Kant  une  admiration  que 
nous  ne  saurions  concilier  avec  le  jugement,  d'ailleurs  juste  et  vrai, 
qu'il  porte  en  beaucoup  d'endroits  sur  les  conséquences  sceptiques  du 
système  du  philosophe  de  Kœnisberg.  Kant  n'en  est  pas  moins,  à  ses 
yeux,  ((  le  philosophe  qui  a  sondé  avec  le  plus  de  profondeur  la  ques- 
D  tion  de  la  légitimité  de  nos  jugements  (t.  1,  p.  9);  le  grand  logicien 
»  qui  a  saisi  la  distinction  lumineuse  entre  les  jugements  synthétiques 
»  et  les  jugements  analytiques  (t.  Il,  p.  379).  »  —  Or,  tout  le  monde 
sait  que  Kant  a  élaboré  la  philosophie  la  plus  désespérante  et  la  plus 
sceptique  qui  soit  au  monde  ;  que  ce  grand  logicien  n'est  rien  qu'un 
dialecticien  perfide  et  un  dangereux  sophiste;  et  qu'enfin,  il  n'a  nul- 
lement découvert  la  distinction  entre  les  jugements  analytiques  et 
synthétiques,  quoiqu'il  s'en  vante  dans  sa  Critique  de  la  raison  pure 
(Introduction,  p.  vi  ).  Le  fait  est  que  cette  distinction  a  toujours  étécon- 
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nue  et  décrite  en  philosophie.  Tout  le  mérite  de  Kant  est  de  l'avoir 
mise  en  relief  mieux  que  ses  devanciers. 

Le  plus  grand  reproche  que  nous  ferons  à  la  philosophie  de  M.  Cour- 
not, et  à  toute  philosophie  de  ce  genre,  c'est  de  n'être  pas  une  phi- 
losophie véritablement  humaine;  c'est  de  construire  et  d'étudier  un 
homme  abstrait,  au  lieu  de  considérer  et  d'interroger  l'homme  réel 
et  vivant.  On  fait  abstraction  des  faits,  de  faits  historiques,  qui  ont 
eti,  n'importe  comment,  la  plus  grande  influence  siu*  les  facultés  hu- 
maines, pour  errer  au  hasard  dans  les  vastes  solitudes  de  la  spécula- 
tion et  de  l'hypothèse.  Cette  méthode  est  plus  ou  moins  rationaliste , 
et  toutes  les  protestations  ne  la  changeront  pas.  —  En  somme»  si  la 
philosophie  de  Y  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connaissances  n'est 
pas  précisément  ce  que  l'on  peut  appeler  une  philosophie  mauvaise, 
il  est  certain  que  c'est  une  philosophie  malsaine.  C.-M.  André. 


,  par  M.  Auguste  CâLLST^  Représentant  du 
peuple.  ^  i  volume  in-lâ  de  vi-'iSÛ  pages  (1892) ,  chez  Leroux  et 
Jouby  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ces  études  portent  l'empreinte  des  fortes  qualités  d'un  penseur  pro* 
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fond  et  d'un  habile  écrivain.  La  forme  en  est  mâle,  précise,  sévère  ;  la 
pensée,  grave,  lucide,  pleine  de  vigueur  et  d'élévation.  Philosophe  et 
moraliste,  Tauteur  se  plaît  à  descendre  au  plus  intime  du  cœur  humain, 
pour  en  sonder  les  plis  et  les  replis  les  plus  cachés  ;  il  discute  et  il 
établit  les  droits  de  la  conscience,  il  met  à  nu  les  ressorts  divers  qui 
font  mouvoir  les  passions;  mais  toujours,  dans  ce  patient  travail  psy- 
cologique  et  moral,  la  raison  du  philosophe  marche  éclairée  par  les 
lumières  du  chrétien.  M.  Auguste  Gallet  se  garde  bien  d'afficher  cette 
orgueilleuse  prétention,  si  ordinaire  de  nos  jours,  de  dogmatiser  au 
nom  du  christianisme  et  de  vouloir  mieux  comprendre  TÉvangile  que 
l'Église  elle-même.  Il  (ait  mieux  :  il  se  conforme  humblement  et  silen-* 
cieusement  à  sa  doctrine  révélée,  il  tâche  de  s'inspirer  de  son  plus  pur 
esprit.  Eo  appréciant,  en  jugeant  la  nature  des  passions  humaines  et  la 
diversité  de  leurs  résultats  intérieurs,  il  se  met  constamment  au  point 
de  vue  de  la  foi.  Aussi  son  coup  d'œil  est-il  toujours  juste  et  ferme,  sa 
marche  sûre,  ses  observations  lumineuses  et  fécondes.  —  Malheureu* 
sèment  les  divers  chapitres  qui  composent  ce  volume  ne  forment  point 
un  livre  proprement  dit  ;  c'est  plutôt  une  série  d'articles  qui  procè- 
dent, il  est  vraiy  d'une  même  pensée  générale,  mais  qui  ne  se  rappor- 
tent pas  à  un  objet  unique,  de  manière  à  former  un  ordre  et  un  ensem- 
ble. L'auteur  traite  tour  à  tour  «fes  passions,  du  doute^  de  la  philan- 
thropie^ de  la  célébration  du  Dimanche^  de  la  parole^  de  l'égalité,  de  la 
patrie,  des  Pères  de  rÉglise^  etc.  11  nous  apprend  lui-même  que  ces  ar- 
ticles étaient  composés  avant  la  Révolution  de  février,  et  qu'ils  ont 
déjà  paru  dans  Y  Encyclopédie  du  XIX^  siècle.  Il  y  a  seulement  ajouté 
quelques  études  spéciales  plus  étendues  surlaphilosophiepaïenneetsur 
certains  personnages  célèbres  de  l'antiquité. — Nous  ne  pouvons  analyser 
en  détail  un  pareil  ouvrage,  autrement  il  nous  faudrait  passer  en  revue 
chacun  des  articles  qui  le  composent.  Nous  constaterons  du  moins  avec 
plaisir  les  heureuses  impressions  qui  résultent  de  sa  lecture.  Issues  de 
la  prisée  philosophique  et  des  méditations  chrétiennes,  ces  réflexions 
portent  naturellement  dans  Tàme  les  saines  lumières  de  la  vérité;  elles 
excitent  l'homme  à  s'étudier  lui-même,  elles  l'initient  aux  mystères  de 
sa  propre  conscience,  elles  peuvent  l'aider  à  devenir  meilleur.  Peut-être 
même  emprunteront-elles  quelque  intérêt  aux  malheurs  et  aux  besoins 
du  temps.  En  plus  d'une  rencontre,  quoique  d'une  manière  secondaire 
et  indirecte,  les  doctrines  socialistes  s'y  trouvent  vigoureusement  ré- 
futées. L*auteur  en  signale  avec  force  et  justesse  les  pernicieuses  con- 
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séquences,  en  montrant  les  vertus  que  le  socialisme  obscurcit,  les  vé- 
rités qu'il  diminue,  les  vices  qu'il  flatte.  —  Nous  pouvons  conseiller 
celte  lecture  aux  jeunes  étudiants  qui  suivent  les  Cours  élémentaires  de 
philosophie  et  de  logique,  et  à  tous  les  esprits  méditatifs  et  sérieux, 
qui  aiment  à  approfondir  les  questions  philosophiques  et  religieuses. 

363.  gxJMilw  VU  BCATÉBIAUSKS^  par  Bergier.  —  2  voIumes  in*8« 
de  vni-376  ot  358  pages  (1838),  chez  J.  Caslcrman,  à  Tournai,  et  chez 
Courcier,  à  Paris  ;  —  prix  :  4  fr.  (i). 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  en  1771.  Jusqu'alors  le  cé- 
lèbre apologiste  s'était  attaché  principalement  à  combattre  le  déisme. 
Mais  la  philosophie  anti-chrétienne  passa  bientôt  au  matérialisme  pur 
et  à  l'athéisme  formel.  Empruntant,  comme  toujours,  le  voile  du  pseu- 
donyme,  le  baron  d'Holbach  publia,  sous  le  nom  de  Mirabaud  et  avec 
la  coopération  de  Diderot,  son  Système  de  la  nature^  une  des  produc- 
tions les  plus  exécrables  de  la  secte  philosophique,  affreux  mélange 
d'Épicure  et  de  Spinosa.  C'est  pour  réfuter  cet  ouvrage  que  Bergier 
composa  son  Examen  du  matérialisme.  Suivant  pas  à  pas  son  auteur, 
il  le  réfute  avec  une  exactitude  qui  tient  du  scrupule,  mais  qui  le  met 
à  l'abri  d'un  reproche  qu'il  redoutait,  d'avoir  passé  sous  silence  des 
objections  essentielles.  Comme  il  le  dit  lui-même  (p.  viii),  «il  a  mieux 
9  aimé  s'exposer  ^l'ennui  des  répétitions  qu'au  soupçon  d'inûdélité.  n 
Dans  le  premier  volume  il  détruit  le  matérialisme,  et  dans  le  second 
il  justiOe  la  religion,  et  il  traite  delà  divinité,  des  preuves  de  son  exis- 
tence, de  sel^attributs,  de  son  influence  sur  le  bonheur  des  hommes. 
—  C'est,  de  toute  manière,  un  excellent  livre. 

363.  HISTOIRE  DS  X.A  TBAXB  BBXJOXON  d'après  ceux  qui  avaîeni 
inié'ét  à  la  combattre^  ou  Preuves  historiques  de  la  divinité  du  chris- 
tianisme, tirées  des  aveux  de  ses  ennemis,  par  M.  Tabbé  J.-J.  Catol, 
professeur  au  petit  séminairo  de  Marseille;  avec  approbation  de 
Mgr  TÉvêque  de  Marseille.  —  i  volume  in-12  de  x-424  pages  (1850, 
chez  Jacques  Lecofifre  et  C'*^  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Arrêtant  d'abord  notre  attention  sur  le  titre  qu'on  vient  de  lire,  nous 
lui  trouvons  un  tort  assez  grave,  celui  d'éveiller  dans  l'esprit  des  espé- 

(1)  Nous  passerons  successivement  en  reTUC  un  certain  nombre  d'oorrages  Impri- 
més en  Belgique,  par  M.  Casterman;  quelques-uns,  déjà  un  peu  anciens,  sont  *  peu 
près  inconnus  en  France,  ou  presque  oubliés.  Tous  se  recommandent  cependant  par 
un  mérite  sérieux  el  par  leur  eitréme  bon  marché.  Nous  croyons  donc  faire  plaUlT  à 
nos  lecteurs  en  les  portant  à  leur  connaissance. 
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rances  que  rouvrage»lui*môme  De  réalise  pas  eotièrement.  Puisqu'il 
s'agit,  en  effets  de  VBistoire  de  la  vraie  religion  racontée  ou  confirmée 
par  ses  ennemis^  par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  la  combattre,  ne  doit-on 
pas  s'attendre  à  voir  ce  travail  se  poursuivre  et  se  continuer  de  siècle  eu 
siècle  jusqu'à  nos  jours?  Il  n'en  est  rien  cependant  :  l'auteur  s'arrête 
en  chemin,  et  laisse  son  œuvre  incomplète.  Sans  doute  il  a  parfaite* 
ment  mis  à  profit  les  témoignages  divers  que  pouvaient  lui  offrir  les 
écrivains  de  l'antiquité  païenne  et  les  juifs  incrédules;  mais  pourquoi 
s'en  tenir  à  eux  seuls?  Pourquoi  terminer  son  livre  au  Hl*  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ?  a  C'est,  nous  répond-il ,  parce  que  les  ouvrages  ()es 
»  auteurs  non  chrétiens  étant  dès  lors  peu  nombreux ,  je  n'ai  pas 
9  trouvé  de  matériaux  suffisants  pour  continuer  mon  travail  »  (Introd., 
p.  3).  Quoi  donc  I  M.  Tabbé  Gayol  oublie-t-il,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres,  cette  foule  d'adversaires  qu'a  produits  le  siècle  decnier^  tant 
d'écrivains  athées,  tant  de  philosophes  incrédules  ou  impies  en  tout 
genre,  qui,  bien  que  vivant  au  sein  du  christianisme,  n'en  ont  pas  moins 
été  ses  plus  acharnés  persécuteurs,  et  que  la  force  de  la  vérité  a  si 
sou](ient  obligés  de  lui  rendre  témoignage?  Quelle  abondance  de  maté- 
riaux leurs  écrits  n'offraient-ils  pas  à  l'auteur  pour  compléter  son  plan  I 
Quels  précieux  et  piquants  aveux  ne  pouvait-il  pas  recueillir  sur  ces 
lèvres  hostiles ,  et  dès  lors  non  suspectes  !  Nous  sommes  d'autant  plus 
étonnés  de  cet  oubli  ou  de  cette  omission  volontaire,  que  nos  incrédules 
modernes  méritent  bien  mieux,  ce  nous  semble,  l'épithète  d'ennemis 
du  christianisme t  et  qu'ils  ont  eu  sinon  plus  d*intérôt,  du  moins  beau- 
coup plus  d'ardeur  pour  le  combattre,  que  certains  écrivains  du  paga- 
nisme ,  qui,  vivant  longtemps  avant  l'ère  chrétienne ,  ne  connaissaient 
pas  et  ne  pouvaient  connaître  la  vraie  religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
que  nous  reprocherons  ici  à  Taute'ur,  c'est  de  n'avoir  pas  poussé  sa 
marche  plus  avant  dans  la  suite  des  siècles,  et  d'avoir  ainsi  refusé  à 
son  travail  un  complément  important,  qu'il  lui  était  d'ailleurs  facile  de 
donner,  et  sur  lequel  le  lecteur,  d'après  les  promesses  du  titre,  avait  le 
droit  de  compter. 

Cette  restriction  posée,  hâtons-nous  de  dire  qu'en  prenant  le  livre 
tel  qu'il  est  nous  n'avons  que  des  éloges  à  lui  adresser.  —  Voici  l'objet 
que  l'auteur  se  propose  :  démontrer,  par  le  témoignage  des  écrivains 
païens  et  juifs,  étrangers  ou  hostiles  à  la  vraie  religion,  la  véracité  des 
faits  qui  sont  contenus  dans  nos  livres  saints  ou  qui  .ont  rapport  à 
l'établissement  du  christianisme  dans  les  trois  premiers  siècles.  Il  arrive 

1  {•  JkNNBl.  3U 
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à  cette  démonstration  historique  par  Une  méthod#  simple  et  naturelle, 
claire  et  décisive.  Suivant  pas  à  pas  Tordre  chronologique,  il  commence 
par  exposer,  d'après  TÉcriture  ou  la  tradition  chrétienne»  le  fait  en  ques- 
tion, par  exemple,  la  chuté  du  premier  homme,  Thistoire  de  Moïse,  la  vie 
de  iésus-Christi  etc.;  puis,  à  la  suite  et  à  l'appui  du  récit  sacré, il  énu- 
mère  les  différents  témoignages  que  lui  fournissent  avec  abondance  les 
anciennes  traditions  des  peuples,  les  poètes,  les  historiens,  les  orateurs, 
les  philosophes  de  l'antiquité  juive  et  païenne.  De  ce  simple  rappro- 
chement jaillit  en  faveur  de  la  vérité  une  preuve  lumineuse,  éclatante, 
irréfragable. — Assurément  la  vraie  religion  n'a  pas  besoin  de  ces  témoi- 
gnages de  l'esprit  du  mensonge,  puisés  en  dehors  de  son  sein  ;  elle  se 
suffît  à  elle-même;  elle  est  assez  fortement,  assez  divinement  appuyée 
sur  l'authenticité  de  ses  livres  saints,  sur  sa  tradition,  sur  la  confession  de 
ses  innombrables  martyrs,  sur  la  science  de  ses  docteurs,  pour  mériter 
et  obtenir  par  elle*même  l'entier  acquiescemeût,  la  soumission  parfaite 
des  esprits  raisonnables  et  sincères  ;  toutefois,  on  ne  saurait  nier  qu'elle 
ne  trouve  une  force  éminemment  concluante  et  décisive  dans  la  dépo- 
sition de  tous  ces  témoins  étrangers  ou  hostiles,  qui  avaient  tant  d^n- 
térét  à  combattre  la  vérité  ou  à  la  passer  sous  silence,  et  qui  pourtant, 
malgré  eux,  l'ont  soutenue  et  proclamée.  Quand  on  voit,  de  tous  les 
points  du  monde^de  tous  les  siècles  de  l'histoire,  non«^seulement  l'an- 
tiquité grecque  et  latine,  mais  encore  les  monuments  les  plus  anciens 
et  les  plus  célèbres  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte,  les  traditions  chinoises^ 
indiennes,  mexicaines,  etc.,  venir,  par  un  concert  unanime,  rendre 
témoignage  à  la  certitude  d'un  fait  historique  raconté  par  Moïse,  il  est 
impossible  à  celui  qui  croit  déjà  de  ne  pas  se  sentir  réjoui,  fortifié  dans 
ses  convictions;  il  est  impossible  que  l'incrédule  lui-même  ne  soit  pas 
ébranlé  dans  son  doute,  et  ne  finisse  par  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de 
la  vérité,  pour  peu  qu'il  la  désire  sincèrement  et  la  cherche  de  bonne  foi. 
Quoique  cet  ouvrage  ne  soit  guère  qu'une  sorte  de  compilation  sa- 
vante, une  série  de  citations  d'auteurs  disposées  avec  ordre,  il  ne  man- 
quera pas  d'intérêt  et  de  charmes  pour  Thomme  curieux  de  s'instruire, 
avide  de  s'éclairer  dans  l'étude  du  dogme  religieux:  On  finit  par  s'attacher 
insensiblement  à  ces  témoignages  étranges,  inattendus,  plus  ou  moins 
disparates,  à  ces  récits  d'histoire  et  de  mythologie,  tour  à  tour  bizarres 
ou  gracieux;  on  aime  à  les  voir  s'expliquer,  s'éclaircir  les  uns  par  les 
autres,  tandis  que,  du  milieu  de  leurs  fables  et  de  leurs  ombres,  ae  dé* 
gagent  sviccessivement  des  rayons  de  lumière  qui  tous  convergent  V6rs 
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la  vérité  révélée,  comme  pour  lui  donner  plus  de  relief  et  plus  d'éclat. — 
Le  genre  de  preuve  que  développe  ici  M.  Tabbé  Cayol  n'a,  du  reste» 
rien  de  nouveau  dans  l'Église  :  on  sait  que  de  tout  temps  il  a  été  mis 
habilement  en  usage  par  nos  plus  éloquents  apologistes  et  par  les  plus 
savants  défenseurs  de  notre  divine  religion.  En  résumant  leurs  im- 
menses travaux  avec  un  tact  judicieux  et  une  clarté  parfaite,  en  accu- 
mulant sur  un  même  fait  historique,  et  par  ordre  de  date,  tant  de 
témoignages  si  frappants  et  si  péremptoires,  M.  Tabbé  Cayol  a  donné 
au  public  un  travail  précieux,  plein  de  force  et  d'érudition,  d'une  utilité 
pratique  incontestable,  parce  qu'il  peut  tenir  lieu  d'une  foule  d'ouvrages 
longs  et  coûteux,  qu'on  ne  peut  que  très-diiBcilement  lire,  ou  même 
trouver.  —  Il  convient  particulièrement  à  ceux  qui  sont  chargés  par 
état  et  par  devoir  de  défendre  la  vérité  et  de  réfuter  l'erreur. 

Janvier. 

264.  £*XMZTATXOir  DB  JÉSUS-GBRXST^  traduction  nouvelle  avec  ré- 
flexions, par  M.  Tabbé  G.  Darboy,  chanoine  honoraire  de  Paris,  aumô- 
nier du  lycée  Napoléon.  Illustrations  ctOwerbeck.  —  Approuvée  par 
Mgr  P Archevêque  de  Paris.  —  1  volume  grand  in-8«  de  xvi  384  pages 
plus  i^  gravures  (1852),  chez  Pion  frères  ;  —  prix  :  48  fr. 

Imprimée  avec  luxe  sur  grand  et  beau  papier,  ornée  d'un  frontis- 
pice en  couleur  rehaussé  d'or,  et  de  douze  planches  d'Owerbeck,  cette 
édition  est  d'abord  un  splendide  volume.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  ajouter  que  le  fond  y  répond  à  la  forme.  Traduction,  ré- 
flexions, voilà  tout  le  travail  de  M.  Tabb^é  Darboy.  Un  mot  de  chacune 
des  deux  pariies  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  —  Pour  la  traduction, 
il  avoue  (page  15)  qu'il  ne  l'a  entreprise  qu'avec  l'espérance  de  la 
rendre  supérieure  à  celles  qui  existent  déjà.  A-t-il  réussi  ?  Il  ne  lui 
convenait  pas  de  répondre  à  cette  question,  il  nous  l'abandonne.  Son 
système  de  traduction  a  été  «  de  serrer  le  texte  de  près,  et  de  garder 
»  l'allure  de  l'original  autant  que  le  permet  le  génie  de  la  langue  fran- 
I)  çaise   (p.   XV).  »  Ce  système  est  le  bon,  et,  s'il  a  été  bien  suivi, 
nous  devons  lui  adjuger  la  palme  sur  tous  ses  devanciers  qui,  sans 
avoir  méconnu  cette  règle ,  ne  s'y  sont  pas  rigoureusement  astreints. 
Mais  M.  l'abbé  Darboy  lui-même  y  a-t-il  été  toujours  ûdèle  ?  L'examen 
attentif  que  nous  avons  fait  de  plusieurs  chapitres  nous  permet  d'en 
douter.  Quelquefois  la  construction  du  texte  original  est  détruite  sans 
raison  suffisante,  le  mot  propre  évité,  l'expression  concise  remplacée 
par  une  ligère  périphrase.  Ces  défauts  sont  assez  rares  cependant, 
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nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  et,  sans  vouloir  décider  entre 
tant  de  traductions  rivales,  nous  devons  dire  que  celle  de  M.  l'abbé 
Darboy  ne  le  cède  à  aucune  en  élégance  et  en  fidélité.  Nous  n'insis- 
terons pas  davantage  sur  ce  point.  Le  mérite  d'une  traduction  ne  peut 
être  bien  apprécié  que  par  ceux  qui  connaissent  les  deux  langues, 
c'est-à-dire  (s'il  s'agit  é^V  Imitation)  par  ceux  qui  n'en  feront  pas 
usage ,  parce  qu'ils  préféreront  toujours  lire  le  texte  original.  Quant 
aux  pieux  lecteurs  qui  n'entendent  que  la  langue  malernelle,  ce  qu'ils 
demandent,  c'est  une  traduction  claire  et  facile';  et  les  formes  tou- 
jours pénibles  d'une  traduction  savante  et  calquée  sur  l'original,  for- 
mes nécessairement  un  peu  obscures  pour  qui  ne  connaît  pas  la  lan- 
gue première,  leur  plaîront  peut-être  moins  qu'une  allure  plus  libre  et 
moins  embarrassée  dans  les  entraves  d'un  génie  étranger.  Ceci  soit  dit 
sans  vouloir  rien  rétracter  de  notre  opinion  sur  le  meilleur  système 
de  traduction,  ni  rien  diminuer  du  mérite  de  M.  l'abbé  Darboy. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  connaître  les  réflexions  qui  termi- 
nent chaque  chapitre ,  qu'en  transcrivant  les  lignes  suivantes  de  la 
Préface  :  «  Ce  n'est  pas  un  Manuel  de  piété  qu'il  faut  offrir  à  notre 
A>  siècle  ;  il  aurait  plutôt  besoin  d'une  exposition  de  la  doctrine  chré- 
»  tienne.  C'est  pourquoi,  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire,  on  a 
))  rattaché  aux  différents  chapitres  de  Y  Imitation  les  principaux  points 
»  de  l'enseignement  catholique,  avec  les  considérations  qui  leur  ser- 
»  vent  de  preuves  et  d'éclaircissements.  Le  sublime  et  pieux  auteur 
»  du  livre  est  toujours  sûr  de  toucher  ;  on  a  voulu  l'aider  à  instruire, 
»  en  montrant  que  ses  graves  et  doux  conseils  vont  bien  à  notre  épo- 
»  que  (p.  xvi).  »  Ainsi  M.  l'abbé  Darboy  a  laissé  presque  toujours 
à  l'auteur  de  V Imitation  le  soin  de  parler  au  cœur  :  pour  lui,  s'inspirant 
des  dispositions  et  des  besoins  de  notre  siècle,  il  s'est  surtout  chargé 
de  parler  à  Tesprit.  Autant  il  y  a  d'onction  dans  le  chapitre,  autant  il 
y  a  de  lumière  et  de  solidité  dans  la  Réflexion  qui  le  termine.  Là, 
rien  de  vague,  rien  de  banal.  Prenant  le  titre  même  de  chaque  cha- 
pitre pour  thème  ordinaire,  M.  l'abbé  Darboy  développe  un  point  de 
doctrine  ou  de  morale  avec  ordre  et  netteté,  avec  toute  l'abondance 
d'idées  et  de  style  que  comportent  les  limites  dans  lesquelles  il  était 
obligé  de  se  circonscrire.  —  Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander 
cette  édition.  Les  personnes  du  monde  y  puiseront  des  convictions 
plus  fermes^es  résolutions  plus  énergiques,  et  les  âmes  pieuses  trou- 
veront dans  chaque  chapitre  et  dans  chaque  réflexion  le  sujet  d'une 
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excellente  lecture  spirituelle,  en  môme  temps  que  d'une  solide  et  affec- 
tueuse méditation. 


guo  veterum  phUosophorum  et  theologorum  locutiones 
explicantur.  —  1  volume  in-12  de  424  pages  (1849),  chez  J.  Casier- 
man,  à  Tournai,  et  chez  Gourcier,  à  Paris  ;  —  prix  :  75  c. 

Pour  la  rapidité  du  discours,  et  en  même  temps  pour  la  précision  et 
la  netteté  de  la  discussion,  la  philosophie  du  moyen  âge  inventa  une 
foule  de  termes  techniques  et  de  locutions  que  lui  empruntèrent  en- 
suite la  théologie  et  les  autres  sciences.  C'est  une  langue  de  convention, 
qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  comprendre  les  monuments  de  cette 
époque.  L'ignorance  où  l'on  est  aujourd'hui  de  la  philosophie  scolas- 
tique  rendait  indispensable  une  sorte  de  vocabulaire,  contenant  l'ex- 
plication de  tous  ces  termes  dont  les  théologiens  et  les  savants  suppo- 
sent toujours  Tintelligence.  C'est  ce  vocabulaire  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  On  y  trouvera  réunis  dans  un  ordre  à  la  fois  alphabétique  et 
logique  tous  les  termes  communs  aux  auteurs  du  moyen  âge.  Quant 
aux  termes  propres  à  chaque  science,  aux  termes  exclusivement  théolo^ 
giques,  par  exemple,  l'auteur  ne  leur  a  pas  donné  place  dans  ses  pages, 
les  théologiens  et  les  savants  en  présentant  toujours  l'explication  dans 
leurs  Traités.  —  Ce  petit  livre,  rédigé  avec  méthode  et  avec  une  clarté 
qu'augmentent  encore  de  nombreux  exemples,  peut  êlre  d'un  grand 
secours  aux  jeunes  étudiants  et,  en  particulier,  aux  jeunes  théologiens.  • 

966.  UVBX  1>S8  OBJLTmuBB,  par  TmoN.— 17«  édition,  revue  et  aug- 
mentée. —  2  volumes  in-12  de  360  et  378  pages  (1848),  chez  Pagnerre  ; 
—  prix  :  7  fr. 

Cet  ouvrage,  on  le  voit,  date  déjà  de  loin,  et  nous  venons  en  parler 
un  peu  tard.  Mais  peut-être  n'est-il  pas  sans  avantage  que  les  luttes 
au  sein  desquelles  il  nous  transporte  soient  appréciées  à  distance  ;  et , 
sous  ce  rapport  du  moins,  nous  avons  bien  fait  d'attendre.  Au  reste, 
nous  ne  nous  croyons  pas  obligés  de  tenir  compte  du  favorable  accueil 
qu'il  a  reçu  du  public  ;  nous  le  jugerons  comme  s'il  sortait  aujourd'hui 
du  portefeuille  de  l'auteur. 

Timon,  ou  plutôt  M.  de  Cormenin»  dont  ce  nom  est  le  pseudonyme, 
nous  apprend  d'abord  l'occasion  et  l'origine  de  son  livre  ;  puis,  après 
s'être  effacé  un  instant  pour  laisser  placer  un  mot  à  l'éditeur,  il  repa- 
raît et  entre  en  matière.  Son  but  est  de  faire  comprendre  l'éloquence. 
Pour  cela,  il  lui  semble  nécessaire  de  réunir  deux  choses,  les  préceptes 
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et  les  exemples  ;  de  là  une  division  toute  naturelle  en  deux  parties. 
On  pourrait  craindre  de  trouver  dans  la  première  un  peu  de  séche- 
resse ;  mais  ce  serait  compter  sans  l'esprit  de  Timon.  11  se  joue  si  fa- 
cilement  avec  les  règles  de  Tart,  qu'elles  ont  sous  sa  plume  tout  le 
charma  et  toute  la  verve  de  la  satire.  Du  milieu  de  sa  rhétorique,  il 
s'échappe  en  mille  saillies  diverses.  Tour  à  tour  simple,  fin,  véhément, 
impétueux,  il  cause,  il  rit,  il  s'emporte,  il  mord,  il  déchire.  Avant  de 
portraire  chaque  orateur  en  particulier,  il  jette  mr  la  toile  quelques 
groupes  originaux,  les  Imaginatifs,  les  Logiciens,  les  Pathétiques,  les 
Malins,  les  Économistes,  les  Juristes»  les  Spécialités,  et  enfin  les  Se- 
ciaux,  ((  gens  sensuels,  douillets,  voluptueux,  qui  habitent,  par  leur 
»  esprit  s'entend,  bien  avant  dans  les  nuages  (t.  I,  p.  39).  »  11  n'est 
pas  jusqu'aux  Interrupteurs  qui  ne  figurent  dans  celte  rapide  revue  ; 
les  uns  qui  ne  parlent  pas,  et  u  qui  font  beaucoup  plus  de  bruit  que 
»  ceux  qui  parlent  ;  «>  les  autres  qui  parlent,  et  n  qui  sont  très*forts 
»  sur  l'emploi  des  monosyllabes  et  de  riqterjection  :  eh  I  —  oh  I  — 
»  hi  !  —  ouf  !  —  (t.  I,  p.  kh.)  »  Suivent  quelques  considérations  sur 
le  sténographe  et  le  compte-rendu,  pris  comme  auxiliaires  de  l'ora- 
teur ;  des  remarques  sur  la  tactique  de  l'opposition,  de  la  majorité  et 
du  ministère  ;  des  préceptes  sur  la  diction  et  le  port,  etc.,  le  tout  as- 
saisonné d'un  sel  plus  mordant  que  le  sel  attique.  Timon  comparant 
ensuite  les  autres  genres  d'éloquence  avec  l'éloquence  parlementaire, 
s'arrête  avec  complaisance  au  pamphlet,  «  véritable  Protée,  ainsi  qu'il 
»  l'appelle,  lion,  aigle,  serpent,  glaive^  flamme,  torrent  (t.  I,  p.  106),» 
dont  il  connaît  mieux  que  personne  la  forcé  et  la  puissance,  et  il  cite 
comme  modèles  du  genre,  Sieyès,  Benjamin  Constant,  P,-L.  Courier, 
Armand  Carrel»  Chateaubriand  ,  Cobbett ,   H.  FouHrède,  Lamennais , 
bien  que  plusieurs  de  ces  noms  soient  sans  doute  étonnés  de  se  trouver 
ensemble. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  ne  se  compose  que  de  portraits  :  celui 
de  Mirabeau  résume  l'éloquence  de  la  Constituante  ;  celui  de  Danton, 
l'éloquence  de  la  Convention^  celui  de  Napoléon,  l'éloquence  du  Direc- 
toire, du  Consulat  et  de  TEmpire.  L'auteur  s'étend  davantage  sur  la 
Restauration  et  sur  la  Révolution  de  Juillet,  dont  il  met  en  relief  les 
principales  illustrations  parlementaires.  Il  ajoute  aux  portraits,  dans 
une  sorte  d'Appendice,  les  silhouettes  de  quelques  autres  orateurs  qui 
ne  pouvaient  prendre  rang  parmi  les  noms  de  premier  ordre,  mais  qu'il 
n'eût  pas  été  juste  de  laisser  entièrement  dans  l'ombre. 
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Maintenant  que  nous  avons  donné  une  idée  du  Livre  det  Orateurt,  et 
que  DQus  lui  avoDS  payé  cq  que  nous  lui  devions  d'éloges,  bâtons-nous 
de  lui  adresser  les  reproche^  qu'il  nous  paraît  mériter.  Nous  ne  parlons 
pas  de  certaines  bizarreries  de  langage  que  le  Dictionnaire  et  la  Gram- 
maire seraient  assez  embarrassés  de  justifier  :  cela  peut  être  mis,  à  lai 
rigueur,  sur  le  compte  de  Toriginalité  ;  mais  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  grave.  Timop,  pendant  le  gouvernement  de  Juillet,  siégeait 
sur  les  bancs  de  l'opposition  radicale  :  de  là,  ce  souffle  démocratique 
qui  agite,  pour  ainsi  dire,  chaque  page  de  son  livre  ;  de  là,  des  décla- 
Diations  obligées  contre  la  tyrannie;  de  là,  une  admiration  pleine  de  re- 
grets pour  cet  heureux  temps  où  «  le  peuple  de  Paris  tout  entier  se  mô- 
i>  lait,  haletant,  aux  discussions  de  la  législature  (t.  I,  p.  251);  »  de 
là,  par  suite,  et  Timon  qe  s'en  défend  pas,  partialité  dans  les  jugements. 
S'agit-il  de  M.  do  Lamennais,  auteur  non  pas  de  V Essai  sur  l'indiffé- 
rence^ mais  des  Paroles  (Tun  croyant,  des  Affaires  de  Rome^  etc  ?  c'est 
«  le  plus  illustre  prêtre  de  la  chrétienté  (t.  I,  p.  138).  »  Et,  pour  qu'on 
ne  croie  pas  que  cet  éloge  ne  va  qu'à  Pécrivain  et  est  fait  sous  toute 
réserve  de  la  question  religieuse,  le  panégyriste  a  soin  d'ajouter  mo- 
destement :  «  Je  ne  ferai  point  asseoir  devant  moi  l'abbé  de  Lamennais 
0  sur  la  sellette  de  l'orthodoxie.  Qui  me  donnerait  cette  présomption  ? 
*>  qui  m'aurait  fait  cette  compétence  ?  Je  ne  suis  pas  celui  qui  sonde  les 
»  reins  et  les  cœurs.  Dieu,  sans  doute,  a  pour  les  hommes  prédestinés 
»  à  qui  il  a  accordé  le  génie,  des  miséricordes  aussi  grandes  que  sa 
D  puissance  et  que  leurs  talents  (ibid).  i>  Ce  qui  signifie  que,  parce  que 
M.  de  Lamennais  a  reçu  du  ciel  un  beau  talent,  il  peut  se  dispenser 
d'être  chrétien.  C'est  par  une  raison  semblable  que  Timon  applaudit 
ailleurs  à  la  conduite  de  Napoléon  qui,  en  Egypte,  «  portera  le  turban, 
«  s'il  le  faut,  et  récitera  les  versets  du  Coran  (t.  I,  p.  333).  d  Dans  un 
autre  endroit,  on  dirait  vraiment  que  Timon  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  y 
ait  une  Providence.  «  A  jour  fixe,  dit-il  à  propos  du  mépris  que  lui 
»  inspire  l'éloquence  officielle,  les  autorités  se  rendent  dans  la  catbé^ 
n  drale  pour  y  chanter  un  Te  Deum  en  l'honneur  de  la  République,  de 
B  TEmpire  ou  de  la  Royauté,  sauyés  par  la  grâce  du  Tout-Puissant  i  car 
>i  il  est  de  règle  que  le  Tout*Puissant,  du  haut  des  spbi^res  étoilâpi, 
n  veut  bien  se  mêler  des  révolutions  et  des  contre-révdntions  de  la 
»  terre,  et  répandre  ses  bénédictions  sur  tous  les  gouvernements  quel- 
»  conques,  pourvu  qu'ils  soient  triomphants  (t.  I,  p.  205).  »  Eh  oui  ! 
Timon,  en  dépit  de  votre  ironie,  le  Tout-Pnîssant  se  mêle  des  révolutions 
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et  des  contre-révolutions  de  la  terre,  et  c'est  lui  qui  sauve  les  États  des 
malheurs  que  leur  préparenf,  à  certaines  époques,  les  amis  d'une  li- 
berté menteuse.  «  L'homme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène,  »  a  dit  Fénelon 
dans  son  Sermon  pour  le  jour  de  TÉpiphanie.  Ce  n'est  pas  que 
Timon,  qui  fait  une  satire  si  sanglante  de  ses  adversaires  politiques, 
n'ait  que  de  l'admiration  et  des  louanges  pour  ceux  de  son  parti; 
personne  ne  s'entend  mieux  que  lui  à  flétrir  les  théories  égalitaires 
du  communisme,  et  à  livrer  à  la  risée  l'éloquence  écervelée  des  clubs 
et  jusqu'aux  toasts  des  banquets  patriotiques,  de  triste  et  plaisante 
mémoire;  mais,  avec  tout  cela,  malgré  tout  cela,  Timon  est  entêté  de 
démocratie,  et  il  serait  assez  habile  pour  en  entêter  de  jeunes  esprits. 
Nous  croyons  donc  devoir  signaler  ce  danger,  en  convenant,  toutefois, 
qu'il  est  moins  à  craindre  depuis  qu'on  a  vu  la  démocratie  à  l'œuvre,  et 
qu'elle  a  si.  parfaitement  réussi  à  prouver  sur  quels  faux  principes  elle 
repose.  D.  Saucié. 

267.  MAinnBXi  d'une  religieuse  institutrice,  af/proîivé  par  Mgr  VÉréque 
c2ei7e//e^.  —  2*  édition,  i  volume  iii-12  de xi-306 pages,  plus  5  tableaux 
(1851),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  2  fr. 

Quand  nous  avons  rendu  compte,  le  mois  dernier  (p.  516),  de  cet 
excellent  Manuel,  édité  à  Lyon^  nous  Tavons  cru  tout  naturellement 
composé  d'un  manière  spéciale  pour  la  Congrégation  des  Sœurs  de 
Saint- Joseph  de  Lyon.  —  On  nous  fait  remarquer  avec  raison  que  nous 
nous  sommes  trompés  à  cet  égard,  et  qu'il  s'agit  ici  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph  de  Bourg.  L'approbation  du  vénérable  Évéque  de  Belley 
aurait  dû  peut-être  nous  le  faire  supposer.  Mous  regrettons  moins  notre 
erreur,  peu  importante  d'ailleurs  en  elle  même,  puisqu'elle  nous  offre 
une  occasion  toute  naturelle  d'appeler  de  nouveau  l'attention  des  reli- 
gieuses institutrices  sur  cet  ouvrage,  de  rendre  hommage  à  la  Congré- 
gation qui  compte  l'auteur  parmi  ses  membres,  et  de  donner,  en  la 
rectifiant,  un  témoignage  de  notre  dévouement  déjà  ancien,  mais  tou- 
jours bien  vif  et  bien  sincère,  au  respectable  ecclésiastique  qui  nous 
l'a  signalée,  et  dont  le  souvenir  ne  cessera  de  nous  être  précieux. 

96S.  KAMUXIi  étémentaire  «{'Aaokte&OOXB  nationale^  par  M.  fabbé 
Jules  CoRBLGT,  dessins  de  M.  E.  Breton;  ouvrage  faisant  partie  de  la 
Bibliothèque  classique  publiée  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Cruicb. 
—  1  volume  in-8°  de  478  pages  (1851),  avec  de  nombreuses  gravures 
dans  le  texte,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  •  7  fr.  50  c. 

La  science  archéologique  a  depuis  quelques  années  exercé  la  plume 
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d*aû  grand  nombre  de  savants.  Les  Manuels  élémentaires  ne  nous  ont 
pas  manqué.  Il  y  a  peu  de  temps,  nous  rendions  compte  d'un  ouvrage 
remarquable  de  M.  Tabbé  Godard  (V.  notre  tome  X,  p.  510);  aujour- 
d'hui nous  avons  à  parler  d'un  nouveau  Manuel  que  nous  avons  étudié 
avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  est,  selon  nous,  le  plus  complet  qui  ait  paru 
jusqu'à  ce  jour. 

Résumant  les  grands  travaux  de  M.  de  Caumont  et  de  ceux  qui  ont 
paru  avant  lui,  M.  Tabbé  Corblet  a  su  s'approprier  tout  ce  qui  a  été  dit 
jusqu'à  présent  de  plus  substantiel  sur  cette  science.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  de  présenter  un  aperçu  sur  l'Archéologie  considérée  sous  le 
rapport  architectural  :  il  Ta  embrassée  dans  toute  son  étendue; 
et,  tout  en  s'altachant  de  préférence  à  l'architecture ,  surtout  à  l'ar- 
chitecture religieuse,  il  a  développé  avec  une  précision  et  avec  une 
netteté  remarquables  les  principes  des  autres  branches  de  l'Archéo- 
logie. Ce  n'est  pas  une  analyse  succincte  qui  peut  donner  une  idée  de 
cet  ouvrage  :  il  est  tellement  nourri,  qu'un  compte-rendu,  quel  qu'il 
soit,  laissera  toujours  beaucoup  à  désirer.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  voir  ici,  comme  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Godard,  l'art 
pris  à  Torigine  du  monde  et  développé  par  des  principes  différents  en 
Egypte,  en  Palestine,  dans  les  diverses  contrées  de  l' Asie-Mineure,  dans 
les  Indes,  etc.;  ici  c'est  l'art  national  qui  est  exposé  avec  ses  déve- 
loppements progressifs.  Cet  art,  d'abord  grossier  et  barbare  sous  les 
Celtes,  puis  se  modifiant  et  s'épurant  pendant  les  périodes  gallo-grec- 
que et  gallo-romaine,  arrive  enfin,  pendant  le  cours  du  moyen  âge,  à 
ce  degré  de  perfection  qui  excite  notre  admiration.  —  Notre  art  na- 
tional ,  par  les  rapports  de  notre  patrie  avec  les  contrées  voisines  et 
même  avec  les  nations  plus  éloignées,  nous  initie  aux  principes  artis- 
tiques admis  chez  les  différents  peuples.  Le  corps  de  l'ouvrage  a,  d'a- 
près ce  que  nous  venons  de  dire,  quatre  grandes  divisions  naturelles. 
L'ère  celtique,  l'ère  gallo-grecque,  l'ère  gallo-romaine,  et  enfin  le 
moyen  âge,  auquel  s^adjoint  la  Renaissance.  L'auteur  rattache  à  ces 
difiérentes  périodes  toutes  les  branches  qui  partent  du  vaste  tronc  de 
l'Archéologie,  sans  oublier  les  fleurs  et  les  fruits  qui  font  l'ornement 
de  ces  branches. 

L'ère  celtique  ne  nous  donne  pas  seulement  des  notions  exactes 
sur  les  menhirs,  les  dolmens,  les  lichavens,  les  allées  couvertes, 
les  cromlechs  ;  les  tumulus ,  les  souterrains,  les  trilithes ,  et  sur  les 
pierres  druidiques  de  toute  forme  et  de  toute  nature,  pierres  percées, 
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branlantes,  gravées,  sculptées^  aligfnées;  elle  nous  montre  les  habita- 
tions des  Celtes  en  temps  de  paix  et  leurs  retranchements  en  temps 
de  guerre,  leurs  pirogues,  leurs  armures  offensives  et  défensives,  soit 
en  silex,  soit  en  os,  soit  en  métal  ;  les  ornements  dont  ils  se  paraient, 
les  vases  et  les  poteries  qui  étaient  à  leur  usage,  leurs  monnaies,  etc.  : 
le  tout  classé  avec  méthode  et  de  la  manière  la  plus  favorable  pour  ne 
pas  fatiguer  la  mémoire. 

L'ère  gallo- grecque ,  pendant  laquelle  la  colonie  des  Phocéens  a 
exercé  son  influence  principalement  dans  nos  provinces  méridionales, 
influence  qui  s'est  étendue  jusqu'à  Alise,  nommé  l'Athènes  des  Gaules, 
a  laissé  parmi  nous  de  précieux  monuments.  Les  fragments  d'archi- 
tecture et  les  ruines  qui  rappellent  cette  époque  ;  les  tombeaux,  les 
statues,  les  bas-reliefs,  les  inscriptions,  les  abréviations  paléogra- 
phiques, les  monnaies  et  les  poteries,  sont  expliqués  de  manière  à 
ce  qu'on  ne  puisse  les  confondre  avec  les  objets  de  même  espèce  de 
l'époque  suivante. 

L'ère  gallo-romaine  commence  h  la  conquête  des  Onules  et  s'étend 
jusqu'au  V*  siècle.  Cette  époque  est  une  des  plus  riches  et  des  plus 
fécondes  ;  h  elle  se  rattachent  les  cinq  ordres  d'architecture.  Ils  sont 
développés  dans  le  Manuel  de  M.  l'abbé  Corblet,  avec  leurs  dimeo- 
sions  et  leurs  détails,  et  leurs  différents  membres  y  sont  décrits  avec 
précision.  L'architecture  romaine  exigeait  que  Tauteur  exposât  les  ma- 
tériaux qui  entrent  dans  sa  composition,  les  briques,  les  tuiles,  le  ci- 
ment, les  enduits,  les  différents  appareils,  les  pavés,  les  mosaïques,  etc. 
Ce  n'était  pas  encore  assez  :  il  est  important  de  bien  connaître  le  plan 
des  différents  édiflces,  leurs  détails ,  la  destination  de  chaque  pièce. 
—  Cette  partie  de  l'étude  de  l'ère  gallo-romaine  n'a  pas  été  oubliée  : 
les  temples,  les  autels,  les  tauroboles  et  leurs  accessoires,  les  tom- 
beaux et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  les  urnes  cinéraires ,  les  fioles  la- 
crymatoires,  les  cippes,  les  sarcophages ,  les  cénotaphes ,  les  pyra- 
mides, les  objets  variés  déposés  dans  ces  tombeaux ,  les  inscriptions, 
tout  est  décrit  avec  soin.  Les  villes  composées  de  leurs  fora^  de  leurs 
murailles,  de  leurs  portes,  de  leurs  maisons  ;  leurs  palais,  leurs  jardins, 
les  théâtres,  les  amphithéâtres,  les  cirques,  les  naumachies,  les  ther- 
mes, les  hypocaustes,  les  chemins ,  les  grandes  voies,  les  colonnes 
milliaires,  les  aqueducs,  les  ponts,  les  quais,  les  arcs  de  triomphe,  les 
colonnes  monumentales,  les  camps,  les  inscriptions  et  abréviations 
latines,  las  statues,  les  bas-reliefs,  les  armes,  les  instruments,  les  or- 
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nements  de  toilette,  les  objets  d'usage  journalier,  la  poterie,  la  yerro- 
rie^  la  numismatique  considérée  sous  le  rapport  de  la  forme ,  de  la 
matière,  de  la  valeur  et  du  poids,  rien  n'est  oublié. 

La  quatrième  partie  est  consacrée  au  moyen  âge,  auquel  on  a  joint 
la  Renaissance.  Dans  le  plan  de  l'auteur,  les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise devaient  être  un  hors  d'œuvre  :  il  ne  pouvait,  en  les  rattachant  à 
l'ère  gallo-romaine,  les  confondre  avec  l'art  païen  ;  il  ne  pouvait,  d'un 
autre  côté,  les  rattacher  au  moyen  âge,  qui  ne  commence  qu'au  V«  siè- 
cle. Considérant  avec  raison  ces  siècles  comme  la  base  du  moyen  âge, 
sous  le  rapport  de  l'art  chrétien,  il  en  a  fait  très-judicieusement  le  sujet 
d'un  chapitre  préliminaire  de  l'Archéologie  du  moyen  âge.  Les  cata- 
combes, leur  origine,  leurs  peintures  murales,  leurs  tombeaux ,  l'ico- 
nographie, le  symbolisme,  et  les  signes  adoptés  par  les  premiers  chré- 
tiens, les  cryptes,  sœurs  puînées  des  catacombes,  sont  décrits  avec 
d'intéressants  détails.  —  Viennent  ensuite  les  basiliques  civiles,  puis 
les  basiliques  chrétiennes  avec  leur  plan,  leurs  différentes  régions,  et 
enfin  quelques  notions  sur  les  basiliques  constantiniennes  à  Rome.  Ici 
encore  l'auteur  nous  montre  l'origine  de  l'architecture  byzantine  dans 
rétablissement  du  siège  de  FEmpire  à  Copstantinople  ;  c'est  alors, 
en  effet,  que  commença  la  fusion  de  l'art  latin  déjà  dégénéré  et  de 
l'art  néo-grec,  qui  devait  produire  plus  tard  ce  qu'on  a  appelé  le  ro- 
mano-byzantin.  Après  quelques  mots  sur  l'influence  byzantine  dans 
nos  contrées,  l'auteur  nous  amène  insensiblement  aux  grandes  classi- 
fications de  l'ère  du  moyen  âge.  11  divise  la  période  romano-byzan- 
tine  en  trois  époques,  qu'il  désigne  par  les  noms  de  style  latin,  du 
V*  siècle  au  X«;  de  romano-byzantin,  XI"  siècle;  et  de  romano-ogi- 
val,  XII«,  répondant  au  roman  primitif,  secondaire  et  tertiaire  de  M.  de 
Caumont,  dénominations  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  con- 
servées. Quant  à  la  période  ogivale,  il  a  conservé  avec  raison  les  di^ 
visions  le  plus  généralement  adoptées.  —  Il  analyse  ensuite  chacune 
des  époques,  après  avoir  établi,  comme  autant  de  jalons,  les  dates  hù^ 
toriques  de  Part  :  il  développe  les  principes  généraux  suivis  alors, 
le  plan  et  l'appareil  adoptés,  les  détails  des  différents  membres  des 
édifices,  et  enfin  l'ornementation  architecturale.  Passant,  en  quelque 
sorte,  de  la  théorie  à  la  pratique,  il  fait  l'application  des  principes 
posés  en  décrivant  une  des  églises  de  l'époque. 

Cette  méthode,  suivie  pour  chaque  phase  de  la  période  romano-by- 
zantine ,  se  continue  pour  la  période  ogivale  ;  il  est  facile ,  de  cette 
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m^ière ,  de  saisir  les  modifications  qui  se  sont  insensiblement  opé« 
rées  dans  le  plan,  l'appareil ,  le  genre  d'ornementation,  les  moyens 
de  consolidation,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur.  Dans  un  curieux 
article  glissé  à  l'époque  où  l'ogive  parait  devoir  s'établir  en  système, 
après  avoir  développé  toutes  les  opinions  émises  à  ce  sujet,  l'auteor 
finît  par  résumer  son  opinion  personnelle,  qu'il  présente  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  spécieuse.  Il  ne  croit  pas  devoir  classer  la  Renais- 
sance comme  une  époque  à  part,  il  l'adjoint  au  moyen  âge.  Quoique 
nous  n'éprouvions  pas  une  grande  sympathie  pour  la  Renaissance,  nous 
sommes  obligés  de  dire  qu'au  milieu  d'aperçus  d'une  grande  justesse, 
nous  avons  trouvé  quelques  observations  peut-être  exagérées.  —  L'au- 
teur continue  ses  appréciations  sur  les  variations  de  l'architecture 
jusqu'au  règne  de  Louis  XV. 

Un  chapitre  consacré  au  synchronisme  des  styles  nous  montre  a  l'Est, 
»  et  le  Midi  surtout,  en  retard  d'un  siècle  pour  l'adoption  du  système 
»  ogival.  »  A  nos  oreilles  cette  proposition  est  mal  sonnante  :  les  cloî- 
tres de  Moissac  et  de  Saiot-Trophime  d'Arles,  la  chapelle  accolée  de 
l'église  de  la  cité  à  Carcassonne,  l'église  de  Volmagne,  près  de  Mont- 
pellier, les  voûtes  de  l'église  de  Saint-Gilles,  etc.,  semblent  protester 
contre  une  opinion  présentée  d'une  manière  trop  absolue.  Ces  monu- 
ments prouvent  que,  dans  le  Midi,  l'arc  ogival,  principe  du  système  qui 
a  conservé  son  nom,  a  paru  aussitôt  que  dans  le  Nord.  L'auteur  aurait 
dû  se  contenter  de  dire,  avec  M.  Renouvier,  sur  l'autorité  duquel  il 
s'appuie,  que  «  l'ogive  produit  dans  les  édifices  du  Midi  Tefiet  d*uu 
»  élément  étranger  et  bizarre,  elle  ne  se  marie  pas  avec  les  autres  par- 
»  ties  de  l'édifice,  elle  y  vient  en  corps,  pour  ainsi  dire,  et  non  en 
»  esprit.  »  Nous  ajouterons  :  L'ogive  est  gênée  dans  le  .Midi,  elle  n'y 
a  pas  ses  allures  franches ,  mais  elle  existe  simultanément  dans  le 
Midi  et  dans  le  Nord,  même  comme  système,  quoique  mêlée  plus  long- 
temps aux  éléments  byzantins. 

Après  avoir  complété  ce  qui  regarde  notre  architecture  religieuse, 
M.  l'abbé  Corblet  appelle  notre  attention  sur  ses  accessoires  et  sur 
Tameublement  de  nos  églises  aux  différentes  époques  :  les  autels,  ta- 
bernacles ,  vases  sacrés,  ustensiles  de  toute  espèce  et  vêtements  sacer- 
dotaux; puis  arrive  tout  ce  qui  tient  aux  cimetières  et  aux  sépultures. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  qu'une  partie  de  notre  Archéologie 
nationale ,  il  reste  encore  l'architecture  civile  et  militaire.  L'auteur  a 
esquissé  Tune  et  l'autre  d'une  manière  fort  rapide,  et  l'on  comprendra 
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facilement  qu'il  se  soit  renfermé  ici  dans  un  cadre  plus  restreint,  puis- 
que les  principes  de  construction  adoptés  dans  l'architecture  religieuse 
se  reproduisent  dans  les  deux  autres  genres ,  seulement  d'une  ma- 
nière moins  brillante.  Il  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'architecture 
civile  à  partir  du  VIH'^  siècle  jusqu'au  siècle  dernier,  et  il  fait  passer 
sous  nos  yeux  les  abbayes,  les  beffrois,  les  maisons,  les  hôtels-de-ville, 
les  hôtels  particuliers,  les  ponts,  etc.  Il  vient  ensuite  à  Tarchitecture 
militaire,  qu'il  divise  en  six  époques  commençant  au  V®  siècle. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  présente,  comme  les  autres,  un  grand  intérêt 

Nous  n'avons  encore  rien  vu  des  arts  qui  doivent  concourir  aux  or- 
nements de  l'architecture;  quelques  articles,  malheureusement  trop 
courts,  nous  parlent  de  la  sculpture ,  de  la  statuaire  et  des  différents 
genres  de  peintures,  à  fresque,  à  la  détrempe,  à  l'huile,  à  l'aquarelle, 
sur  verre,  sur  émail  :  les  mosaïques  et  la  tapisserie  viennent  com- 
pléter le  cortège  de  la  peinture.  —  L'iconographie  et  le  symbolisme 
arrivent  à  leur  tour  ;  un  Dictionnaire  assez  complet  donne ,  sur  ces 
deux  branches  de  la  science  archéologique,  des  notions  suffisantes  et 
exactes,  quoiqu'il  ne  soit  pas  possible,  dans  un  petit  Dictionnaire,  d'é- 
tablir des  principes  détaillés. 

Les  principales  notions  élémentaires  sur  le  blason,  la  paléographie, 
la  numismatique,  la  glyptique,  la  céramique,  l'armurerie,  l'orfèvre- 
rie et  l'horlogerie,  initient  le  lecteur  à  ces  différentes  sciences,  qui 
se  rattachent  à  celle  que  l'auteur  a  eu  pour  but  de  développer.  — 
Enfin  il  termine  par  un  Glossaire  des  principaux  termes  archéologiques, 
et  par  une  Table  alphabétique  du  nom  des  villes,  des  villages  et  des 
départements  cités  dans  le  Manuel.  Cette  partie  présente  bien  son 
utilité,  car  elle  peut,  comme  il  le  dit,  servir  de  guide  monumen* 
tal  en  France. 

Il  est  facile  de  comprendre,  par  ce  simple  aperçu,  que  le  livre  de 
M.  l'abbé  Corblet  est  une  véritable  Encyclopédie  archéologique  ré- 
dutle  cependant  aux  proportions  restreintes  d'un.  Manuel.  11  dit  ce 
qu'il  faut  dire,  mais  seulement  ce  qu'il  faut  dire  pour  initier  à  toutes 
les  branches  de  l'Archéologie.  De  nombreuses  gravures  sur  bois,  d'un 
fini  remarquable ,  enrichissent  l'ouvrage  et  lui  donnent  un  nouveau 
prix.  Le  style  est  élégant  sans  être  trop  recherché ,  ce  qui  serait  un 
défaut  pour  un  Manuel  qui  doit  établir  les  principes  de  la  science.  Nous 
pouvons  prédire  à  M.  l'abbé  Corblet  que  son  livre  aura  un  succès  vé- 
ritable et  mérité.  Crosnier, 
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269.  IttAXtBtBS  trt  PEWSÉES  de  H.  DE  Balzac.  —  1  volume  in-18  de 
4Î0  pages  (1832) ,  chez  Pion  fhôh?s  ;  —  prix  :  2  fr. 

Voici  un  livre  auquel  le  nom  de  son  auteur'  assure  une  certaine  po- 
pularité. Pour  les  uns,  ce  nom  sera  un  titre  suffisant  de  recommanda* 
tion,  et  nous  n'avons  rien  à  leur  dire  ;  pour  les  autres^  il  pourrait  être 
un  motif  très-légitime  de  répulsion,  et  nous  devons  les  rassurer.  Qu'ils 
ne  craignent  pas  de  trouver  dans  cet  opuscule  les  fatales  doctrines  à 
l'aide  desquelles  l'auteur  de  la  Peau  de  chagrin  et  de  la  Physiologie  du 
mariage  a  contribué,  pour  sa  part ,  à  pervertir  la  France.  Au  triple 
point  de  vue  politique,  moral  et  religieux,  les  Maximes  et  Pensées 
offrent  une  lecture  généralement  inoffensive.  Point  de  tableaux  lascifs 
ni  d'images  dangereuses  ;  point  de  ces  principes  destructeurs  de  la  fa- 
mille, qui  souillent  les  romans  de  M.  de  Balzac.  En  politique,  il  est  anti- 
révolutionnaire  et  presque  partisan  du  passé  ;  en  religion,  il  est  chré- 
tien et  même  catholique.  —  Ce  n'est  pas  pourtant  que  nous  ne  pussîoiu 
signaler  çà  et  là  quelques  taches.  Ainsi,  nous  lisons,  ici,  sur  la  misaon 
du  poète,  une  pensée  qui  rappelle  trop  la  théorie  immorale  de  Tari 
pour  l'art  (p.  62)  ;  là,  les  couvents  d'hommes  ne  sont  pas  Meû  com- 
pris (p.  66);  plus  loin,  la  Convention,  ailleurs  flétrie,  est  trop  exaltée 
(p.  71)  ;  dans  un  autre  passage,  nous  croyons  entendre  un  écho  affaiUi 
des  anciennes  satires  contre  le  mariage  (pp.  8&  et  85)  ;  ailleurs,  un  trait 
lancé  contre  «  les  sacristies  humides,  où  les  prières  se  pèsent  et  se 
»  paient  comme  des  épices  (p.  29 ),  »  serait  digne  de  Voltaire.  Bien 
qu'il  nous  fût  possible  de  prolonger  cette  énumération,  nous  n'avons 
rien  à  rétracter  du  jugement  général  que  nous  avons  porté  sur  les 
Maximes  et  Pensées.  —  Qu'ajouter  sur  ce  livre?  Évidemment  il  échappe 
à  l'analyse.  Il  contient  plusieurs  centaines  de  Pensées  diflSrentei, 
jetées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  sans  ordre  et  sans  liaiâon  entre 
elles.  Ces  pensées  se  rattachent  à  des  sujets  trop  multiples  poinr  qu'il 
fût  possible  de  les  offrir  dans  une  disposition  logique.  Noua  croyons 
cependant  qu'à  l'aide  d'un  travail  de  comparaisoui  on  aurait  réussi  à 
en  classer  un  grand  nombre  sous  des  titres  communs.  Au  moins  au- 
rait-on dû  éviter  les  reproductions  textuelles.  Ainsi,  une  Pensée  sur 
ta  Restauration  est  répétée  mot  pour  mot  p.  71  et  p.  14A;  nous  en 
dirons  autant  d'une  Pensée  sur-  le  faubourg  Saint^^ermain»  qui  se 
trouve  p.  78  et  p.  150.  — Hln  général,  les  Maximes  tt  Pensées  sont  fines» 
délicates,  ingénieuses  et  môme  profondes,  mais  de  temps  en  temps  sub-* 
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tiies  et  obscures;  le  style  eu  est  vif,  coûcis,  brillant;  mais  aussi  qUet* 
quefois  affecté  et  taché  de  néologismes.  U.  Matmard. 

SIf  0«  CBVTBJBS  nv  B.  HUnu  flUBO  4  de  l'Ordre  des  Fréreê-Frécheuri^ 
traduites  et  publiées  par  M.  E»  Cartier  —  i  volume  in-lâ  de  xu-43i 
pages  (1852);  chez  Sagnier  et  Bray  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Squs  le  litre  dô  :  Bibltothèque  Dominicaine,  M.  £•  Cartier  se  propose 
de  publier,  dans  une  série  d'ouvrages,  la  vie  des  principaux  saints  de 
rOrdre  des  Frères-Prêcheurs  et  une  traduction  de  leurs  écrits  les  plus 
importants.  Commencé  avec  l'approbation  et  sous  les  auspices  du  P.  La- 
cordaire,  ce  projet  mérite  de  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs.  Faire 
connaître  l'histoire  des  saints,  répandre  leurs  écrits^  propager  leurs 
pensées,  n'est-ce  pas  leur  susciter  naturellement  des  imitateurs  ?  Mais 
combien  de  noms  parmi  eux,  jadis  célèbres  dans  l'Église,  sobt  de  nos 
jours  à  peine  connus  I  Combieû  d'ouvrages  remarquables^  précieux 
sous  tous  les  rapports,  restent  obscurément  enfouis^  ignorés^  dans  la 
poussière  de  nos  Bibliothèques,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été  traduits 
dans  notre  langue  I  Qui  connaît  aujourd'hui^  par  exemple,  la  vie  et  les 
ouvragée  du  bienheureux  Suso^  dont  il  s'agit  dans  le  présent  volume  ? 
Est-it  môme  beaucoup  de  nos  lecteurs  qui  aient  entendu  prononcer  son 
nom  ?  C'est  pourtant  celui  d'un  de  ces  hommes  puissants  en  œuvres  et 
en  paroles,  dont  la  science  et  les  vertus  ont  exercé^  pendant  la  pre* 
mière  moitié  du  XVl'^  siècle,  une  influence  prodigieuse  dans  le  monde 
catholique.  Au  moyen  âge,  ses  Traités  spirituels  étaient  entre  les  mains 
desQdèles  à  peu  près  ce  qu'est  de  nos  ']0\iTsV  Imitatùmde  Jésu&^hrists 
et  l'on  ne  tarde  pas,  en  les  lisant,  à  reconnaître  combien  une  telle  ré- 
putation était  juste  et  méritée.  Edifié  par  les  merveilleux  exemples  du 
bienheureux  Henri,  l'Ordre  entier  de  saint  Dominique  l'admirait  comme 
un  prodige  de  vertu.  Ses  supérieurs,  frappés  de  sa  grande  science  pour 
ramener  les  âmes  à  Dieu  et  les  convertir,  le  nommèrent  prédicateur  gé- 
néral de  l'Allemagne  ;  et  les  résultaL^i  de  son  apostolat  furent  immenses, 
gr&ce  à  sa  pieuse  éloquence,  à  sa  tendre  charité  pour  les  pauvres  pé- 
cheursi  à  l'onction  pénétrante  qui  ravissait  toutes  les  âmes.  Il  compo- 
sait en  môme  temps  de  nombreux  ouvrages  ascétiques  remplis  de  l'es- 
prit des  saintes  Écritures,  tout  parfumés  des  fleurs  les  plus  suaves  de 
la  piété  et  de  la  dévotion.  Les  fidèles  de  notre  époque  sauront  gré  à 
rbabile  et  patient  traducteur  de  leur  avoir  facilité  la  lecture  de  ces 
utiles  et  charmants  opuscules.  --*  ils  se  composent  de  la  Vie  de  SusOi 
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du  Livre  de  la  sagesse  étemelk^  du  Traité  de  l'union  de  tome  avec  DieUy 
du  Colloque  des  neuf  rochers^  de  quelques  Discours  et  de  quelques  Let- 
très  spirituelles.  —  La  Vie  du  bieuheureux  Suso  est  la  Préface  de  ses 
Œuvres  et  comme  la  mise  en  scène  de  sa  doctrine.  Elle  fut  composée 
d'après  les  pieuses  conGdeoces  du  bienheureux  lui-même,  qui  se  sou- 
mit en  cela  à  la  volonté  de  Dieu  clairement  manifestée.  Il  cacha  seule- 
ment son  nom  sous  le  titre  de  :  Disciple  de  la  sagesse  éierneUe^  et  le 
manuscrit  ne  devint  public  qu'après  sa  mort.  Rieo  n'est  plus  poétique 
et  plus  gracieux  que  le  récit  de  cette  sainte  vie.  C'est  l'épopée  d'une 
àme  qui  veut  s'unir  à  Dieu  à  travers  les  tentations  du  monde  et  les 
combats  de  la  chair.  Son  enfance  spirituelle  se  passe  dans  les  douceurs 
et  les  consolations  :  ce  ne  sont  que  chants  joyeux,  pieux  transports, 
dévotions  naïves,  délicieuses  extases.  Mais  lorsque  son  cœur  est  plein 
d'amour,  fortifié  par  la  consolation  divine,  arrivent  tout  à  coup  les 
épreuves,  les  persécutions,  les  croix,  d'indicibles  tortures  de  corps  et 
d'esprit.  —  Bien  des  pages,  nous  l'avouons,  peuvent  révolter  la  déli- 
catesse mondaine  :  ces  austérités  d'Henri  Suso  sont  ccrtainanent  plus 
admirables  qu'imitables.  Elles  apprendront  au  moins  aux  plus  tîèdes  ce 
que  c'est  qu'un  cœur  pur,  épris,  passionné  de  l'amour  divin,  de  quels 
sacrifices  est  capable  notre  humaine  et  faible  nature,  soutenue  par  la 
grâce  divine;  et  peut-être  un  tel  spectacle  contribuera-t41  à  secouer 
notre  langueur  et  notre  lâcheté  dans  les  choses  de  Dieu.  —  Vient  en- 
suite le  principal  ouvrage  du  bienheureux  Suso,  intitulé  le  Livre  de  la 
sagesse  éternelle.  C'est,  sous  la  forme  du  dialogue,  un  ensemble  d'admi- 
rables enseignements  sur  les  différentes  phases  de  la  vie  spirituelle , 
depuis  l'étude  pratique  de  l'humanité  de  notre  ^igneur  jusqu'au 
renoncement  et'  à  la  perte  de  l'âme  dans  sa  divinité.  11  y  a,  par- 
ticulièrement sur  les  causes  de  la  Passion  de  Jésus-Christ ,  sur  la 
nécessité  et  le  bonheur  des  souffrances ,  sur  la  présence  de  Dieu, 
sur  le  très-saint  Sacrement,  des  passages  sublimes,  certainement  com- 
*  parables  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  d^mV Imitation  de  Jésus-^Christ, 
—  Le  Traité  de  l'unùm  de  tâtne  avec  Dieu,  quoique  moins  étendu  que 
le  livre  précédent,  est  aussi  remarquable  par  son  onction  et  par  la  clarté 
avec  laquelle  sont  exposées  les  vérités  les  plus  élevées  et  les  plus  sub- 
stantielles de  la  religion.  —  Le  Colloque  des  neuf  rochers  explique^ 
sous  une  forme  allégorique,  les  rapports  des  créatures  raisonnables 
avec  la  source  unique  de  l'être  et  de  la  vie,  ou  plutôt  les  différents  dé- 
grés que  doit  parcourir  l'âme  chrétienne  pour  arriver  au  sommet  de  la 
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perfection  figurée  par  leneaviëme  rocher;  C*est  une  allégorie  ingénieuse, 
qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  Château  de  Pâme  de  sainte  Thérèse. 
Le  tableau  des  vices  du  monde  et  des  diverses  classes  de  la  société  y  est 
tracé  avec  une  grande  énergie.  —  Enfin,  quelques  Discours  choisis  et 
quelques  Lettres  spirituelks,  en  complétant  cet  extrait  des  Œuvres  du 
bienheureux  Henri  Suso^  achèvent  de  faire  connaître  la  beauté  de  cette 
àme  privilégiée;  et  les  trésors  de  grâces  et  de  sagesse  qu'elle  renfermait. 

Quant  au  mérite  propre  au  traducteur,  nous  n'en  dirons  qu'un  mot, 
tout  à  son  avantage.  Sa  phrase  ne  sent  nullement  la  gêne  et  la  con- 
trainte ;  elle  nous  a  paru  rendre  aussi  bien  que  possible  les  beautés  de 
original  ;  le  volume  se  lit,  d'un  bout  à  l'autre,  facilement  et  avec  plai- 
sir. —  Nous  pouvons  donc  reconmiander  vivement  ce  précieux  ouvrage 
à  nos  lecteurs.  Sans  convenir  précisément  à  tous,  il  s'adresse  d'une 
manière  spéciale  aux  ecclésiastiques,  aux  personnes  consacrées  à  Dieu 
ou  qui  vivent  en  communauté,  à  toutes  les  âmes  pieuses  qui  aiment  à 
se  nourrir  de  la  plus  pure  substance  des  vérités  saintes  et  qui  aspirent  à 
quelques  progrès  dans  la  perfection.  Nul,  d'ailleurs,  ne  lira  les  Œuvres 
du  bienheureux  Suso  sans  être  édifié  et  instruit,  sans  se  sentir  meilleur 
et  plus  porté  au  bien. 
271.  Uk  VHZI1O8OVBZS  SOCHEAXS,  ou  les  Devoirs  de  C homme  et  du 

citoyen,  par  l'abbé  Durosot,  de  la  Ck>mpagnîe  de  Jésus.  —  1  volume 

in-12  de  286  pages  (sans  millésime),  chez  J.  Casterman,  à  Tournai,  et 

chez  Courcicr,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  20  c. 

Nous  aimons  assez  peu  cet  ouvrage,  qui  rappelle  trop  le  temps 
dont  parle  Maury,  où  l'on  prêchait  sur  les  petites  vertus,  sur  le  demi- 
chrétien,  sur  le  luxe,  sur  l'humeur,  sur  l'égolsme,  sur  Tamitié,  sur  l'a- 
mour paternel,  sur  la  société  conjugale,  sur  la  pudeur,  sur  les  vertus 
sociales,  sur  la  compassion,  sur  les  vertus  domestiques,  etc.  Ce  livre, 
en  effet,  est  de  1752  ;  et  en  critiquant  l'époque  à  laquelle  il  appartient, 
nous  Tavons  un  peu  critiqué  lui-même.  Non  qu'il  ne  soit  excellent  pour 
le  fond,  élégant  (trop  élégant  même)  pour  la  forme  ;  mais  nous  ne  le 
trouvons  pas  assez  sérieusement  chrétien.  —  Il  se  divise  en  quatre  par- 
ties correspondant  aux  quatre  phases  ordinaires  de  la  vie  humaine.  Dans 
la  première,  l'homme  croit  et  se  forme  pour  la  société  ;  dans  la  se- 
conde, il  cherche  une  carrière  ;  dans  la  troisième,  il  est  époux  ;  dans 
la  quatrième,  père  de  famille.  L'auteur  donne  donc  d'abord  un  Traité 
d'éducation  morale,  qui  embrasse  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu, 
envers  la  société  et  envers  lui-même  ;  puis  un  Traité  sur  le  choix  d'un 
état  ;  enfin,  deux  Traités  sur  les  devoirs  des  époux  et  des  pères.  Tout 

It*  AHNBB.  S7 
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cela  est  ))od,  répétons-le,  quoiqu'un  peu  trop  bumaia  pour  le  food  et 
trop  mignard  quelquefois  pour  la  forme.  Mais  à  quelle  classe  en  cou* 
Heiller  la  lecture  7  Vraiment  nous  ne  le  saurions  trop  dire  s  il  y  a  tou- 
jours dans  ce  livre  quelque  partie  qui  ne  convient  pas  encore  à  tel  lec^- 
teur,  ou  ne  peut  plus  lui  convenir. 

972.  QnOb  XST  &V  miUiSIIA  OOmmUfEMOBIITs  k  Hgaureîtw  <m 

le  doux  f  par  le  R.  P.  Etienne  Bimet,  de  la  Compagnie  de  Jésus. —  ln-i8 
de  186  pages  (ISôl),  chez  J.  Caslerman,  à  Tournai,  et  chez  Gourcier, 
à  Paris  ;  —  prix  :  90  e. 

Les  directeurs  des  àmes^  les  supérieurs  des  maisons  religieuses,  les 
personnes  consacrées  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  devront  applaudir 
à  la  résurrection  de  cet  excellent  petit  livre.  Ce  n'est  pas  la  richesse  et 
réiégance  du  style  qu'il  faut  y  chercher  :  de  telles  qualités  ne  peuvent 
guère  appartenir  à  un  ouvrage  écrit  au  commencement  du  XVll*  siècle; 
mais  la  justesse  du  plan,  la  solidité  des  pensées,  le  sage  discemementi 
les  résultats  pratiques  d'une  longue  expérience.  Si'ns  donc  nous  arrêter 
à  la  naïveté  de  quelques  détails,  à  la  diffusion  et  à  l'incorrection  du 
langage,  pénétrons  au  fond  des  choses,  et  nous  admirerons  avec  quelle 
sagesse  et  quelle  onction  l'auteur  a  traité  son  sujet.  Ce  sujet  est  indiqué 
par  le  titre  môme  du  livre.  Après  avoir  ouvert,  dans  son  premier  chapi- 
tre, une  espèce  de  lice  où  les  partisans  des  deux  sortes  de  gouvernement 
expctsent  leurs  raisons  contradictoires,  le  P.  Binet  se  prononce  pour  le 
gouvernement  doux,  et,  dans  la  suite  de  sop  ouvrage,  il  en  développe 
les  avantages,  les  marques  et  les  règles.  11  se  résume  enfin  dans  son 
dernier  chapitre  •  où  il  nous  montre  l'idéal  d'un  bon  supérieur  en  la 
personne  de  saint  François  de  Sales,  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  oon^ 
nalire  avec  assez  d'iutimité. 

97S.  Ui  TU  de  notre  Seigneur  Jésus^hrist,  écrite  par  les  quatre  Èfxuir 
géliite$f  coordonnée,  expliquée  et  développée  par  leâ  SS.  Pères  ^  les 
Docteurs ,  les  Orateurs  les  plus  célêbreH  et  les  kommes  les  plus  étninents 
9tti  aient  paru  dam  l^ Église,  depuis  les  temps  apostoliques  Jusqu'à  mos 
jours  ^rédigée  et  présentée  aux  gens  du  monde  comme  auxém^pis^ 
sest  par  M.  l'abbé  Bhispot.  —  1  volume  in-8«  de  xvi-576  pages  (1851), 
chez  Périsse  fi  ères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  6  fr. 

Ce  long  texte  explique  sufTisaniment  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé 
dans  la  composition  de  son  livre,  mais  nous  devons  faire  connaître  h 
nos  lecteurs  le  plan  et  la  méthode  qu'il  a  suivis.—  L'ouvrage,  distribué 
en  soixante-deux  chapitres,  qui  sont  divisés  eux-mêmes  en  versets, 
contient  le  texte  de  la  Vie  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  traduit  en 


—  579  — 

fran^is  ;  des  Notes  explicalives  de  ce  texte,  placées  au  bas  des  pages  ; 
des  Réflexions  mises  à  la  ûd  de  chaque  chapitre,  et  empruntées,  pour 
la  plupart,  aux  Pères  de  l'Eglise  et  aux  orateurs  sacrés  les  plus  célèbres 
de  ces  derniers  temps;  enfin,  un  Tableefu  synoptique,  représentant  l'or- 
dre, la  concorde,  la  topographie  et  la  chronologie  des  faits  évangéliques, 
avec  l'indication  des  chapitres  de  l'Évangile  qui  contiennent  le  récit  de 
ces  faits.  -*  La  traduction  française  rend  généralement  le  texte  sacré 
avec  exactitude  ;  nous  dirons  cependant  que  la  phrase  :  «  Le  disciple 
»  la  regarda  comme  sa  mère,  »  n'est  pas  une  reproduction  rigoureuse  de 
la  Vulgate  :  Accepit  eam  discipulus  in  sua  ;  version  parfaitement  con- 
forme au  texte  grec,  qui  porte  littéralement  s  Le  dùeipk  la  prit  chez 
lui.  C'est  par  oubli  sans  doute  que  l'estimable  auteur  a  omis,  à  la  page 
(i90,  cette  importante  réponse  des  Juifs  à  Pilate  s  //  ne  nous  est  permis 
de  faire  mourir  personne  (Jean,  xviii,  31).  —  Mais  si  la  traduction  de 
M.  l'abbé  Brispot  a  le  mérite  de  la  fidélité,  elle  viole  assez  souvent,  et 
de  plus  d'une  manière,  les  lois  et  la  pureté  de  notre  langue.  Nous  ne 
citerons  que  quelques  exemples.  On  lit  à  la  page  102  :  «  Or,  je  vous  le 
»  dis,  il  y  a  ici  plus  grand  que  le  temple;  »  —  à  la  page  103  :  «  Quel 
»  est  cehii  d'entre  vous  qui,  ayant  une  brebis,  et  qu'elle  vienne  à  tom- 
»  ber,  etc.  ;»  --  à  la  page  243  :  «  El  où  je  serai,  vous  ne  pourrez  point 
»  y  venir  ;  u  —  &  la  page  320  :  o  Cette  maladie  n'est  pas  pour  la  mort  ;  » 
—  à  la  page  321  :  «  Celui  qui  croit  en  moi....  il  vivra  ;  »  -*  è  la  page 
367  :  «  Celui  qui  me  méprise.*.,  il  a  pour  juge,  etc. ,  »  —  à  la  page 
482  :  «  Mais  ils  s^achamaient  ;  i>  il  faudrait  nécessairement  un  régime 
à  ce  verbe  ;  car  il  est  essentiellement  relatif  ou  transitif.  Nous  de- 
vons prévenir  nos  lecteurs  qu'on  trouve  parfois ,  mêlés  aux  faits 
évangéliques,  des  traits  qui  ne  sont  pas  de  la  plume  des  Évangélistes; 
mais  nous  devoas  dire  aussi  que  M.  l'abbé  Brispot  a  soin  d'en  faire 
lui-même  la  remarque. 

Les  Notes  placées  au  bas  des  pages  ont  pour  but,  tantôt  d'éclaircir 
les  passages  obscurs  du  texte,  tantôt  de  répondre  à  des  objections  qu'où 
y  a  opposées.  Ces  Notes,  dont  un  grand  nombre  ont  été  empruntées 
aux  Pères  de  TÉglise,  sont  généralement  d'un  grand  intérêt.  Aussi  le 
i^teur,  nous  en  sommes  convaincus,  regrettera  d'autant  plus  vivement 
de  ne  pas  en  trouver  dans  quelques  passages  où  elles  semblent  néces- 
saires. Nous  croyons  pourtant  que  la  note  3*  de  la  page  61  n'explique 
pas  sous  son  véritable  point  de  vue  le  rôle  de  Tami  de  l'époux  dans  le 
mariage  de^  Juifs^  il  en  est  de  même  de  la  note  V^  de  la  piige  198,  la- 
quelle a  pour  but  d'expliquer  ces  paroles  de  Jésus<;hri9t  ;  Jfaii  il  wus 
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voyez  le  Fils  de  fhotntne  monter  où  il  etaU  auparavant.  -«  Quant  aux 
Réflexions  mises  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  elles  sont  tantôt  dogmati- 
ques, tantôt  morales;  tantôt  elles  expliquent  le  sens  spirituel  du  texte, 
et  tantôt  elles  offrent  un  commentaire  du  sens  littéral.  Si  elles  font,  pour 
la  plupart,  honneur  au  choix  de  M.  Tabhé  Bri^ot,  il  en  est  cependant 
un  certain  nombre  d'assez  médiocres  pour  qu'aucune  considération 
n'eût  dû  leur  faire  trouver  gràco  à  ses  yeux.  Ces  Réflexions  sont  puisées 
non-seulement  dans  les  Pères  et  les  Docteurs  de  TÉglise,  dans  Bossuet, 
dans  Bourdaloue,  dans  Massillon  et  dans  les  commentateurs,  mais 
encore  dans  Bernardin-de-Saint-Pierre ,  dans  J.-J.  Rousseau ,  dans 
Lecoz,  dans  Châteauhriand,  dans  Lamennais,  dans  M.  Dupin,  dans 
M.  de  Lamartine,  etc.  M.  Tabbé  Brispot  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  serait 
»  beaucoup  trop  long  de  parler  de  tous  les  auteurs  auxquels  nous 
»  avons  recouru  et  dont  nous  avons  emprunté  les  lumières  et  Télo- 
»  quence  pour  composer  cette  Vie  de  notre  Seigneur  Jésus  Christ  :  nous 
»  ne  mentionnerons  ici  que  ceux  qui  ont  brillé  d'un  plus  grand  éclat 
0  dans  les  fastes  de  l'Église  (p.  xin)  ;  »  or  quand  on  parcourt  la  liste 
qui  vient  immédiatement  après  cette  observation,  on  se  demande  avec 
surprise  comment  Testimable  écrivain  a  pu  affirmer  que  tous  les  per- 
sonnages dont  les  noms  y  figurent  ont  brillé  d'un  plus  grand  éclat  dans 
les  fastes  de  V Église  ?  Mais  il  se  fait  une  illusion  bien  plus  étrange  encore, 
lorsqu'il  dit  :  «  Nous  croyons  avoir  déterminé,  avec  une  précision  qui 
))  manquait  encore,  la  place  ou  l'ordre  chronologique  de  chaque  fait,  et 
»  répandu  ainsi  sur  l'ensemble  un  jour  tout  nouveau  (p.  vi).  »  On  ne 
citerait  pas  dans  cet  ouvrage  une  seule  ligne  que  nous  n'ayons  lue 
avec  la  plus  grande  attention  ;  or,  nous  l'avouons  sincèrement,  nous 
n'y  avons  rien  trouvé  qui  puisse  justifier  cette  prétention.  Ce  que  nous 
n'y  avons  pas  trouvé  davantage,  c'est  l'indication  des  passages,  ou 
même  des  Traités,  des  livres  où  sont  puisées  ces  nombreuses  citations. 
Quelque  confiance  que  le  lecteur  puisse  avoir  dans  l'érudition  et  la  cri- 
tique de  M.  l'abbé  Brispot,  il  voudra  plus  d'une  fois  vérifier  ses  cita- 
tions, ou  bien  lire  en  entier  le  Traité,  le  Sermon,  etc.,  dont  il  voit  de 
si  beaux  fragments  cités  dans  la  Vie  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — 
Malgré  les  taches  que  l'on  trouve  dans  ce  volume,  et  que  l'auteur  pourra 
facilement  faire  disparaître  dans  une  nouvelle  édition,  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  soit  utile  aux  gens  du  monde  cotnme  aux  âmes  pieuses,  aux- 
quelles l'auteur  le  présente  ;  mais  nous  devons  à  la  vérité  d'ajouter, 
que  l'excellente  Histoire  de  la  vie  de  notre  Seigneur  JésuS'Christj  par 
le  P.  de  Lignyï  atteint  beaucoup  plus  sûrement  ce  but,    J.-6.  Guire, 
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TABLES. 

I. 

TAB&X  1>XS  ARTZCUS8  WkXLATlTB  A  IiA  Bibliographie  Catholique, 

A  Zi'annrHz  bes  nom  xjhhelzs  xt  a  bss  svjsts  otetRAiiz. 

A  nos  abonnés  (M.  Tabbé  des  Billiers  nommé  vicaire  général  d'Arras)/24l. 
Académie  française:  —  Séance  du  28  août  1851,  143.  —  Élections  ;  liste  des 

40  membres,  384. 
Académie  de  Rome  (ane  Séance  à  P),  97. 
Audin  (Nécrologie  de  M.)>  49. 
Condamnation  et  prohibition  de  l'ouvrage  intitulé  :  Défense  de  Vaulorilé 

des  gouvernements  et  des  Évéques  contre  les  prétentions  de  la  Cour  de 

Rome^  par  François  de  Paule  G.  figil,  5  ;  —  de  Fouvrage  intitulé  :  Insti- 

tution  de  droit  ecclésiastique ,  et  du  Traité  de  droit  ecclésiastique  uni 

verset j  par  Jean  Népomucène  Nuyts^  145. 
Coup  d'œil  sur  les  publications  de  1851 ,  333. 
Index  (Supplément  à  T),  188. 
Instruction  synodale  de  Mgr  FÉvéque  deLuçon  :  lecture  des  journaux,  237; 

^  Bibliothèques  communales,  239;  —  Prêt  gratuit  des  bons  livres,  242  ; 

—  des  maîtres  et  maltresses  d'école,  243  ;  —  Bibliothèque  pour  tout  le 

monde ^  246. 
*  Lingard  (JSiort  du  docteur),  192. 
Mosaïque  littéraire,  193.     '<* 
Nécrologie  de  1851,  336;  —  de  M.  Audin,  49. 
Ouvrages  condamnés  et  défendus  par  la  S.  Congrégation  de  l'Index,  187, 837, 

544.  —  Supplément  à  l'Index,  188. 
Réclamations  et  réponses,  433,481. 
Revue  des  romans  nouveaux,  46,  94,  141,  285. 
Séance  à  TAcadémie  de  Rome  (une),  97. 
Supplément  à  l'Index,  188. 

II. 


On  coo^i  Mos  peine  -que  le  classement  des  livret  tel  que  nous  le  donnons  dios  la 
Table  suWaole  ne  saurait  être  absolu,  c'esl-à-^ire  qu'un  ouvrage  peut  souvent  convenir 
à  plusieurs  classes  de  lecteurs.  Par  la  classification  que  nous  employons  nous  voulcov 
surtout  caractériser  les  ouvrages,  et  nous  crojons  qu'il  serait  dilficile  dVn  donner  une 
plot  rigoureuse  ;  maii  on  conçoit,  par  exemple,  qu'un  livre  de  piété  ou  d'instruction 
rvligieuse  conviendra  à  beaucoup  de  lecleurs  à  la  fois. 
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ExplicatUm  des  signes  employés  dans  cette  Table^  et  qui  précédent  les 

titres  des  outjrages. 

N^  I .  Tmliqtid  les  ouvrages  qui  conviennent  aux  KVirAMTS. 

2.  —       les  ouvrages  qui  conviennent  aux  personnes  d'une  iitstkcctioh  okdi- 

VAiRB,  leU  que  les  artisans  et  les  iiabitants  des  caiii|NigDes. 

3.  —       les  ouvrages  qui  convimneiii  aux  jbuhis  guis  et  aux  jBUiras  riMOV* 

wu.  —  Le  titre  de  t^ouvrage  indique  souvent  qu*iin  livre  convient 
plus  ))articiillcrement  à  un  jeune  homme  ou  à  une  jeune  personne. 

4.  •—       —  aux  personnes  d*un  âge  mur,  aux  Fèaas  et  aux  MàiiES  de  famille» 

à  ceux  qui  sont  chargés  de  Téducation  des  autres. 

5.  —       —  aux  rcRsoHiTBs  ihsthuitxs  qui  aiment  les  lectures  graves  et  solides 
0.       —       de  coRTR0VER.SRy  de  Discnssiov  bbligibosb  ou  raïuiMiraïQOB. 

*.       —         d'iK&TRucTioii  rrijoibosb,  ascîtiquxi  et  de  piktb. 

'I'.       —         qui  ronvienucut  fiarticulicrenieni  aux  Fcci.â4(ASTiQCM. 

A.  Livres  qui  convieuueni  k  tous  lrs  lrctf.urs. 

Y.  Livres  abstolurocnl  maoxais. 

M.  Ouvra«;es  médiocres,  m^me  dans  leur  spécialité. 

U.  Placée  toujours  après  un  clit/frtt,  celle  lettre,  qui  nV^I  qu'un  signe  de  pru- 
dence, indique  que,  pour  la  classe  de  lecteurs  spécifiée  par  le  chiiïre  ou  par 
les  chiffres  précédents,  l'on \  rage  en  question,  quoique  bon  ou  indifférent 
en  lui-même,  ne  |)eat  cependant,  à  raison  de  quelques  passages,  être  coo* 
seillé  ou  jiermîs  qu'avec  réserve. 

T.  Placée  après  un  chiffre  ,  celte  lettre  indique  un  livre  dangereux  pour  le  plus 
grand  nombre  de  lecteurs  de  la  classe  spécifiée,  et  qui  ne  peut  être  /ii  que  par 
quelqutS'-4tns  et  pour  des  raisons  exceptionnelles, 

NOTA.  Un  petit  trait  [— ]  placé  entre  deux  chiffres,  indique  que  l'ouvrage  classé  par  ces  ditf- 
fres  convient  aussi  k  toutes  les  classes  inlennédiaires  ;  ainsi  1—6  veut  dire  que  l'oovrage  eonvieal 
aux  lecteurs  des  classes  I  à  6,  soit  I,  S,  S,  4,  5  et  6. 

A. 

Y.  Abjura  iu  Roroa  (Una).  par  D.  Jean  Torti,  544. 

Y.  Abrégé  de  TUistoire  de   France ,  par  madame  L.  de  Saint- 

Ouen,  245. 
M.  Abrégé  de  THistoire  de  la  littérature  eu  trauce,  par  M.  L.-L. 
Baron  ^  254. 
2.  3.  R.  Abrégé  des  voyages  de  Levaillant  en  Afrique,  S39. 

9.   Abrégé  du  RMdeH  de  ihots  fhinçaîâ  ranges  par  ordre  de  matiè- 
res, par  M.  B.  Pautex^  135. 
S.  R»  Airégé  élémentaire  de  Mythotogie^  à  l'usage  de  la  jeanesM  chré- 
tienne, par  madame  B.^  100. 
6,  Académie  de  Prusse  (Histoire  philosophique  de  V)s  par  M.  Chris- 
tian Bartholmess,  148. 
*  t  Ad  opéra  saiieti  /^ngfitf/M^HipponensîsepiseoiNySuppifiMntoin, 
par  MM.  A.-B.  Calllau  et  B.  Saintetés,  890. 
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Adoration  pérpétoetle  des  40  heures  (Nouveau  Manuel  de  T) , 
contenant  les  prières  liturgiques  et  des  méditations  et  élévations 
tirées  des  écrits  de  M.  Legrfih-Duval  ^  par  l'auteur  des  Délices 
des  âmes  affligées^  S5. 

*  .f  Adoration  devant  le  très^saint  Sacrement  exposé  dans  les  divers 

sanctuaires  (Trois  Jours  d*)t  par  M.  Tabbé  Herbet^  188. 
6.  R.  Alexandrie  (Histoire  critique  de  l'École  d*),  par  M.  A.-L.  f^acA«- 

rot ,  419. 
2.  8.  Algérie  (l'Histoire  de  1')  racontée  à  la  jeunesse,  par  madame  la 
comtesse  Droh&jowska%  née  Symon  de  Latreiche,  220, 
t  Almanach  du  clergé  de  France,  pourl'an  de  grâce  1852, 434. 
Y.  Alphabet,  ou  premier  livre  de  lecture,  245. 
3  -*  9.  t    Ambrolse  (Saint) ,  Hbstoire  de  sa  vie  et  extraits  dé  seê  écrits ,  avec 
une  Table  des  matières,  435. 
8-^5.  Amérique  (Histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête  de  1'}  par 
les  Espagnols,  par  Robertson;  édition  nouvelle,  adaptée  à  l'usage 
de  la  jeunesse  par  M.  l'abbé  MillauUt  896. 

*  .f  Amour  à  Jésus-Christ,  40  Cantiques  à  la  divine  Eucharistie  pour 

les  40  heures  d'adoration,  par  Hermann  (frère  Angustin-Hu- 
trèssatnt  Sacrement),  57, 436. 
3.  Ange  conducteur  de  l'enfant  en  retraite  pour  sa  première  com- 
munion (1*),  par  M.  l'abbé  F.  Legendre^  303. 
5.  6.  t  Angleterre  (le  Pape  et  T),  ou  Tableiiu  historique  de  la  persécution 
protestante  contre  les  catholiques  en  Angleterre,  par  M.  le 
marquis  Leschassier  de  Méry  de  Montferrandy  36. 

5.  Angleterre  (!')  comparée  à  la  France  sous  les  rapports  constitution- 
nels, légaux,  judiciaires^  religieux,  etc.,  par  un  ancien  avocat 
à  la  Cour  de  cassation  et  au  Conseil  dÉtat,  338. 

t  Année  apostolique  (Nouvelle),  ou  Instructions  familières  pour  les 
Dimanches  et  Fêtes  de  Tanhée^  34. 

t  Àimuaire  de  l'École  des  hautes  études  (ancien  couvent  des  Car- 
mes [1850-1851],  par  Bl.  l'abbé  P.-lVt.  Cruice,  160. 

t  Antiphonaire  de  saint  Grégoire,  fao-simile  du  manuscrit  de  Saint- 
Gall,  par  le  P.  L.  Lamhillotte,  438. 
6  .f  Antoine  Ulric,  ou  Moti&  de  préférence  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique, par  MgxYÉvéque  de  f^alence,  491. 

-f*  Apêtre  des  chaumières  (1'),  Recueil  périodique*  <i* instructions  fa- 
milières sur  toutes  les  vérités  de  ta  religion^  par  une  Société 
d'ecclésiastiques,  Z9t. 

8.  Appel  à  la  jeunesse  catholique  contre  l'esprit  du  siècle ,  par  le  P. 
Marin  de  Boylesve,  203. 

*  Appel  aux  vivants  en  faveur  des  morts,  par  M.  j'abbé  Lassalle, 
304. 
l>.  6.  f.  Archéologie  nationale  (Manuol  élémentaire  d').  par  M.  Pabbë  Jules 
Corblet  ,668. 
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3.  4.  Ardûteeture  (Cours  élémeataire  dedessia  linéaire,  d'arpentage  et 

d'),  par  M.  J.-B.  Hem^  (des  Vosges),  208. 
8.  4.  Arpentage  (Cours  élémentaire  de  dessin  linéaire,  d')  et  d'architec- 
ture, par  M.  J.-B.  Hairy  (des  Vosges),  208. 
4.  â.  Ars,  ou  le  jeune  philosophe  redevenu  chrétien,  renfermant  seize 

exhortations,  ou  Catéchisme  du  curé  d'Ars,  894. 
*.t  Associés  et  associées  delà  confrérie  du  sacré  Cœur  de  Jésus  (Guide 

des),  par  M.  le  Curé  de  la  Trinité  d'Angeis^  16. 
f.  M.  Astro  (Oraison  funèbre  de  S.  £.  Mgr  le  cardinal  d'),  archevêque 

de  Toulouse  et  Narbonne,  par  le  P.  Caussett-e,  466. 
M.  Augustin  (le  Père),  Épisode  de  la  Grande-Chartreuse,  par  M.  Tab- 

bé  Ji^at,  227. 
£.  6.  1*.  Autorité  (de  1'),  et  du  respect  qui  lui  est  dû,  par  le  P.  Chattel, 

S45. 
6.  t  Aventures  de  Zisca  (les),  ou  la  Lutte  des  Momiers  et  des  Ministres 

ramenant  une  âme  droite  au  catholicisme,  par  M.  Tabbé  J.-T.-A. 

Boissonnier,  494. 
4.R.  Aveugle-née  (Souvenirs  d'une) ,  recueillis  par  elle-même ,  publiés 

parM.P.-A.  Oufatt,  287. 


4.  5.  Babœuf  et  le  socialisme  en  1796,  par  M.  Edouard  Fleury,  166. 
3.  Ballon  (le),  suivi  de  Fortuné  et  de  Ludovic,  par  C.  G.,  550. 
3— 6.  '^.  Basile  (Saint),  Histoire  de  sa  vie  et  extraits  de  ses  écrits,  247. 
2.  3.  Bayart  (Histoire  de),  par  M.  Alfred  de  Terrebasse,  34Q. 
2.  8.  Beautés  des  leçons  de  la  nature,  nu  THistoire  naturelle  présentée  à 

Tesprit  et  au  cœur,  151. 
4.  5.  Beaux-Arts  (Esprit  de  la  poésie  et  des),  ou  Théorie  du  beau,  par 
M.  J.-B.  Tissandier,  403. 
4.  5.  R.  Beaux-Arts  en  général  (Études  sur  les),  par  M.  Guizot,  266. 

*.t  Bellier  (vie  de  Jacques-Marie),  prêtre  du  diocèàede  Valence,  elc  , 

par  M.  Tabbé  yadal,  284. 
Y.  BenefattorideirUmanita,  188. 
2.  8.  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  839. 
3—5.  Bibliothèque  des  familles  chrétiennes  et  des  maisons  d'éducation, 

896. 
2.  3.  Bibliothèque  historique  et  morale,  151. 
2.  3.  Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne,  495. 
2.  3.  Bibliothèque  illustrée  des  petits  enfants,  ;j5û,  551. 
3.  *.A.  Bibliothèque  pieuse  des  maisons  d'éducation,  305. 

Y»  Bibliothèque  pour  tout  le  monde,   M.  Ad.  Rion,  directeur, 
246. 
8— 5,  Blason  (Histoire  du)  et  scîenoe  des  armoiries,  par  M.  G.  Efseï^ 
bach,  497. 
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T.  Bona  Novella  (La),  Giornale  religioBO,  8S7. 

Y.  Bretagne  (Histoire  ecelésiastiqne  de),  depuis  la  Réformatiou  ju»> 

qu'à  redit  de  Nantes,  par  Pliîlîppe  Le  Noir,  sieur  de  Creix^, 

publiée  par  M.  B.  Faurigaud,  514. 

3.  3.  Bruno ,  imité  de  l'allemand ,  par  Tauteur  i'Jdhémar  de  Bel- 

castel,  151. 

C. 

4.  6.  Camille  Desmoulins  et  Roch  Marcandier;  la  Presse  révolution- 

naire, par  M.  Edouard  Fleury,  165. 
*.  t*  Carême  (Instructions  sur  le)  et  sur  les  quatre  fins  dernières  de 
Thomme,  par  M.  Tabbé  Heaume^  363. 

Y.  Carta  al  Papa,  y  analisis  del  Brève  de  10  junio,  par  François 
de  Paule  G.  Vigil,  544. 
t-  R.  Censure  de  vingt-deux  propositions  de  morale  corrompue,  ti- 
rées des  livres  d'un  auteur  de  nos  jours,  par  M.  l'abbé  La- 
bordej  de  Lectoure,  154, 481 . 

*.   Cbantal  (Vie  de  sainte  Jeanne  de),  fondatrice  de  la  Visitation,  par 
M.  de  Roussel  y  i2B. 

t.  CJiants  liturgiques  (de  TUnité  dans  les).  Moyen  de  l'obtenir,  etc., 
par  le  P.  L.  Lombillotte^  438. 
4  6.  R.  Chants  du  peuple  en  Grèce,  par  M.  de  Marcellus^  347. 

A.  Charité  (Manuel  de),  par  M.  Tabbé  Isidore  Muliois^  334. 

t.  Clergé  de  France  (Âlmanach  du),  pour  Tan  de  grâce  1853,  434. 

M    Clergé  et  de  lUuiversité  (Ou) ,  considérations  sur  leurs  situations 
réciproques,  par  un  Catholique^  498. 

M.  Cloître  (Souvenir  du);  la  Mort  d'un  trappiste,  avecle  détail  des  cé- 
rémonies en  usage  dans  TOrdre  de  Citeaux  au  décès  d'un  Reli« 
gieux ,  suivi  de  la  Mort  d'un  impie  célèbre,  par  un  EnniU,  44. 
6.  t*  Code  des  donations  pieuses,  par  M.  Thibault  Lefeàvre,  8. 

3.  4.  Cœlii  Lactantii  Firminiani  de  Officio  Dei ,  édition  nouvelle,  par 

M.  l'abbé  P.-M.  Cruice,  342. 
t.  Compendium  tbeologise  moralis,  par  le  P.  J.-P.  Gury^  349. 

4.  5.  Cobférences  de  Notre-Dame  de  Bordeaux  sur  la  religion,  par 

M.  l'abbé  Michon,  309. 
A.  Confession  (le  Triomphe  de  la),  par  M.  Tabbé  Hoiiouy  284. 
4 — 6.  f .  Confessions  de  saint  Augustin  (les),  traduction  nouvelle,  par 
M.  l'abbé  Gabritl  .^,  205. 
3.  *•  A.  Confessions  de  saint  Augustin  (les),  ou  Extraits  des  Confessions 
de  ce  saint  d'après  un  plan  entièrement  neuf,  par  M.  D.  •$.,  305. 
6.  R.  t*  Connaiijsanoes  (Essais  sur  les  fondements  de  nos)  et  sur  les  carac- 
tères de  la  critique  philosophique,  par  M.  A.-A.  Coumof,  553. 
4.  5.  Gonaeib  à  mes  enfants  sur  la  religion ,  les  mœurs  et  la  manière 
de  vivre  dans  le  monde,  par  un  Catholiquef  62. 


2.  4.  Conseils  aux  ouniett  Mir  Um  inoj^eifs  quHts  oàt  d*6tre  heureux , 

(laf  M.  Th.-H.  Barmn^  148. 
4.  6.  Consolât  (Histoire  dtt)et  de  ^Empire,  iiàrM.  A.  thiers,  198, 2S6. 
3. 4,  Contes,  tableaux  et  moralités  à  Tnsâge  des  enfatits  petits etgrands, 

par  M.  L.  de  Tesêon,  569. 
4—6.  Convention  nationale  (Histoire  de  la},  par  M.  de  Barante^  16. 
f.  Correspondance  de  Rome,  Recueil  des  Allocations,  Bulles,  Ency- 
cliques^ Brefe,  etc.,  448. 
4.  5.  Correspondancedesterroristesde  93,  précédée  dû  quelques  mots 
sur  la  situation  actuellci  par  M.  I^ueien  de  La  Hodde,  309. 
3.  S.  6.  Cosmos. .Essai  d'une  description  physique  du  globe,  par  M.  de 
Humboldt;  traduit  par  M.  Ch.  Galusky,  144. 

3.  4.  Cours  élémentaire  de  dessin  linéaire,  d'arpentage  et  d'architec- 

ture, par  M.  J.-B.  Henry  (des  Vosges),  208. 
3.  4.  Cours  élémentaire  de  rhétorique  française,  par  madame  Lèbe- 
Gigun,  206. 
5.  Croisade  (Récit  de  la  première),  extrait  do  la  Chronique  de  Ma- 
thieu d'Edcise,  et  trad.  de  Tarméuien  par  M.  Edouard  Du/otr- 
rîer,  175. 


2.  3.  Damas  (Vie  de  Godefrôî  de),  par  M.  le  vicomte  de  Marque»- 

sac  y  183. 
A.  Danton  (Vie  de).  Episode  de  la  Révolution  de  tt93 ,  paf  M.  JoJ- 

ftin  des  Jardins,  286. 
Y.  Défense  de  l'atitorité  des  gouvernements  et  des  Evéques  contre 

les  prétentions  de  la  Cour  de  Rome,  par  M.  François  de  Paule 

G.  Figil,  6,  188. 
Y.  Degrés  de  l'échelle  (les),  par  madame  la  comtesse  Dash^  46. 
Y.  Dernier  mot  du  socialisme  (le),  par  un  catholique,  837. 
Y.  Derniers  portraits  littéraires,  par  M.  C.-A.  Sainte-Beuve^  502. 

3.  4.  Dessin  linéaire  (Cours  élémentaire  de),  d*arpentage  et  d*arebitec- 

ture,  par  M.  J.-B.  Henry  (des  Vosges),  208. 
6.  R.  Destruction  du  paganisme  dans  l'empire  d*Orient  (Histoire  de  la), 

par  M.  fAwjme  Chastel ,  109. 
2.  4.   Deux  ménages  d'ouvriers ,  par  madame /?o^e/(f ^<*tt-cr>^ttrt^y , 
310. 
*.  Dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus  (Traité  de  la) ,  par  M.Tabbé 

Charbonnel,  308. 
A.  Dimanche  des  soldats  (le) ,  Contes  et  Récits,  par  M.  Attatole  de 
Ségur,  12. 

4.  5.   Directoire  (Histoire  du),  par  M.  A.  Cranier  de  Cassagnne, 

359. 

« 

4.  5.    Discours  de  M.  Gvizot  en  réponse  il  M.  de  Motitalemb^rt  (à 
l'Académie  française),  848. 
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4.  6.  BlBCtmn  de  M.  le  comte  de  Mtmfaiêmberty  fiMioiiêé  à  la  réiep- 
tion  à  rAcadémie  françeiie,  849. 

4.  f.  Diseonn  iur  rédtMBtion ,  prononcés  aux  dislribulioiis  de  prix  de 

son  établissement,  par  M.  VMaé  PmMeU  200. 
6.  DocameiKts  inédits  pour  servir  à  l'Histoire  littéraire  de  l'Italie  de- 
puis le  Yin*  siède  jusqu'au  xiii*,  avec  des  rseherches  sur  le 
moyen  âge  italien,  par  M.  A.-F.  Ovmam^  159. 
6.  Donations  entre  vifs  (des)  et  des  testaments,  par  M.  SaMespéi- 
Leseot^  845. 
e.  t.  Donations  pieuses  (Gode  des) ,  par  M.  Thibault  L^etvre^  8. 
Y.  Droit  ecclésiastique  (Institutions  de),  et  Traité  de  droit  ecclésias- 
tique universel,  par  M.  Jean-Népomuoène  NuytHf  145«  188. 
5.  6.  t*  Droits  de  l'homme  (des)  et  de  ses  devoirs  dans  la  smiété^  par  M.  de 
Baussei^Roquefort^  143. 

5.  6.  Droits  (des)  et  des  devoirs  sociaux  dans  leurs  rapports  avec  la  reli- 

gion, par  M.  Hubert'Galissan,  2U« 

E. 

5.  R.  Ecole  d'Alexandrie  (Histoire  critique  de  1'),  par  M.  A.-L.  yache" 
rot.,  419. 
t.  École  des  hautes-études  (Annuaire  de  T),  1850-18&1,  par  M.  l'abbé 
P.-M.  Cruice,  160. 
4.  5.  t-  Éducation  (de  T),  par  Mgr  l>upanloup ,  évéque  d^Orléans,  401. 
—  Lettres  sur  Téducation  particulière,  par  le  même,  272. 
4.  f.  Éducation  (Discours  sur  F),  prononcés  aux  distributions  de  prix 
de  son  établissement,  par  M.  l'abbé  Poullet^  209. 
4.  Éducation  des  jeunes  filles,  Conseils  aux  mères  de  famille  et  aux 
institutrices,  par  mademoiselle  Céline  Fallet^  102. 
Église  de  France  (Histoire  de  T),  composée  sur  les  documents  ori- 
ginaux et  authentiques,  par  M.  Tabbé  Guettée,  337. 
4.  5.  Éléments  de  géologie  sacrée  à  l'usage  des  séminaires  et  des  collè- 
ges, par  M.  l'abbé  Daniéio,  446. 
*  R.  t.  Élévation  sur  la  vie  de  la  Mère  de  Dieu ,  pour  tous  les  jours  du 
mois,  ouvrage  pouvant  servir  au  Mois  de  Marie,  par  M.  Tabbé 
E.  Castany  403. 
A.  Elisabeth  de  Hongrie  (Histoire  de  sainte),  par  M.  D.  i?.,  341. 
4.  S.   Empire  (Histoire  du  Consulat  et  de  V) ,  par  M.  A.  Thiers.  198, 
256. 
3.  English  historian  (the),  Orator  and  Critic»  Recueil  de  versions 
graduées,  par  E.-C.   D.  ,  sou9  la  direction  de   If.  l'abbé 
P.-M.  Crttice,  103. 
*.  Entretiens  célestes,  ou  Élans  affectife  de  Tâme  chrétienne ,  Ou- 
vrage extrait  des  Méditations  de  saint  /inaelme,  et  traduit  du 
latin,  306. 
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4.  4.  B.  Épisodes  littâpaires  en  Orient,  par  M.  de  MarceUm,  S47. 
t.  Erlevent  (E.)>  ouïe  pieoxsois-diaere,  ta. 
4.  5.  Esprit  de  la  poésie  et  des  beaaz-arto,  ou  Théorie  dn  beao^  par 
M.  J.-B.  TUsandier,  405. 
'.  Esprit  de  saint  François  de  Sales  (l'),  à  l'usage  des  personnes 
pieuses  vivant  dans  le  monde,  nouvelle  édition ,  par  M.  l'abbé 
G  -J.  Busson^  S54. 
*.  t.  Esprit  de  sainte  Thérèse  (!'),  recueilli  de  ses  OEuvres  et  de  s« 

Lettres,  avec  ses  Opuscules,  par  M.  l'abbé  fTwwry,  6S. 
4.  5.  Essai  philosophique  et  historique  sur  le  christianisme  au  xix«  siè- 
cle, par  M.  T.  Ruyneau  de  Saint-Georges,  407. 
6.  Essai  sur  l'activité  du  principe  pensant,  considérée  dans  l'institu- 
tion du  langage,  par  M.  Pierre  Kersfen,  449. 
5.  6.  t.  Essai  sur  le  Catholicisme ,  le  Libéralisme  et  le  Socialisme ,  par 

M.  Dono»)  CortéSt  marquis  de  yaldigamas,  161. 
6.  R.  t.  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connaissances  et  sur  les  carac- 
tères de  la  critique  philosophique,  par  M.  A.-A.  Coumoi,  W3. 

4.  i.  Essai  sur  la  Liberté,  VÉgalitéetla  Fraternité,  considérées  aox 

points  de  vue  chrétien,  social  et  personnel,  par  madame  L.  de 
Challié,  née  Jussieu,  453. 

[5.  Essai  sur  le  mouvement  des  partis  en  Belgique,  depuis  1830  jus- 
qu'à ce  jour,  suivi  de  quelques  Réflexions  sur  ce  qu'on  appelle 
les  grands  principes  de  1789,  par  vn  ancien  Membre  de  h  fte- 
présenfation  nationale,  603. 
*.  t.  Essai  sur  la  vie  spirituelle,  par  un  supérieur  de  sémifiaire,  430. 

A.  Essai  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Mgr.  Flaget ,  évêque  de  Banis- 
town  et  Louisville,  par  M.  Henri  Greliche,  68. 

4.   Étaug  de  Pressiguy  (!'),  par  M.  Élie  Berthet,  94. 
4—6.  t.  États  du  Pape  (Histoire  des),  par  John  Miley  ;  trad.  de  l'anglais 
par  M.  Ch.  OuinrLacroix,  511. 

5.  6.  Étude  sur  la  sophistique  contemporaine  (une),  ou  Lettre  à  M.  Va- 

cherot,  par  .M.  l'abbé  Gra/ry,  419. 
4.  5.  Etudes  de  morale,  par  M.  Auguste  Callet^  568. 

6.  t.  Études  philosophiques  et  théologiques  (Guide  dans  les),  trad.  et 

annoté  par  M.  l'abbé  G.,  69. 
4.  5.  Études  révolutionnaires,  par  M.  Edouard  Fleury,  165,  805. 

4.  5.  R.  Études  sur  les  beaux-arts  en  général,  par  M.  Gnizot,  266. 

5.  6,  f .  Études  sur  les  sermons  de  Bossuet  d'api  es  les  manuscrits,  i>ar 

M.  l'abbé  Victor  /  ailian  ^  1 68. 
A.  Évangile  (Leçons  élémentaires  du  saint),  disposées  selon  ronirr 
des  Dimanches,  224.    | 
5.  6.  f .  Examen  du  matérialisme,  par  Bergier,  560. 

t.  Examen  raisonné  sur  les  devoirs  des  prêtres,  par  un  ancien  pn,- 
fesseur  de  théologie  de  la  Société  de  Sahit-Sulpire,  104.^ 
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S.  Exercices  sur  l'abrégé  du  Recueil  de  mots  français  rangés  par  or* 

dre  de  matières^  par  M.  B.  Pautex^  125* 
*.  f.  Exposition  de  l'Oraison  dominicale,  par  u»  supérieur  de  sémi- 

nmre,  8t2. 
*.  f.  Exposition  delà  Salutation  angélique,  par  wi supérieur  de  sémir 

naire,Z\^i 

T. 

8  R.  4.  Fables  et  Fabliaux,  par  M.  Etienne  Catalan,  409. 

2.  Fausses  perles  (les)  et  le  Plomb  de  chasse,  suivi  de  la  Dentelle  et 

de  la  Soie,  par  C.  G.,  ôôO. 
2.  Ferme  brûlée  (la),  suivi  de  le  Fouet  de  poste,  le  Doigt  coupé, 

Paul  et  Francis,  etc.,  par  C.  G.,  550. 
M.  Fils  de  la  promesse  (le),  poème  sacré,  suivi  de  plusieurs  Odes, 

par  M.  le  marquis  de  Falori^  509. 
*,  *f*.  Fins  dernières  de  l'homme  (Instructions  sur  le  Carême  et  sur  les 

quatre),  par  M.  Tabbé  heaume^  363. 
A.  Flaget,  évéque  de  Bardstowii  et  Louisville  (Essai  sur  la  vie  et  les 

travaux  de  Mgr),  par  M.  Henri  Greliclie^  68. 

4.  Fleur  angélique,  ou  un  Mois  d'entretiens  intimes  d'une  maîtresse 

avec  son  élève,  par  M.  l'abbé  Paul  Jouhanneaud^  412. 
6.  R.  t'  Fondements  de  nos  connaissances  (Essai  sur  les),  et  sur  les  carac- 
tères de  la  critique  philosophique,  par  >I.  Â.-4.  Coumot^  558. 
Y.  France  (Histoire  de),  par  M.  P.. -A.  Poulain  de  Boasay,  244. 
2.  8.  France  chrétienne  (la,,  ou  beaux  traits  inspirés  parla  religion, 
recueillis  de  l'Histoire  de  France ,  par  M.  JMaxime  de  Mont* 
RondyiS^, 
S.  6.  France  en  1852  (la)  devant  le  tribunal  de  la  raison,  par  M.  P. 
Bouverat^  251. 
M.  France  ecclésiastique  pour  Tannée  1851  (la),  contenant  la  Cour 

de  Rome,  les  Archevêques  et  Evéques  de  France,  etc.,  14. 
*.  Frao(;»is  de  Sales  (l'Eprit  de  saint),  à  l'usage  des  personnes 
pieuses  vivant  dans  le  monde,  nouvelle  édit.,  par  M.  L'abbé 
C.'J.  Busson,  354. 
*.  Françoise  des  Séraphins  (Vie  de  la  vénérable  Mère),  religieuse  de 
l'Ordre  de  Saint-Dominique,  par  un  ecclésiastique^  332. 
2.  3.  Frédéric,  ou  TAmour  de  Targent,  suivi  de  Maurice,  ou  les  Leçons 
du  malheur,  par  M*"'  Césaric  Farrenc,  152. 

4  5.  Géologie  sacrée  (Eléments  de),  à  l'usage  des  séminaires  et  des  col- 
lèges, par  M.  Tabbé  Daniéio,  446. 
2.  3.  Gilbert  et  Mathilde,  Épisode  des  croisades,  153. 

5.  Gouvernement  (Quel  est  le  meilleur),  le  rigoureux  ou  le  doux? 

par  le  P.  Etienne  Binet,  578. 
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4.  6.  R.  Gouvernemeiit  représeotaiif  en  Europe  (Histoiredei  ori^nes  do), 

par  M.  Gt/i«o/,  260. 
*.  t«  Graduaie  RomaDum,  coiupleeiena  Mîssaa  oumium  Dominicanim, 

etc.,  443. 
*•  t.  Graduel  Romain,  pour  tous  le»  jours  de  Vannée,  ete.,  ôto. 
*.  Grandeurs  et  humiliations  de  Jésus-Christ  à«D$  la  sainte  encfaa- 

ristie,  par  Mgr  Antoine  Godeau^  314. 
•.  t.  Grandeurs  de  Marie  (les),  ou  Méditations  pour  chaque  Octove  des 

Fêles  de  la  très-sainte  Vierge,  par  M.  Tabbé  Duquesne,  465. 
M.  Guerre  à  Téglise  du  village,  ou  les  Ennemis  de  Tordre  social  dans 

les  campagnes,  par  Bias  le  batteur  en  grange^  15. 
8.  t-  Guide  dans  les  études  philosophiques  et  théologtqucs,  trad.  et  an- 
noté par  M.  Tabbé  G.,  69. 
*  t-  Guide  des  associés  et  des  associées  de  la  confrérie  du  Saeré-Gceur 

de  Jésus,  par  M.  le  Curé  de  la  Triniié  d'Angers,  16. 


*.  t-  Haumel  (Notice  biographique  sur  M.),  ancien  curé  de  Sainte- 
Marguerite,  465. 

3—5.  Henri  le  Grand  (Histoire  du  roi),  par  tiardouiu  de  Fér^xe, 
nouvelle  édit.,  revue  et  corrigée  à  Tusagede  la  jeunesse,  par 
M.  Tabbé  raillant,  398. 

2.  3.  Henri  de  Fermont,  ou  la  Sévère  leçon,  par  Mad.  H.  de  G.  AW/jf, 
153. 
5.  0.  R.  Heure  suprême  (F),  Avertissement  à  tous  les  peuples,  par  M.  A.  U 
Pelletier^  215. 

6  R.  Histoire  critique  de  TÉcole  d'Aleiandrie,  par  M.  A.-L.  f^acherot^ 
419. 

6.  t-  Histoire  de  l'abbaye  de  Morimond,  4«  fille  de  Gteaux,  par 
M.  Tabbé  Dubois,  107. 

2.  3.  Histoire  de  TAlgérie  (F)  racontée  a  la  jeunesse,  par  M""*  la)  com- 
tesse Drohojowskay  née  Symon  de  Latreiche,,  320. 

8. 3.  Histoire  de  Bayart,  par  M.  Alfred  de   Terrebasie,  340. 

3-^5.  Histoire  du  blason  et  science  des  armoiries,  par  M.  G.  Eysenbach, 
497. 
8  R.  4.  Histoire  de  Charlotte  Champain,  ou  Mère  Séraphique,  récit  dédié 
aux  jeunes  filles,  par  M.  Laurent  de  Jussieut222. 

4.  5.  Histoire  du  Consulat  et  de  TEmpire,  par  M.  A.  Thiers,  198,  256. 

4—6.  Histoire  de  la  Convention  nationale,  par  M.  de  tarante,  16. 

3—5.  Histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête  de  TAmériqa^  par 
les  Espagnols^  par  Robertson;  édit.  nouvelle,  adaptée  à  Tusage 
de  la  jeunesse  par  M.  Tabbé  MillauU^  396. 

6.  R.  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  dans  Tempired^Orient, 
par  M.  Etienne  Cfia$lelf'i09. 


4.  5.  Histoire  du  Directoire,  par  M.  A.  Cramer  de  Cassagnac^  359- 
Histoire  de  PÉglise  de  France,  composée  sur  les  documents  origi- 
naux et  authentiques  par  U.  Tabbé  Guettée,  337. 
A.  Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  M.  D.  5.,  341. 
;.  f.  Histoire  d€S  Etats  du  Pape,  par  John  Miley;  trad.  de  Tanglais 
par  M.  Çh.Ouin'Lacroix^  611. 
Y.  Histoire  de  France,  par  M.  P.  A.  Poulain  de  Boeaay^  244. 
Y.  Histoire  de  France  (Abrégé  de  1*),  par  W^*  L.  de  Saint-Ouen, 

246. 
Y.  Histoire  des  idées  sociales,  par  M.  F.  FUlegardeHey  337. 
M.  Histoire  de  la  littérature  en  France,  par  M.  L.-L.  Buron,  264. 
3—6.  Histoire  de  la  littérature  française»  par  M.  D.  Saucier  263. 
4.  6.  R.  Histoire  de  Marie  Stuart,  par  M.  Mignet,  313. 
4.  6.  R.  Histoire  des  origines  du  gouvernement  représentatif  en  Europe, 
par  M.  Guizot^  266. 
A.  Histoire  de  Paris  et  de  ses  monuments,  par  M,  Eugène  de  La 

Goumeriey  467. 
Y.  Histoire  de  la  prostitution  chez  tous  les  peuples,  depuis  Tantiquité 

la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Pierre  Dufour,  644. 
M.  Histoire  de  la  Restauration  par  M.  A.  de  Lamartine^  1 1 1 ,  362. 
6. 6.  t  Histoire  de  la  Révélation,  par  M.  Fabbé  Bénard,  70. 

A.  Histoire  de  la  Révolution  française,  précédée  d*un  Aperçu  sur  les 
règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  etc.,  par  M.  Roisselet  de 
Sauclières,  270. 
3—6.  Histoire  du  roi  Henri  le  Grand,  par  Hardoum  dePéréfixe;  nou- 
velle édit.,revueet  corrigée  à  l'usagede  la  jeunesse  par  M.Fabbé 
f^aillant^  396. 
f.  Hktoire  du  Synode  de  Reims  de  Fan  1660,  par  M.  l'abbé  Delan^ 

169. 
A.  Histoire  de  la  vraie  religion  d'après  ceux  qui  avaient  intérêt  à  la 

combattre,  par  M.  Tabbé  J-J.  Cayol,  660. 
Y.  Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne,  depuis  la  Réformation  jusqu'à 
Fédit  de  Nantes,  par  Philippe  Le  Noir  sieur  de  Crevain,  pu- 
bliée par  M.  B.  f^aurigaud^  614. 
3.  Histoire  paturelle  (Précis  élémentaire  d*),  par  M.  ZeUer^  avec 

une  Introduction  par  M.  Fabbé  Z)r<otia;»  66. 
6.  Histoire  philosophique  de  FAcadémie  de  Prusse,  par  M.  Christian 

Barthoimess^  143. 
3.  Historiettes  instructives  pour  les  enfanta  :  les  Navires;  Poterie  et 
Porcelaine  ;  le  Charbon  de  terre  ;  le  Drap;  la  Capitale  des  vieux 
souliers  ;  le  Verre,  etc.,  par  C.  G.,  661 . 
3.  Historiettes  pour  mes  petits  amis,  par  M">«  C.  G.,  661. 
6.  6.  Historique  et  révision  du  procès  Lesnrques,  par  M.  Bertin,  22. 
3.  4.  Hommes  illustres  de  FKglise  (les),  avec  Lexique,  Sommaires  et 
Notes  en  français,  par  M.  Fabbé  J.  Jrfie/,  319. 
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I. 

Y.  Idée  générale  de  la  Révolution  an  X1X«  siècle,  Choix  d'études  sot 
la  pratique  ré%olutlonnaire  et  industrielle,  par  M.  P.-J.  Proa- 

dhon^  28. 
y.  Idées  sociales  (Histoire  des),  par  M.  F.  yilUgardeUe,  387. 
A.  Imitation  de  Jésus-Christ  (D,  traduction  nouvelle  avec  réflexions, 
par  M.  Tabbé  Darbay,  568. 
6.  t-  Inimutabilitas  religionis  christîansB  advf  rsus  faisi  progressus  reli- 
glosi  sectatores.  —  liifallibilitas  Ecclesiae  contra  prolestantes, 

170. 
T.  Institutions  de  droit  ecclésiastique,  par  M.  Jean  Népomucène 

\utjt%,  146, 188. 
Y.  Instruciion  morale  et  religieuse  (Livre  d'),  244. 
*.  t .  liïstmctions  sur  le  Carême  et  les  quatre  fins  dernières  de  rhoaume, 
par  M.  Tabbé  Béavme,  368. 
3—5.  Irlande  (F),  son  origine,  son  histoire  et  sa  situation  présente, 
par  MM.  H.  de  Chavannes  de  la  Girandlére  et  Huillcard-Bré" 
kolhs^  495. 

2.  8.  Jeanne  d*Arc  (la  vie  et  la  mort  de)  racontées  à  la  jeunesse,  par 

M.  J.-  J.  Porchat,  542. 
8.  *.  Jésus  révélé  à  Tenfance  et  à  la  jeunesse,  par  M.  TabbéF.  la- 
grange^  821. 
A.  Jésus-Christ  (la  Vie  de  notre  Seigneur)  coordonnée ,    expli- 
quée, etc.,  par  M.  Tabbé  Brispot^  578. 
A.  Journal  d'un  solitaire,  contenant  Texposition  familière  de  la  doc- 
trine catholique,  par  M.  Alphonse  de  Milly^  459. 


A.  Lajoie  le  (Père),  Vrai  Matthieu  Laeusberg,  Almanach  pour  1852, 

228. 
3.  Lazare,  ou  le  Petit  matelot,  par  M«'  Césarie  Farrenc,  650." 

2.  8.  Leçons  de  la  nature  (Beautés  des),  ou  THistoire  naturelle  présen- 

tée à  Tesprit  et  au  cœur,  151. 
4.  5.  f.  Leçons  de  pédagogie.  Conseils  relatifs  à  Téducatiou  et  à  rensei- 
gnement des  enfants,  par  M.  Dunwuchely  144. 
A.  Leçons  élémentaires  du  saint  Évangile,  disposées  selon  l'ordre  des 
Dimanches,  224. 

3.  4.  Lecteur  (Manuel  de  Torateur  et  du),  par  M.  Duqw^wU^  420. 
2.  8.  R.  Lecture  (Méthode  de)  de  la  Société  pour  l'instruction  élémen- 
taire, par  M.  A.  Peigné^  246. 

2-4.  Lectures  graduées  pour  les  enfants  du  premier  âge,  par  M.  Tabbé 
Gaiitler,  828. 
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2^4.  Lectuns  gradoée»  à  Tosagè  de  Tcnfanoe  sur  les  nerfeitles  de  la 
nstorei  ete..  par  M.  Fabbé  Chol^  ass. 
A.  Lectures  (Petites,  439). 
i.  6.  Légalité  (La),  dialogue  philosophique,  par  M.  Louis  FeuUioi,49a. 
4.  5.  Légendaire  de  la  Morinie,  ou  Vies  des  saints  de  Tancien  diocèse 

de  Tfaérouanne  (Ypres,  Saint-Omer,  Boulogne),  173. 
6.  6.  Lesurques  (Historique  et  révision  du  procès),  par  M.  Berlin,  33. 
4—6.  Lettres  sur  Téducation  parliettlière,  par  Mgr  FEvéque  d^Oriéans^ 
373. 
6  A.  f.  Lettres  et  Opuscules  inédits  du  comte  Joseph  de  Maistre,  précédés 
d*une  Notice  biographique,  par  son  fils,  le  ooAite  Rodolphe  de 
MaiHre^  77. 
f.  R.  Lettres  parisiennes  :  discussion  et  connaissance  exacte  des  deux 
liturgies,  et  Discours  contre  la  morale  rdftchée  de  l'auteur  de 
la  Théologie  morale  d  l'usage  des  curés  et  des  confesseurs^ 
par  M.  Vàbhé  Laborde^  de  Leetoure^  154^  481. 
6.  f.  Lexicon  quo  veterum  philosophorum  et  theologonun  locntiones 
explicantur,  666. 
M.  Littérature  en  France  (Histoire  de  la),  par  M.  L.*L.  Buron^  364. 
8-^.  Littérature  française  (Histoire  de  la)^  par  M.  D.  Saucié,  36S. 
S.  4.  Littérature  théorique  et  critique  (Principes  de),  par  M.  l'abbé 
C.-B.  Madenls,  239. 
f.  Liturgique  (de  la  situation  de  la  question)  en  France  en  ltf61« 

639. 

Y.  Livre  d^instruction  morale  et  religieuse^  344. 
4.  6.  Livre  des  orateurs,  par  Timon^  K65. 

3.  Louis,  ou  Méchanceté  et  repentir,  par  M*»*  Gésarie  Farrenc,  660. 
3.  8.  Lyre  des  petits  enûints  (la),  par  M.  Alphonse  Cordier,  866. 


4.  6.  Madame  Marie-Thérèse  de  France,  fille  de  Louis  XVI  ;  Relation 
du  voyage  de  Varennes,  etc.,  précédés  d'une  Notice  par  M.  le 
marquis  de  Pastoretj  378. 
7.  Maguétiamo  animale  (il),  suggio  sdentifloo,  par  M.  Tommasi^ 
887. 
6.  t«  Manuale  christianorum,  616« 

Manuale  compendium  juris  eanonici,  par  M.  Tabbé  J.-F.-M.  le* 
queuXf  187, '188, 887. 
t*  Manuel  de  radoratîon  perpétuelle  des  40  heures  (Nouveau),  coii- 
tenant  les  prières  liturgiques  et  des  méditations  et  élévations, 
tirées  des  écrits  de  M.  UgriS'Ihtval^  par  rauteur  des  Délkes 
des  âmes  affligées,  86. 
6. 6.  t.  Manuel  élémcntam  d^arehéologle  natioDale,  par  M.  l'abbé  Juke 
Corblet,  688. 
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A.  MaBMel  de  èbanté,  par  M.  Tabbé  Isidore  MuUoiê,  934. 
8.  4.  Manuel  de  l'Orateur  et  du  Lecteur,  par  M.  Duquesnots,  420. 
8.  *.  Manuel  de  piété  (Nouveau),  et  Méditations  à  IHisage  des  jeunes 

personnes*  par  M.  Tabbé  B,,  38. 
4.  6.  Manuel  d'uae  religieuse  institutrice,  616,568. 
".  f.  Manuel  de  la  Société  charitable  de  SaiDt*Régfis  de  Paris»  par 
M.  Gossin,  867. 
8.  Marci  Minutii  Felîcis  Odavius;  édit.  adaptée  à  Tusage  de  la  Jeu- 
nesse, par  M.  Tabbé  P.-M.  Cruice^  82. 
*.  t.  Maria  quoad  ;  l^  Figuras  el  Symbole  ;  2«  Exœlsitates  et  Booita- 

tem  ;  9p  Sanctissimi  Cordis  Mysteria,  463. 
2.  4.  Marianne  Aubry,  par  MU»  Julie  Goumud;  précédée  d'une  Pré- 
face par  M.  le  comte  Franz  de  Champagny,  516.     . 
*,  f.  Marie  :  f*  Dans  ses  Figures  et  ses  Symboles  ;  2<»  Dans  ses  Gran- 
deurs et  ses  Bontés,  etc.,  468. 
*.  f.  Marie  (le  Mois  de)  de  saint  Bernard,  on  Méditations  affectueuses 
pour  les  exercices  du  Mois  de  Marie  et  pour  les  Fêtes  de  la 
sainte  Vierge,  par  M.  Tabbé  Morand,  464. 
^.  Marie  dola  Miséricorde  (la  Vie  et  la  mort  de  la  Màre),par  M^  *'% 

548. 
*.  Marie  Saint-Françoi^-de-Borgia  (la  Vie  et  la  mort  de  la  Mère),  par 
M.  Alexandre  GuiUemin,S4Z. 
4.  5.  E,  Marie  Stuart  (Histoire  de),  par  M*  Aiigneij  813* 

A.  Martin  (Vie  de  saint),  évéque  de  Tours,  par  M.  D.  S«,  342. 
5.  6.  t.  Matérialisme  (Examen  du),  par  Bergier^ 

J.  Matrimonio  (del)  corne  contratto  civile  e  sacrements,  par  M.  Phi- 
lippe Maineri,  544. 
M.  Maurice  et  Stéphen,  par  M"«  Tarbé  des  Sablonfi  285»^ 
4.  5.  Maximes  et  pensées  de  U.  de  Balzac,  574. 
D.  *.  A.  Méditations  de  saint  Âugustm^  traduction  nouvelle,  précédée  de 
la  Vie  de  Tauteur,  306. 
8»  *«  Méditatkms  (Sujets  de)  pour  les  jeunes  personnes  du  monde,  par 
M.  l'abbé  Miohaud^  807. 
4_6.  R.  Méditations  et  études  morales,  par  M.  Guiwtj  266. 

\  f.  Méditations  sur  les  mystères  de  la  foi,  par  le  P.  Louis  du  PotU^ 

225. 
f.  Mélanges  théologiques,  par  tme  SoeUté  d'eccléskuUqueM  hetges^ 

116, 
8  R.  5.  Mémoires  de  Marmontely  nouvelle  édition»  adaptée  h  Tusage  de 

U  Jeunesse,  par  M.  Tabbé  J,*A.  Faulmu  889. 
.    8.  4.  Méuagfls  d*oovriers  (deux),  par  U^  BoyeidieU  aAtitÊigng^  810. 
X  8.  a.  .Mélbode  de  lecture  de  la  Société  pour  rinstrœtîmi  élémentaire, 

par  M.  A.  Peigné^  246. 
,       t-  MiasaQ  (Triplex  expositio,  Utteralis,  mystiea  et  praotifla  tbtios)^ 

431. 
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3.  Mœurs  remarquables  de  certains  animaux,  par  C.  G..  561. 
'.  t*  Mois  de  Marie  de  saint  Bernard  (le),  ou  Méditations  affectueuses 

pour  les  exercices  du  Mois  de  Mtt-ie  et  pour  les  Fêtes  de  ta 

sainte  Vierge,  par  M.  Tabbé  Morand^  464.  « 
*.  t*  Mois  du  très-saint  Sacrement  (le),  par  M.  Tabbé  CoêUbi^  28. 
6.  t.  Monographie  de  l'église  primatiale  de  Saiut-André,  par  UgrDoti- 

net,  83. 
4.  &.  Morale  (Etudes  de),  par  M.  Auguste  Callei,  368. 
6.  f.  Morimond  (Histoire  de  Tabbaye  de),  4*  fille  deCtteaux,  par 

M.  l'abbé  J9cf(Hiù,  107. 

4.  5.  Morinie  (Légendaire  de  la),  ou  Vies  des  saints  de  Tancien  diocèse 

de  Thérouanne  (Ypree,  Saint-Omer,  Boulogne)»  172. 
Y.  Mort  de  Jésus  (la),  tragédie  sociale  en  5  actes  et  en  vers,  par  te 

citoyen  Xavier  Sauriac^  29. 
3.4.  Morceaux  choisis  de  Lucrèeci  Catulle,  TibuUe  et  Properce,  par 

M.  Tabbé  Massard,  174. 
M.  Muiier  Bonus,  Alphabet  de  la  malice  des  femmes,  par  M.  J. 

Saint-Albin,  62e. 
\  t.  Mystères   de  la  Foi  (Méditations  sur  les),  par  le  P.- Louis  du 

P<mt,^2S. 
3  R.  Mythologie  (Abrégé  élémentaire  de),  à  l'usage  de  la  jeunesse 

chrétienne,  par  M""*^  3. ,  100  • 

5.  8.  Naples  (la  Terreur  dans  le  royaume  de),  Lettre  au  rîght  honora- 

ble W.  L.  Gladstone,  par  M.  Jules  Gondon,  133. 
*.  t*  Notice  biographique  sur  M.  Hanmet,  ancien  curé  de  Sainte-Mar- 
guerite, 466. 

*.  Nouveau  Manuel  de  l'adoration  perpétuelle  des  40  heures,  oonte* 
nant  les  prières  liturgiques  et  des  méditations  et  élévations  ti- 
rées des  écrits  de  M.  Legris^Duval,  par  Fauteur  des  Délices 
deê  âmes  qffligées^  86. 
3.  *.  Nouveau  Manuel  de  piété  et  Méditations  à  Tusage  des  jeunes  per 
sonnes,  par  M.  l'abbé  B.,  83. 

A.  Nouveau  Testament  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (le)^  traduit 
en  français  par  M.  l'abhé  DassanceyS\9. 

A.  Nouveau  Testament  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ^  traduction 
nouvelle  par  M.  F.  Lamennais,  519. 

f.  Nouveaux  plans  de  prônes,  de  sermons,  de  méditations  et  d'in- 
structions familières,  par  t(n  ancien  supérieur  de  séminairCy  21  S. 

t.  Nouvelle  Amiée  apostolique,  ou  instructions  familières  pour  les 
Dimanches  et  Fâtes  de  l'année,  34. 

t-  Nouvelles  obsovations  sur  les  dootrtnea  dite!  galUones  et  tUI^le8 
dœuineft  dites  «HramontaîDeB,  629. 
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S.  Octavias  (Marei  MimtuFeHcis)\  édit.  adaptée  à  Tusage  de  la  jeu- 
nesse par  IVL  Tabbé  P.-M.  Crvice^  82. 

4.  5.  Odes  éiHoracey  trad.  par  M.  Hippolyte  Ccunwly  144. 

8.  4.  Œdipe  roi,  de  Sophocle,  édition  nouvelle,  par  M.  Tabbé  Lavi^ 
rie,  326. 

*.  f.  Œuvres  du  B.  Henri  Snso^  traduites  et  publiées  par  M.  E. 
Cartier^  676. 

3.  4.  OfGcio  Dei  (de),  par  Loc/ance;  édition  nouvelle,  par  M.  Tabbé 

P.-M.  Cruicey  342. 
*.  f.  Oraison  dominicale  (Exposition  de  T),  par  un  supérieur  de  sémi- 
naire, 312. 
t«  M.  Oraison  funèbre  de  S.  E.  Mgr  le  cardinal  d'Astros,  archevêque  de 

Toulouse  et  Narbonne,  par  le  P.  Caussette^  466. 
8.  4.  Orateur  (Manuel  de  T]  et  du  Lecteur,  par  M.  DuquesnoiSfÀ^. 

4.  6.  Orateurs  (Livre  des),  par  Timon,  666. 

2.  R.  Ouvrier  (les  Soirées  de  V),  Lecture  à  une  Sodété  de  secours  mu- 
tuels, par  M.  Hippolyte  Fioleau^  144. 
2  —  4.  Ouvriers    (Conseils  aux)  sur  les  moyens  d'être  heureux  ,  par 
M.Th.-H.  Barrau,  143, 
2.  4.  Ouvriers  (deux  Ménages  d*),  par  M"'*'  Boyeldieu  d^AuvIgny,  810. 
2.  4.  6.  Ouvriers  en  famille  (les),  ou  Entretiens  sur  les  devoirs  et  les 
droits  du  travailleur,  par  M.  A.  Audiganne,  144, 621. 


t.  Panaroma  des  prédicateurs,  ou  Répertoire  pour  Timprovisatlon 
et  la  composition  du  sermon,  par  M.  TaUié  E.  Martin^  467. 
4  -*  6.  f.  Papauté  (la),  Réponse  à  M.  de  Tutcheff,  conseiller  de  Sa  Majesté 
TEmpereur  de  Russie,  par  M.  Laurentie,  470. 
6.  6.  f.  Pape  et  TAngleterre  (le),  ou  Tableau  historique  de  la  persécution 
protestante  contre  les  catholiques  en  Angleterre,  par  M.  le  mar- 
quis Leschassier  de  Méry  de  Mcntferrandy  36. 
Y.  Papes  peints  par  eux-mêmes  (les),  par  M.  Napoléon  Roussel^  88 
A.  Paris  (Histoire  de)  et  de  ses  monuments,  par  M.  Eugène  de  la 
Goumerie^  4Ô7 . 
4.  5.  Parole  d*un  chrétien  à  son  siècle,  par  M.  l'abbé  Constant  5y- 

mond,  277. 
6.  6.  Pascal,  sa  vie  et  son  caractère^  ses  écrits  et  son  génie,  par  M.  Tabbé 

Maynardy  428. 
8.  4.  Paul  Morin,  ou  Entretiens  moraux  d'un  instituteur  avec  ses  élè- 
ves, par  M"»  de  SaM'Surin,  121. 
4.  S.  f.  Pédagogie  (Leçons  de),  Conseils  reiatift  à  Téducation  et  à  l'enseî- 
I  gnement  des  eo&nts,  par  M. />«moficAel,  144. 
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t.  Pensées  ecclésitstiqnes  pour  tons  les  jours  de  l'année,  par  M.  TaMié 

Carton^  427. 
M.  Père  Augustin  (le) ,  Épisode  de  la  Grande-Chartreuse,  par  M.  Tabbé 

Jujat,  227. 
A.  Père  Lajoie  (le),  Vrai  Matthieu  Laensberg,  Almanach  pour  1852, 

228. 
2.  Perles  (les  fausses)  et  le  Plomb  de  chasse,  suivi  de  la  Dentelle  et 

de  la  Soie,  par  C.  G.,  S50. 
A.  Petites  Lectures,  429. 

Y.  Pétition  (Quelques  preuves  historiques  sur  le  droit  de)  dans  TÉ- 
glise,  par  M.  L.-F.  Cuérin,  385. 
4.  5.  Peuple  et  Roi  au  XIII.  siècle,  Étude  historique,  par  M.  D.  Mo^ 
land,  47  i. 
Philosophe  sous  les  toits  ^un),  par  M.  Emile  Souvestre^  144. 
A.  Philosophie  sociale  (la),  ou  les  Devoirs  de  Thomme  et  du  citoyen» 

par  M.  l'abbé  Durosoy,  577. 
'f-.  Plans  de  prônes,  do  sermons,  de  méditations  et  dMnstructions 
familières  (Nouveaux),  par  un  ancien  supérieur  de  séminaire, 
275. 
4.  5.  Poésie  (Esprit  de  la)  et  des  Beaux-Arts,  ou  Théorie  du  beau,  par 
M.  J.-B.  Tissandiery  40S. 
Y.  Poésies  complètes  et  Poésies  nouvelles  de  M.  Alfred  de  Musset, 

327. 
Y.  Portraits  littéraires  (Derniers),  par  M.  C.-A.  Sainte-Beuve,  502. 
4.  5.  Portraits  politiques  et  révolutionnaires,  par  M.  CuvilUer-Fleury, 
86. 
3.  Précis  élémentaire  d'histoire  naturelle,  par  M.  Zeller  ;  avec  une 

Introduction,  par  M.  Fabbé  Drioux,  88. 
t.  Prédicateurs  (Panorama  des),  ou  Répertoire  pour  l'improvisation 

et  la  composition  du  sermon,  par  M.  l'abbé  £.  Martin^  467. 
M.  Prêtre  (Souvenirs  d*un),  ou  Impressions  dans  un  voyage  de  Paris 
à  rile-Bourbon,  séjour  dans  cette  lie,  par  M.  Tabbé  Justin 
Mauran,  45. 
Y.  Preuves  historiques  (Quelques")  sur  le  droit  de  pétition  dans  TE- 
glise,  par  M.  L.-F.  Guériny  385. 
".  t.  Prière  (la  Science  de  la),  par  un  supérieur  de  ^minaire,  430. 
R.  Prince  malgré  lui  (le).  Episodes  révolutionnaires  du  XIV«  siècle, 
par  M.  Nathanaël  Lenoir,  527. 
8.  4.  Principes  de  littérature  théorique  et  critique,  par  M.  Tabbé  G.-B. 

MadeniSj  229. 
6.  6.  Principes  de  la  Révolution  française  (des),  considérés  comme 
principes  générateurs  du  socialisme  et  du  communisme,  par 
M.  Albert  du  Boys,  475. 
6.  6.  Prisme  philosophique,  moral,  religieux  et  politique,  par  M.  Jac- 
ques-Georges Trocard,  230. 
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6,  6.  Prophètes  du  passé  (lesj,  par  M.  Jules  Barbey  dtAur^Hyy  S21. 
Y.  Prostitution  chez  tous  les  peuples  (Histoire  de  la),  depuis  Tanti- 
quité  la  plus  reculée  jusqu*à  nos  jours,  par  M.  Pierre  Dufaur^ 
544. 
{».  6.  f.  Provinciales  (les),  ou  les  Lettres  écrites  par  Louis  deMontatte  à 
un  provincial  de  ses  amis  et  aux  révérends  pères  Jésuites,  et 
leur  réfutation,  par  M.  Tabbé  lifaynard,  477. 
A.  Publications  de  la  Société  de  Saint-Victor,  626. 

^.  6.  f.  Quatre  années  d'expérience  de  la  religion  catholique,  avec  des  ob- 
servations sur  les  effets  intellectuels,  moraux,  spirituels,  et  sur 
Tesdavage  du  protestantisme,  par  M.  Moore  Capes,  328. 
5.  Quel  est  le  meilleur  gouvernement,  le  rigoureux  ou  le  doux  ?  par 

le  P.  Etienne  Binety  578. 
Y.  Quelques  preuves  historiques  sur  le  droit  de  péfilion  dans  l'E- 
glise» par  M.  L.-F.  Guéririy  385. 


A.  Rancé  (Vie  de  Tabbë  de),  par  M.  B.  d'Exauvillez,  92. 
4  —  6.  *f*.  R^herches  historiques  sur  les  écoles  littéraires  du  christianisme, 
suivies  d'observations  sur  le  f'^er  rongeur,  par  M.  Tabbé  Lof^ 
driot^  368,  484. 

5.  Récit  de  la  première  Croisade,  extrait  de  la  Chronique  de  Mathieu 

d*£de8se,et  traduit  de  Tarménien,  par  M.  Edouard  Dulauriery 
175. 
3.  Reoueil  de  mots  français  rangés  par  ordre  alphabétique,  avee  des 

règles  d'q^hographe,  par  M.  B.  Pautex,  125. 
3.  Recueil  de  mots  français  rangés  par  ordre  de  matières,  avec  des 
notes  sur  les  locutions  vicieuses,  et  des  règles  d'orthographe, 
par  M^  B.  Pautex,  125. 
4.  5.  Réforme  universitaire  (de  la),  par  M.  A.  cte  MargerU^  278. 
4.  5.  Religieuse  institutrice  (Manuel  d'une),  516,568. 

A.  Religion  (Histoire  de  la  vraie)  d'après  ceux  qui  avaient  intérêt  à 

la  combattre,  par  M.  Tabbé  J.- J.  Cayoh  560. 
Y.  Religion  d'argent  (la),  par  M.  Napoléou  Roussel,  38. 
M«  Restauration  (Histoire  de  la),  par  M.  A*  de  Lamartine^  111,  362. 

6.  Restauration  française  (de  la)  :  Mémoire  présenté  au  clergé  et  à 

Taristocratie,  par  M.  Blanc  Saint- Bonnet,  329. 
5.  6.  t,  Révélçition  (Histoire  de  la),  par  M.  Tabbé  Bénard,  70. 

A.  Révolution  française  (Histoire  de  la),  précédée  d'un  Aperçu  sur 
les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  etc.,  par  Af.  BaUfelet 
'  de  Saucières^  270. 
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5.  6.  RévolotioB  (iranfaifle  (d«8  Priûciiwi  de  la)  MntldM»  oomAie  prin- 

cipes générateurs  du  socialisine  et  du  communisme,  par 

M.  Albert  du  Boys,  475. 
Y.  Révolotioaau  XIX«  8ièele(ldé6  féoérale  de  la),  Choix  d'études 

sur  la  pratique  révolutionnaire  et  industrielie,  par  M.  P.-J. 

Praudhon^  23. 
3. 4.  Rhétorique  française  (Cours  élémentaire  de],  pat  M°«  Lé6e-GI- 

gun,  àee. 
Y.  RifOessioni  di  un  Italiano  sopfa  la  Chiesa  tn  goperale,  sopra  il 

clero,  etc.,  par  C.-A  Pil<Uif  544. 
2. 3.  R.  Robioson  dans  son  île,  ou  Abrégé  des  aventures  de  Robinson,  244. 
Y.  Roma  e  il  mondo,  por  Nicolas  TwnmoMeo^  644. 
Y.  Rome  et  compagnie,  par  M.  Napoléon  Aoifisei,  38. 

8. 

*'  f.  Sacré  Cœur  de  Jésus  (Guide  des  associés  et  des  associées  de  la 
Confrérie  du),  par  M.  le  Curé  de  la  Trinité  d*Jngers,  16. 
*.  Sacré  Coeur  de  Jésus  (Traité  de  la  dévotion  au),  par  M.  l'abbé 
Charbœmel^  308. 
*.  f.  Sacrement  (le  Mois  du  très-saint),  par  M.  Tabbé  Coulin^  28. 
A.  Sacrements  (Tableau  poétique  des),  par  M.  le  vicomte  Val$h^ 

279. 

*.  Saintes  industries  d'une  flme  qui  court  à  la  perfection  (les),  ou 
Vie  de  Joseph  Jame,  missionnaire,  mort  dans  rinde,  écrite  par 
son  frère,  233. 
4. 6.  R.  SaIntrJust,  par  M.  Edouard  Fleury,  606.  * 

4.— 6.t-  Saints  lieux  (les),  pèlerinage  à  Jérusalem,  en  passant  parFAu- 
tricbe»  etc^  par  Mgr  Mislin^  89. 

6.  t*  Salut  de  la  France  (le),  par  le  P:  Debrepke,  89. 

*.  t* , Salutation  angélique  (Exposition  de  la),  par  un  supérieur  de  sémi- 
naire, 312. 
*.  t«  Science  de  la  prière  (la),  par  uneupérieur  de  sénUnaire^  430. 
6.  6.  t.  Science  de  la  vie  (la),  par  M.  Tabbé  Martinet,  4t. 
9»  R.  Science  sodale  aupoint  de  vue  des  £ilt8  (la),  par  M»  Tabbé  ilfor- 
tinet,  289,  488. 

6. 6.  f.  Sermons  de  Rossuet  (Etudes  sur  les),  d'après  les  manuscrits,  par 
M.  Tabbé  Victor  FaUiant,  1Ô8. 
3. 4.  Siècle  de  Louis  XIV,  par  f^oltaire;  nouvelle  édition,  augmen- 
tée de  Notes  nombreuses  et  précédée  d'une  Notice  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Voltaire,  par  M.  Tabbé  Drismx^  374. 
2.  3.  R.  Simon  de  Nantua,  par  M.  Laurent  de  Jussieu,  244. 
3.  R.  Simplicité  mène  à  Dieu ,  ou  Lettres  d'un  chrétien  à  un  libre 
penseur,  par  M.  Mouitet^  129- 
t.  Situation  de  la  question  liturgique  en  France  en  1861  (de  la),  629. 
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s.  6.  SoebliniM  et  les  prineipei  (le)»  par  M.  J.-J.  TkaïUiêek.  177. 

T.  Soeiallsma  la  (Damier  mot  do),  par  un  eoêhoUque,  S37. 
6.  R.  Socialistes  depuis  février  (les)»  par  M.  Jales  Breynalt  191. 
*.  t  Société  eharitabla  de  Saiot-Régis  de  Paris  (Maiiiiel  de  la),  par 

M.  CoMif»,  S67. 
▲.  Société  de  Saiot-Vietor  (Publications  de  la),  536. 
M.  Soirées  de  Mauzac  (les),  par  M.  Tabbé  Eug^  Laiour,  5S4. 
S.  R.  Soirées  de  l'ourrier,  Lectures  à  une  Société  de  secours  mntuda. 
par  M.  Hippolyte  FMeau,  144. 
A.  Soldats  (le  Dimanche  des),  Contes  et  Rédts,  par  M.  Anatole  iLe 

Ségur.it. 
A.  Solitaire  (Journal  d*un) ,  contenant  Texpositlon  familière  de  la 

doctrine  catholique,  par  M.  Alphonse  de  Milty^  459. 
t  Somme  théologiqae  de  saint  Thomas  (la),  traduite  intégralement 

en  français  par  M.  l'abbé  DrUmx^  976. 
M.  Somme  de  saint  Thomas  (la),  traduite  en  français  par  M.  le  doc- 
teur de  SalleS'Girùns,  376. 

5.  6.  Sophistique  contemporaine  (une  Etude  sur  la),  ou  lettre  à  M.  Va- 

cherot,  par  M.  l'abbé  Gratry^  419. 
M.  Souvenir  du  dottre  :  la  Mort  d'un  trapiste,  avec  le  détail  des 
cérémonies  en  usage  dans  l'Ordre  de  Clteaux  au  décès  d'an 
Religieux,  suivi  de  la  Mort  d*un  impie  célèbre,  par  un  Ermite^ 

44. 

4.  R.  Souvenirs  d'une  aveugle^née,  recueillis  par  elle-même,  publiés 
par  M.  P.-A.  /Hf/oti ,  387. 
M;  Souvenirs  d'un  prêtre,  ou  Impressions  dans  un  voyage  de  Paris  à 
rile-Bourbott,  séjour  dans  cette  tle,  par  M.  Vabbé  Justin 
Mauran,  45. 
A.  Soyecourt  (Vie  de  M"«  de),  carmélite,  et  Notice  sur  le  monaitèra 
de  Grenelle,  par  Tauteur  du  Jlfois  du  $aeré  CtBur,  199. 
9.  *,  Sujets  de  méditation  pour  les  jeunes  personnes  du  monde,  par 

M.  rabbé  Michaud,  907. 
*.  t-  Suso  (Œuvres  du  R.  Henri )^  traduites  et  publiées  par  M.  E. 
Cartier,  575. 
t.  Synode  de  Reims  de  Tan  1650  (Histoire  du),  par  M.  l'abbé  De- 
/on,  169. 

6.  f.  Synop^demonstrationis  Christian»  etcatholic»,  180. 

A.  Tableau  poétique  des  sacrements,  par  M.  le  vicomte  fTalsh  « 
379. 
6.  6.  Terreur  dans  le  royaume  de  Naples  (la),  Lettre  au  rhtgt  hono- 
rable W.-E.  Gladstone,  par  M.  Joies  Gondcn,  199. 
5.  Testaments  (des)  et  des  donations  entre  vifr,  par  M.  SahUespéS" 
LttCùt,  945. 
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*.  f.  Thérèse  (Esprit  <k  sainte),  reeoeilli  de  ses  OBuvres  et  de  ses  Let- 
tres, avec  ses  Opuseales,  par  M.  Tabbé  Emery^  68. 
ft.  6.  R.  Traditions  Messiaoîqaes  (les),  ou  Démonstration  de  la  divinité  du 
christianisme  par  les  témoignages  de  tons  les  peuples  de  la 
terre,  par  M.  Auguste  BedUit  696. 
*.  Traité  de  la  dévotion  au  sacré  Coeur  de  Jésus,  par  M.  l'abbé 

Charbonnel^  530. 
Y.  Traité  de  droit  ecclésiastique  universel,  par  M.  Jean-Népomu- 

cène  Nuyiz,  146,  188. 
A.  Tribulations  de  Robillard  (les},  ou  les  honnêtes  gens  comme  il 

y  en  a  trop,  par  Jacques  de  r  Enclos^  627. 
A.  Triomphe  de  la  confession  (le),  par  M.  Tabbé  Horion,  2S4. 
t.  Triplex  expositio,  litteralis,  mystica  et  practica  totius  Missse, 
431. 
*.  f.  Trois  jours  d'adoration  devant  le  très-saint  Sacrement  exposé 
dans  les  divers  sanctuaires,  par  M.  Tabbé  Herbet^  183. 
Y.  Trou  de  Tenfer  (le),  par  M.  Alexandre  Dmnas^  141. 

U. 

f.  Unité  dans  les  chants  liturgiques  (deT),  moyen  de  Tobtenir,  etc., 
parle  P.L.  LtmJbillotte,  438. 

V. 

4.  6.  f.  Ver  rongeur  des  sociétés  modernes  (le),  ou  le  Paganisme  daos 
réducation,  par  M.  l'abbé  Gavme^  136. 
*.  f.  Vespéral  romain,  pour  tous  les  jours  de  Tannée,  etc.,  610. 
a.  6.  f.  Vie  (la  Science  de  la),  par  M.  Tabbé  Martinet^  41. 

'.  t-  Vie  de  Jacques-Marie  Bellier,  prêtre  du  diocèse  de  Valence,  etc., 

par  M.  rabbé  ATM/a^y  384. 
3.  4.  Vie  de  Jules  César,  par  Plutarque  ;  texte  grec,  accompagné  de 
^       Notes  philosophiques  et  critiques,  par  M.  l'abbé  J.  Cognai , 

381. 
*.  Vie  de  sainte  Jeanne  de  Chantai  (la),  fondatrice  de  la  Visitation, 
par  M.  de  Roussel^  628. 
2.  3.  Vie  de  Godefroi  de  Damas^  par  M.  le  vicomte  de  Marqtiessar, 
183. 
A.  Vie  de  Danton,  Episode  de  la  Révolution  de  1793,  par  M.  Joffrin 

des  Jardins,  236. 
*.  Vie  de  la  vénérable  Mère  Françoise  des  Séraphins,  religieuse  de 

l'Ordre  de  Saint-Dominique,  par  un  ecclésiastiquey  332. 
*.  Vie  de  Joseph  Jame,  missionnaire  mort  dans  l'Inde,  écrite  par 

fon/'rëre,  233. 
A.  Vie  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (la),  coordonnée,  expli- 
quée, etc.,  par  M.  Tabbé  Brispoê,  678. 
A.  Vie  de  saint  Martin,  évéque  de  Tours,  par  M.  D.  S.,  342. 


3. 
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A.  Vie  de  Vàbhé  de  Kaneé,  par  M.  B.  A*ÉxàUfMlez,  91. 
A.  Vie  de  Madame  deSoyeeourt,  carmélite,  et  Notice  sur  le  monas- 
tère de  Grenelle,  par  l'auteur  du  MoU  du  êacré  Cœur^  1S9. 
*.  Vie  de  saint  Vulfran,  ëvéque  de  Sens,  traduite  sur  le  manuscrit 

de  Jonas,  moine  deFontenelle,  par  M.  T^bbé  Michely  383. 
2.  3.  Vie  (la)  et  la  mort  de  Jeanne  d*Arc,  racontée  à  la  jeunesse,  par 

M.  J.-J.  Porchat,  642. 
*.  Vie  (la)  et  la  mort  de  la  Mère  Marie  de  la  Miséricorde,  par  M"*  ***, 

et  de  la  Mère  Marie  Saint*Françoia  de  Borgia)  par  M.  Alexandre 

GuUlemkiy  543. 
*.  t*  Vie  spirituelle  (Essai  sur  la)^  par  un  tupérieur  de  sémmairty 

480. 
'.A.  Voie  royale  (la),  par  5mam^)  808. 

8.  Voyage  abrégé  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  par  M.  l'abbé  Paul 

Jouhatmeaud,  184. 
R.  Voyages  de  Levaillant  en  Afrique  (Abrégé  des),  889. 
'.  Vulfiran  (Vie  de  saint)^  évéque  de  Sens,  traduite  sur  le  manuscrit 

de  Jonas,  moine  de  Fontenelle,  par  M.  Tabbé  Michel^  883. 


in. 


Anselme  (saint)  :  Entretiens  célesteê^ 

306. 
Audiganne  :  Le$  Ouvrière  enfamiiie. 

144,  621. 
Augustin  (saint)  :  Confessions,  trad. 

nouvelle,  206.—  Extraits  des  Con- 

fesBions,  806.  —  Méditations^  808. 

—  Supplément  à  ses  Œuvres,  par 

MM.  Caillau  et  Saintyves,  390. 
Augustin    du   très-saint   Sacrement 

(nrère),  V.  Hbbmânn. 


Balzac  (H.  de)  r  Mcucimes  et  Pensées^ 
674. 

Barante  (de)  :  Histoire  de  la  Conven- 
tion ftationaley  16. 

Barbey  d'Aurevilly  (Jules)  :  Les  Pro- 
phètes du  pasêéfSlïi. 

Barrau  (Th.»H.)  :  Conseils  aux  ou- 
vriers sur  les  moyens  qu'ils  ont 
d'être  heureux  y  143. 

Barthélémy  (J  -J.)  :  Voyage  du  Jeune 
Anacharsis  en  Gréée,  184. 

BartbolmesB  (Christian)  :  Histoire 


philosophique  de  fAcadéntle  de 
Prusse.  143. 

Bau8set*Roquefort  (de)  :  Des  Droits 
de  V homme  et  de  ses  detoits  dans 
la  société,  148. 

Bedin  (Auguste)  :  Les  Traditions 
messianiques^  536. 

Bénard  (Pabbé)  :  Histoire  de  la  Ré- 
vélatiMiy  70.  :    ** 

Bergier  :  Examen  du  matéricUitme^ 
660.  • 

Berthet(Elie)  :  L'Etang  de  Pressigny^ 
94. 

Bertin  :  Historique  et  révision  du 
procès  LesurqueSf  22. 

Binet  (le  P.  Etienne)  :  Quel  est  le 
meilleur  gouvernement,  le  rigou- 
reux ou  le  doux  f  678. 

Blanc  Saint-Bonnet  ;  De  la  Restau- 
ration française  y  829. 

Boissoniiier  (Vabbé  J.-T.«>A.)  :  Les 
aventures  de  Zisea^  ou  la  Lutte 
des  Momiers  et  des  Ministres  ra- 
menant une  âme  droite  au  catho* 
licisme^  494. 

Bouverat  (P.)  *  La  France  de  1862 
devant  le  tribunai  de  la  raison, 
261. 
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BoyeMieq  d'Auvjgny  (Mme)  ;  Deux 

ménagea  d'ouvriers^  310. 

Bovlesve  (le  P.  Marin  de)  :  Appel  à 
la  jeunesse  catholique  contre  Ces- 
prit  du  siècle^  203. 

Boys  (Albert  du)  :  Des  Principes  de 
fa  Révolution  française  considérés 
comme  principes  générateurs  du 
socialisme  et  du  communisme  y 
475. 

Breynat  (Jales)  :  Le»  socialistes  de- 
fuis  février^  181. 

Brispot  (Tabbé)  :  la  Vie  de  notre 
Seigneur  Jésus^Christ^  678. 

Buron  (L.L.^  :  Histoire  de  la  litté- 
rature en  France  ;  —  Abrégé  du 
même  ourraoCy  254. 

Busson  CrabbéC.-J.)  :  VEsprit  de 
saint  François  de  SateSy  à  l'usage 
des  personnes  pieuses  vivant  dans 
le  inonde^  354. 


O. 


CaîUau  (  l'abbé  A.-B.  )  :  Âd  opéra 
sancti  Augustlni  Supplementum , 
390. 

Callet  (Auguste)  :  Etudes  de  morale^ 
558. 

Capes  (J.  Moore)  ;  Quatre  années 
d'expérience  de  la  religion  catho- 
lique, 328. 

Carron  (l'abbé]  :  Pensées  eeclésiasti- 
quesy  427. 

Cartier  (E.)  :  OEuvres  du*B.  Henri 
Susoj  575. 

Castan  (l'abbé  E.)  :  Elévations  sur  la 
vie  de  la  Mère  de  Dieu,  403. 

Catalan  (Etienne)  ;  Fables  et  Fa- 
bliauXy  409. 

Caussette  (le  P.)  :  Oralsort funèbre  de 
S.  E.  kgr  le  Cardinal  dJstros^ 
466. 

Cayol  (rabbé  J.-J.)  :  Histoire  de  la 
vraie  retigion  d'après  ceux  qui 
avalent  intérêt  à  la  combattre, 
560. 

Challié  née  Jossieq  (Mme  de) .-  Essai 
sur  la  Liberté^  P Egalité  et  ta  Fra- 
ternité, considérées  aux  points  de 
vue  chrétien^  social  et  personnel, 

453. 
Charbonnel  (M.  l'abbé)  :  Traité  de  la 

dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus, 

307. 
Chastel  (le  P.)  :  de  F  Autorité,  et  du 

respect  qui  M  est  dû^  545. 


Cbatrousse  (Mgr)  :  Antoine  UlriCf  mi 
Motifs  de  préférence  en  faveur  ae 
la  reliahn  catholique,  491. 

Chastel  (Etienne)  :  Histoire  de  la  de- 
struction du  paganisme  dans  Vem- 
piredOriejit,\09, 

Chavannes  de  la  Giraudière^H.  de)  . 
V  Irlande,  son  origine,  son  histoire 
et  sa  situation  présente,  495. 

Cbol  (l'abbé)  :  Lectures  graduées  à 
l'usage  de  Venfance,  323. 

Cognât  (rabbé  J.)  :  yk  de  Jules  Cér 
sar,  par  Plutaroue^  381, 

Corblet  (l'abbé  Jules)  :  Manuel  élé^ 
mentaire  d'archéologie  nationale, 
568. 

Cordier  (Alphonse)  :  La  Lyre  des  pe- 
tits enfants,  ZGS. 

Cormenin,  Y.  Timon. 

Cortès  (Donoso),  V.  Valdboamas. 

Coulin  (l'abbé)  :  Le  Mois  du  très-saint 
Sacrementy  28. 

Cournol  (Hippolyte)  :  Odes  d Horace, 
trad,,  144. 

Cournot  (A.-A.)  :  Essai  sur  les  fon- 
dements de  nos  connaissances  et 
sur  les  caractères  de  la  critique 
philosophique,  553. 

Crevain  (de),  V.  Lb  Noib. 

Cruice  (l'abbé  P.-M.)  :  Annuaire  dé 
t  Ecole  des  hautes-études  (1850- 
1851  ),  150.—  Cœlii  Lactantii  Fir- 
miniani  de  Officio  Dek,  342.—  Tfie 
English  Historian,  Orator  and 
Crttic,  103  —  Marci  Minutii  Fe- 
licis  Octavius,  82. 

CuvillierFleury  :  Portraits  politi- 
ques et  littéraires,  86. 


Daniélo  (l^abbé)  :  Eléments  de  géolo- 
I     gie  sacrée,  446. 

■  Darboy  (fabbé)  ;  V Imitation  de  Je- 
sus-Christ    avec    des  réflexions, 
563. 
Dash  (Mme  la  comtesse)  :  Les  Degrés 

de  l'échelle,  46. 
Dassance  (l'abbé)  :  Le  nouveau  Tes- 
tament, trad.  en  français,  519, 
Debreyne  (\e  P.)  :  Le' salut  de  la 
\     France,  89. 
Delan  (l'abbé)  :  Histoire  du  synode 

de  Reims  de  l'an  1850,  169. 
Donuet  (Mgr  Ferdinand-François- Au- 
guste) :   Monographie  de  l'église 
j    primatiale  de  Saint-André,  83, 
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Drioux  (l'abbé)  :  Précis  élémentaire 
d'histoire  nattêreilej  par  M.  Zeller 
(  Introduction  ),  B8.  ^  Sièclft  de 
Ijouis  XI y,  par  Voltaire^  374.  — 
La  Somme  théologique  de  saint 
Thomas ,  traduite  en  français , 
376. 

Drohojowska  néeSymondeLatreiche 
ndme  la  comtesse)  :  X Histoire  de 
l'Algérie  racontée  à  la  jeunesse, 
220. 

Dubois  (l'abbé)  :  Histoire  de  Pabbaye 
de  Morimond,  107. 

Duby  (t*abbé)  :  Notice  biographique 
sur  M.  Vahbé  Havmet,  465. 

Dufau  {P,'A.): Souvenirs  d'une  aveu- 
gle-née écrits  par  elle-même^  287. 

Bufour  (Pierre)  :  Histoire  de  la  pro- 
stitution chez  tous  les  peuples, 
544. 

Dulaurier  (Edouard).  Récit  de  la  !,• 
croisade,  extrait  de  la  Chronique 
de  Mathieu  d'Edesse,  trad.,  175. 

Dumas  (Alexandre)  :  Le  Trou  de  l'en- 
/er,  141. 

Dumouchel  :  Leçons  de  pédagogie, 
Conseils  relatifs  à  Veducation, 
144. 

Dupanloup  (Mgr)  :  Lettres  sur  l'Edu- 
cation particulière^  272.  —  JTe 

'    r Education,  ^\. 

Duquesne  (Pabbé)  :  Les  Grandeurs 
de  Marie,  455. 

Duguesnoîs  :  Manuel  de  VOrateur  et 
du  Lecteur,  420. 

Durosoy  (Tabbé)  :  la  Philosophie 
sociale,  ou  les  Devoirs  de  l'homme 
etducitoyen^  577. 


Kmery  (Tabbé)  :  L'Esprit  de  sainte 

Thirése,  63. 
Endos  (Jacques  de  V)  :  Les  Trihula» 

tiens  de  Hobillard,  ou  les  Honnêtes 

gens  comme  il  y  en  a  trop,  527. 
Exauvillez  (B.  d')  :  rie  de  l'abbé  de 

Rancé,  92. 
Eysenbach  (G.)  :  Histoire  du  blason 

et^science  des  armoiries,  497. 


Fallet  (Mlle  Céline)  :  Education  des 
jeunes  filles ,  conseils  aux  mères 
de  famille  et  aux  institutrices, 
102. 


Farrenc  (Mme  Gésarie)  :  Frédéric,  on 
t Amour  de  l'argent,  152.  —  £a- 
zare^  ou  le  Petit  matelot ,  551. 
—  Louis  ou  Méchanceté  et  rt" 
pentir,  550.  * 

Fleury  (Edouard)  :  Etudes  révolu- 
tiohnaires  :  Camille  Desmoulins 
et  Roch  Marcandier;^  Babaufet 
le  SocialUmeeni79Q,  ifih.-^SaiiU- 
Just,  505. 

Foulon  (l'abbé  J.-AO  :  Mémoires  de 
Mdrmontel,  nouv.  édit.,  399. 


Galusky  (Gh.)  :  Essai  d'une  descrip- 
tion physique  du  globe,  par  M.  de 
Humboîdf,  trad..  I44. 

Gaume  (l'abbé  J.)  :  Le  Fer  rongeur 
des  sociétés  modernes,  ou  le  Pa- 
ganisme dans  l'éducation,  1 35. 

Gautier  (l'abbé)  :  Lectures  graduées 
pour  les  enfants  du  premier  âge, 
823. 

Gerlache  (M.  de)  :  Essai  sur  le  mou» 
ventent  des  partis  en  Belgique , 
503. 

Gioberli  (l'abbé)  :  Œuvres,  S37. 

Godeau  (Mgr  Antoine^  :  Grandeurs  et 
humiliations  de  Jésus  Christ  dans 
la  sainte  Eucharistie,  214. 

Gondon  (Jules)  :  La  Terreur  dans  le 
royaume  de  Naples,  133. 

Gossin  :  Manuel  de  la  Société  cha- 
ritable  de  Saint-Régis  de  Paris, 
867. 

Gouraud  (Mlle  Julie)  :  Marianne  Au- 
bry,  516. 

Granier  de  Cassagnac  (A.)  :  Histoire 
du  Directoire,  359. 

Gratry  (l'abbé)  :  Une  Etude  sur  la 
sophistique  contemporaine^  419. 

Greuche  (Henri)  :  Essai  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Mgr  Flaget,  68. 

Guérin  (L.-F.)  :  Quelques  preuves 
historiques  sur  le  droit  de  péti- 
tion dans  C Eglise,  885. 

Guettée  (l'abbé)  :  Histoire  de  l'Eglise 
de  France,  337. 

Guillemin  (Alexandre)  :  La  Fie  et  la 
mort  de  la  Mère  Marie  Saint- 
François  de  Borgla.  543. 

Guizot  :  Etudes  sur  hs  beaux-arts 
en  général  ;  —  Histoire  des  origi- 
nes du  gouvernement  représenta- 
tif en  Europe;  —  Méditations  et 
I      études  morales,  260.  —  Discours 
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en  réponse  à  M,  de  Montalembert 
(Réception  à  rAcadémie),  343. 
Gury  (J.-P.)  :  Compendium  fheologix 
moraUsy  249. 


Henry  (J.-B.)  :  Cmirs  élémentaire 
de  dessin  linéaire,  208. 

Herbet  (l'abbé)  :  Trois  jours  d'ado- 
ration devant  le  tréssaint Sacre* 
ment,  183. 

Hermann  (frère  Augostin- du -très- 
saint  Sacrement)  :  Amour  à  Jésus- 
Christ.  40  cantiques,  57,  436. 

Horion  (I  abbé)  :  Le  Triomphe  de  la 
confession  y  234. 

Hubert-Galisson  :  Des  droits  et  des 
devoirs  sociaux  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  religion,  211. 

Huillard-Bréholles  :  VIrlande,  son 
origine^  son  histoire  et  sa  situa- 
tion présente,  496. 

Humboldt  (de)  :  Essai  d'une  descrip- 
tion  physique  du  globCy  144. 


Isambert  :  Des  Donations  entre  vifs 
et  des  Testaments  (Introduction 
historique),  345. 


J. 


Jame  O'^bbé)  :  Les  saintes  industries 

d'une  âme  qui  court  à  la  per/ec- 

tiony  ou  Fie    de   Joseph    Jame^ 

233. 
Joflfrin  des  Jardins  :  Vie  de  Danton^ 

Episode  de  la  Révolution  de  1793, 

2SU. 
Jouhanneaud  (Fabbé  Faut)  :  Voyage 

abrégé  du  Jeune  Anacharsis  en 

Grèce  y   184.  — Fleur  angéliguey 

412. 
Jujat  j(l*abbé)  :  Le  Père  Augustin , 

Episode  de  la  Grande-Chartreuse^ 

227. 
Jussieu  (Laurent  de)  :  Histoire  de 

Charlotte  Champain^  ou  Mère  Sé- 

raphique,222.  —  Simon  de  Nan- 

^«a,  244. 


Kenten  (Pierre)  t  Essai  sur  VactMti 
du  principe  pensant^  449. 


Laborde  (l'abbé)  :  Censure  de  !2U  pro- 
positions de  morale  corrompue; 
—  Lettres  parisienties^  154^  481. 
Lactance  :  De  OfficioDei,  nouv.  édi- 
tion, 342. 
La  Gournerie  (Eugène  de]  :  Histoire 

de  Paris  et  de  ses  monuments , 

457. 
Lagrange  (l*abbé  F.)  :  Jésus  révélé  à 

renfonce  et  à  la  jeunesse^  321. 
La  Hodde  (Lucien  de)  *.  Correspond 

dance  des  terroristes  de  93,  309. 
Lamartine  (A.  de)  :  Histoire  de  la 

Restauration^  111,  362. 
Lambilotte  (le  P.  L.)  :  Antiphonaire 

de  saint  Grégoire ,  fac-similé  du 

manuscrit  de  Saint-Gall  ;  —  De 

VUnité  dans  les  chants  liturgie 

ques,  438. 
Lamennais  (F.)  :  Nouveau  Testament^ 

trad.  nouvelle,  519. 
Laodriot  (l'abbé)  :  Recherches  histo^ 

riques  sur  les  écoles  littéraires  du 

christianisme^  368,  484. 
Lassalle  (l'abbé)  :  Appel  aux  vivants 

en  faveur  des  mortSy  304. 
Latour  (Fabbé  Eugène)  :  Les  Soirées 

de  MauzaCy  534. 
Laurentie  :  La  Papauté^  réponse  à 

M.  de  Ttdcheff,  470. 
Lavigerie  (l'abbé)  :  OEdipe  roiy  de  5o* 

pnoclCy  nouvelle  édit.,  326. 
Lèbe-Gigua  (Mme)  :  Cours  élémen» 

taire  de  rhetotique  française^  206» 
Lefébvre  CTbibautt)  :  Code  des  dona* 

lions  pieuses  y  8. 
Legendre  (l'abbé  F.)  :  VAnge  ccn* 

ducteur  de  l* enfant  en  retraite 

pour  sa  première  Communion  ^ 

303. 
Lenoir  (Natbanaël)  :  Le  Prince  meU* 

gré  lui  y  Episodes  révolutionnai^ 

res  du  Alr^  sUcUy  627. 
Le  Noir,  sieur  de  Crevain  (Philippe)  : 

Histoire  ecclésiastique  de  BretO' 

gnCy  614. 
Le  Pelletier  (A.)  :  L'heure  suprême  i 

avertissement  à  tous  lés  peuples^  - 

215. 
Lequeux  (J.-F.-M.)  :  Mwmadewmi- 

pendium  juris  canoniciy  187, 188, 

887. 
Levaillant  :  Voyages  en   Afrique 

(Abrégé),  889. 
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Madenis  O'abbé  C.-B.)  :  Principes  de 
littérature  théorique  et  critique  y 
229. 

Maiueri  (Philipp)  :  Del  Matrimonio 
came  contralto  civUe  e  sacrameu' 
to,  544. 

Maistre  (le  comte  Joseph  de)  :  Lettres 
et  Opuscules^  77. 

Marcellus  (de]  :  Chants  du  peuple  en 
Grèce  ;  —  Episodes  littéraires  çn 
Orient,  347. 

Margerie  (A.  de)  :  De  la  Béjorme 
universimire^  278. 

MarmoDtel  :  Mémoires^  399. 

Marquessac  (le  vicomte  de)  :  f^ie 
de  Godefroi  d^  Damas,  183. 

Martin  (l'abbé  E.)  :  Panorama  des 
prédicateurs,  467» 

Martinet  (l'abbé)  :  La  Science  de  la 
vie,  41.  —  La  Science  sociale  au 
point  de  vue  des  faits  ,  289,  488. 

Massard  (Fabbé) ,  Morceaux  choisis 
de  Lucrèce,  Catulle^  Tibulle,  Pro- 
perce  y  etc.^  174. 

Maupoiut  (l'abbi),  curé  de  la  Trinité 
d* Angers  :  Guide  des  associés  et 
des  associées  de  la  confrérie  du 
sacré  Vœur  de  Jésus,  16. 

Mauran  (l'abbé  Justin)  :  Souvenirs 
d'un  prêtre^  45. 

Maynard  (l'abbé)  :  Pascal,  sa  vie  et 

'  son  caractère  t  ses  écrits  et  son 
génie  ^  423.  —  Les  Provinciales 
avec  leur  réfutation,  477, 

Méry  de  Montferrand   (le  marquis 

*  Leschassier  de)  :  Le  Pape  et  VAn* 
gleterre^  36. 

Mfehaod  (Fabbé)  :  Sujets  de  médi- 
tation pour  les  jeunes  personnes 
du  monde,  307. 

Michel  (l'abbé)  :  ^ie  de  saint  Fui- 
fran,  883. 

MichoD  (Tabbé)  :  Conférences  de 
Notre-Dame  de  Bordeaux  j  809. 

Miguet  :  Histoire  de  Marie  Stuart , 
813. 

Miley  (John)  :  Histoire  des  Etats  du 
VapctblU 

Millaolt  (l'abbé)  :  Histoire  de  la  dé- 
couverte  et  de  la  conquête  d^ Amé- 
rique par  les  Espa^gnols  de  Ko» 
^^son,  noQv.  édit.,  896. 

Milly  (Alphonse  de)  :  Journal  d'un 

^  solitèUre,  459. 

Minutiu&-F€lix(Marcii8):  OciaviuM,  82. 


Mislin   (Mgr)  :  Les  saints  lieux,  89. 
Molaud  tD.)  :  Peuple  et  Roi  au  XIH« 

siècle^  471. 
Montalembert  (le  comte  de):  Discours 

de  réception  à  l' Académie  franr 

çaise,  343. 
Mont-Rond  (Maxime  de)  :  La  France 

chrétienne,  152. 
Morand  (l'abbé)  :  Le  Mois  de  Marie 

de  saint  Bernard^  464.* 
Mouttet  :  Simplicité  mène  à  Dieu , 

129. 
Mullois  (l'abbé  Isidore)  :  Manuel  de 

charité,  324. 
Musset  (Alfred  de)  ;  Poésies  complè- 
tes et  Poésies  nouvelles,  327. 


Nadal  (l'abbé)  :  Vie  de  Jacques-Ma- 
rie Bellier,  prêtre  du  diocèse  de 
Valence,  284. 

Nelly  (Mad.  H.  de  G.)  :  HenH  de 
Femxont y  ou  la  Secére  leçon, 
153. 

Nuitz  (Jean-Népomucène)  :  Institu- 
tions de  droit  ecclésiastique;  — 
Traité  de  droit  ecclésiastique  um- 
verset^  146, 188. 


Ouin-Lacroix  (Ch.)  :  Histoire  des 
Etats  du  Pape,  par  M.  John  Miley 
(trad.),  511. 

Ozanam  (A.-F.)  :  Documents  inédiU 
pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
de  l'Italie  depuis  le  V1H«  siècle 
Jusqu'au  XIII»,  169. 


Pastorel  (le  marqais  de)  :  Madame 
Marie-Thérèse  de  France,  273. 

Pautex  (B.  :)  Recueil  de  mots  fran- 
çais avec  des  Notes  sur  les  locu- 
tions vicieuses  ;  —  Abr^é  de  ce 

Recueil; ^Exercices  sur  cet  Abré- 
géy  125. 

Peigné  (A.)  :  Méthode  de  lecture  de 

la  Société  pour  l'instruction  été- 

mentaire,  246. 
Péréfixe  (Hardouin  de)  :  Histoire  du 

roi  Henri  le  Grand,  398. 
Pilati  (C.-A.)  :  Reflessioni  di  un  Ita* 

lismo  sopra  la  Chiesa  in  générale. 

etc.,  544.  ^ 
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Pliitarquè  :  FiedeJuk»  César,  ûottv. 
édit.,  381. 

PoDt  (le  P.  lAHiis  du)  :  MédHations 
sur  les  mystères  de  la  foi^  236. 

Porchat  (J.-J.)  s  La  Fie  et  la  mort 
de  Jeanne  d'Arc  racontée  à  la  jeu- 
nesse, lU^, 

Poulain  de  Bossay  (P.-A.)  :  Histoire 
de  France,  244. 

Poullet  (l'abbé)  :  Discours  sur  Védu- 
cation,  209. 

Proudlion  (P.-J.):/rféc  générale  de 
la  Hévnlutiofi  au  XIX*  siècle, 
Choix  déiudes  sur  la  pratique 
révolutionnaire  et  industrielle , 
<I3,  --OEuvres  complètes,  337. 


Réaume  (l'abbé)  :  Instructions  sur 
le  Carême  et  les  quatre  fins  der- 
nières, 363. 

Rendu  (Ambroise)  :  Robinson  dans 
son  ile,  244. 

Rima  (Ad.)  :  Bibliotliéque  pour  tout 
le  monde,  246. 

Robertson  :  Histoire  de  la  décou- 
verte et  de  la  conquête  de  l'Amé- 
rique par  les  Espagnols,  396. 

Roisselet  de  Sauclieres  :  Histoire  de 
la  Révolution  française,  270. 

Roussel  (de)  :  yie  dé  sainte  Jeanne 
de  Chantai,  528. 

Roussel  (Napoléon)  :  La  Religion  d'ar- 
gent; les  Papes  peints  par  eux- 
mêmes;  Rome  et  compagnie,  38. 

Ruyneau  de  Saint-Georges  (T.)  :  Essai 
philosophique  et  historique  sur  le 
christianisme  au  XIX«  siècle^  407. 


Saint- Albin  (J.)  :  Mulier  bonus ,  Al- 
phabet de  la  malice  des  femmes, 
526. 

Sainte-Beuve  (C-A.)  :  Derniers  por- 
traits littéraires,  502. 

Saiûlespès-Lescot  :  Des  Donations 
entre  vifs  et  des  Testaments ,  345. 

Saint-Ouen  (Madame  L.  de)  :  Abrégé 
de  l'Histoire  de  France,  245. 

Saint-Surin  (Madame  de)  :  Paul  Mo^ 
rin,  121. 

Saintyves  (l'abbé  B.)  :  Ad  opéra  sancti 
Aîigustini  Suvplementum  ^  390. 

Salles-Girons  (le  docteur  de)  :  La 
Somme  théologique  de  saint  Tho- 


mas )  traduite  en  français,  376. 
Saueié  (O.)  r  Histoire  de  ta  littéra- 
ture Jrançaise,  263. 
Sauriac  (Xavier)  :  4a  àfort  de  Jésus , 

tragédie  socicUe^  29. 
Ségur  (Anatole  de)  :  Ijs  Dimanche  des 

soldats,  12. 
Smaragde  :  1m  Voie  royale^  308. 
Sophocle  :  Œdipe  roi ,  nouv.  édit, 

par  M.  Tabbé  Lavigerie,  826. 
Souvestre    (Emile)  :  Un  Philosophe 

sous  les  toits,  144. 
Sue  (Eugène)  :  Œuvres^  337. 
Suso  (le  B.  Henri)  :  OEuvres,  trad. 

par  M.  £.  Cartier,  575. 
Symond  (l'abbé  Constant)  :  Paroles 

d'un  chrétien  à  son  siècle,  277. 


Tarbé  des  Sablons  (Madame)  ;  Mau- 
rice et  Stéphen,  285. 

Terrebasse  (Alfred  de)  :  Histoire  de 
Baffart,  340. 

Tesson  (L.  de)  :  Contes,  Tableaux  et 
Moralités  à  l'usage  des  er^fants 
petits  et  grands^  552 

Tnénot  :  Cours  élémentaire  de  des- 
sin linéaire,  par  M.  J,B,  Henri; 
Perspective^  208. 

Thiers  (A.)  :  Histoire  du  Consulat  et 
de  VEmpire,  193,  356. 

Thomas  (saint)  :  La  Somme  théologi- 
que, traduite  en  français  ^  376. 

Thonissen  (J.-J.)  :  Le  Socialisme  et 
ses  promesses,  177. 

Timon  :  le  Livre  des  orateurs,  565. 

Tissandier  (J.-B)  :  Esprit  de  la  poésie 
et  des  beaux-artSy  405. 

Tommaseo  (Niecolo)  :  Roma  e  il 
mondo^  544. 

Tommasi  :  //  Magnetismo  animale, 
337. 

Torti  (Jean)  :  Una  Abjura  in  Roma^ 
544. 

Trocard  (Jacques-Georges)  ;  Prisme 
philosophique,  moral^  religieux  et 
politique,  230. 

Truel  (l'abbé  J.)  :  Les  Hommes  illus- 
tres de  l'Eglise,  319. 


Vacherot  (A.-L.)  :  Histoire  critique 
de  V Ecole  d* Alexandrie,  419. 

Vaillant  (l'abbé  Victor)  :  Etudes  stkr 
les  sermons  de  Bossuet  d'après  les 
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